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ÉLOGE DE BUFFON, : 


PAR CONDORCET. M. 


Georger-Lovurs Lrcrxre, comte de Buffon, 
trésorier de l'Académie des Sciences, de 
l'Académie Françoise, de la Société royale de 
Londres, des Académies d'Édimbourg, Pé- 
tersbourg, Berlin, de FInstitut de Bologne, 
naquit à Montbard, le 7 septembre 1707, de 
Benjamin Leclerc de Buffon, conseiller au 
parlement de Bourgogne, et de mademoiselle 
Marlin. 

Animé dès sa jeunesse du désir d'appren- 
dre, éprouvant à la fois et le besoin de mé- 
diter et celui d'acquérir de la gloire, M. de 
Buffon n’en avoit pas moins les goûts de son 
âge; et sa passion pour l'étude, en l’empé- 
chant d’être maîtrisé par son ardeur pour le 
plaisir, coniribuoit plus à la conserver qu’à 
l'éteindre. Le hasard lui offrit la connois- 
sance du jeune lord Kingston, dont le gou- 
verneur aimoit et cultivoit les sciences : cette 
société réunissoit pour M. de Buffon l'in- 
struction et l’amusement ; il vécut avec eux 
à Paris et à Saumur, les suivit en Angleterre, 
les accompagna en Italie. . 

Ni les chefs-d'œuvre antiques, ni ceux 
des modernes qui, en les imitant, les ont 
souvent surpassés, ni ces souvenirs d'un 
peuple-roi sans cesse rappelés par des monu- 
mens dignes de sa puissance, ne frappèrent 
M. de Buffon; il ne vit que la nature, à la 
fois riante, majestueuse et terrible, offrant 
des asiles voluptueux et de paisibles retraites 
entre des torrens de laves et sur les débris 
des volcans, prodiguant ses richesses à des 
campagnes qu’elle menace d’engloutir sous 
des monceaux de cendres ou de fleuves en- 
ilammés, et montrant à chaque pas les ves- 
Uges et les preuves des antiques révolutions 
du globe. La perfection des ouvrages des 
hommes, tout ce que leur foiblesse a pu y 
imprimer de grandeur, tout ce que le temps 
a pu donner d'intérêt ou de majesté, dis- 
parut à ses yeux devant les œuvres de cette 
main créatrice dont la puissance s'étend sur 
tous les mondes, et pour qui, dans son éter- 
nelle activité, les générations humaines sont 
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la nature avec transport comme avec ré- 
flexion; il réunit le goût de l'observation à 
celui des sciences contemplatives; et les em- 
brassant toutes dans l'universalité de ses 
connoissances, il forma la résolution de leur 
dévouer exclusivement sa vie. 

Une constitution qui le rendoit capable 
d’un travail long et soutenu; une ardeur qui 
lui faisoit dévorer sans dégoût et presque 
sans ennui les détails les plus fastidieux; un 
caractère où il ne se rencontroit aucune de 
ces qualités qui repoussent la fortune, le 
sentiment qu'il avoit déjà de ses propres 
forces , le besoin de la considération, tout 
sembloit devoir l'appeler à la magistrature, 
où sa naissance Jui marquoit sa place, où il 
pouvoit espérer des succès brillans et se 
livrer à de grandes espérances : elles furent 
sacrifiées aux sciences, et ce n’est point le 
seul exemple que l’histoire de l'Académie 
puisse présenter de ce noble dévouement. Ce 
qui rend plus singulier celui de M. de Buffon, 
c'est qu'alors il n’étoit entrainé vers aucune 
science en particulier par cet attrait puissant 
qui force l'esprit à s'occuper d'un objet, et 
ne laisse pas à la volonté le pouvoir de l'en 
distraire. Mais tout ce qui élevoit ses idées 
ou agrandissoit son intelligence avoit un 
charme pour lui : il savoit que, si la gloire 
littéraire esl, après la gloire des armes, la 
plus durable et la plus brillante, elle est de 
toutes celle qui peut le moins être contestée ; 
il savoit enfin que tout homme qui attire les 
regards du public par ses ouvrages ou par ses 
actions, n’a plus besoin de place pour pré- 
tendre à la considération, et peut attendre 
de son caractère et de sa conduite. 

Les premiers travaux de M. de Buffon 
furent des traductions; anecdote singulière 
que n’a encore présentée la vie d’ancun 
homme destiné à une grande renommée. Il 
désiroit se perfectionner dans la langue an- 
gloise, s'exercer à écrire dans la sienne, 
étudier dans Newton le calcul de l'infini, 
dans Hales les essais d’une physique nou- 
velle, dans Tull les premières applications 
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des sciences à l'agriculture; il ne vouloit 
pas en même temps qu’un travail nécessaire 
à son instruction retardât l'instant où il com- 
menceroit à fixer sur lui les regards du pu- 
blic, et il traduisit les livres qu’il étudioit. 

Chacune de ces traductions est précédée 
d’une préface. M. de Buffon a obtenu de- 
puis, comme écrivain, une célébrité si 
grande et si méritée, que les essais de sa 
jeunesse doivent exciter la curiosité. Il est 
naturel d’y chercher les premiers traits de 
son talent, de voir ce que les observations 
et l'exercice ont pu y ajouter ou y corriger, 
de distinguer, en quelque sorte, les dons de 
la nature et l'ouvrage de la réflexion. Mais 
on ne trouve dans ces préfaces qu'un des 
caractères du style de M. de Buffon, cette 
gravité noble et soutenue qui ne laban- 
donne presque jamais. Son goût étoit déjà 
trop formé pour lui permettre de chercher 
des ornemens que le sujet eût rejetés, et 
son nom trop connu pour le risquer. La 
timidité et la hardiesse peuvent être égale- 
ment le caractère du premier ouvrage d’un 
homme de génie; mais la timidité, qui sup- 
pose un goût inspiré par la nature et une 
sagesse prématurée, a été le partage des écri- 
vains qui ont montré le talent le plus pur et 
le plus vrai. Rarement ceux dont une crainte 
salutaire n’a point arrêté les pas au commen- 
cement de la carrière, ont pu en atteindre 
le terme et ne pas s’y égarer. 

M. de Buffon parut d'abord vouloir se 
livrer uniquement aux mathématiques : re- 
gardées , surtout depuis Newion, comme le 
fondement et la clef des connoissances na- 
turelles, elles étoient, en quelque sorte, de- 
venues parmi nous une science à la mode; 
avantage qu’elles devoient en partie à ce 
que M. de Maupertuis, le savant alors le 
plus connu des gene du monde, étoit un 
géomètre. Mais, si M. de Buffon s’occupa 
quelque temps de recherches mathématiques, 
c’étoit surtout pour s'éludier Jui-même, es- 
sayer ses forces, el connoître la trempe de 
son génie. Bientôt il sentit que la nature 
l'appeloit à d’autres travaux, et il essaya 
une nouvelle route que le goût du public lui 
indiquoit encore. 

A l'exemple de M. Duhamel, il voulait 
pliquer les connoissances physiques à des 
jets d’une utilité immédiate; il étudia en 
physicien les bois dont il étoit obligé de 
s'occuper comme propriétaire, et publia sur 
cette partie de l'agriculture plusieurs mé- 
moires remarquables surtout par la sagesse 
avec laquelle, écartant tout système, toute 
vue générale, mais incertaine, il se borne à 
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raconter des faits, à détailler des expériences. 
Il n'ose s’écarter de l'esprit qui commencoit 
alors à dominer parmi les savans, de cette 
fidélité sévère et scrupuleuse à ne prendre 
pour guides que l’observation et le calcul, 
à s'arrêter dès l'instant où ces fils secoura- 
bles se brisent ou s'échappent de leurs mains. 
Mais s’il fut depuis moins timide, il faut lui 
rendre cette justice, qu’en s’abandonnant 
trop facilement peut-être à des systèmes 
spéculatifs, dont l'adoption peut tout au 
plus égarer quelques savans et ralentir leur 
course, jamais il n'étendit cet esprit systéma- 
tique sur des objets immédiatement applica- 
bles à l'usage commun, où il pourroit con- 
duire à des erreurs vraiment nuisibles. 
Parmi les observations que renferment 
ces mémoires, la plus importante est celle 
où il propose un moyen de donner à l’aubier 
une dureté au moins égale à celle du cœur 
du bois, qui est elle-même augmentée par 
ce procédé; il consiste à écorcer les arbres 
sur pied dans le temps de la sève, et à les y 
laisser dessécher et mourir. Les ordonnances 
défendoient cette opération; car elles ont 


trop souvent traité les hommes comme si, 


condamnés à une enfance éternelle ou à une 
incurable démence, on ne pouvoit leur laisser 
sans danger la disposition de leurs propriétés 
et l'exercice de leurs droits. 

Peu de temps après, M. de Buffon prouva 
par le fait la possibilité des miroirs brülans 
d’Archimède et de Proclus. Tzeizès en a 
laissé une description qui montre qu'ils 
avoient employé un système de miroirs 
plans. Les essais tentés par Kircher avec un 
petit nombre de miroirs, ne laissoient aucun 
doute sur le succès; M. Dufay avoit répété 
cette expérience; Hartsoeker avoit même 
commencé une machine construite sur ce 
principe; mais il restoit à M. de Buffon 
Thonneur d'avoir montré, le premier parmi 
les modernes, l'expérience extraordinaire 
d’un incendie allumé à deux cents pieds de 
distance; expérience qui mavoit été vne 
avant lui qu'à Syracuse et à Constantinople. 
Bientôt après, il proposa l’idée d’une loupe 
à échelons, n’exigeant plus ces masses énor- 
mes de verres si difficiles à fondre et à tra- 
vailler, absorbant une moindre quantité de 
lumière, parce qu’elle peut n'avoir jamais 
qu’une petite épaisseur, offrant enfin lavan- 
tage de corriger une grande partie de l'aber- 
ration de sphéricité. Cette loupe, proposée 
en 1748 par M. de Buffon, n’a été exécutee 
que par M. l'abbé Rochon, plus de trente 
ans après, avec assez de succès pour montrer 
qu'elle mérite la préférence sur les lentilles 
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ordinaires. On pourroit même composer de 
plusieurs pièces ces loupes à échelons; on y 
gagneroit plus de facilité dans la construc- 
tion, une grande diminution de dépense, 
l'avantage de pouvoir leur donner plus d'é- 
tendue, et celui d'employer, suivant le be- 
soin, un nombre de cercles plus ou moins 
grand , et d'obtenir ainsi d'un mème instru- 
ment différens degrés de force. 

En 1739, M. de Buffou fut nommé in- 
tendant du Jardin du Roi. Les devoirs de 
cette place fixérent pour jamais son goût 
jusqu'alors partagé entre difiérentes scien- 
ces; et sans renoncer à aucune, ce ne fut 
plus que dans leurs rapports avec l'histoire 
naturelle qu'il se permit de les envisager. 

Obligé d'étudier les détails de cette science 
si vaste, de parcourir les compilations im- 
menses où l’on avoit recueilli les observa- 
tions de tous les pays et de tous les siècles, 
bientôt son imagination éprouva le besoin de 
peindre ce que les autres avoient décrit; sa 
tète, exercée à former des combinaisons, 
sentit celui de saisir des ensembles où les 
observateurs ne lui offroient que des faits 
épars et sans liaison. i 

Il osa done concevoir le projet de pas- 
sembler tous ces faits, d'en tirer des résultats 
généraux qui devinssent la théorie de la na- 
ture, dont les observations ne sont que 
l'histoire; de donner de l'intérèt et de la vie 
à celle des animaux, en mélant un tableau 
a ho de leurs mœurs et de leurs 
iabitudes à des descriptions embellies de 
toutes les couleurs dont l'art d'écrire pouvoit 
les orner; de créer enfin pour les philoso- 
pes, pour tous les hommes qui ont exercé 
eur esprit ou leur âme, une science qui 
n'existoit encore à pour les naturalistes.“ 

L'immensité de ce plan ne le rebuta 
point; il prévoyoit sans doute qu'avec un 
travail assidu de tous les jours, continué 
pendant une longue vie, il n'en pourroit en- 
core exécuter qu'une partie : mais il sagis- 
soit surtout de donner l'exemple et d'impri- 
mer le mouvement aux esprits. La difliculté 
de répandre de l'intérêt sur tant d'objets 
inanimés ou insipides ne l'arrèta point; il 
avoit déjä cette conscience de talent qui, 
comme la conscience morale, ne trompe ja- 
mais quand on l'inte de bonne foi, et 
qu'on la laisse dicter seule la réponse. 

Dix années furent employées à préparer 
des matériaux, à former des combinaisons, 
à s'instruire dans la science des faits, à 
s'exercer dans l'art d'écrire, et au bout de 
ce terme le premier volume de l'Histoire na- 
turelle int étonner l'Europe. En parlant de 


cet ouvrage, que tous les hommes ont lu, 
que presque tous ont admiré, qui a rempli, 
soit par le travail de la composition, soit 
par des études préliminaires, la vie entiere 
de M. de Buffon, nous ne prendrons pour 
guide que la vérité; (car pourquoi cherche- 
rions-nous vainement à flatter par des éloges 
qui ne dureroïent qu'un jour, un nom qui 

oit vivre à jamais?) et en évitant, s'il est 
possible, l'influence de toutes les causes qui 
peuvent agir sur l'opinion souvent passagere 
des contemporains, nous tàcherons de pré- 
voir l'opinion durable de la postérité. 

La brie générale du globe que nous 
habitons, la disposition, la nature et Pori- 
gine des substances qu'il offre à nos regards, 
les grands phénomènes qui s'opérent à sa 
surface où dans son sein ; l'histoire de 
l'homme et les lois qui président à sa forma- 
tion, à son développement, à sa vie, à sa 
destruction; la nomenclature et la descrip- 
tion des quadrupèdes ou des oiseaux , l'exa- 
men de leurs facultés, la peinture de leurs 
mœurs, tels sont les objets que M. de Buffon 
a traités, y 

Nous ne connoissons, par des- observations 
exactes, qu'une très-petite partie de la sur- 
face du globe; nous w'avons pénétré dans 
ses entrailles que conduits par l'espérance, 
plus. souvent avide qu'observatrice, d'en 
tirer ce qu’elles renferment d’utile à nos be- 
soins, dé précieux à l'avarice ou au luxe; 
et, lorsque M. de Buffon donna sa Théorie 
de la Terre, nos connnoissauces n'étoient 
mème qu'une foible partie de celles que nous 
avons acquises, et qui sont si imparfaites 
encore. On pouvoit donc regarder comme 
téméraire l'idée de former dés lors une théo- 
rie générale du globe, puisque cette entre- 
prise le seroit encore aujourd'hui. Mais 
M. de Buffon counoissoit trop les hommes 

ur ne pas sentir qu'une science qui n'of- 
riroit que des faits particuliers, où ne pré- 
senteroit des résultats généraux que sous la 
forme de simples conjectures, frapperoit 
peu les esprits vulgaires, trop foibles pour 
supporter le poids du doute. I savoit que 
Descartes n’avoit attiré les hommes à la 
philosophie que par la hardiesse de ses sys- 
tèmes; qu'il ne les avoit arrachés au joug 
de l'autorité, à leur indifférence pour la 
vérité, qu’en s’emparant de leur imagination, 
en ménageant leur paresse; et qu'ensuite , 
libres de leurs fers, livrés à Vavidité de con- 
noiire, eux-mêmes avoient su choisir la 
véritable route. Il avoit vu enfin, dans l'his- 
toire des sciences, que l'époque de leurs 
grands progrès avoit presque toujours été 
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celle des systèmes rélèbres, parce que ces sys- 
tèmes exaltant à la fois l'activité de leurs ad- 
versaires et celle de leurs défenseurs, tous 
les objets sont alors soumis à une discussion 
dans laquelle l'esprit de parti, si difficile sur 
les preuves du parti contraire, oblige à les 
multiplier. C’est alors que chaque combattant, 
s'appuyant sur tous les faits reçus, ils sont 
tous soumis à un examen rigoureux; c'est 
alors qu'ayant épuisé ces premières armes, on 
cherche de nouveaux faits pour s’en procurer 
de plus sûres et d'une trempe plus forte. 

Ainsi la plus austère philosophie peut 
pardonner à un physicien de s'être livré à 
son imagination, pourvu que ses erreurs 
aient contribué aux progrès des sciences, 
ne fût-ce qu'en imposant la nécessité de le 
combattre; et si les hypothèses de M. de 
Buffon, sur la formation des planètes, sont 
contraires à ces mème lois du système du 
monde, dont il avoit été en France un des 
premiers, un des plus zélés défenseurs, la 
vérité sévère, en condamnant ces hypo- 
thèses, peut encore applaudir à l'art avec 
lequel l'auteur a su les présenter. 

Les objections de quelques critiques, des 
observations nouvelles, da faits ancienne- 
ment connus, mais qui lui avoient échappé, 
forcèrent M. de Buffon d'abandonner quel- 
ques points de sa Théorie de la Terre. 

Mais, dans ses Époques de la Nature, 
ouvrage destiné à rendre compte de ses vues 
nouvelles, à modifier ou à défendre ses 
principes, il semble redoubler de hardiesse 
à proportion des pertes que son système a 
essuyées, le défendre avec plus de force, 
lorsqu'on l'auroit cru réduit à l'abandonner, 
et balancer par la grandeur de ses idées, 
par la magnificence de son style, par le 
poids de son nom, l'autorité des savans 
réunis, et même celle des faits et des calculs. 

La Théorie de la Terre fut suivie de PHis- 
toire de l'Homme, qui en a reçu ou usurpé 
l'empire. ` 

La nature a couvert d’un voile impéné- 
trable les lois qui président à la reproduc- 
tion des êtres; M. de Buffon essaya de le 
lever, ou plutôt de deviner ce qu'il cachoit. 
Dans les liqueurs où les autres naturalistes 
avoient vu des animaux, il n’aperçut que 
des molécules organiques, élémens communs 
de tous les êtres animés. Les infusions de 
diverses matières animales et celles des 
graines présentoïient les mêmes molécules 
avec plus ou moins d'abondance : elles ser- 
vent donc également à la reproduction des 
êtres, à leur accroissement, à leur con- 
servation; elles existent dans les alimens 


dont ils se nourrissent, circulent dans ieurs 
liqueurs, s'unissent à chacun de leurs or- 
ganes pour réparer les pertes qu'il a pu 
faire. Quand ces organes ont encore la flexi- 
bilité de l'enfance, les molécules organiques, 
se combinant de manière à en conserver ou 
modifier les formes, en déterminent le dé- 
veloppement et les progrès; mais, après 
l'époque de la jeunesse, lorsqu'elles sont 
rassemblées dans des organes particuliers , 
où échappant à la force qu'exerce sur elles 
le corps auquel elles ont appartenu, elles 
peuvent former de nouveaux composés ; elles 
conservent, suivant les différentes parties où 
elles ont existé, une disposition à se réunir 
de manière à présenter les mêmes formes, 
et reproduisent par conséquent des indivi- 
dus semblables à ceux de qui elles sont 
émanées. Ce système brillant eut peu de 
partisans; il étoit trop difficile de se faire 
une idée de cette force, en vertu de laquelle 
les molécules enlevées à toutes les parties 
d'un corps conservoient une tendance à se 
replacer dans un ordre semblable, D'ailleurs, 
les recherches de Haller sur la formation 
du poulet contredisoient cette opinion avec 
trop de force; l'identité des membranes de 
l'animal naissant, et de celles de l'œuf, se 
refusoit trop à l’hypothèse d’un animal formé 
postérieurement , et ne s'y étant attaché que 
pour y trouver sa nourriture. Les observa- 
tions de Spallanzani sur les mèmes liqueurs 
et sur les mêmes infusions sembloient éga- 
lement détruire, jusque dans son principe, 
le système des molécules organiques. Mais 
lorsque, dégagé des liens de ce système, 
M. de Buffon n’est plus que peintre, histo- 
rien et philosophe, avec quel intérêt, par- 
courant l'univers sur ses traces, on voit 
l'homme, dont le fond est partout le même, 
modifié lentement par l'action continúe du 
climat, du sol, des habitudes, des préjugés, 
changer de couleur et de physionomie comme 
de goùt et d'opinion, acquérir ou perdre de 
la force, de l'adresse, de la beauté, comme 
de l'intelligence, de la sensibilité et des 
vertus! Avec quel plaisir on suit dans son 
ouvrage l’histoire des praeis de l'homme, 
et mème celle de sa décadence ! On étudie 
les lois de cette correspondance constante 
entre les changemens physiques des sens 
ou des organes, et ceux qui s'opèrent dans 
l’entendement ou dans les passions; on ap- 
prend à connoître le mécanisme de nos sens, 
ses rapporis avec nos sensations ou nos 
idées, les erreurs auxquelles ils nous expo- 
sent, la manière dont nous apprenons à 
voir, à toucher, à entendre, et comment 
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l'enfant, de qui les.ÿéux foibles et incer- 
tains apercevoient à peine un amas confus 
de couleurs, parvient, par l'habitude et la 
réflexion, à saisir d’un coup d'œil le ta- 
bleau d'un vaste horizon, et s'élève jusqu’au 
pouvoir de créer et de combiner des images. 
Avec quelle curiosité enfin on observe ces 
détails qui intéressent le plus vif de nos 
plaisirs et le piue doux de nos sentimens , 
ces secrets de la nature et de la pudeur aux- 
quels la majesté du style et la sévérité des 
réflexions donnent de la décence et une 
sorte de dignité cp bee qui permet- 
tent aux sages mêmes d'y arrêter leurs re- 
gards et de les contempler sans rougir ! 

Les observations dispersées dans les livres 
des anatomistes, des médecins et des voya- 
geurs, forment le fond de ce tableau, offert 
pour la première foisaux regards des hommes 
avides de se connoitre et surpris de tout ce 
qu'ils apprenoient sur eux-mêmes, et de 
retrouver ce qu'ils avoient éprouvé, ce 
qu'ils avoient vu sans en avoir eu la con- 
science ou conservé la memoire. 

Avant d'écrire l’histoire de chaque espèce 
d'animaux , M. de Buffon crut devoir porter 
ses recherches sur les qualités communes à 
toutes, qui les distinguent des êtres des 
autres classes. Semblables à l'homme dans 
presque tout ce qui appartient au corps; 
n'ayant avec lui dans leurs sens , dans leurs 
organes, que ces différences qui peuvent 
exister entre des êtres d’une même nature, 
et qui indiquent seulement une infériorité 
dans les qualités semblables; les animaux 
sont-ils absolument séparés de nous par 
leurs facultés intellectuelles ? M. de Buffon 
essaya de résoudre ce problème, et nous 
n'oserions dire qu'il l'ait résolu avec succès. 
Craignant d'effaroucher des regards faciles 
à blesser en présentant ses opinions autre- 
ment que sous un voile, celui dont il les 
couvre a paru trop difficile à percer. On 
peut aussi lui reprocher, avec quelque jus- 
tice, de n'avoir pas observé les animaux 
avec assez de scrupule; de n'avoir point 
porté ses regards sur des détails petits en 
eux-mêmes, mais nécessaires pour saisir les 
nuances très-fines de leurs opérations. Il 
semble n'avoir aperçu dans chaque espèce 
qu'une uniformité de procédés et d'habi- 
tudes, qui donne l’idée d'êtres obéissans à 
une force aveugle et mécanique, tandis qu’en 
observant de plus près , il auroit pu aperce- 
voir des différences très-sensibles entre les 
individus, et des actions qui semblent appar- 
tenir au raisonnement, qui indiquent même 
des idées abstraites et générales. 
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La première classe d'animaux décrite pat 
M. de Buffon est celle des quadrupèdes; la 
seconde celle des oiseaux; et c'est à ces 
deux classes que s'est borné son travail. Une 
si longue suite de descriptions sembloit de- 
voir ĉlre monotone et ne pouvoit intéresser 
que les savans : mais le talent a su trioms 
pher de cet obstacle. Esclaves ou ennemis 
de l’homme, destinés à sa nourriture, où 
n'étant pour lui qu'un spectacle, tous ces 
êtres, sous le pinceau de M. de Buffon, ex- 
citent alternativement la terreur , l'intérêt, 
la pitié ou la curiosité. Le peintre philosophe 
n’en appelle aucun sur cette scène toujours 
attachante, toujours animée, sans marquer 
la place qu'il occupe dans lunivers, sans 
montrer ses rapports avec nous. Mais s’agit- 
il des animaux qui sont connus seulement 
par les relations des voyageurs, qui ont 
reçu d'eux des noms différens, dont il faut 
chercher l'histoire et quelquefois discutef 
la réalité au milieu de récits vagues et sou» 
vent déligurés par le merveilleux , le savant 
naturaliste impose silence à son imagination; 
il a tout lu, tout extrait, tout analysé, tout 
discuté : on est étonné de trouver un no- 
menclateur infatigable dans celui de qui on 
n’attendoit que des tableaux imposans ou 
agréables; on lui sait gré d'avoir plié son 
génie à des recherches si pénibles; et ceux ~ 
qui lui auroient reproché peut-être d’avoir 
sacrifié l'exactitude à l'effet, lui pardonnent 
et sentent ranimer leur confiance. 

Des réflexions philosophiques mêlées aux 
descriptions, à l'exposition des faits et à la 
peinture des mœurs, ajoutent à l'intérêt, 
aux charmes de cette lecture et à son utilité, 
Ces réflexions ne sont pas celles d'un phi- 
losophe qui soumet toutes ses pensées à uné 
M Pr rigoureuse, qui suit sur les divers ob- 
jets les principes d'une philosophie toujours 
une; mais ce ne sont pas non plus ces ré- 
flexions isolées que chaque sujet offre à 
l'esprit, qui se présentent d'elles-mêmes , et 
mont qu'une vérité passagère et locale. 
Celles de M. de Buffon s'attachent toujours 
à quelque loi générale de la nature, ou du 
moins à quelque grande idée, 

Dans ses discours sur les animaux domes- 
tiques, sur les animaux carnassiers , sur la 
dégénération des espèces, on le voit tantôt 
esquisser l'histoire du règne animal consi- 
déré dans son ensemble, tantôt parler en 
homme libre de la dégradation où la servi- 
tude réduit les animaux; enhomme sensible, 
de la destruction à laquelle l'espèce humaine 
les a soumis; et en philosophe, de la néces- 
sité de cette destruction , des effets lents et 


rcin.org.pl 


6 ÉLOGE DE BUFFON $ 
sûrs de cette servitude, de son influence que dans chaque mme ne peut 
sur la forme, sur les facultés, sur les habi- passer? ne regarderoi comme un 


tudes morales, des différentes espèces. Des 
traits qui semblent lui échapper caractérisent 
la sensibilité et la fierté de son åme; mais 
elle paroit toujours dominée par une raison 
supérieure : on croit, pour ainsi dire, con- 
verser avec une pure intelligence, qui mau- 
roit de la sensibilité humaine que ce qu'il 
en faut pour se faire entendre de nous et 
intéresser notre foiblesse. 

Dans son discours sur les perroquets, il 
fait sentir la différence de la perfectibilité 
de l'espèce entière, apanage qu'il croit ré- 
servé à l'homme , et de cette perfectibilité 
individuelle que l'animal sauvage doit à la 
nécessité, à l'exemple de son espèce , et l'a- 
nimal domestique aux leçons de son maitre, 
Il montre comment l’homme par la durée 
de son enfance, pär celle du besoin phy- 
sique des secours maternels, contracte Pie 
bitude d'une communication intime qui le 
dispose à la société, qui dirige vers ses 
rapports avec ses semblables le développe- 
ment de ses facultés, susceptibles d'acquérir 
une perfection plus grande dans un ètre 
plus heureusèment organisé et né avec de 
plus grands besoins. 

Peut-être cette nuance entre nous et les 
animaux est-elle moins tranchée que M. de 
Buffon n’a paru le croire; peut-être, comme 
l'exemple des castors semble le prouver, 
existe-t-il des espèces d'animaux susceptibles 
d'une sorte de perfectibilité non moins 
réelle, mais plus lente et plus bornée : qui 
pourroit même assurer qu’elle ne s'étendroit 

s bien au delà des limites que nous osons 

ui fixer, si lés espèces qui nous paroissent 
les plusingéuieuses, affranchies de la crainte 
dont les frappe la présence de l'homme , el 
soumises par des circonstances locales à des 
besoins assez grands pour exciter l'activité, 
mais trop foibles pour la détruire, éprou- 
voient la nécessité el avoient en mème 
temps la liberté de déployer toute l'énergie 
dont la nature a pu les douer ? Des observa- 
tions long-temps coutinuées  pourroient 
seules donner le droit de prononcer sur 
cette question ; il suffit, pour la sentir, de 
jeter ùn regard sur notre espèce mème. 
Supposons que les nations européennes 
waient pas existé, que les hommes soient 
sur toute la terre ce qu'ils sont en Asie et 
en a E, qu'ils soieiit restés partout à ce 
mème degré de civilisation et de connois- 
sances auquel ils étóient déja dans le temps 
où commence pour nous Phistoire: ne seroit- 
où pas alors fondé à croire qu’il est un terme 


visionnaire le philosophe qui oseroit pro- 
mettre à l'espèce humaine les progres qu'elle 
a faits et qu’elle fait jour ent en Eu- 
rope? 

La connoissance anatomique des animaux 
est une portion importante de leur histoire. 
M. de Buffon eut, pour cette partie de son 
ouvrage, le bonheur de trouver des secours 
dans l'amitié généreuse d’un célèbre natu- 
raliste, qui, lui laissant la gloire attachée 
à ces descriptions brillantes, à ces peintures 
de mæurs, à ces réflexions philosophiques 
qui frappent tous les esprits, se contentoit 
du mérite plus modeste d'obtenir l'estime 
des savans par des détails exacts et précis, 
par des observations faîtes avec une rigueur 
scrupuleuse, par des vues nouvelles qu'eux 
seuls pouvoient apprécier. Ils ont regretté 

ue M. de Buffon n'ait pas, dans l’histoire 
es oiseaux, conservé cet exact et sage 
coopérateur : mais ils l'ont regretté seuls, 
nous l'avouons sans peine et sans croire di- 
minuer r là le juste tribut d'honneur 
qu'ont mérité les travaux de M. Daubenton. 

A l'histoire des quadrupèdes el des oi- 
seaux succéda celle des substances miné- 
rales, 

Dans cette partie de son ouvrage, peut- 
être M. de Buffon n'a-t-il pas attaché assez 
d'importance aux travaux des chimistes 
modernes, à cette foule de faits précis et 
bien prouvés dont ils ont enrichi la science 
de la ñature, à cette méthode analytique 

ui conduit si sûrement à la vérité, oblige 

e l’attendre lorsqu'elle n’est pas encore à 
notre portée, et ne permet jamais d'y sub- 
stituer des erreurs. En effet, l'analyse chi- 
mique des substances minérales peut seule 
donner à leur nomenclature une base solide, 
répandre la lumière sur leur histoire, sur 
leur origine, sur lés antiques événemens 
qui ont déterminé leur formation. 

Malgré ce juste reproche, on retrouve 
dans l'histoire des minéraux le talent et la 

hilosophie de M. de Buffon, ses aperçus 
ingénieux, ses vues générales et grandes, 
ce talent de saisir dans la suite des faits 
tout ce qui peut appuyer ces vues, de s'em- 
parer des esprits, de les eutrainer où ii 
veut les conduire, et de faire admirer l'au- 
teur lors mème que la raison ne peut adop- 
ter ses principes. 

L'Histoire naturelle renferme un ouvrage 
d'un genre différent, sous le titre d'Arith- 
métique morale, Une application de calcul à 
la probabilité de la duréede la vie humaine 
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entroit dans le plan de P Histoire naturelle; 
M. de Buffon ne pouvoit guère traiter ce 
sujet sans porter un does hique 
sur les principes mêmes de ce calcul, et 
sur ja nature des différentes vérités, Il y 
établit cette opinion, que les vérités ma- 
thématiques ne sont point des vérités réelles, 
mais de pures vérités de définition : obser- 
vation juste, si on veut la prendre dans la 
rigueur métaphysique, mais qui s’appli 
également alors aux vérités de tous les 
ordres , dès qu'elles sont précises et qu’elles 
n'ont pas des individus pour objet. Si en- 
suite on veut appliquer ces vérités à la pra- 
tique et les rendre dès lors individuelles, 
semblables encore à cet égard aux vérités 
mathématiques, elles ne sont plusque des vé- 
rits approc aseni n'existeréellementqu'une 
seule différence : c'est que les idées dont 
l'identité forme les vérités mathématiques 
ou physiques sont plus abstraites dans les 
premieres; d'où il résulte que, pour les vé- 
rités physiques, nous avons un souvenir 
distinet des individus dont elles expriment 
les qualités communes, et que nous ne l'a- 
vons plus pour les autres. Mais la véritable 
réalité, l'utilité d’une proposition quelcon- 
que est indépendante de cette différence; 
car on doit regarder une vérité comme 
réelle, toutes les fois que, si on l'applique 
à un objet réellement existant, elle reste 
une vérité absolue, ou devient une vérité 
indéfiniment approchée. 

M. de Buffon proposoit d’assigner une 
valeur précise à la probabilité tres-grande 
que l'on peut regarder comme une certitude 
morale, et de n'avoir, au delà de ce terme, 
aucun égard à la petite possibilité d'un 
événement contraire, Ce principe est vrai, 
lorsque l'on veut seulement appliquer à 
l'usage commun le résultat d'un calcul; et 
dans ce sens tous les hommes l'ont adopté 
daus la pratique, tods les philosophes l'ont 
suivi dans leurs raisonnemehs ; mais il cesse 
d’être juste si on l'introduit dans le calcul 
mème, et surtout si on veut l'employer à 
établir des théories, à expliquer des para- 
doxes, à prouver ou à combattre des règles 
générales. D'ailleurs, cette probabilité, qui 
peut s'appeler certitude morale, doit ètre 
plus ou moins grande suivant la nature des 
objets que l'on considère, et les principes 
qui doivent diriger notre conduite; et il au- 
roit fallu marquer, pour chaque genre de 
vérités et d'actions, le degré de probabilité 
où il commence à être raisonnable de croire 
et permis d'agir. 

Cest par respect pour les talens de notre 


illustre confrère que nous nous permettons 
de faire icì ces observations. Lorsque des 
opinions qui paroissent erronées se trouvent 
dans un livre fait pour séduire l'espritcomme 

our l’éclairer, cest presque un devoir 

avertir de les soumettre à un examen ri- 
pre L'admiration dispose si facilement 

la croyance, que les lecteurs, entrainés 
à la fois par le nom de l'auteur et par le 
charme du style, cèdent sans résistance, 
et semblent craindre que le doute, en affoi- 
blissant un enthousiasme qui leur est cher, 
ne diminue leur plaisir. Mais on doit encore 
ici à M. de Buflon , sinon d’avoir répandu 
une lumière nouvelle sur cette partie des 
mathématiques et de la philosophie, du 
moins d'en avoir fait sentir l'utilité, peut- 
ètre mème d'en avoir appris l'existence à 
une classe nombreuse qui n'auroit pas été 
en chercher les principes dans les ouvrages 
des géomèétres, enfin d'en avoir montré la 
liaison avec l’histoire naturelle de l'homme. 
C'est avoir contribué aux progres d'une 
science qui, soumettant au calcul les événe- 
mens dirigés par des lois que nous nommons. , 
irrégulières, parce qu'elles nous sont incon- 
nues, semble étendre l'empire de l'esprit 
humain au delà de ses bornes naturelles, et 
lui offrir un instrument à l’aide duquel ses 
regards peuvent s'étendre sur des espaces 
immenses, que peut-ètre il ne lui sera já- 
mais permis de parcourir. 

On a reproché à la philosophie de M. de 
Buffon non seulement ces systemes généraux 
dont nous avons parlé, et qui reparoissent 
trop souvent dans le cours de ses ouvrages, 
mais On. lui a reproché un esprit trop sys- 
tématique, ou plutôt un esprit trop prompt 
à former des résultats généraux d'apres les 
premiers rapports qui l'ont frappé, et de 
négliger trop ensuite les autres rapports qui 
auroïent pu ou jeter des doutes sur ces ré- 
sultats, ou en diminuer la généralité, ou 
leur ôter cet air de grandeur, ce caractère 
imposant, si propre à entrainer les imagi- 
nations ardentes et mobiles, Les savans qui 
cherchent la vérité étoient fâchés d'être 
obligés sans cesse de se défendre contre la 
séduction, et de ne trouver souvent, au 
lieu de résuliats et de faits propres à servir 
de base à leurs recherches et à leurs obser- 
vations, que. des opinions à examiner et des 
doutes à résoudre. 

Mais si l'Histoire naturelle a eu parmi 
les savans des censeurs sévères, le style de 
cet ouvrage n’a trouvé que des admirateurs. 

M. de Buffon est poëte dans ses descrip- 
tions; mais, eomme les grands poëtes, il 
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sait rendre intéressante la peinture des ob- 
jets physiques, en y mêlant avec art des 
idées morales qui intéressent l'âme, en même 
temps que l'imagination est amusée ou éton- 
née, Son style est harmonieux, non de cette 
harmonie qui appartient à tous les écrivains 
corrects à qui le sens de_ l'oreille n'a pas 
été refusé, et qui consiste presque unique- 
ment à éviter les sons durs ou pénibles 
mais de cette harmonie qui est une partie 
du talent, ajoute aux beautés par une sorte 
d'analogie entre les idées et les sons, et 
fait que la phrase est douce et sonore, 
majestueuse ou légère, suivant les objets 
pi Sin doit peindre et les sentimens qu'elle 
oit réveiller. 

Si M. de Buffon est plus abondant que 
précis, cette abondance est plutòt din des 
choses que dans les mots : il ne s'arrête pas 
à une idée simple, il en multiplie les nuan- 
ces ; mais chacune d'elles est exprimée avec 
précision. Son style a de la majesté, de la 
pompe; mais c'est parce qu'il présente des 
idées vastes et de grandes images. La 
force et l'énergie lui paroissent naturelles ; 
il semble qu'il lui ait été impossible de 
parler, ou-plutôt de penser autrement, On 
a loué la variété de ses tons, on s’est plaint 
de sa monotonie; mais ce qui peut ètre fondé 
dans cette censure est encore un sujet d’éloge. 
En peignant la nature sublime ou terrible, 
douce ou riante; en décrivant la fureur du 
tigre, la majesté du cheval, la fierté et la 
rapidité de l'aigle, les couleurs brillantes du 
colibri, la légèreté de loiseau-mouche, son 
style prend le caractère des objets; mais il 
conserve sa dignité imposante: c'est tou- 
jours la nature qu'il peint, et il sait que 
même dans les petits objets elle a manifesté 
toute sa puissance, Frappé d'une sorte de 
respect religieux pour les grands phéno- 
mènes de l'univers, pour les lois générales 
auxquelles obéissent les diverses parties du 
vaste ensemble qu'il a entrepris de tracer, 
ce sentiment se montre partout, et forme 
en quelque sorte le fond sur lequel il répand 
de la variété, sans que cependant on cesse 
jamais de l’apercevoir. 

Cet art de peindre en ne paroissant que 
raconter, ce grand talent du style porté aux 
objets qu'on avoit traités avec clarté, avec 
élégance, et même embellis par des ré- 
flexions ingénieuses , mais auxquels jusqu’à- 
lors l'éloquence avoit paru étrangère, frap- 
pérent bientôt tous les esprits : la langue 
fraiçoise étoit déjà devenue la langue de 
l'Europe, et M. de Buffon eut partout des 
lecteurs et des disciples. Mais ce qui est 


lus glorieux parce qu'il s'y joint une uti- 
ité réelle, le succès de ce grand ouvrage 
fut l'époque d'une révolution dans les es- 
prits; on ne put le lire sans avoir envie de 
jeter au moins un coup d'œil sur la nature, 
et l'histoire naturelle devint une connois- 
sance presque vulgaire; elle fut pour toutes 
les classes de la société, ou un amusement, 
ou une occupation; on voulut avoir une bi- 
bliothèque. Mais le résultat n'en est pas le 
même; car dans les bibliothèques on ne 
fait que répéter les exemplaires des mêmes 
livres : ce sont au contraire des individus 
différens qu’on rassemble dans les cabinets ; 
ils s'y multiplient pour les naturalistes, à 

ui dês lors les objets dignes d'être observés 
nr RS plus difficilement, 

La botanique, la métallurgie, les parties 
de l'histoire naturelle immédiatement utiles 
à la médecine, au commerce, aux manufac- 
tures , avoient été encouragées : mais c'est 
à la science même, à celte science comme 
ayant pour obje la connoissance de-la na- 
ture, que M. de Buffon a su le premier in- 
téresser lés ‘souverains, les grands, les 
hommes publics de toutes les nations. Plus 
sûrs d'obtenir des récompenses, pouvant 
aspirer enfin à cette gloire populaire que 
les vrais savans savent apprécier mieux qùe 
les autres hommes , mais qu'ils ne méprisent 
point, les naturalistes se sont livrés å leurs 
travaux avec une ardeur nouvelle : on les 
a vus se multiplier à la voix de M. de Buf- 
fon dans les provinces conme dans les ca- 
pitales, dans les autres parties du monde 
comme dans l’Europe. Sans doute on avoit 
cherché avant lui à faire sentir la nécessité 
de l'étude de la nature; la science n'étoit 
pas négligée; la curiosité humaine s'étoit 
portée dans les pays éloignés, avoit voulu 
connoître la surface de la terre, et pénétrer 
dans son sein; mais on peut appliquer à 
M. de Buffon ce que lui-même a dit d'un 
autre philosophe également célèbre, son ri- 
val dans l'art d'écrire, comme lui plus utile 
peut-être par l'effet de ses ouvrages que par 
les vérités qu'ils renferment : D'autres 
avoient dit les mêmes choses; mais il les a 
commandées au nom de la nature, et on lui 
a obéi, 

Peut-être le talent d'inspirer aux autres 
son enthousiasme, de les forcer de concou- 
rir aux mêmes vues, n'est pas moins néces- 
saire que celui des découvertes au perfec- 
tionnement de l'espèce humaine; peut-ètre 
n'est-il pas moins rare, n'exige-t-il pas moins 
ces grandes qualités de l'esprit qui nous 
forcent à l'admiration. Nous l'accordons à 
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ces harangues célèbres que l'antiquité nous 
a transmises, et dont l'effet n’a duré qu'un 
seul jour; pourrions-nous la refuser à ceux 
dont les ouvrages produisent sur les hommes 
dispersés des effets plus répétés et plus 
durables ? Nous l’accordons à celni dont Pé- 
loquence, disposant des cœurs d'un peuple 
assemblé, lui a inspiré une résolution gé- 
néreuse ou salutaire; pourroit-on la refuser 
à celui dont les ouvrages ont changé la 
pente des esprits , les ont portés à une étude 
utile, et ont produit une révolution qui peut 
faire époque dans l'histoire des sciences ? 

Si donc la gloire doit avoir l'utilité pour 
mesure, tant que l'espèce humaine n'ohéira 
pas à la seule raison, tant qu’il faudra non 
seulement découvrir des vérités, mais forcer 
à les admettre, mais inspirer le désir d'en 
chercher de nouvelles, les hommes éloquens, 
nés avec le talent de répandre la vérité ou 
d'exciter le génie des découvertes, mérite- 
roient d'être placés au niveau des inventeurs, 
puisque sans eux ces inventeurs n'auroient 
pas existé , ou auroient vu leurs découvertes 
demeurer inutiles et dédaignées. 

Quand même une imitation mal entendue 
de M. de Buffon auroit introduit dans les 
livres d'histoire naturelle le goût des systè- 
mes vagues et des vaines déclamations, ce 
mal seroit nul en comparaison de tout ce 
que cette science doit à ses travaux : les 
déclamations, les systèmes passent, et les 


faits restent. Ces livres qu'on a surchargés ' 


d'ornemens pour les faire lire, seront ou- 
bliés; mais ils renferment quelques vérités; 
elles survivront à leur chute. 
, On peut diviser en deux classes les grands 
écrivains dont les ouvrages excitent une ad- 
miration durable, et ‘sont lus encore lors- 
que les idées qu'ils renferment, rendues 
communes par cette lecture même, ont 
perdu leur intérêt et leur utilité. Les uns, 
doués d’un tact fin et sûr, d'une âme sen- 
sible, d'un esprit juste, ne laissent dans 
leurs ouvrages rien qui ne soit écrit avec 
clarté, avec noblesse, avec élégance, avec 
cette propriété de termes, cette précision 
d'idées et d'expressions qui permet au lec- 
teur d'en goüter les beautés sans fatigue, 
sans qu'aucune sensation pénible vienne 
troubler son plaisir, 5 

Quelque sujet qu'ils traitent, quelques 
pensées qui naissent dans leur esprit, quel- 
que sentiment qui occupe leur âme, ils l'ex- 
priment tel qu'il est avec toutes ses nuances, 
avec toutes les images qui l'accompagnent. 
Ils ne cherchent point l'expression, elle s'of- 
fre à eux : mais ils savent en éloigner tout 


ce qui nuiroit à l'harmonie, à l'effet, à la 
clarté : tels furent Despréaux, Racine, Fé- 
nélon, Massillon , Voltaire, On peut sans 
danger les prendre pour modèles : comme 
le grand secret de leur art est de bien ex- 
primer ce us pensent ou ce qu’ils sentent, 
celui qui l'aura saisi dans leurs ouvrages , 
qui aura su se le rendre propre, s'appro- 
chera d’eux, si ses pensées sont dignes des 
leurs; limitation ne paroïtra point servile, 
si ses idées sont à lui, et il ne sera exposé 
ni à contracter des défauts, ni à perdre de 
son originalité, 

Dans d'autres écrivains, le style paroit se 
confondre davantage avec les pensees. Non 
seulement, si on cherche à les séparer, on 
détruit les beautés, mais les idées elles- 
mêmes semblent disparoître, parce que 
l'expression leur imprimoit le caractère par- 
ticulier de l'âme et de l'esprit de l'auteur, 
caractère qui s'évanouit avec elle : tels furent 
Corneille, Bossuet, Montesquieu, Rousseau ; 
tel fut M. de Buffon. 

Ils frappent plus que les autres, parce 
qu'ils ont une originalité plus grande et plus 
continue; parce que, moins occupés de la 
perfection et des qualités du style, ils voient 
moins leurs hardiesses; parce qu'ils sacri- 
fient moins l'effet au goût et à la raison ; 
parce que leur caractère, se montrant sans 
cesse dans leurs ouvrages, agit à la longue 
plus fortement et se communique davan- 
tage : mais en même temps ils peuvent être 
des modèles dangereux. Pour imiter leur 
style, il faudroit avoir leurs pensées, voir 
les objets comme ils les voient, sentir comme 
ils sentent : autrement, si le modèle vous 
offre des idées originales et grandes, l'imi- 
tateur vous présentera des idées communes, 
chargées d'expressions extraordinaires; si 
l'un ôte aux vérités abstraites leur sécheresse 
en les rendant par des images brillantes, 
l'autre présentera des demi-pensées que des 
métaphores bizarres rendent inintellisibles. 
Le modèle a parlé de tout avec chaleur, 
parce que son âme étoit toujours agitée: le 

oid imitateur cachera son indifférence 
sous des formes passionnées. Dans ces écri- 
vains, les défauts tiennent souvent aux beau- 
tés, ont la mème origine, sont plus difficiles 
à distinguer; et ce sont ces défauts que l'imi- 
tateur ne manque jamais de transporter dans 
ses copies. Veut-on les prendre pour mo- 
dèles, il ne faut point chercher à saisir leur 
manière, il ne faut point vouloir leur res- 
sembler, mais se pénétrer de leurs beautés, 
aspirer à produire des beautés égales, s'ap- 
pliquer comme eux à donner un caractère 
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original à ses productions , sans copier celui 
qui frappe ou qui séduit dans les leurs, 

Jl séroit done injuste d’imputer à ces 
grands écrivains les fautes de leurs enthou- 
siastes, de les accuser d’avoir corrompu le 
goût, parce que des gens qui en manquoient 
les ont parodiés en croyant les imiter, Ainsi, 
on auroit tort de reprocher à M. de Buffon 
ces idées vagues, cachées"sous des expres- 
sions ampoulées, ces images incohérentes, 
cette pompe ambitieuse du style, qui dé- 
figure tant de productions modernes, comme 
on auroit tort de vouloir rendre Rousseau 

ble de cette fausse sensibilité, de 
cette habitude de se passionner de sang- 
froid, d'exagérer toutes les opinions, enfin 
de cette manie de parler de soi sans néces- 
sité, qui sont devenues une espèce de mode, 
et presque un mérite. Ces erreurs passagères 
dans le goût d’une nation cèdent facilement 
à l'empire de la raison et à celui de l'exem- 
ple: l'enthousiasme exagéré, qui fait admirer 
jusqu'aux défauts des hommes illustres, 
donne à ces maladroïtes imitations une vo- 
gue momentanée; mais à la longue il ne 
reste que ce qui est vraiment beau; et 
comme Corneille et Bossuet ont contribué à 
donner à notre langue, l'un plus de force, 
l'autre plus: d'élévation et A hardiesse , 
M. de Buffon lui aura fait acquérir plus de 
magnificence et de grandeur, comme Rous- 
seau l'aura instruite à former des accens plus 
fiers et plus passionnés. 

Le style de M. de Buffon n'offre pas tou- 
jours le même degré de perfection; mais, 
dans tous les morceaux destinés à l'effet, il 
a cette correction, cette pureté, sans les- 
quelles, lorsqu'une langue est une fois for- 
mée, on ne peut atteindre à une célébrité 
durable, S'il est permis quelquefois d'ètre 
négligé, c’est uniquement dans les discus- 
sions purement scientifiques , où les taches 
qu'il a pu laisser ne nuisent point à des 
beautés; et servent peut-être à faire mieux 
goùter les peintures brillantes qui les sui- 
vent. 

C'étoit par un long travail qu'il parvenoit 
à donner La st cu degré de day 
et il continuoit de le corriger jusqu'à ce 
qu'il eût effacé toutes les traces du travail, 
et ee force de peine il lui eùt donné de la 
facilité; car cette qualité si précieuse n'est, 
dans un écrivain, que Part de cacher ses 
efforts, de présenter ses pensées, comme s'il 
les avoit conçues d’un seul jet, dans l’ordre 
le plus naturel ou le plus frappant, revè- 
tues des expressions les plus propres ou les 
plus heureuses; et cet art, auquel le plus 


grand charme du style est attaché, n'est 
cependant que le résultat d’une longue suite 
d'observations fugitives et d’atteutions mi- 
nutieuses. 

M. de Buffon aimoit à lire ses ouvrages , 
non vanité, mais pour s'assurer, par 
l’expétience, de leur clarté et de leur effet; 
les deux qualités peut-être sur lesquelles on 
peut le moins se juger soi-même, Avec une 
telle intention, il ne choïsissoit pas ses au- 
diteurs ; ceux que le hasard lui offroit sem- 
bloient devoir mieux représenter le public, 
dont il vouloit essayer sur eux la manière 
de sentir : il ne se bornoil pas à recevoir 
leurs avis ou plutôt leurs éloges; souvent il 
leur demandoit quel sens ils attachoient à 
une phrase, quelle impression ils avoient 

uvée; et s'ils n'avoient pas saisi son idée, 
s'il avoit manqué l'effet qu'il vouloit pro- 
duire, il en concluoit que cette partie de 
son ouvrage mauquoit de netteté, de mesure 
ou de force, el il l'écrivoit de nouveau, 
Cette méthode est excellente pour les ou- 
vrages de philosophie qu'on destine à deve- 


nir populaires; mais peu d'auteurs auront le 


courage de l'employer. 11 ne faut pas cepen- 
dit s'attenirs À “ra un égal A 4 de 
clarté dans toute l'Histoire naturelle; M. de 
Buffon a écrit pour les savans, pour les phi- 
losophes et pour le À rv etila su pro- 
portionner la clarté de chaque partie au désir 
qu'il avoit d'être entendu d'un nombre plus 
ou moins grand de lecteurs. 

Peu d'hommes ont été aussi laborieux que 
lui, et l'ont été d'une manière si continue et 
si régulière. Il paroissoit commander à ses 
idées plutôt. qu'être entrainé par elles. Né 
avec une constitution à Ja fois très-saine et 
très-robuste, fidèle au principe d'employer 
toutes ses facultés jusqu'a ce que la latigue 
l'avertit qu'il commeuçoit à en abuser, son 
esprit étoit toujours également prét à rem- 
plir la tâche. qu'il lui imposoit, C'étoit à la 
campagne qu'il aimoit le plus à travailler : 
il avoit placé son cabinet à l'extrémité d'un 
vaste jardin sur la cime d'une montagne ; 
c'est là qu'il passoit les matinées entieres, 
tantôt écrivant dans ce réduit solitaire, tan- 
tôt méditant dans les allées de ce jardin, 
dont l'entrée étoit alors rigoureusement in- 
terdite; seul, et dans les momens de distrac- 
tion nécessaires au milieu d’un travail long- 
temps continué, n'ayant autour de lui que 
la nature, dont le spectacle, en délassant 
ses organes, le ramenoïit doucement à ses 
idées que la fatigue avoit interrompues. Ces 
longs séjours à Montbard étoient peu com- 
paubles avec ses fonctions de trésorier de 
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l'Académie; mais il s'étoit choisi pour ad- 
joint M. Tillet, dont il connoissoit trop le 
zèle actif et sage, l'attachement serupuleur 
à tous ses devoirs, pour avoir à crain ue 
ses confrères pussent jamais se plaindre d'une 
absence si utilement employée. 

On doit mettre au nombre des services 
qu'il a rendus aux sciences, les progrès que 
toutes les parties du Jardin du Roi ont faits 
sous son administration. Les grands dépôts 
ne dispensent int d'étudier la nature. La 
connoïssance de la disposition des objets et 
de la place qu'ils occupent à la surface ou 
dans le sein de la terre, n’est pas moins im- 


portante que celle des objets eux-mêmes ; 
c'est par là seulement qu'on peut connoître 
leurs rapports, et s'élever à la recherche de 


leur origine et des lois de leur formation : 
‘mais c'est dans les cabinets qu'on apprend 
à se rendre capable d'observer immédiate- 
ment la nature; c'est là encore qu'après 
l'avoir étudiée, on apprend à juger ses pro- 
pa observations, à les comparer, à en tirer 

es résultats, à se rappeler ce qui a pu 
échapper au premier coup d'œil, C’est dans 
les cabinets que commence l'éducation du 
naturaliste, et c'est là aussi qu'il peut mettre 
la dernière perfection à ses pensées, Le Ca- 
binet du roi est devenu entre les mins de 
M. de Buffon, non un simple monument 
d'ostentation, mais un dépôt utile ét pour 
l'instruction publique et pour le progrès des 
sciences. Il avoit su intéresser toutes les 
classes d'hommes à l'histoire naturelle; et 
pour le récompenser du plaisir qu'il leur 
avoit procuré, tous s’empressoïent d'appor- 
ter à ses pieds les objeis curieux qu'il leur 
avoit appris à chercher et à connoitre, Les 
savans y ajoutoient aussi leur tribut; car 
ceux mêmes qui combattoïent ses opinions, 
qui désapprouvoieut sa méthode de traiter 
les sciences, reconnoissoïent cependant qu’ils 
devoient une partie de leurs lumières aux 
vérités qu'il avoit recueillies, et une partie 
de leur gloire à cet enthousiasme pour l'his- 
toire naturelle, qui étoit son ouvrage, Les 
souverains lui envoyoient les productions 
rares et curieuses dont la nature avoit en- 
richi leurs états : c'est à lui que ces présens 
étoient adressés; mais il les remettoit dans 
le Cabinet du roi, comme dans le lieu où, 
exposés aux regards d’un grand nombre 
d'hommes éclairés, ils pouvoient ètre plus 
utiles. 

Dans les commencemens de son adminis- 
tration, il avait consacré à l’'embellissement 
du Cabinet une green qui lui étoit of- 
ferte, mais qu'il ne vouloit pas accepter 


pour lui-même : procédé noble et double- 
ment utile à ses vues, puisqu'il lui donnoit 
le droit de solliciter des secours avec plus 
de hardiesse et d'opiniatreté, 

Ia botanique-étoit celle des parties de 
l'histoire naturelle dont il Sétoit le moins 
occupé; mais son goût particulier n’influa 

int sur les fonctions de Vintendant du 

ardin du Roi. Agrandi par ses soins, dis- 
tribué de la manière la plus avantageuse 
pour l'enseignement et pour la culture, d'a- 
près les vues des botanistes habiles qui y 
président, ce jardin est devenu un établisse- 
ment digne d'une nation éclairée et puis- 
santé. Parvenu à ce degré de splendeur, le 
Jardin du Roi n'aura plus à craindre sans 
doute ces vicissitudes de décadence et de 
renouvellement dont notre histoire nous a 
transmis le souvenir, et le zèle éclairé du 
successeur de M. de Buffon suffiroit seul 
pour en répondre à l'Académie et aux 
sciences. 

Ce n'est pas seulement à sa célébrité que 
M. de Buffon dut le bonheur de lever les 
obstacles qui s’opposèrent long-temps à l'en- 
tier succès de ses vues; il le dut aussi à sa 
conduite. Des louanges insérées dans PAis- 
toire naturelle étoient la récompense de 
l'intérêt que l'on prenoit aux progrés de la 
science, ét l'on regardoit comme.une sorte 
d'assurance d'immortalité l'honneur d'y voir 
inscrire son nom. D'ailleurs, M. de Buffon 
avoit cu le soin constant d'acquérir et de 
conserver du crédit auprès des ministres et 
de ceux qui, chargés par eux des détails, 
ont sur la décision et l'expédition des af- 
faires une influence inévitable. Il se conci- 
lioit les uns en ne se permettant jamais d'a~ 
vancer des opinions qui pussent blesser, en 
ne paroissant point préteudre à les juger; il 
s’assuroit des autres en employant avec eux 
un ton d'égalité qui les flattoit, et en se dé- 
pouillant de la supériorité que sa gloire et 
ses talens pouvoient lui donner, Ainsi, au- 
cun des moyens de contribuer aux progrès 
de la science à laquelle il sétoit dévoué, 
n'avoit été négligé. Ce fut l'unique objet de 
son ambition : sa considération, sa gloire y 
étoient liées sans doute; mais tant d'hommes 
séparent leurs intérêts de l'intérêt général, 
qu'il seroit injuste de montrer de la sévérité 
pour ceux qui savent les réunir. Ce qui 
prouve à quel point M. de Buffon étoit éloi- 
gné de toute ambition vulgaire, c'est qu'ap- 
pelé à Fontainebleau par le feu roi, qui 
vouloit le consulter sur quelques points re- 
latifs à la culture des forêts, et ce prince lui 
ayant proposé de se charger en chef de Pad- 
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ministration de toutes celles qui composent 
les domaines, ni l'importance de cette place, 
ni l'honneur si désire d’avoir un car par- 
ticulier avec le roi, ne purent l'éblouir : il 
sentoit qu'en interrompant ses travaux, il 
alloit perdre une partie de sa gloire; il sen- 
toit en même temps la difficulté de faire le 
bien : surtout il yoyoit d'avance la foule des 
courtisans et des administrateurs se réunir 
contre une supériorité si effrayante, et con- 
tre les conséquences d'un exemple si dan- 
reux. 

Placé dans un siècle où l'esprit humain 
s'agitant dans ses chaines, les a relächées 
toutes et en a brisé quelques-unes, où toutes 
les opinions ont été examinées, toutes les 
erreurs combattues, tous les anciens usages 
soumis à la discussion, où tous les esprits 
ont pri vers la liberté un essor inattendu , 
M. de Buffon parut n'avoir aucune part à ce 
mouvement général. Ce silence peut paroitre 
singulier dans un philosophe ont les ou- 
vrages prouvent qu'il avoit considéré l'hom- 
me sous tous les rapports, et annoncent en 
mème temps une manière de penser mâle et 
ferme, bien éloignée de ce penchant au 
doute, à l'incertitude, qui conduit à l’indif- 
férence, 

Mais peut-être a-t-il cru que le meilleur 
moyen de détruire les erreurs en métaphy- 
sique et en morale, étoit de multiplier les 
vérités d'observations dans les sciences na- 
turelles; qu’au lieu de combattre l'homme 
ignorant et opiniâtre, il falloit lui inspirer 
le désir de s'instruire: il étoit plus utile, 
selon lui, de prémunir les générations sui- 
vantes contre l'erreur, en accoutumant les 
esprits à se nourrir de vérités même indiffé- 
rentes, que d'attaquer de front les préjugés 
enracinés et liés avec l'amour-propre, l'in- 
térêt ou les passions de ceux qui les ont 
adoptés. La nature a donné à chaque homme 
son talent, et la sagesse consiste à y plier 
sa conduite : l'un est fait pour PEN pa 
l'autre pour instruire; l’un pour corriger et 
redresser les esprits , l’autre pour les subju- 
guer et les entrainer après lui. 

D'ailleurs, M. de Buffon vouloit élever le 
monument de l'Histoire naturelle, il vouloit 
donner une nouvelle forme au Cabinet du 
roi, il avoit besoin et de repos et du con- 
cours général des suffrages; or, quiconque 
attaque des erreurs, ou laisse seulement en- 
treyoir son mépris pour elles, doit s'attendre 
à voir ses jours troublés, et chacun de ses 
pas embarrassé par des obstacles. Un vrai 
philosophe doit combattre les ennemis qu'il 
rencontré sur la route qui le conduit à la 


vérité, mais il seroit maladroit d'en appeler 
de nouveaux par des attaques imprudentes. 

Peu de savans, peu d'écrivains, ont ob- 
tenu une gloire aussi populaire que M. de 
Buffon, et il eut le bonheur de la voir con- 
tinuellement s’accroitre à mesure que les 
autres jouissances diminuant pour lui, celles 
de l'amour-propre lui devenoïent plus néces- 
saires. Il n’essuya que peu de critiques, 
parce qu'il avoit soin de n'offenser aucun 
parti, parce que la nature de ses ouvrages 
ne permeltoit guère à la littérature ignorante 
d'atteindre à sa hauteur. Les savans avoient 
presque tous gardé le silence, sachant qu'il 
y a peu d'honneur et peu d'utilité pour les 
sciences à combattre un système qui devient 
nécessairement une vérité générale si les 
faits le confirment, ou tombe de lui-même 
s'ils le contrarient. 

D'ailleurs, M. de Buffon employa le moyen 
le plus sûr d'empêcher les critiques de se 
multiplier; il ne répondit pas à celles qui 
parurent contre ses premiers volumes. Ce 
mest point qu'elles fussent toutes méprisa- 
bles; celles de M. Haller, de M. Ponnet, de 
M. l'abbé de Condillac, celles même que 
plusieurs savans avoient fournies à l’auteur 
des Lettres américaines, pouvoient mériter 
des réponses qui n’eussent pas toujours été 
faciles, Mais en répondant, il auroit inté- 
ressé l'amour-propre de ses adversaires à 
continuer leurs critiques, et perpétué une 
guerre où la victoire, qui ne pouvoit jamais 
être absolument complète, ne lauroit pas 
dédommagé d’un temps qu'il étoit sûr d'em- 
ployer plus utilement pour sa gloire. 

Les souverains, les princes étrangers qui 
visitoient la France, s'empressoient de ren- 
dre hommage à M: de Buffon, et de le cher- 
cher au milieu de ces richesses de la nature 
rassemblées par ses soins. L'impératrice de 
Russie, dont le nom est lié à celui de nos 
plus célèbres philosophes, qui avoit proposé 
inutilement à M. d'Alembert de se charger 
de l'éducation de son fils, et appelé auprès 
delle M. Diderot, après avoir répandu sur 
lui des bienfaits dont la délicatesse avec la- 
quelle ils étoient offerts augmentoit le prix ; 
qu avoit rendu M, de Voltaire le confident 

e tout ce qu'elle entreprenoit pour répan- 
dre les lumières, établir la tolérance et 
adoucir les lois; l'impératrice de Russie pro- 
diguoit à M, de Buffon les marques de son 
admiration les plus capables de le toucher, 
en lui envoyant tout ce qui, dans ses vastes 
états, devoit le plus exciter sa curiosité, et 
en choisissant par une recherche ingénieuse 
les productions singulières qui pouvoient 


rcin.org.pl 


PAR CONDORCET. 13 


servir de preuves à ses opinions. Enfin il eut 
l'honneur de recevoir dans sa retraite de 
Montbard ce héros en qui l'Europe admire 
le génie de Frédéric et chérit l'humanité 
d’un sage, et qui vient aujourd'hui mêler ses 
regrets aux nôtres, et embellir par l'éclat de 
sa gloire la modeste simplicité des honneurs 
académiques. 

M. de Buffon n'étoit occupé que d’un seul 
objet, n’avoit qu'un seul goût; il s'étoit créé 
un style, et s’étoit fait une philosophie par 
ses réflexions plus encore que par l'étude : 
on ne doit donc pas s'étonner de ne trouver 
ni dans ses lettres, ni dans quelques mor- 
ceaux échappés à sa plume, cette légèreté, 
cette simplicité qui doivent en ètre le carac- 
tère; mais presque toujours quelques traits 
font reconnoitre le peintre de la nature et 
dédommagent d'un défaut de flexibilité in- 
compatible peut-être avec la trempe mâle et 
vigoureuse de son esprit, C'est à la même 
cause que l'on doit attribuer la sévérité de 
ses jugemens, et cette sorte d'orgueil qu'on 
a cru observer en lui. L'indulgence suppose 
quelqne facilité à se prêter aux idées et à la 
maniere d'autrui, et il est difficile d'être 
sans orgueil, quand, occupé sans cesse d’un 
grand objet qu’on a dignement rempli, on 
est forcé en quelque sorte de porter toujours 
avec soi le sentiment de sa supériorité. 

Dans la société, M. de Buffon souffroit 
sans peine la médiocrité; ou plutôt, occupé 
de ses propres idées, il ne l'apercevoit pas, 
et préféroit en général les gens qui pouvoient 
le distraire sans le contredire et sans l'assu- 
jettir au soin fatigant de prévenir leurs ob- 
jections ou d’y répondre, Simple dans la vie 
privée, y prenant sans effort le ton de la 
bonhomie, quoique aimant par goût Ja ma- 
gnificence et tout ce qui avoit quelque ap- 
pareil de grandeur, il avoit conservé cette 
politesse noble, ces déférences extérieures 
ponr le rang et les places, qui étoient dans 
sa jeunesse le ton général des gens du monde, 
et dont plus d'amour pour la liberté et Pé- 
galité, au moins dans les manières, nous 
a peut-être trop corrigés; car souvent les 
formes polies dispensent de la fausseté, et 
le respect extérieur est une barrière que l’on 
oppose avec succès à une familiarité dange- 
reuse, On auroit pu tirer de ces déférences 
qui paroissoient exagérées, quelques induc- 
tions défavorables au caractère de M. de 
Buffon, si dans des circonstances plus im- 
portantes il n'avoit montré une hauteur 
d'âme et une noblesse supérieures à l'intérêt 
comme au ressentiment, 

1l avoit épousé en 175a mademoiselle de 


Saint-Belin, dont la naissance, les agrémens 
extérieurs et les vertus réparèrent à ses yeux 
le défaut de fortune. L'âge avoit fait perdre 
à M. de Buffon-une partie des agrémens de 
la jeunesse; mais il lui réstoit une taille 
avantageuse, un air noble, une figure impo- 
sante, une physionomie à la fois douce et 
majestueuse. L'enthousiasme pour le talent 
fit disparoître aux yeux de madame de Buf- 
fon l'inégalité d'âge; et dans cette époque de 
la vie où la félicité semble se borner à rem- 
placer par l'amitié et les souvenirs mélés de 
regrets un bonheur plus doux qui nous 
échappe, il eut celui Lg une passion 
tendre, constante, sans distraction comme 
sans nuage: jamais une admiration plus pro- 
fonde ne s'unit à une tendresse plus vraie. 
Ces sentimens se montroient dans les re- 
gards, dans les manières, dans les discours 
de madame de Buffon, et remplissoient son 
cœur et sa vie. Chaque nouvel ouvrage de 
son mari, chaque nouvelle palme ajoutée à 
sa gloire, étoient pour elle une source de 
jouissances d'autant plus douces; qu’elles 
étoient sans retour sur elle-même , sans au- 
cun mélange de l'orgueil que pouvoit lui 
inspirer l'honneur de partager la considéra- 
tion et le nom de M. de Buffon; heureuse 
du seul plaisir d'aimer et d'admirer ce qu’elle 
aimoit, son âme étoit fermée à toute vanité 
personnelle, comme à tout sentiment étran- 
er. M. de Buffon n’a conservé d'elle qu’un 
ils, M. le comte de Buffon, major en se- 
cond du régiment d'Angoumois, qui porte 
avec honneur dans une autre carrière un 
nom à jamais célèbre dans les sciences, dans 
les lettres et dans la philosophie, 
M. de Buffon fut long-temps exempt des 
rtes qu'amène la vieillesse: il conserva 
également et toute la vigueur des sens et 
toute celle de l'âme; toujours plein d'ardeur 
pour le travail, toujours constant dans sa ma- 
nière de vivre, dans ses délassemens comme 
dans ses études, il sembloit que l’âge de la 
force se fût prolongé pour lui au delà des 
bornes ordinaires. Une maladie douloureuse 
vint troubler et accélérer la fin d'une si belle 
carrière : il lui opposa la patience, eut le 
courage de s'en distraire par une étude opi- 
niâtre; mais il ne consentit jamais à s’en 
délivrer par une opération dangereuse. Le 
travail, les jouissances de la gloire, le plai- 
sir de suivre ses projets pour l'agrandisse- 
ment du Jardin et du Cabinet du Roi, suf- 
fisoient pour Fattacher à la vie; il ne voulut 
pas la risquer contre l'espérance d’un soula- 
gement souvent passager et suivi quelquefois 
d'iufirmités pénibles, qui, lui ôtant une 
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ne de ses forces, auroient été pour une 
active plus insupportables que la dou- 
leur. Il conserva presque jusqu'à ses derniers 
momens le pouvoir de s'occuper avec intérêt 
de ses ouvrages et des fonctions de sa place, 
la liberté entière de son esprit, toute la force 
de sa raison, et pendant quelques jours seu- 
lement il cessa dtre Phomme illustre dont 
le génie et les travaux occupoient l'Europe 
depuis quarante ans. 

Les sciences le perdirent le 16 avril 1788. 

Lorsque de tels hommes disparoiïssent de 
la terre, aux premiers éclats d'un enthou- 
siasme augmenté par les regrets, et aux der- 
niers cris de l'envie expirante, succède bien- 
tôt un silence redoutable, pendant lequel se 
prépare avec lenteur le jugement de la pos- 
térilé. On relit paisiblement, pour lexami- 
ner, ce qu'on avoit lu pour ladmirer, le 
critiquer, où seulement pour le vain plaisir 
d'en parler. Des opinions conçues avec plus 
de réflexion, motivées avec plus de liberté, 
se répandent peu à peu, se modifient, se 
corrigent les unes les autres ; et à la fin une 
voix presque unanime s'élève, et prononce 
un arrêt que rarement les siècles futurs doi- 
vent révoquer. ? 

Ce jugement sera favorable à M. de Buf- 
fon; il restera toujours dans la classé si peu 
nombreuse des philosophes dont une posté- 
rité recülċe lit encore les ouvrages. En gé- 
néral, elle se rappelle leurs noms; elle s'oc- 
cupe de leurs découvertes, de leurs opinions: 
mais C'est daus des ouvragés étrangers qu’elle 
va les rechercher, parce qu'elles s'y présen- 
tent débarrassées de tout ce que les idées 
particulieres au siècle, au pays où ils ont 
vécu, peuvent y avoir mêlé d’obscur, de 
vague ou d'inutile; rarement le charme du 
style peut-il compenser ces effets inévita- 
bles du temps et du progrès des esprits : 
mais M. de Buffon dolt échapper à cette 
règle commune, et la postérité placera ses 
ouvrages à côté des dialogues du disciple de 
Socrate, et des entretiens du philosophe de 
Tusculum. 

L'histoire des sciences ne présente que 
deux hommes qui par la nature de leurs ou- 
vrages paroissent se rapprocher de M. de 
Buffon , Aristote et Pline. Tous deux infati- 
gables comme lui dans le travail, étunnans 
par l'immensité de leurs connoïissances ét 
celle des plans qu'ils ont conçus et exécutés, 
tous deux respectés pendant Teir vie et ho- 
norés Se leur mort par leurs concitoyens, 
ont vu leur gloire survivre aux révolutions 
des opinions et des empires, aux nations 
qui les ont produits, et même aux langucs 


qu'ils ont employées, et ils semblent par 
leur exemple promettre à M. de Buffon une 
gloire non moins durable. 

Aristote porta sur le mécanisme des opé- 
rations dé l'esprit humain , sur les principes 
de l'éloquence et de la poésie, le coup 
d'œil juste et perçant d'un philosophe, 
dicta au goût et à la raison des lois aux- 
quelles ils obéissent encore, douna le pre- 
mier exemple, trop tôt oublié, d'étudier la 
nature dans la seule vue de la connoitre 
et de l'observer avec précision comme avec 
méthode. 

Placé dans une nation moins savante, 
Pline fut plutôt un compilateur de relations 
SR phi osophe observateur; mais, comme 
il avoit embrassé daus son plan tous les 
travaux des arts et tous les phénomènes de 
la nature, son ouvrage renferme les mé- 
moires les plus précieux et les plus étendus 
que l'antiquité nous ait laissés pour l'his- 
toire des progrès de l'espèce humaine. 

Dans un siecle plus éclairé, M. de Buffon 
a réuni ses propres observations à celles que 
ses immenses lectures lui ont fournies; son 
plan, moins étendu que celui de Pline, est 
exécuté d’une manière plus complète; il pré- 
sente et discute les résultats qu'Aristote ma- 
voit osé qu'indiquer, 

Le philosophe. grec n’a mis dans son 
style qu'une précision méthodique et sévère, 
et n'a parlé qu'à la raison, 

Pline, dans un style noble, énergique et 
grave, laisse échapper des traits d'une ima- 

ination forte, mais souibre, et d'une phi- 
osophie souvent profonde, mais presque 
toujours austère et mélancolique. 

M. de Buffon, plus varié, plus prodigue 
d'images, joint la facilité à l'énergie, les 
grâces à la majesté; sa philosophie, avec 
un Caractère moins prononcé, est plus vraie 
et moins affligeante. Aristote semble n'avoir 
écrit que pour les savans, Pline pour les 
et M. de Buffon pour tous les 

mmes éclairés. 

Aristote a été souvent égaré par cette 
vaine métaphysique des mots, vice de la 
philosophie grecque, dont la supériorité de 
son esprit ne put entièrement le garantir. 

La crédulité de Pline a rempli son ou- 
vrage de fables qui jettent de l'incertitude 
sur les faits qu’il ge , lors même qu'on 
n'est pas en droit de lés reléguer dans la 
classe des prodiges. 

On n’a reproché à M. de Buffon que ses 
hypothèses : ce sont aussi des espèces de 
fables, mais des fables produites par une 
imagination active qui a besoin de créer, 
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et non par une imagination passive qui cède 
à des impressions étrangères. 

On admi toujours dans Aristote le 
génie. de la philosophie; on étudiera dans 
Pline les aris et l'esprit des anciens, on y 
cherchera ces traits qui frappent l'âme d'un 
sentiment triste et profond : mais on lira 
M. de Buffon pour s'intéresser comme pour 
s'instruire; il continuera d'exciter pour les 


sciences naturélles un enthousiasme utile, 
et les hommes lui devront long-temps et 
les doux plaisirs que procurent à une âme 
a encore les. prémiers regards jetés sur 

nature, et ces consolations qu'éprouve 
une âme fatiguée des orages de la vie, en 
reposant sa vue sur l'immensité des êtres 
paisiblement soumis à des lois éternelles et 
nécessaires. 


ÉLOGE DE BUFFON 
PAR VICQ D’AZYR. 


M. Vrco wAzyr ayant été élu par Mes- 
sieurs de l’Académie Françoise, à la place 
de M. lecomte de Buffon, y vint prendre 
séance le jeudi rı décembre 1788 , et pro- 
nonça le discours qui suit : 


MESSIEURS; 


Dans le nombre de ceux auxquels vous 
accordez vos suffrages, il en est qui, déjà 
célèbres par d'immortels écrits, viennent 
associer leur gloire avec la vôtre; mais il en 
est aussi qui, à la faveur de l'heureux ac- 
cord qui doit régner entre les sciences et 
les arts, viennent vous demander , au nom 
des sociétés savantes, dont ils ont l'honneur 
d'être membres, à se perfectionner près de 
vous dans le grand art de penser et d'écrire, 
le premier des beaux-arts, et celui dont 
vous êtes les arbitres et les modèles. 

C'est ainsi, messieurs, c'est sous les aus- 
pices des corps savans auxquels j'ai P'hon- 
neur d'appartenir, que je me présente au- 
jourd'hui parmi vous. L'un de ces corps 1 
vous est attaché depuis long-temps par des 
liens qui sont chers aux lettres ; dépositaire 
des secrets de la nature, interprète de ses 
lois, il offre à l’éloquence de grands sujets 
et de riches tableaux. Quelque éloignées 
que paroissent être de vos occupations les 
autres compagnies 2 qui m'ont reçu dans 
leur sein, elles s'en rapprochent, en plu- 
sieurs points, par leurs études. Peut-être 

1. L'Académie royale des Sciences, 


2. La Faculté et la Société royale de Médecine 
de Paris, 


que les grands écrivains qui se sont illustrés 
dans l’art que je professe, qui ont contribué, 
par leurs veilles, à conserver dans toute leur 
té ces langues éloquentes de la Grèce 
et de l'Italie, dont vos productions ont fait 
revivre les trésors, qui ont le mieux imité 
Pline et Celse dans l'élégance de leur lan- 
gage, peut-être que ces hommes avoient 
quelques droits à vos récompenses. Animé 
o leurs exemples, j'ai marché de loin sur 
urs traces; j'ai fait de grands efforts, et 
vous avez couronné mes travaux, 

Et ce n'est pas moi seul dont les vœux 
sont aujourd'hui comblés; que ne puis-je 
vous exprimer, messieurs, combien la fa- 
veur que vous m'avez accordée a répandu 
d'encouragement et de joie parmi les mem- 
bres et les correspondaris nombreux de la 
compagnie savante dont je suis l'organe ! 
J'ai vu que, dans les lieux les plus éloignés, 
que partout où l'on cultive son esprit et sa 
raison , on connoit le prix de vos suffrages; 
et si quelque chose pouvoit ajouter au bon- 
heur de les avoir réunis, ce seroit celui de 
voir tant de savans estimables partager votre 
bienfait et ma reconnoissance; ce seroit ce 
concours de tant de félicitations qu'ils m'ont 
adressées de toutes parts , lorsque vous ma- 
vez permis de succéder parmi vous à l'homme 
illustre que le monde littéraire a perdu. 

Malheureusement il en est de ceux qui 
succèdent aux grands hommes, comme de 
ceux qui en descendent. On voudroit qu'hé- 
ritiers de leurs privilèges, ils le fussent 
aussi de leurs talens; et on les rend, pour 
ainsi dire, responsables de ces pertes que 
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la nature est toujours si lente à réparer. 
Mais ces reproches qui échappent au senti- 
ment aigri à la douleur, le silence qui 
règne dans l'empire des lettres, lorsque la 
voix des hommes éloquens a cessé de 3 
faire entendre, ce vide qu'on ne sauroit 
combler, sont autant d'hommages offerts au 
génie. Ajoutons-y les nôtres; et méritons , 
par nos respects, que l’on nous pardonne 
d’être assis à la place du philosophe qui fut 
une des lumières de son siècle, et l’un des 
ornemens de sa patrie. 

La France n’avoit produit aucun ouvrage 
qu'elle püt opposer aux grandes vues des 
anciens sur la nature. Buffon naquit, et la 
France meut plus, à cet égard, des regrets 
à former. 

On touchoit au milieu du siècle; l’auteur 
de /a Henriade et de Zaire continuoit de 
charmer le monde par l'inépuisable fécon- 
dité de son génie; Montesquieu déméloit les 
causes physiques et morales qui influent sur 
les institutions des hommes; le citoyen de 
Genève commençoit à les étonner par la 
hardiesse et l'éloquence de sa*philosophie; 
d'Alembert écrivoit cet immortel discours 
qui sert de frontispice au plus vaste de tous 
les monumens de la littérature; il expliquoit 
la précession des équinoxes, et il créoit un 
nouveau calcul: Buffon préparoit ses pin- 
ceaux, et tous ces grands esprits donnoïent 
des espérances qui n'ont point été trompées. 

Quel grand, quel étonnant spectacle que 
celui de la nature! Des astres ctincelans et 
fixes qui répandent au loin la chaleur et la 
lumière ; des astres errans qui brillent 
d'un éclat emprunté, et dont les routes sont 
tracées dans l'espace; des forces ol posées 
d'où naît l'équilibre des mondes; l'élément 
léger qui se balance autour de la terre; les 
eaux courantes qui la dégradent et la sil- 
lonnent; les eaux tranquilles, dont le limon 
qui la féconde forme les plaines; tout ce qui 
vit sur sa surface, et tout ce qu’elle cache 
en son sein; l’homme lui-même dont Vau- 
dace a tout entrepris, dont l'intelligence a 
tout embrassé , dont l'industrie a mesuré le 
temps et l’espace; la chaine éternelle des 
causes; la série mobile des effets : tout est 
compris dans ce merveilleux ensemble. Ce 
sont ces grands objets que M. de Buffon a 
traités dans ses écrits. Historien, orateur, 
peintre et poète, il a pris tous les tons et 
mérité toutes les palmes de l’éloquence. Ses 
vues sont hardies, ses plans sont bien con- 
. eus, ses tableaux sont magnifiques. 11 instruit 
souvent, il intéresse toujours; quelquefois il 
enchante, il ravit; il force l'admiration, 


lors même que la raison lui résiste. On re- 
trouve dans-ses erreurs l'empreinte de son 
génie; et leur tableau prouveroit seul que 
celui qui les commit fut un grand homme. 
Lorsqu'on jette un coup d'œil général sur 
les ouvrages de M. de Buffon, on ne sait ce 
qu’on doit le plus admirer dans une entre- 
prise si étendue, ou de la vigueur de son 
esprit, qui ne se fatigua jamais, ou de la 
perfection soutenue de son travail, qui ne 
s'est point démentie, ou de la variété de 
son savoir, que chaque jour il augmentoit 
par l'étude. Tl excella surtout dans l'art de 
généraliser ses idées et d'enchainer les ob- 
servations. Souvent , après avoir recueilli des 
faits jusqu'alors isolés et stériles, il s'élève et 
il arrive aux résultats les plus inattendus. En 
le suivant, les rapports naissent de toutes 
parts; jamais on ne sut donner à des conjec- 
tures plus de vraisemblance, et à des doutes 
l'apparence d’une impartialité plus parfaite. 
Voyez avec quel art, lorsqu'il établit une 
opinion, les probabilités les plus foibles sont 
lacées les premières; à mesure qu'il avance, 
il en augmente si rapidement le nombre et 
la force, que le lecteur subjugué se refuse à 
toute réflexion qui porteroit atteinte à son 
laisir, Pour éclairer les objets, M. de Buf- 
on emploie, suivant le besoin, deux ma- 
nières : dans l'une, un jour doux, égal, se 
répand sur toute la surface; dans l'autre, 
une lumière vive, éblouissante, n’en frappe 
qu'un seul point. Personne ne voila mieux 
ces vérités délicates, qui ne veulent qu'être 
indiquées aux hommes. Et, dans son style, 
quel accord entre l'expression et la peusée ! 
Dans l'exposition des faits, sa phrase n’est 
qu'élégante; dans les préfaces de ses traduc- 
tions, il ne montre qu'un écrivain correct 
et sage. Lorsqu'il applique le calcul à la mo- 
rale, il se contente de se rendre intelligible 
à tous. S’il décrit une expérience, il est précis 
et clair; on voit l'objet dont il parle; et, 
pour des yeux exercés, c'est le trait d'un 
graud artiste : mais on s'aperçoit sans pane 
que ce sont les sujets élevés qu’il cherche et 
qu'il préfère. C'est en les traitant qu’il dé- 
ploie toutes ses forces, et que son style 
montre toute la richesse de son talent, Dans 
ces tableaux, où l'imagination se repose sur 
un merveilleux réel, comme Manilius et 
Pope, il peint pour s'instruire; comme eux , 
il décrit ces grands phénomènes, qui sont 
plus imposans que les mensonges de la fable; 
comme eux, il attend le moment de l'inspi- 
ration pour produire; et comme eux il est 
poète. En lui, la clarté, cette qualité pre- 
mière des écrivains, n'est point altérée par 
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l'abondance. Les idées principales, distri- 
buées avec goût, forment les appuis du dis- 
cours; il a soin que chaque mot convienne 
à l'harmonie autaut qu’à la pensée; il ne se 
sert, pour désigner les choses communes, 
que de ces termes généraux qui ont, avec ce 
qui les entoure, des liaisons étenddes. A la 
beauté du coloris il joint la vigueur du des- 
sin; à la force s'allie la noblesse; l'élégance 
de son langage est continue; son style est 
toujours élevé, souvent sublime, imposant 
et majestueux ; il charme l'oreille, il séduit 
l'imagination, il occupe toutes les facultés 
de l'esprit; et, pour produire ces effets, il 
n'a besoin ni de la sensibilité qui émeut et 
qui touche, ni de la véhémence qui entraine 
et qui laisse dans l'étonnement celui qu'elle 


a frappé. Que l'on étudie ce grand art dans” 


le discours où M. de Buffon en a tracé les 
règles; on y verra partout l’auteur se ren- 
dant un compte exact de ses efforts, réflé- 
chissant profondément sur ses moyens, et 
dictant des lois auxquelles il n’a jamais man- 
qué d'obéir. Lorsqu'il vous disoit, messieurs, 
que les beautés du style sont les droits les 
plus sûrs que l'on puisse avoir à l'admiration 
de la postérité; lorsqu'il vous exposoit com- 
anent un écrivain, en s'élevant par la con- 
templation À des vérités sublimes, peut éta- 
blir sur des fondemens inébranlables des 
monumens immortels, il portoit en lui le sen- 
timent de sa destinée; et c’étoit alors une 
prédiction qui fut bientôt accomplie. 

Je n’aurois jamais osé, messieurs, parler 
ici de l'élocution et du style, si, en essayant 
d'apprécier M, de Buffon sous ce rapport, 
je n'avois été conduit par M. de Buffon lui- 
même. C'est en lisant ses ouvrages que l’on 
éprouve toute la puissance du talent qui les 
a produits et de l'art qui les a formés. Je 
sens mieux que personne combien il est dif- 
ficile de célébrer dignement tant de dons 
rassemblés; et lors mème que cet éloge me 
ramène aux objets les plus familiers de mes 
travaux, j'ai lieu de douter encore que j'aie 
sonh votre attente, Mais les ouvrages de 
M. de Buffon sont si répandus, et l'on s'est 
tant occupé de la nature en l'étudiant dans 
ses écrils, que pour donner de ce grand 
homme l'idée que j'en ai conçue, je mai pas 
craint, messieurs, de vous entrelenir aussi 
des plus profonds objets de ses méditations 
et de ses travaux, 

Avant de parler de l'homme et des ani- 
maux, M. de Buffon devoit décrire la terre 
qu'ils habitent, et qui est leur domaine 
commun; mais la théorie de ce globe lui 
parut tenir au système entier de l'univers ; 
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27 
et différens phénomènes, tels que l'augmen- 
tation successive des glaées vers les pôles, 
et la découverte des ossemens des grands 
animaux dans le Nord, annonçant qu’il avoit 
existé sur cette partie de notre planète une 
autre température, M. de Buffon chercha, 
sans la trouver, la solution de cette grande 
énigme dans la suite des faits connus. Libre 
alors, son imagination féconde osa suppléer 
à ce que les travaux des hommes n'avoient 
pu découvrir. J dit avec Hésiode : Vous con- ` 
noîtrez quand la terre commença d’être, et 
comment elle enfanta les hautes montagnes. 
Il dit avec Lucrèce : J’enseignerai avec quels ` 
élémens la nature produit, accroît et nourrit 
les animaux; et, se plaçant à l'origine des 
choses : un astre, ajouta-t-il, a frappé le so- 
leil; il en a fait jaillir un torrent de matière 
embrasée, dont les parties, condensées in- 
sensiblement par le froid, ont formé les 
planètes. Sur le globe que nous habitons , les 
moléculés vivantes se sont composées de 
l'union de la matière inerte avec l'élément 
du feu; les régions des pôles, où le refroi- 
dissement a commencé, ont été, dans le 
principo , la patrie des plus grands animaux. 
Mais déjà la flamme de la vie s'y est éteinte; 
et la terre se dépouillant par degrés de sa 
verdure, finira par n'être plus qu’un vaste 
tombeau. 

On trouve dans ces fictions brillantes la 
source de tous les systèmes que M. de Buf- 
fon a formés. Mais, pour savoir jusqu’à quel 
point il tenoit à ces illusions de l'esprit, 
qu'on le suive dans les routes où il s'engage. 
Ici, plein de confiance dans ses explications, 
il rappelle tout à des lois que son imagina- 
tion a dictées. Là, plus réservé, il juge les 
par de Whiston et de Leibnitz, comme 
il convient au traducteur de Newton; et la 
sévérité de ses principes étonne ceux qui 
savent combien est grande ailleurs la har- 
diesse de ses suppositions, Est-il blessé par 
la satire ? il reprend ces théories qu'il avoit 
presque abandonnées; il les accommode aux 
découvertes qui.ont changé la face de la 
physique; et, perfectionnées, elles excitent 
de nouveau les applaudissemens et l'admira- 
tion que des critiques maladroits avoient 
projeté de lui ravir. Plus calme ailleurs , il 
convient que ses hypothèses sont dénuées de 
preuves; et il semble se justifier plutôt que 
s’appläudir de les avoir imaginées. Mainte- 
nant son art est contu, et son secret est dé- 
voilé. Ce grand homme n’a rien négligé de 
ce qui pouvait attirer sur lui l'attention gé- 
nérale, qui étoit l'objet de tous ses travaux. 
Il a voulu lier, par une chaine commune 
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toutes les parties du système de la nature; 
il wa point pensé que, dans une si longue 
carrière , le seul langage de la raison půt se 
faire entendre à tous; et, cherchant à plaire 
pour instruire, il a mêlé quelquefois les vé- 
rhés aux fables, et plus souvent quelques 
fictions aux vérités. 

Dans les discours dont je dois rassembler 
ici les principales idées, les problèmes les 
plus intéressans sont proposés et résolus. On 
y cherche, parmi les lieux les plus élevés 
du globe, quel fut le berceau du genre hu- 
main; on y peint les premiers peuples s'en- 
tourant d'animaux esclaves; des colonies 
nombreuses suivant la direction et les pentes 
des montagnes, qui leur servent d'échelons 
por descendre au loin dans les plaines, et 
a terre se couvrant, avec le temps, de leur 
postérité, : 

On y demande s'il y a des hommes de 
plusieurs espèces; l'on y fait voir que, de- 
pi les zones froides, que le Lapon et 

'Eskimau partagent avec les phoques et les 
ours blancs, jusqu'aux climats que disputent 
à l'Africain le lion et la pauthère , la grande 
cause qui modifie les êtres est la chaleur, 
L'on y démontre que ce sont ses variétés qui 

oroduisent les nuances de la couleur et les 

ifférences de la stature des divers habitans 
du globe, et°que nul caractère constant n'é- 
tablit entre eux des différences déterminées. 

D'un pôle à l'autre, les hommes ne forment 
donc qu'une seule espèce, ils ne composent 
qu'une mème famille. Ainsi, c'est aux natu- 
ralistes qu'on doit les preuves physiques de 
cette vérité morale, que l'ignorance et la 
tyrannie ont si souvent méconnue, et que, 

epuis si Re D les Européens outra- 
gent, lorsqu'ils achètent leurs frères, pour 
les soumettre, sans relâche, à un travail sans 
salaire, pour les. mêler à leurs troupeaux , et 
s’en former une propriété, dans laquelle il 
n'y a de légitime que la haine vouée par les 
esclaves à leurs oppresseurs, et les impré- 
cations adressées, par ces malheureux, au 
ciel, contre tant de barbarie et d'impunité. 

On avait tant écrit sur les sens, que la 
matière paroissoit épuisée; mais on n'avoit 
point indiqué l'ordre de leur prééminence 
dans les diverses classes d'animaux. Cest ce 
que M. de Buffon a fait; et considérant que 
les rappors des sensations dominantes doi- 
vent être les mémes que ceux des organes 
qui en sont le foyer, il en a couclu que 
Thomme, instruit surtout par le toucher, qui 
est un sens profond, doit être attentif, sé- 
rieux et réfléchi; que le Sp auquel 
Todoratet le goût commandent, doit avoir des 


appétits véhémens et ques ; tandis quê 
pea que l'œil et l'oreille conduisent, 
aura des sensations vives, ques précipi- 
tées comme son vol, et étendues comme la 
sphère où il se meut en urant les airs. 
En parlant de l'éducation, M. de Buffon 
prouve que, dans toutes les classes d’ani- 
maux, c'est par les soins assidus des mères 
que s'étendent les facultés des êtres sensi- 
bles; que c'est par le séjour que les petits 
font près d'elles, que se perfectionne leur 
jugement et que se développe leur industrie: 
de sorte que les pe imparfaits de tous sont 
ceux par qui ñe fut jamais pressé le sein qui 
les porta, et que le argus est l’homme 
Tr si long-temps foible, doit à celle dont 
il a reçu le jour tant de caresses, tant d'in- 
nocens plaisirs, tant de douces paroles , tant 
d'idées et de raisonnemens, tant d'expé- 
riences et de savoir; que, sans cette pre- 
mière instruction qui forme La mi AE | 
demeureroit peut-être muet et stupide parmi 
les animaux auxquels il devoit commander. 
Les idées morales sont toutes appuyées sur 
des vérités physiques; et, comme celles-ci 
résultent de l'observation et de l’expérience, 
les premières naissent de la réflexion et de 
la philosophie. M. de Buffon, en les mélant 
avec arl lës unes aux autres, a su tout ani- 
mer et tout embellir. Il en a fait surtout le 
plus ingénieux usage pour combattre les 
maux que répand parmi les hommes la peur 
de mourir. Tantôt, s'adressant aux personnes 
les plus timides, il leur dit que le corps 
énervé ne peut éprouver de vives souffrances 
au moment de sa dissolution. Tantôt, vou- 
lant convaincre les lecteurs les plus éclairés, 
il leur montre dans le désordre apparent de 
la destruction un des éflets de la cause qui. 
conserve et qui énère, il leur fait re- 
marquer que le sentiment de l'existence ne 
forme point en nous une trame continue , 
que ce fil se rompt chaque jour par le 
sommeil, et que ces lacunes, dont personne 
ne s'effraie, appartiennent toutes à la mort, 
Tantôt, parlant aux vieillards, il leur an- 
nonce que lé plus âgé d’entre eux, s’il jouit 
d'une bonne santé, conserve l'espérance lé- 
gitime de trois années de vie; que la mort 
se ralentit dans sa marche, à mesure qu'elle 
s'avance, et que c'est encore une raison 
pour vivre, que d’avoir long-temps vécu. 
Les calculs que M. de Buffon a publiés 
sur ce sujet important, ne se bornent point 
à répandre des consolations; on en tire en- 
core des conséquences utiles à l’administra- 
tion des peuples. Il prouve que les grandes 
villes sont des abimes où l'espèce humaine 
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s'engloutit. On y voit que les années les 
ge fertiles LE subsistance sont aussi les 
moins fécondes en hommes. De nombreux 
résultats y montrent que le corps politique 
languit saki San l'opprime, qu’il se fatigue 
et s'épuise lorsqu'on l'irrite; qu'il dépérit 
faute de chaleur où d'aliment, et qu'il ne 
jouit de toutes ses forces qu'au sein de Pa- 
ondance et de la liberté, 

M. de Buffon est donc le premier qui ait 
uni la géographie à l'histoire naturelle, et 
qui ait appliqué l'histoire naturelle à la 
eg ca le premier qui ait distribué 

es quadrupèdes par zones, qui les ait com- 

parés entre eux les deux mondes, et 
qui leur ait assigné le rang qu'ils doivent 
tenir à raison de leur industrie, Il est le 
premier qui ait dévoilé les causes de la dé- 
génération des animaux , savoir: le change- 
ment de climats, d’alimens et de mœurs, 
c'est-à-dire l'éloignement de la patrie et la 
perte de la liberté. H est le premier qui 
ait expliqué comment les pue e des deux 
continens se sont confondus, qui ait réuni 
dans un tableau toutes les variétés de notre 
espèce, et qui, dans l’histoire de l'homme, 
ait fait connoître, comme un caractère que 
l'homme seul possède, cette flexibilité d’or- 
ganes qui se prêté à toutes les températures, 
et qui donne le pouvoir de vivreet de 
vieillir dans tous les climats. 

Parmi tant d'idées exactes et de vues 
neuves, comment ne reconuoîtroit- on pas 
une raison forte que l'imagination n'aban- 
donne jamais , et qui, soit qu'elle s’occupe 
à discuter, à diviser ou à conclure, mêlant 
des images aux abstractions et desemblèmies 
aux vérités, ne laisse rien sans liaisons, sans 
couleur où sans vie, peint ce que les autres 
ont décrit, substitue des tableaux ofnés à 
dés détails arides, des théories brillantes à 
de vaiues suppositions, crée une science 
nouvelle, et des tous les esprits à méditer 
sur les objets de son étude, et à partager 
ses travaux et ses plaisirs? 

Dans le nombre des critiques qui s'élevè- 
rent contre la premiére partie dè l'Histoire 
naturelle de M. de Buffon, M. l'abbé de 
Condillac, le plus redoutable de ses adver- 
saires, fixa tous les regards. Son esprit jouis- 
‘soit de toute sa force dans la dispute, Celui 
de M. de Buffon, au contraire, y étoit en 
quelque sorte étranger. Veut-on leg bien 
connoitre? que l’on jette les yeux sur ce 
qu'ils ont dit des sensations. Ici les deux 
philosophes partent dù mème point; c'est 
un homme que chacun d'eux veut animer, 
Lun, toujours méthodique, commence par 


ne donner à sa statue qu'un seul sens à Ja 
fois. Toujours abondant, l’autre ne refuse 

la sienne aucun des dons qu'elle auroit pu 
tenir de la mature. Cest l'odorat, le plus 


obtus de tous les organes, que le premier 


met d’abord en usage. Déjà le second a ou- 
vert les yeux de sa statue à la lumière, et 
ce qu'il ya de plus brillant a frappé ses re- 
pe M. l'abbé de Condillae fait une ana- 
lyse complète des impressions qu'il commu- 
nique. M. de Buffon, au contraire, a dis- 
paru; ce n’est plus lui, c'est l'homme qu’il 
a créé, qui voit, qui entend et qui parle. 
La statue de M. l'abbé de Condillac , calme, 
tranquille, ne s'étonne de rien, parce que 
tout est prévu, tout est expliqué par son 
auteur, Il n’en est pas de même de celle de 
M. de Buffon; tout l'inquiète, parce qwa- 
baudonnée à elle-mème, elle est seule dans 
l'univers; elle se meut, elle se fatigue; elle 
s'endort, son réveil est une seconde naissance ; 
et, comme le trouble de ses esprits fait une 
partie de son charme, il doit excuser une 
partie de ses erreurs. Plus l'homme de 
M. l'abbé de Condillac avance dans la car- 
rière de son éducation, plus il s'éclaire ; il 
parvient enfin à généraliser ses idées, et à 
découvrir en lui-même les causes de sa dé- 

udance et les sources de sa liberté, Dans 
k statue de M. de Buffon, ce n'est pas la 
raison qui se perfectionne, c’est le sentiment 
qui s’exalte; elle s'empresse de jouir; c'est 
Galatée qui s'anime sous le ciseau de Pyg- 
malion, et l'amour achève son existence. 
Dans ces productions de deux de nos grands 
hommes, je ne vois rien desemblable, Dans 
l’une, on admire une pnésie sublime; dans 
l'autre, une philosophie profonde, Pourquoi 
se traitoient-ils en rivaux, puisqu'ils al- 
loient par des ehemins différens à la gloire, 
et que tous les deux étoient également sûrs 
Qy arriver P 

Aux discours sur la nature des animaux 
succéda leur description. Aucune production 
semblable n'avoit encore attiré les regards 
des hommes, Swammerdam avoit écrit sur 
les insectes. Occupé des mêmes travaux, 
Réaumur avoit donné à l'histoire naturelle 
le premier asile qu'elle ait eu parmi nous, 
et ses ouvrages, quoique diffus, étoiént re- 
cherchés, Ce fat alors que M. de Buffon se 
montra. Fort de la conscience de son talent , 
il commanda l'attention. 1 s'attacha d'abord 
à détruire le merveilleux de la prévoyance 
attribuée aux insectes; il rappela les hommes 
à l'étude de leurs propres organes; et, dé- 
daignant toute méthode, ce fut à 
traits qu'il dessina ses tableaux. Autour de 


2e 


rcin.org.pl 


20 ÉLOGE DE BUFFON 


l'homme, à des distances que le savoir et le 
t ont mesurées, il plaça les animaux 
ont l'homme a fait la conquête; ceux T 
le servent près de ses foyers, ou dans les 
travaux champêtres; ceux qu'il a subjugués 
et qui refusent de le servir; ceux qui le 
suivent, le caressent, et l’aiment; ceux 
qui le suivent et le caressent sans l’aimer ; 
ceux qu'il repousse par la ruse ou qu'il at- 
taque à force ouverte; et les tribus nom- 
breuses d'animaux qui, bondissant dans 
les taillis, sous les futaies, sur la cime des 
montagnes, ou au sommet des rochers, se 
nourrissent de feuilles et d'herbes; et les 
tribus redoutables de ceux qui ne vivent 
que de meurtre et de carnage. A ces grou- 
pes de quadrupèdes il opposa des groupes 
d'oiseaux. Chacun de ces êtres lui offrit une 
physionomie, et reçut de iui un caractère. 
1l avoit peint le ciel, la terre, l’homme, et 
ses âges, et ses jeux, et ses malheurs, et ses 
plaisirs ; il avoit assigné aux divers animaux 
toutes les nuances des passions. Il avoit 
parlé de tout, et tout parloit de lui. Ainsi 
quarante années de vie littéraire furent pour 
M. de Buffon quarante années de gloire; 
ainsi le bruit de tant d'applaudissemens 
étouffa les cris aigus de l'envie, qui s'effor- 
it d'arrêter son triomphe; ainsi le dix- 
huitième siècle rendit à Buffon vivant les 
honneurs de l’immortalité. 
M. de Buffon a décrit plus de quatre cents 
èces d'animaux ; et, dans un si long tra- 
ail, sa plume ne s'est point fatiguée. Dex- 
position de la structure et l'énumération 
des propriétés, par les places qu’elles occu- 
pent, servent à reposer la vue, et font res- 
sortir les autres parties de la composition. 
Les différences des habitudes, des appétits, 
des mœurs et du climat, offrent des con- 
trastes, dont le jeu produit des effets bril- 
Jans. Des épisodes heureux y répandent de 
la variété, et diverses moralités y mélent, 
comme dans des apologues, des leçons utiles, 
S'il falloit prouver ce que j'avance, qu'au- 
rois-je, messieurs, à faire de plus que de 
retracer des lectures qui ont été la source de 
yos plaisirs? Vous n'avez point oublié avec 
uelle noblesse, rival de Virgile, M. de Buf- 
Ei a peint le coursier fougueux, s’auimant 
au bruit des armes, et partageant avec l'hom- 
me les fatigues de la guerre et la gloire des 
combats; avec quelle vigueur il a dessiné le 
tigre, qui, rassasié de chair, est encore 
ge de sang. Comme on est frappé de 
'opposition de ce caractère féroce avec 
la douceur de la brebis, avec la docilité du 
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chameau, de la vigogne et du renne, aux- 
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quels la nature a tout donné pour leurs mai- 
tres; avec la patience du bœuf, qui est le 
soutien du ménage et la force de l'agricul- 
ture! Qui n'a pas remarqué, parmi les oi- 
seaux dont M, de Buffon a décrit les mœurs, 
le courage franc du faucon, la cruauté lâche 
du vautour, la sensibilité du serin, la pétu- 
lance du moineau, la familiarité du troglo- 
dyte, dont le ramage et la gaieté bravent 
la rigueur de nos hivers, et les douces habi- 
tudes de la colombe, qui sait aimer sans 
partage, eti les combats innocens des fau- 
vettes, qui sont l'emblème de l'amour léger ? 
Quelle variété, quelle richesse dans les cou- 
leurs avec lesquelles M. de Buffon a peint 
la robe du zèbre , la fourrure du léopard , 
la blancheur du cygne, et l’éclatant plumage 
de l’oiseau-mouche ! Comme on s'intéresse 
à la vue des procédés industrieux de l'élé- 
hant et du castor ! Que de majesté dans les 
épisodes où M. de Buffon compare les terres 
anciennes et brûlées des déserts de l'Arabie, 
où tout a cessé de vivre, avec les plaines 
fangeuses du nouveau continent, qui four- 
millent d'insectes, où se traînent d'énormes 
reptiles, qui sont couvertes d'oiseaux ravis- 
seurs, et où la vie semble naitre du sein des 
eaux? Quoi de plus moral eufin que les 
réflexions que ces beaux sujets ont dictées ? 
C'est, dit-il (à l’article de l'éléphant), parmi 
les êtres les plus intelligens et les plus doux 
que la nature a choisi le roi des animaux. 
Mais je m'arrête. En vain j'accumulerois ici 
les exemples; entouré des richesses que le 
génie de M. de Buffon à rassemblées, il me 
seroit également impossible de les faire con- 
noître, et de les rappeler toutes dans ce dis- 
cours. J'ai voulu seulement, pour paroitre 
meilleur, emprunter un instant son langage. 
J'ai voulu graver sur sa tombe, en ce jour 
de deuil, quelques-unes de ses pensées; j'ai 
voulu , messieurs, consacrer ici ma vénéra- 
tion pour sa mémoire, et vous montrer qu'au 
moins j'ai médité long-temps sur ses écrits. 
Lorsque M. de Buffon avoit conçu le pro- 
jet de son ouvrage, il s'étoit flatté qu'il 
lui seroit possible de l'achever dans son 
entier, Mais le temps lui manqua; il vit que 
la chaîne de ses travaux alloit être rompue; 
il voulut au moins en former le dernier 
anneau, l'attacher et le joindre au premier. 
Les minéraux, à l'étude desquels il a voué 
la fin de sa carrièrre, vus sous tous les 
rapports, sont en opposition avec les êtres 
animés, qui ont été les sujets de ses pre- 
miers tableaux. De toutes parts, dans le 
premier règne, l'existence se renouvelle et 
se propage; tout y est vie, mouvement et 
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sensibilité, Ici, c'est au contraire l'empire 
de la destruction : la terre, observée dans 
l'épaisseur des couches qui la composent, est 
jonchée d'ossemens ; les générations passées 
y sont confondues; les générations à venir 
sy engloutiront encore. Nous-mémes en 
ferons partie. Les marbres des palais, les 
murs des maisons, le sol qui nous soutient, 
le vêtement qui nous couvre, l'aliment qui 
nous nourrit, tout ce qui sert à l’homme 
est le produit et l'image de la mort, 

Ce sont ces grands contrastes que M. de 
Buffon aimoit à saisir; et, lorsque abaridon- 
nant à l'un de ses amis, qui s'est montré 
digne de cette association honorable, mais 
qui déjà n'est plus, le soin de finir son 
traité des oiscaux, il se livroit à l'examen 
des corps que la terre cache en son sein , il 
y cherchoit, on n’en peut douter, de nou- 
veaux sujets à peindre; il vouloit considé- 
rer et suivre les continuelles métamorphoses 
de la matière qui vit dans les organes, et 
da meurt hors des limites de leur énergie; 
il vouloit dessiner ces grands laboratoires 
où se pré arent la chaux, la craie, la soude 
el la magnésie au fond du vaste océan; il 
vouloit parler de la nature active, j'ai pres- 
ge dit des sympathies, de ce métal ami 

e l’homme, sans lequel nos vaisseaux vo- 
gucroïent au hasard sur les mers; il vouloit 
décrire l'éclat et la limpidité des pierres 
précieuses, échappées à ses pinceaux; il 
vouloit montrer l'or suspendu dans ‘les 
fleuves, dispersé dans les sables , ou caché 
dans les mines, et se dérobant partout à 
la cupidité p le poursuit; vouloit 
adresser un discours éloquent aux nations 
sur la nécessité de rer pe les richesses, 
non dans des cavernes profondes, mais sur 
taut de plaines incultes, qui, livrées au 
laboureur, produiroient à jamais l'abon- 
dance et la santé, 

Quelquefois M. de Buffon montre dans 
son talent une confiance qui est l'âme des 

randes entreprises, Voilà, dit-il, ce que 
J'apercevois par la aue de l'esprit; et il ne 
trompe point, car celte vue seule lui a dé- 
couvert des rapports que d’autres n'ont 
trouvés qu’à force de veilles et de travaux. 
Il avoit jugé que le diamant étoit inflam- 
mable, parce qu'il y avoit reconnu, comme 
dans les huiles, une réfraction puissante. 
Ce qu’il a conclu de ses remarques sur l'é- 
tendue des glaces australes, Cook l'a con- 
firmé. Lorsqu'il comparoit la respiration à 
l'action d’un feu toujours agissant; lorsqu'il 
distinguoit deux espèces de chaleur, l'une 
Jumineuse, et l'autre obseure; lorsque 
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content du phlogistique de Stahl, il en fors 
moit un à sa maniere; lorsqu'il créoit un 
soufre; lorsque, pour expliquer la calcina- 
tion et la réduction des métaux, il avoit 
recours à un agent composé de feu, d'air 
et de lumière; dans ces différentes théories, 
il faisoit tout ce qu'on peut attendre de l'es 
pis il devançoit l'observation; il arrivoit au 

ut sans avoir passé par les sentiers pénibles 
de l'expérience; c'est qu’il l'avoit vu d’ert 
haut, et qu'ilétoit descendu pour l'atteindre, 
tandis que d’autres ont à gravir long-temps 
pour y arriver. 

Celui qui a terminé un long ouvrage se 
repose en y songeant, Ce fut en réfléchis 
sant ainsi sur le grand édifice qui étoit sorti 
de ses mains, que M. de Buffon projet4 
d'en resserrer l'étendue dans des sommaires, 
où ses observations, rapprochées de ses 
principes, et mises en action, offriroient 
toute sa théorie dans un mouvant tableau. 
A cette vue il en joignit une autre. L'his 
toire de la nature lui parut devoir com- 
prendre, non seulement tous les corps, 
mais aussi toutes les durées et tous les es- 
paces, Par ce qui reste, il espéra qu'il join 
droit le présent au passé, et que de ces 
deux points il se porteroit sûrement vers l'a- 
venir, Il réduisit à cinq grands faits tous les 
phénomènes du mouvement et de la chaleur 
du globe; de toutes les substances miné- 
rales, il forma cinq monumens principaux; 
et, présent à tout, marchant d'une de ces 
bases vers l’autre, calculant teur ancien- 
neté, mesurant leurs intervalles, il assigna 
aux révolutions leurs périodes, au monde 
ses âges, à la nature ses époques. 

Qu'il est grand et vaste ce projet de mon- 
trer les traces des siècles empreintes depuis 
le sommet des plus hautes élévations du 
globe pas ond des abimes, soit dans 


ces massifs ge le temps a respectés, soit 
dans ces couches immenses, formées par les 


débris des animaux muets et voraces , qui 
pullulent si abondamment dans les mers, 
soit dans ces productions dont les eaux ont 
couvert les montagnes, soit dans ces dé- 
pouilles antiques de l'éléphant et de l'hip- 
popotame que l'on trouve aujourd’hui sous 
des terres glacées, soit dans ces excavations 
profondes, où, parmi tant de métamor- 
phoses, tant de compositions ébauchées, et 
tant de formes régulières , on prend l'idée 
de ce que peuvent letemps et le mouvement, 
et de ce que sont l'éternité et la toute-puis- 
sance! 

Mille objections ont 
cette compositio; i 
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été faites contre 
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auteurs disent si, lorsqu'ils affectent, pr 
une critique aisée, d'en blâmer les détails, 
ils ne sont pas forcés à en admirer l'ensem- 
ble; si jamais des sujets plus grands ont fixé 
leur attention; si quelque part le génie a 
plus d'audace et d'abondance. J'oserai pour- 
tant faire un reproche à M. de Buffon. 
Lorsqu'il peint la lune déjà refroidie , lors- 
qu’il menace la terre de la perte de sa cha- 
leur et de la destruction de ses habitans; 
je demande si cette image lugubre et som- 
bre, si cette fin de tout souvenir, de toute 
pensée, si cet éternel silence n'offrent pas 
quelque chose d'effrayant à l'esprit ? Je de- 
mande si le désir des succès et des triom- 
phes, si le dévouement à l'étude, si le zèle 
du patriotisme, si la veriu même, qui s'ap- 
puie si souvent sur Pamour de la gloire, si 
toutes ces passions, dont les vœux sont sans 
limites, n'ont pas besoin d'un avenir sans 
bornes? Croyons plutôt que les grands 
noms ne périront jamais; et quels que soient 
nos plans, ne touchons point aux illusions 
de l'espérance, sans lesquelles que resteroit- 
il, hélas! à la triste humanité ? 

Pendant que M. de Buffon voyoit chaque 
jour à Paris sa réputation s’accroitre , un 
savant méditoit à Üpsal le projet d’une ré- 
volution dans l'étude de la nature, Ce savant 
avoit toutes les qualités nécessaires au succès 
des grands travaux. Il dévoua tous ses mo- 
mens à l'observation; l'examen de vingt 
mille individus suffit à peine à son activité. 
Il se servit, pour les classer, de méthodes 
g avoit. inventées; pour les décrire, 

’une langue qui étoit son ouvrage; pour 
les nommer, de mots qu'il avoit fait revivre, 
ou que lui-mème avoit formés. Ses termes 
furent jugés bizarres; on trouva que son 
idiome étoit rude; mais il étonna par la 

récision de ses phrases; il rangea tous les 

tres sous une loi nouvelle, Plein d'enthou- 
siasme, il sembloit qu’il eût un culte à éta- 
blir, et qu'il en fût je prophète, La pre- 
mière de ses formules fut à Dieu, qu'il 
salua comme le père de la nature. Les sui- 
vantes ‘sont aux élémens, à l'homme, aux 
autres êtres; èt chacune d'elles est une énigme 
d'un grand sens, pour qui veul l'approfon- 
dir. Avec tant de savoir et de caractère, 
Linné s'empara de l'enseignement dans les 
écoles ; il eut les succès d'un grand profes- 
sèur; M. de Buffon a eu ceux d'un grand 
philosophe. Plus généreux, Linné auroit 
trouvé, dans les ouvrages de M. de Buffon, 
des passages dignes d'être substitués à ceux 
de Sénèque, dont il a décoré les frontispices 
de ses divisions, Plus juste, M. de Buffon 


auroit profilé des recherches de ce savant 
laborieux. Ils vécurent ennemis, parce que 
chacun d'eux regarda l'autre commepouvant 
porter quelque atteinte à sa gloire. Aujour- 
d'hui que l'on voit combien ces craintes 
étoient vaines, qu'il me soit permis, à moi, 
leur admirateur et leur panégyriste, de 
rapprocher, de réconcilier ici leurs noms; 
súr qu'ils ne me désavoueroient pas eux-mé- 
mes, s'ils pouvoient èlre rendus au siècle 
qui les regrette et qu'ils ont tant illustré. 
Pour trouver des modèles auxquels M. de 
Buffon ressemble, c'est parmi les anciens 
qu'il faut les chercher. Platon, Aristote, et 
Pline, voilà les hommes auxquels il faut 
qu'on le compare. Lorsqu'il traite des facul- 
tés de l'âme, de la vie, de ses élémens, ef 
des moules qui les forment, brillant, élevé, 
mais subtil, c’est Platon dissertant à l’Acas 
démie; lorsqu'il recherche quels sont le 
phénomènes des animaux, fécond, mais 
exact, c'est Aristote enseignant au Lycée; 
lorsqu'on lit ses discours, c'est Pline écri- 
vant ses éloquens. préambules, Aristote a 
parlé des animaux avec l'élegante simplicité 
que les Grecs ont portée dans toutes les 
productions de l'esprit. Sa vue ne se borna 
point à la surface, elle pénétra dans l'inté- 
rieur, où il examina les organes. Aussi ce 
ne sont point les individus, mais les pro- 
priélés générales des êtres qu'il considere, 
Ses nombreuses observations ne se montrent 
point comme des détails; elles lui servent 
toujours de preuve ou d'exemple. Ses carac- 


“tères sont évidens, ses divisions sont natu- 


relles, son st le est serré, son discours est 
plein; avant lui, nulle règle n'étoit tracée; 
après lui, nulle méthode n’a surpassé la 
sienne ; on a fait plus, mais on n'a pas fait 
mieux; et le précepteur d'Alexandre sera 
long-temps encore celui de la postérité, Pline 
suivit un autre plan, et mérita d’autres 
louanges; comme tous les orateurs et les 
pou latins, il rechercha les ornemens et 
a pompe dans le discours, Ses écrits con- 
tiennent, non l'examen, mais le récit de ce 
que l'on savoit de son temps. Il traite de 
toutes les substances , il révble tous les se- 
crets des arts; tout y est indiqué, sans que 
rien y soit approfondi : aussi l’on eu tire 
souvent des citations, et jamais des prin- 
cipes. Les erreurs que l’on y trouve ne sont 
point à lui; il ne les adopte point, il les 
raconte; mais les véritables beautés, qui 
sont celles du style, lui appartiennent. Ce 
sont au reste moins les mœurs des animaux 
que celles des Romains qu’il expose. Ver- 
tueux ami de Titus, mais effrayé par les 
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es de Tibère ét de Néron, une teinte de 
Mélancolie se mélé à ses tableaux; chacun 
dè ses livres reproche à lanature le malheur 
de l'homme, et partout il respire, comme 
Tacite, la crainte et l'horreur des tyrans. 
M. de Buffon, qui a vécu dans des temps 
calmes, regarde au contraire la vie comme 
un bienfait; il applique aussi les vérités 
physiques à la morale, mais c’est toujours 
pour consoler; il est orné comme Pline; 
mais, comme Aristote, il recherche, il in- 
vente; souvent il va de l'effet à la cause, ce 
qui est la marche de la science, et il place 
l'homme au centre de ses descriptions. Il 
parle d'Aristote avec respect, de Platon 
avec étonnement, de Pline avec éloge; les 
moindres passages d’Aristote lui paroissent 
dignes de son attention ; il en examine le sens, 
il les discute, il s'honore d'én être linter- 
prête et le commentateur. Il traite Pline 
avec moins de ménagement; il le critique 
avec moins d'égards, Platon, Aristote, et 
Buffon, n'ont point , comme Pline, recueilli 
les opinions des autres; ils ont répndu 
les leurs. Platon et Aristoté ont imaginé, 
comme le philosophe françois, sur les mou- 
vemens des cieux et sur la reproduction des 
êtres, des systèmes qui ont dominé long- 
temps. Ceux de M. de Buffon ont fait moins 
de rtan; parce qu'ils ont paru dans un 
siècle plus éclairé. Si l'on compare Aristote 
à Pline, on voit combien la Grèce étoit 
plus savante que lltalie : en lisant M. de 
Buffon, Pon apprend tout ce que les con- 
noissances physiques ont fait de progrès 
parmi nous; ils ont tous excellé dans l’art 
de penser et dans l'art d'écrire. Les Athé- 
niens écoutoient Platon avec délices; Aris- 
tote dicta dés lois à tout l'empire des lettres; 
rival de Quintilien, Pline écrivit sur la 
grammaire et sur les talens de l’orateur. 
M. de Buffon vous offrit, messieurs, à la 
fois le précepte et l'exemple. On cherchera 
dans ses écrits les richesses de notre lan- 
gage, comme nous étudions dans Pline celles 
de la langue des Romains. Les savans, les 
professeurs étudient Aristote; les philo- 
sophes, les théologiens lisent Platon; les 
orateurs, les historiens, les curieux, les 
gens du monde préfèrent Pline, La lecture 
des écrits de M. de Buffon convient à tous; 
seul, il vaut mieux que Pline: avec M. Dau- 
benton, son illustre compétiteur, il a été 
plus loin qu'Aristote, Heureux accord de 
deux âmes dent l'union a fait la force, et 
dont lės trésors étoient communs ; rare as- 
semblage de toutes les qualités requises pour 
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observer, décrire, et la nature; 
phénomène honorable aux lettres, dont les 
siècles passés n'offrent point d'exemple, et 
dont il faut que les hommes gardent long- 
temps le souvenir, 

S'il n'éloit permis de suivre ici M. de 
Buffon daus la carrière des sciences phy- 
siques, nous l'y retrouverions avec cetamour 
du grand qui le distingue. Pour estimer la 
force et la durée du bois, il:a soumis des 
forèts entières à ses recherches, Pour obte- 
nir des résultats nouveaux sur les progrès 
de Ta chaleur, il a placé d'énormes globes de 
métal dans des fourneaux immenses. Pour 
résoudre quelques problèmes sur l'action du 
feu, il a opéré sur des torrens de flamme 
et de fumée. I} s'est appliqué à Ta solution 
des questions les plus importantes à la fonte 
des grandes pièces d'artillerie; disons aussi 
qu'il s'est efforcé de donner plus de perfec- 
tion aux fers de charrue, travail vraiment 
digne que la philosophie le consacre à l'hu- 
manité. Enfin, en réunissant les foyers de 

lusieurs miroirs en un seul, il a inventé 
Part qu'employèrent Procul et Archimède 
pour embraser au loin des vaisseaux. On 
doit surtout le louer de n'avoir pas, comme 
Descartes, refusé d'y croire. Tout ce qui 
étoit grand et beau lui paroissoit devoir 
être tenté, et il n’y avoit d'impossible pour 
lui que les petites entreprises et les travaux 
obscurs, qui sont sans gloire comme sans 
obstacles. 

M. de Buffon fut grand dans l'aveu de ses 
fautes; il les a relevées dans ses supplémens 
avec autant de modestie que de franchise, 
et il a montré par là tout ce que pouvoitsur 
lui la force de la vérité. 

Il s'étoit permis de plaisanter sur une let- 
tre dont il ignoroit alors p M. de Voltaire 
fút l'auteur. Aussitôt qu'il Veut appris, il 
déclara qu'il regrettoit d'avoir traité légère- 
ment une des productions de ce grand hom- 
me; et il joignit à cette conduite généreuse 
un procédé délicat, en répondant avec beau- 
coup d'étendue aux foibles objections de 
M. de Voltaire, que les naturalistes mont pas 
mêmes jugées dignes de trouver place dans 
leurs écrits. 

Pour savoir tout ce que vaut M, de Buf- 
fon, il faut, messieurs, l'avoir lu tout entier, 
Pourrois-je ne pas vous le rappen encore 
lorsque dans sa réponse à M. de la Conda- 
mine, ìl le peignit voyageant sur ces monts 
sourcilleux que couvrent des glaces étér= 
nelles, dans ces vastes solitudes , où la na- 
ture, accoutumée au plus profond silence, 
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dut étre étonnée de s'entendre interroger 
pour la première fois ! L'auditoire fut frappé 
de cette grande image, et demeura pendant 
quaques instans dans le recueillement avant 
que d'applaudir, 

Si, après avoir admiré M. de Buffon dàns 
toutes les parties de ses ouvrages, nous com- 
parions les grands écrivains dont notre siècle 
s'honore, avec ceux qui les siècles pré- 
cédens furent illustrés, nous verrions com- 
ment la culture des sciences a influé sur l'art 
oratoire, en lui fournissant des objets et des 
moyens nouveaux. Ce qui distingue les écri- 
vains philosophes, parmi lesquels celui que 
nous regrettons s'est acquis tant de gloire, 
c'est qu'ils ont trouvé, dans la nature même, 
des sujets dont les beautés seront éternelles ; 
c'est qu'ils n’ont montré les progrès de l'es- 
prit que par ceux de la raison, qu’ils ne se 
sont servis de l'imagination qu'autant qu'il 
falloit pour donner des charmes à l'étude; 
c'est qu'avançant toujours et se perfection- 
nant sans cesse, on ne sait ni à quelle hau- 
teur s’élèveront leurs pensées, ni quels es- 
paces embrassera leur vue, ni quels effets 
produiront un jour la découverte de tant de 
vérités et l'abjuration de tant d'erreurs. 

Pour suffire à d'aussi grands travaux, il a 
fallu de grands talens, de longues années, et 
beaucoup de repos. A Montbard , au milieu 
d'un jardin orné, s'élève une tour antique: 
c'est là que M. de Buffon a écrit l’histoire 
de la nature; c'est de là que sa renommée 
s’est répandue dans lunivers. Il y venoit au 
lever du soleil, et nul importun n’avoit le 
droit de l'y troubler, Le calme du matin, les 
premiers chants des oiseaux, l'aspect varié 
des campagnes, tout ce qui frappoit ses sens, 
le rappeloit à son modèle. Libre, indépen- 
dant, il erroit dans les allées; il précipitoit, 
il modéroit, il suspendoit sa marche, tantôt 
la tète vers le ciel, dans le mouvement de 
Vinspiration et satisfait de sa pensée; tantôt 
recueilli, cherchant, ne trouvant pas, ou 

rèt à produire; il écrivoit, il elfaçoit, il 
écrivoit de nouveau pour effacer encore; 
rassemblant, accordant avec le même soin, 
le même goût, le même art, toutes les par- 
ties du discours, il le prononcoit à diverses 
reprises, se corrigeant à chaque fois; et 
content enfin de ses efforts, il le déclamoit 
de nouveau pour lui-même, pour son plaisir, 
et comme pour se dédommager de ses peines. 
Tant de fois répétée, sa belle prose, comme 
de beaux vers, se gravoit dans sa mémoire ; 
il la réciloit à ses amis: il les engageoit à la 
lire eux-mêmes à haute voix en sa présence; 
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alors il l’écoutoit en juge sévère, et il la 
travailloit sans relâche, voulant s'élever à la 

erfection que l'écrivain impatient ne pourra 
Jamais atteindre. f L 

Ce que je peins foiblement, plusieurs en 
ont été témoins. Une belle physionomie, des 
cheveux blancs, des attitudes nobles ren- 
doient ce spectacle imposant et magnifique ; 
car s'il y a quelque chose au dessus des pro- 
ductions du génie, ce ne peut être que le 
génie lui-même, lorsqu'il compose, lorsqu'il 
crée, et que dans ses mouvemens sublimes 
il se rapproche, autant qu'il se peut, de la 
Divinité, 

Voilà bien des titres de gloire. Quand ils 
seroient tous anéantis, M. de Buffon ne de- 
meureroit pas sans éloge. Parmi les monu- 
mens dont la capitale s'honore, il en est un 
que la munificence des rois consacre à la na- 
ture, où les productions de tous les règnes 
sont réunies, où les minéraux de la Suède 
et ceux du Potose, où le renne et l'éléphant, 
le pingoin et le kamichi sont étonnés de se 
trouver ensemble; c'est M. de Buffon qui a 
fait ces miracles; c'est lui qui, riche des 
tributs offerts à sa renommée par lès souve- 
rains, par les savans, par tous les natura- 
listes du monde, porta ces offrandes dans 
les cabinets confiés à ses soins. Il y avoit 
trouvé les plantes que Touruefort et Vaillant 
avoient recueillies et conservées; mais au- 
jourd'hui ce que les fouilles les plus pro- 
fondes et les voyages les plus étendus ant 
découvert de plus curieux et de plus rare 
s'y montre rangé dans un petit espace. L'on 
y remarque surtout ces peuples de quadru- 
pèdes et d'oiseaux qu’il a si bien peints; et 
se rappelant comment il en a parle, chacun 
les considère avec un plaisir mêlé de recon- 
noïssance. Tout est plein de lui dans ce 
temple, où il assista, pour ainsi dire, à son 
apothéose; à l'entrée, sa statue, que lui seul 
fut étonné d'y voir, atteste la vénération de 
sa patrie, qui, tant de fois injusle envers ses 
grands hommes, ne laissa pour la glaire de 
M. de Buffon rien à faire à la postérité. 

La mème magnificence se déploie dans les 
jardins. L'école, l'amphithéätre, les serres, 
les végétaux, l'enceinte elle-même, tout y 
est renouvelé, tout s'y est étendu, tout y 
porte l'empreinte de ce grand caractère, qui, 
repoussant les limites, ne se plut jamais ge 
dans les grands espaces et au milieu des 
grandes conceptions. Des collines, des vallées 
artificielles, des terrains de diverse nature, 
des chaleurs de tous les degrés y servent à 
la culture des plantes de tous les pays. Tant 
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de richesse et de variété rappellent l’idée de 
ces monts fameux de l'Asie, dont la cime est 
glacée, tandis que les vallons situés à leur 
base sont brûlans, et sur lesquels les tem- 
pératures et les productions de tous les cli- 
mats sont rassemblées. 

Une mort douloureuse et lente a terminé 
cette belle vie. A de grandes souffrances 
M. de Buffon opposa un grand courage. Pen- 
dant de longues insomnies, il se félicitoit 
d’avoir conservé cette force de tète, qui, 
après avoir été la source de ses inspirations, 
l'entretenoit encore des grands objets de la 
nature. Il vécut tout entier jusqu’au moment 
où nous le poue Vous vous souvenez, 
messieurs, de la pompe de ses funérailles ; 
vous y avez assisté avec les députés des au- 
tres académies, avec tous les amis des lettres 
et des arts, avec ce cortége innombrable de 
personnes de tous les rangs, de tous les états, 
qui suivoient en deuil, au milieu d’une foule 
immense et consternée, Un murmure de 
louanges et de regrets rompoit quelquefois 
le silence de l'assemblée, Le temple vers le- 
quel on marchoit ne put contenir cette nom- 
breuse famille d’un grand homme, Les por- 
tiques, les avenues demeurèrent remplis; et 
tandis que l'on chantoït l'hymne funèbre, 
ces discours, ces regrets, ces épanchemens 
de tous les cœurs ne furent point interrom- 
pus. Enfin, en se séparant, tristes de voir le 
siècle s'appauvrir, chacun furmoit des vœux 
px que tant de respects rendus au génie 
issent germer de nouveaux talens, et prépa- 
rassent une génération digne de succéder à 
celle dont on trouve 1 vous, messieurs, 
les titres et les exemples. 

J'ai parlé des beautés du style et de l'éten- 
due du savoir de M. de Buffon. Que ne peut 
s'élever ici, messieurs, pour peindre digne- 
ment ses qualités et ses vertus, et pour ajou- 
ter beaucoup à vos regrets, la voix des per- 
sonnes respectables dont il s'étoitenvironné! 
que ne peut surtout se faire entendre la voix 
éloquente d’une vertueuse amie, dont les 
tendres consolations, dont les soins affec- 
tueux, elle me permettra de dire, dont les 
hommages ont suivi cet homme illustre jus- 
qu'au tombeau! elle peindroit l'heureuse 
alliance de la bonté du cœur et de la simpli- 
cité du caractère avec toutes les puissances 
de l'esprit ! elle peindroït la résignation d'un 
philosophe souffrant et mourant sans plainte 
et sans murmure ! Cette excellente amie a 
été témoin de ses derniers efforts; elle a reçu 
ses derniers adieux ; elle a recueilli ses der- 
nières pensées, Qui mérita mieux qu'elle 
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d'être dépositaire des dernières méditations 
du génie ? Qué ne peut encore s'élever ici la 
voix imposante d'un illustre ami de ce graud 
homme, de cet administrateur qui tantôt, 
dans la retraite, éclaire les peuples par ses 
ouvrages, et tantôt, dans l'activité du mi- 
nistère, les rassure par sa présence et les 
conduit par sa sagesse ! Des sentimens com- 
muns d'admiration, d'estime et d'amitié , 
rapprochoient ces trois åmes sublimes. Que 
de douceurs, que de charmes dans leur 
union! Étudier la nature et les hommes , les 
gouverner et les instruire, leur faire du bien 
et se cacher, exciter leur enthousiasme et 
leur amour; ce sont presque les pèmes soins, 
les mêmes pensées ; ce sont des travaux et des 
vertus qui se ressemblent. ! 
Avec quelle joie M. de Buffon auroit vu 
cet ami, ce graud ministre, rendu par le 
meilleur des rois aux vœux de tous, au mo- 
ment où les représentans du plus généreux 
des peuples vont traiter la grande affaire du 
salut de l'état; à la veille de ces grands jours 
où doit s'épérer la régénération solennelle 
du corps politique; où de l'union, naitront 
l'amour et la force; où le père de la patrie 
recueillera ces fruits si doux de sa bienfai- 
sance, de sa modération et de sa justice; où 
son auguste compagne, mère sensible et 
tendre, si profondément occupée des soins 
qu'elle ne cesse de prodiguer à ses enfans , 
verra se préparer pour eux, avec la prospé- 
rité commune, la gloire et le bonheur ! Dans 
cette époque, la plus intéressante de notre 
histoire, qui peindra Louis XVI protégeant 
la liberté près de son trône, comme il Pa 
défendue au delà des mers; se plaisant à 
s'entourer de ses sujets; chef d'une nation 
éclairée, et régnant sur un peuple de ci- 
toyens; roi par la naissance, mais de plus, 
la bonté de son cœur et par sa sagesse, le 
Éenfaiteur de ses peuples et le restaurateur 
de ses états ? ; 
Qu'il mest doux, messieurs, de pouvoir 
réunir tant de justes hommages à celui de la 
reconnoissance que je vous dois! L'Académie 
Françoise fondée par un roi qui fut lui- 
même un grand homme, forme une répu- 
blique riche de tant de moissons de gloire, 
fameuse par tant de conquêtes, et si célèbre 
par vos propres travaux, que peu de per- 
sonnes sont dignes d’être admises à partager 
avec vous un héritage transmis par tant 
d'aïeux illustres; mais voulant embrasser, 
dans toute son étendue, le champ de la 
pensée, vous appelez à vous des colonies 
composées d'hommes laborieux dont vous 
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éclairez le zèlé, dont vous ainga les tra- 
vaux, et parmi lesquels j'ai former le 
vœu d’être Ve Ils vous apportent ce que 
le langage des sciences et des arts contient 
d'utile aux progrès des lettres; et ce concert 


de tant de voix, dont chacune révèle quel- 
ques-uns des secrets du grand art qui préside 
à la culture de l'esprit, est un des plus beaux 
monumens que notre siècle puisse offrir à 
l'admiration de la postérité, - 
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DISCOURS 


' PRONONCÉ À L'ACADÉMIE FRANÇOISE PAR M, DE BUFFON 
LE JOUR DE SA RÉCEPTION, 


M. de Buffon ayant été élu par MM. de 
l'Académie Françoise, à la place de feu 
M. l'archevêque de Sens, y vint prendre 
séance le samedi 25 août 1753, et prononça 
le discours qui suit; 


Messreuns, 


Vous m'avez comblé d'honneur en m'ap= 
pelant à vous; mais la gloire n'est un bien 
qu’autant qu'on en est digne, et je ne me per- 
suade pas que quelques essais écrits sans art 
et sans autre ornement que celui de la na- 
ture soient des titres suffisans pour oser 
preudre place parmi les maîtres de l’art, 

armi les hommes éminens qui représentent 
ici la splendeur littéraire de la France, et 
dont les noms célébrés aujourd'hui par la 
voix des nations retentiront encore avec éclat 
dans la bouche de nos derniers neveux. 
Vous avez eu, messieurs, d'autres motifs en 
jetant les yeux sur moi; vous avez voulu 
donner à l’illustre compagnie : à laquelle j’ai 
l'honneur d'appartenir depuis long-temps , 
une nouvelle marque de considération : ma 
reconnoissance, quoique partagée, n'en sera 
pas moins vive. Mais comment satisfaire au 
devoir qu’elle m'impose en ce jour ? Je n'ai, 
messieurs, à vous offrir que votre propre 
bien : ce sont quelques idées sur le style que 
j'ai puisées dans vos ouvrages; c'est en vous 
isant, c'est en vous admirant qu'elles ont 
été conçues; c’est en les soumettant à vos 
lumières qu'elles se produiront avec quelque 
succès. 
Il s'est trouvé dans tous les temps des 
hommes qui ont su commander aux autres 
par la puissance de la parole. Ce n'est néan- 

1. L'Académie royale des Sciences. M. de Buffon 
à oiia dans la elasse de méca- 


moins que dans les siècles éclairés que T'on , 
a bien écrit et bien parlé, La véritable élo- 
quence suppose l'exercice du génie et la cul- 
ture de l'esprit, Elle est bién différente de 
cette facilité naturelle de parler qui n'est 
qu'un talent, une qualité accordée à tous 
ceux dont les passions sont fortes, les or- 
gaa souples et l'imagination prompte. Ces 

ommes sentent vivement, s'affeclent de 
même, le marquent fortement au dehors ; 
et, par une impression purement mécanique, 
ils transmettent aux autres leur enthousiasme 
et leurs affections. C’est le corps qui parle 
au corps; tous les mouvemens, tous les 
signes, concourent et servent également. Que 
faut-il pour émouvoir la multitude et len- 
trainer ? que faut-il pour ébranler la plupart 
même des autres hommes et les persuader ? 
Un ton véhément et pathétique, des gestes 
expressifs et fréquens, des paroles rapides 
et sonnantes. Mais pour le petit nombre de 
ceux dont la tète est ferme, le goût délicat, 
et le sens exquis, et qui, comme vous, mes- 
sieurs, comptent pour peu le ton , les gestes 
et le vain son des mots, il faut des choses, 
des pensées, des raisons; il faut savoir les 
présenter, les nuancer, les ordonner : il ne 
suffit pas de frapper l'oreille et d'occuper les 
yeux; il faut agir sur l'âme, et toucher le 
cœur en paua à Pesprit. 

Le style n’est que l'ordre et le mouvement 
qu'on met dans ses pensées. Si on les en- 
chaine étroitement, si on les serre, le style 
devient ferme, nerveux et contis; si on les 
laisse se succéder lentement, et ne se join- 
dre qu’à la faveur des mots, quelque élé- 
gans qu'ils soient, le style sera diffus, lâche 
et trainant. 

Mais, avant de chercher l'ordre dans le- 
quel on présentera ses pensées, il faut s’en 
être fait un autre plus général et plus fixe, 
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où ne doivent entrer que les premières vues 
et les principales idées : c'est en marquaut 
leur place sur ce premier plan qu'un sujet 
sera circonscrit, et que l'on en connoitra 
l'étendue; c'est en se rappelant sans cesse 
ces premiers linéamens qu’on déterminera 
les justes intervalles qui séparent les idées 
principales, et qu’il naïtra des idées acces- 
soires et moyennes, qui serviront à les rem- 
plir. Par la Dne du génie, on se représen- 
tera toutes les idées générales et particulières 
sous leur véritable point de vue; par une 
grande finesse de discernement, on distin- 
guera les pensées stériles des idées fécondes; 
par la sagacité que donne la grande habitude 
d'écrire, on sentira d'avance quel sera le 
ra de toutes ces opérations de l'esprit. 
our pe que le sujet soit vaste ou compli- 
uć, il est bien rare qu'on puisse l’'embrasser 
fun coup d'œil, ou le pénétrer en entier 
d’un as premier effort de génie; et il 
est rare encore qu'après bien des réflexions 
on en saisisse tous les rapports. On ne peut 
done trop s’en occuper; c'est même le seul 
moyen d'affermir, d'étendre et d'élever ses 
pensées : plus on leur donnera de substance 
et de force par la méditation, plus il sera 
facile ensuite de les réaliser par l'expression. 
Ce plan n’est pas encore le style, mais il 
en est la base; il le soutient, il le dirige, il 
règle son mouvement et le soumet à des lois ; 
sans cela, le meilleur écrivain s'égare; sa 
plume marche sans guide, et jette à Paven- 
ture des traits irréguliers et des figures dis- 
cordantes. Quelque brillantes que soient les 
couleurs qu’il emploie, quelques beautés 
qu'il sème dans les détails, comme l'ensem- 
ble choquera, ou ne se fera pas assez sentir, 
l'ouvrage ne sèra point construit; et, en 
admirant l'esprit de l'auteur, on pourra 
soupçonner qu'il marque de génie, C’est par 
cette raison que ceux qui écrivent comme ils 
parlent, quoiqu'ils parlent 1rès-bien, écri- 
vent mal; que ceux qui s'abandonnent-au 
premier feu de leur imagination prennent 
un ton qu’ils ne peuvent soutenir; que ceux 
qui craignent de perdre des pensées isolées, 
ugitives, et qui écrivent en différens temps 
des morceaux détachés, ne les réunissent 
jamais sans transitions forcées; qu'en un mot 
il y a tant d'ouvrages faits de pièces de 
rapport, et si peu qui soient fondus d’un 
seul jet. / 
Cependant tout sujet est un; et, quelque 
vaste qu'il soit, il peut être renfermé dans 
un seul discours. Les interruptions, les re- 
pos, les sections, ne devroient être d'usage 
que quand on traite des sujets différens, ou 


lorsqu'ayant à parler de choses grandes, 
épineuses et disparates, la marche du génie 
se trouve interrompue par la multiplicité des 
obstacles, et contrainte par la nécessité des 
circonstances : : autrement le grand nombre 
de divisions, loin de rendre un ouvrage plus 
solide, en détruit l'assemblage; le livre pa- 
roit plus clair aux yeux, mais le dessein de 
l'auteur demeure obscur; il ne peut faire 
impression sur l'esprit du lecteur; il ne peut 
même se faire sentir que par la continuité 
du fil, par la dépendance harmonique des 
idées, par un développement successif, une 
dation soutenue, un mouvement uni- 
orme que toute interruption détruit ou fait 
languir. ; 

Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils 
si parfaits? c'est que chaque ouvrage est un 
tout, et qu'elle travaille sur un plan éternel 
dont elle ne s'ċcarte jamais; elle prépare en 
silence les germes de ses productions; elle 
ébauche, par un acte unique, la forme pri- 
mitive de tout être vivant; elle la développe, 
elle la perfectionne par un mouvement 
continu et dans un temps prescrit. L'ouvrage 
étonne; mais c'est l'empreinte divine dont 
il porte les traits qui doit nous frapper- 
L'esprit humain ne peut rien créer; il ne 

uira qu'après avoir été fécondé par 
enemi ét la méditation; ses connois- 
sances sont les germes de ses productions : 
mais s'il imite la nature dans sa marche et 
dans son travail, s’il s'élève par la contem- 
plation aux vérités les plus sublimes, s’il les 
réunit, s'il les enchaîne, s'il en forme un 
tout, un système par la réflexion, il établira 
sur des fondemens inébranlables des monu- 
mens immortels. 

C'est faute de plan, c'est pour n'avoir pas 
assez réfléchi sur son objet, qu’un homme 
d'esprit se trouve embarrassé, et ne sait par 
où commencer à écrire. Il aperçoit à la fois 
un grand nombre d'idées; et comme il ne 
les a ni comparées ni subordonnées, rien 
ne le détermine à préférer les unes aux au- 
tres; il démeure donc dans la perplexité : 
mais lorsqu'il se sera fait un plan, lorsqu'une 
fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes 
les pensées essentielles à son sujet , il s'aper- 
cevra aisément de l'instant auquel il doit 
prendre la pue il sentira le point de 
maturité de la production de l'esprit, il sera 
ir de la faire éclore, il n'aura mème que 

u plaisir à écrire: les idées se succéderont 

1. Dans ce que j'ai dit ici, j'avois en vue le livre 
de L'Esprit des Lois; ouvrage excellent pour le fond, 
et auquel on n'a pu faire d'autre reproche que celui 
des sections trop fréquentes, 
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aisément, et le style sera naturel et facile; 
Ja chaleur naìtra de ce plaisir, se répandra 
partout et donnera la vie à chaque expres- 
sion; tout s'animera de plus en plus, le ton 
s'élèvera, les objets prendront de la couleur; 
et le sentiment, se joignant à la lumière, 
l'augmentera, la pire plus loin, la fera 
passer de ce que l’on a dit à ce que l'on va 
dire, et le style deviendra intéressant et lu- 
mineux, 

Rien ne s'oppose plus à la chaleur que le 
désir de mettre partout des traits saillans ; 
rien n'est plus contraire à la lumière, qui 
doit faire un corps et se répandre unifor- 
mément dans un écrit, que ces étincelles 
qu'on ne tire que par force en choquant les 
mots les uns contre les autres, et qui ne 
nous éblouissent pendant quelques instans 
que pour nous laisser ensuite dans les té- 
ncbres. Ce sont des pensées qui ne brillent 
que par l'opposition; l'on ne présente qu'un 
côté de l'objet; on met dans l'ombre toutes 
les autres faces; et ordinairement ce côté 
qu'on choisit est une pointe, un angle sur 
lequel on fait jouer l'esprit avec d'autant 
plus de facilité qu'on l’éloigne davantage des 
grandes faces sous lesquelles le bon sens a 
coutume de considérer les choses. 

Rien n'est encore plus opposé à la véri- 
table éloquence que l'emploi de ces pensées 
fines, et la recherche de ces idées légères, 
déliées, sans consistance, et qui, comme 
la feuille du métal battu, ne prennent de 
l'éclat qu'en perdant de la solidité. Ainsi 
pu on mettra de cet esprit mince et bril- 
ant dans un écrit, moins il aura de nerf, 
de lumière, de chaleur et de style; à moins 
que cet esprit ne soit lui-même le fond du 
sujet, et que l'écrivain mait pas eu d’autre 
objet que la plaisanterie : alors l'art de dire 
de pee choses devient pou plus dif- 
ficile que l'art d'en dire de grandes. 

Rien n'est plus opposé au beau naturel 
que la peine qu’on se donne pour exprimer 
des choses ordinaires ou communes d’une 
manière singulière ou pompeuse; rien ne 
dégrade plus l'écrivain. Loin de l’admirer, 
on le plaint d’avoir passé tant de temps à 
faire de nouvelles combinaisons de syllabes, 
pour ne dire que ce que tout le monde dit. 
Ce défaut est celui des esprits cultivés , mais 
stériles : ils ont des mots en abondance, 
point idées; ils travaillent done sur les 
mots, et s'imaginent avoir combiné des 
idées parce qu’ils ont arrangé des phrases , 
et avoir épuré le langage quand ils l'ont cor- 
rompu en détournant les acceptions. Ces 
écrivains wont point de style, ou, si Pon 


29 
veut, ils n'en ont que l'ombre. Le style 
doit graver des pensées; ils ne savent que 
tracer des paroles, 

Pour bien écrire, il faut donc posséder 
pleinement son.sujet, il faut y réfléchir as- 
sez pour voir clairement l’ordre de ses pen- 
sées, et en former une suite, une chaine 
continue, dont chaque point représente une 
idée; et lorsqu'on aura pris la plume, il 
faudra la conduire successivement sur ce 
premier trait, sans lui permettre de s'en 
écarter, sans l'appuyer trop inégalement, 
sans lui donner dut mouvement que ce- 
Jui qui sera déterminé par l'espace qu’elle 
doit parcourir, C’est en ecla que consiste 
la sévérité du style; c'est aussi ce qui en 
fera l'unité et ce qui en réglera la rapidité ; 
et cela seul aussi suffira pour le rendre précis 
et simple, égal et clair, vif et suivi, A cette 

remière règle dictée par le génie si l'on 
joint de la délicatesse et du goût , du scru- 
pule sur le choix des expressions, de l'at- 
tention à ne nommer les choses que par les 
termes les plus généraux, le style aura de 
la noblesse. Si l'on y joint encore de la dé- 
fiance pour son premier mouvement, du 
«mépris pour tout ce qui west que brillant, 
et une répugnance constante pour l’équi- 
voque et la plaisanterie, le style aura de la 
gravité, il aura même de la majesté. Enfin, 
si l'on écrit comme l’on pense, si l'on est 
convaincu de ce que l'on veut persuader, 
cette bonne foi avec soi-même, qui fait la 
bienséance pour les autres, et la vérité du 
style, lui fera produire tout son effet, pourvu 
que cette persuasion intérieure ne se marque 
pas par un enthousiasme trop fort, et qu’il 
y ait partout plus de candeur que de con- 
fiance, plus de raison que de chaleur. 

C'est ainsi, messieurs, qu'il me sembloit, 
en vous lisant, que vous me parliez, que 
vous m'instruisiez, Mon âme, qui recueil- 
loit avec avidité ces oracles de la sagesse, 
vouloit prendre l'essor et s'élever jusqu’à 
vous: vains efforts! Les règles, disiez-vous 
encore, ne peuvent suppléer au génie; s'il 
manque, elles seront inutiles. Bien écrire , 
Cest tout à la fois bien penser, bien sentir 
et bien rendre; c'est avoir en même temps 
de l'esprit, de lâme et du goût. Le style 
suppose la réunion et l'exercice de toutes 
les facultés intellectuelles : les idées seules 
forment le fond du style, l'harmonie des 
paroles n’en est que l'accessoire, et ne dé- 
peud que de la sensibilité des organes. Il 
suffit d’avoir un peu d'oreille pour éviter 
les dissonances ; de l'avoir exercée, perfec- 
tionnée par la lecture des poëtes et des 
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orateurs, pour que mécaniquement on soit 
porté à limitation de la cadence poétique 
et des tours oratoires. Or jamais limitation 
wa rien créé : aussi celte harmonie des 
- mots ne fait ni le fond ni le ton du style, 
et se trouve souvent dans des écrits vides 
d'idées, 

Le ton mest que la convenance du style 
à la nature du sujet; il ne doit jamais être 
forcé; il naîtra naturellement du fond mème 
de la chose, et dépendra beaucoup du point 
de généralité auquel on aura porté ses pen- 
sées, Si l'on s'est élevé aux idéesles plus 
générales, et si l'objet en lui-même est grand, 
le ton paroitra s'élever à la mème hauteur ; 
et si, en le soutenant à cetle élévation, le 
génie fournit assez pour donner à chaque 
objet une forte lumière, si l'on peut ajouter 
la beauté du coloris à l'énergie du dessin, 
si l'on peut, en un mot, représenter chaque 
idée par une image vive et bien terminée, 
et former de chaque suite d'idées un tableau 
harmonieux et mouvant, le ton sera non 
seulement élevé, mais sublime. 

Ici, messieurs, l'application feroit plus 
que la règle; les exemples instruiroïent 
mieux que les préceptes : maïs il ne m'est 
pas permis de citer les morceaux sublimes 
qui wont si souvent transporté en lisant vos 
ouvrages, je suis contraint de me borner à 
des réflexions. Les ouvrages bien écrits se- 
ront les seuls qui passeront à la postérité. 
La quantité des connuissances, la singula- 
rité des faits, la nouveauté même des dé- 
couvertes, ne sont pas de sùrs garans de 
l'immortalité; si les ouvrages qui les con- 
tiennent ne roulent que sur de petits objets, 
s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et 
sans génie, ils périront, parce que les con- 
noissances, les faits et les découvertes s'en- 
lèvent aisément , se transportent, et gagnent 
mème à ètre mis en œuvre par des mains 

lus habiles. Ces choses sont hors de l'homme; 
e style est de Phomme mème. Le style ne 
peut done ni s'enlever, ni se transporter, ni 
s'ultérer : s'il est élevé, noble, sublime, 
l'auteur sera également admiré dans tous 
les temps; car il n’y a que la vérité qui 
soit durable et mème éternelle. Or un beau 
style n’est tel en effet que par le nombre 
infini. dés vérités qu'il présente, Toutes les 
beautés intellectuelles qui s'y trouvent, 
tous les rapports dont il est composé, sont 
autant de vérités aussi utiles et peut-être 
plus précieuses pour l'esprit humain que 
celles qui peuvent faire le fond du sujet. 

Le sublime ne peut se trouver que dans 
les grands sujets. La poésie, l'histoire et la 


philosophie, ont toutes le même objet, et 
un très-grand objet, l'homme et la nature. 
La philosophie décrit et dépeint la nature ; 
la poésie la peint et l'embellit; elle peint 
aussi les hommes, elle les agrandit; elle les 
exagère; elle crée les héros et-les dieux : 
Thistoire ne peint que l'homme, et le peint 
tel qu'il est; ainsi le ton de l'historien ne 
deviendra sublime que quand il fera le por- 
trait des plus grands hommes, quand il ex- 
posera les plus grandes actions, les plus 

nds mouvemens, les plus grandes révo- 
utions, et partout ailleurs il suffira qu'il 
soit majestueux et grave. Le ton du philo- 
sophe pourra devenir sublime toutes les 
fois qu'il parlera des lois de la nature, des 
êtres en général, de l'espace, de la matière, 
du mouvement et du temps, de l'àme, de 
l'esprit humain, des sentimens, des pas- 
sions : dans le reste, il suffira qu'il soit 
noble ét élevé. Mais le ton de l'orateur et 
du poëte, dès que le sujet est grand, doit 
toujours être sublime, parce qu'ils sont les 
maitres de joindre à la grandeur de leur 
sujet autant de couleur, autant de mouve- 
ment, autant d'illusion qu'il leur plait, et 
que, devant toujours peindre el toujours 
agrandir les objets, ils doivent aussi par- 
tout employer toute la force et déployer 
toute l'étendue de leur génie, 


ADRESSE 


A MÉSSIEURS DR L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 


Que de grands objets, messieurs, frappent 
ici mes yeux! et quel style et quel ton fau- 
droit-il employer pour les peindre et les 
représenter dignement! L'élite des hommes 
est assemblée; la Sagesse est à leur tête. 
La Gloire, assise au milieu d'eux, répand 
ses rayons sur chacun, et les couvre tous 
d'un éclat toujours le mème et toujours rc- 
naissant. Des traits d'une lumière plus vive 
encore partent de sa couronne immortelle, 
et vont se réunir sur le front auguste du 

lus puissant et du meilleur des rois 1. Je 
le vois, ce héros, ce prince adorable, ce 
maître si cher. Quelle noblesse dans tous 
ses traits! que de majesté dans toute sa 
personne! que d’äme et de douceur natu- 
relle dans ses regards! il les tourne vers 
vous, messieurs, et vous brillez d’un nou- 
veau feu; ‘une ardeur plus vive vous em- 
brase; j'entends déjà vos divins accents et 
les accords de vos voix; vous les réunissez 


x. Louis XV, le Bien-Aimé, 
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ur célébrer ses verlus, pour chanter ses 
Be. pour applaudir à notre bonheur ; 
vous les réunisséz pour faire éclater votre 
zèle, exprimer votre amour, et transmettre 
à la postérité des sentimens dignes de ce 
grand prince et de ses descendans. Quels 
concerts! ils pénètrent mon cœur ; ils seront 
immortels comme le nom de Louis. 

Dans le lointain, quelle autre scène de 
grands objets! le génie de la France qui 
parle à Richelieu, et lui dicte à la fois l'art 
d'éclairer les hommes et de faire régner les 
rois; la Justice et la Science qui conduisent 
Seguier , et l’élévent de concert à la première 
place de leurs tribunaux; la Victoire qui 
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s'avance à gas pas, et précède le c 
triomphal de nos rois, où Louis le-Grand e 
assis sur des trophées, d’une main donne 
la paix aux nations vaincues, et de l'autre 
rassemble daus ce palais les muses disper- 
sées. Et près de moi, messieurs, quel autre 
objet intéressant ! la Religion en por ; qui 
vient emprunter l'organe de l'éloquence 
pour exprimer sa douleur, et semble m'ac- 
cuser de suspendre trop long-temps vos re- 
grets sur une de que nous devons tous 
ressentir avec I, 


1. Celle de M. Languet de Gergy, archevêque de 
Sens, auquel j'ai succédé à l'Académie Françoise, 


SA AAAA MEERA URTER ATS IEES IVAI IEE EDE DA 


PROJET DUNE RÉPONSE 
A M. COETLOSQUET, 


ANCIEN ÉVÊQUE DE LIMOGES, 


Lors de sa réception à l'Académie Françoise”, 


Moxsreur, 


En vous témoignant la satisfaction que 
nous avous à vous recevoir, je ne ferai pas 
l’énumération de tous les droits que vous 
aviez à nos vœux. Il est un petit nombre 
d'hommes que les éloges font rougir, que 
la louange yiye heat que la vérité même 
blesse, lorsqu'elle est trop flatieuse. Cette 
noble délicatesse, qui fait la bienséance 
du caractère, suppose la perfection de toutes 
les qualités intérieures. Une âme belle et 
sans tache, qui veut se conserver dans toute 
sa pureté, cherche moins à paroître qu’à se 
couvrir du voile de la modestie; jalouse de 
ses beautes qu'elle compte par le nombre de 
ses vertus, elle ne permet pas que le souffle 
impur des passions étrangères en ternisse 
Je lustre; imbue de très-bonne heure des 
principes de la religion, elle en conserve 
avec le même soin les impressions sacrées : 
mais comme ces caractères divins sont gra- 
vés en traits de flamme, leur éclat perce et 
colore de son feu le voile qui nous les dé- 

2. Cette réponse devoit être prononcéeën 1360, 


Je jour de la réception dé M. l'évéque de Limoges 
à l'Académie Franroise ; mais comme ce prélat se 


roboit; alors il brille à tous les yeux et sans 
les offenser. Bien différent de l'éclat de la 
gloire, qui toujours nous Frappe par éclairs, 
et souvent nous aveugle, celui de la vertu 
west qu'une lumière bienfaisante qui nous 
guide, qui nous éclaire, et dont les rayons 
nous vivifient. 

Accoutumée à jouir en silence du bon- 
heur attaché à l'exercice de la sagesse, occu- 
pée sans relâche à recueillir la rosée céleste 
de la grâce divine, qui seule nourrit la piété, 
celle âme vertueuse et modeste se suffit à 
elle-même : contente de son intérieur, elle 
a peine à se répandre au dehors; elle ne 
s'épanche que vers Dieu. La douceur et la 

x, l'amour de ses devoirs, la remplissent, 
'occupent tout entière; la charité seule a 
droit «de l’émouvoir; mais alors son zèle, 
quuique ardent, est encore modeste; il ne 
s'annonce que par l'exemple; il porte l'em- 
preinte du sentiment tendre qui le fit naître; 
c'est la vertu, seulement devenue plus ae- 
tive. 

Tendre piété! vertu sublime! vous méri- 
retira pour laisser passer deux hommes de lettres 
qui aspiroient en même temps à l'Académie, cette 
réponse n'a été ni prononcée ni imprimée, 
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tez tous nos respects; votis élevez l'homme 
au dessus de son être, vous l'approchez du 
Créateur, vous en faites sur la terre un ha- 
bitant des cieux. Divine modestie! vous 
méritez tout notre amour; vous faites seule 
la gloire du sage, vous faites aussi la décence 
du saint état des ministres de l'autel : vous 
n'êles point un sentiment acquis par le 
commerce des hommes; vous êtes un don 
du ciel, une grâce qu'il accorde en secret à 
quelques âmes privilégiées, pour rendre la 
vertu plus aimable; vous rendriez même, 
s'il étoit possible, le vice moins choquant. 
Mais jamais vous n'avez habité dans un 
cœur corrompu; la honte y a pris votre 
place : elle prend aussi vos traits lorsqu'elle 
eut sortir de ces replis obscurs où le crime 
l'a fait naître; elle couvre de votre voile sa 
confusion, sa bassesse. Sous ce lâche dégui- 
sement elle ose donc paroitre : mais elle 
soutient mal la lumière du jour, elle a l'œil 
trouble et le regard louche; elle marche à 
as obliques dans des routes souterraines où 
e soupçon la suit; et lorsqu'elle croit échap- 
r à tous les yeux, un rayon de la vérité 
uit, il perce le nuage, l'illusion se dissipe, 
le prestige s'évanouit, le scandale seulreste, 
et l'on voit à nu toutes les difformités du 
vice grimaçant la vertu. 

Mais détournons les yeux, n’achevons 
pas le portrait hideux de la noire hypocri- 
sie; ne disons pas que, quand elle a perdu 
le masque de la honte, elle arbore le pa- 
nache de l'orgueil, et qu'alors elle s'appelle 
impudence, Ces monstres odieux sout in- 
dignes de faire ici contraste dans le tableau 
des vertus; ils souilleroient nos pinceaux. 
Que la modestie, la piété, la modération, 
la sagesse, soient mes seuls objets et mes 
seuls modèles. Je les vois, ces nobles filles 
du ciel, sourire à ma prière; je les vois, 
chargées de tous leurs dons, s'avancer à ma 
voix, pour les réunir ici sur la mème per- 
sonne : et c'est de vous, monsieur, que je 
vais emprunter encore des traits vivans qui 
les caractérisent, 

Au peu d'empressement que vous avez 
marqué pour les dignités, à la contrainte 
qu'il a fallu vous faire pour vous amener à 
da cour, à l'espèce de retraite dans laquelle 
vous continuez d'y vivre, au refus absolu 
que vous fites de l'archevèché de Tours, 
qui vous étoit offert, aux délais mêmes que 
vous avez mis à salisfaire les vœux de l'A- 
tadémie, qui pourroit méconnoître celte 
modestie pure que j'ai tâché de peindre ? 
L'amour des peuples de votre diocèse, la 
tendresse paternelle qu'on vous connoit 


pour eux, les marques publiques qu'ils 


donnèrent de leur joie lorsque vous refusâtes 
de les quitter, et parûtes plus flatté de leur 
äâttachement que de l'éclat d’un siège plus 
élevé, les regrets universels qu’ils ne cessent 
de faire encore entendre, ne sont-ils pas 
les effets les plus évidens de la sagesse, de 
la modération, du zèle charitable, et ne 
supposent-ils pas le talent rare de concilier 
les hommes en les conduisant? talent qui 
ne peut s'acquérir que par une connoissance 
parfaite du cœur humain, et qui cependant 
paroït vous être naturel, puisqu'il s'est 
annoncé dès les premiers temps, lorsque, 
formé sous les, yeux de M. le cardinal de 
La Rochefoucauld, vous eûtes sa contiance 
et celle de tout son diocèse; talent peut- 
ètre le plus nécessaire de tous pour le succès 
de l'éducation des princes; car ce n'est en 
effet qu'en se conciliant leur cœur que l'on 
peut le former. 
Vous êtes maintenant à portée, monsieur, 
de le faire valoir, ce talent précieux; il 
ut devenir entre vos mains l'instrument 
u bonheur des hommes; nos jeunes princes 
sont destinés à être quelque jour leurs mai- 
tres ou leurs modèles ; ils font déjà l'amour 
de la nation; leur auguste pére vous honore 
de toute sa confiance; sa tendresse, d'au- 
tant plus éclairée, qu'elle est plus vive et 
lus vraie, ne s'est point méprise : que faut- 
il de plus pour faire applaudir à son discer- 
nement, et pour justifier son choix? Il vous 
a préposé, monsieur, à cette éducation si 
chère, certain que ses augustes enfans vous 
aimeroient, puisque vous êtes universelle- 
ment aimé... Universellement aimé : à ce 
seul mot, que je ne crains point de répéter, 
vous sentez, monsieur, combien je pourrois 
étendre, élever mes éloges ; mais je vous ai 
promis d'avance toute la discrétion que peut 
exiger la délicatesse de votre modestie, Je 
ne puis néanmoins vous quitter encore, ni 
passer sous silence un fait qui seul prouve- 
roit tous les autres, et dont le simple récit 
a pénétré mon cœur; c'est ce triste et der- 
nier devoir que, malgré la douleur qui dé- 
chiroit votre âme, vous rendites avec tant 
d'empressement et de courage à la mémoire 
de M. le cardinal de La Rochefoucauld. 11 
vous avoit donné les premières leçons de la 
sagesse; il avoit vu germer et croitre vos 
vertus par l'exemple des siennes; il étoit, 
si j'ose m'exprimer ainsi, le pére de votre 
âme : et vous, monsieur, vous aviez pour 
lui plus que l'amour d'un fils, une constance 


-d'atiachement qui,ne fut jamais altérée, 


une reconnoissance si profonde, qu'au lieu 
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dé diminuer avec le temps, elle a paru tou- 
jours s'augmenter p la vie de votre 

ustre ami, et que, plus vive encore après 
son décès, ne pouvant plus la contenir, vous 
la fites éclater en allant mêler vos larmes à 
celles de tout son diocèse, et prononcer son 
éloge funèbre, pour arracher au moins 
quelque chose à la mort en ressuscitant ses 
vertus, 

Vous venez aussi, monsieur , de jeter des 
fleurs immortelles sur le tombeau du prélat 
auquel vous succédez, Quand on aime autant 
la vertu, on sait la reconnoitre partout, et 
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la louer sous toutes les faces qu’elle peut 


présenter, Unissons nos regrets à vos éloges. 
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Le reste de ce discours manque, les cir- 
constances ayant changé. M. l’ancien évèque 
de Limoges auroit mème voulu qu'il fût 
supprimé en entier, J’ai fait ce que j'ai pu 
pour le satisfaire, mais l'ouvrage étant trop 
avancé, et les feuilles tirées jusqu’à la p. 16, 
je n'ai pu supprimer cette partie du discours, 
et je la laisse comme un hommage rendu à 
la piété, à la vertu, et à la vérité. 
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RÉPONSE A M. WATELET, 


LE JOUR DE SA RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, LE SAMEDI IQ JANVIER 1761, 


* 


MornsiruR, 


Sr jamais il y eut dans une compagnie un 
deuil de cœur, général et sincère, c'est celui 
de ce jour. M. de Mirabaud, auquel vous 
succédez, monsieur, n’avoit ici que des amis, 
quelque digne qu’il fût d'y avoir des rivaux. 
Soufirez done que le sentiment qui nous af- 
flige paroisse le premier, et que les motifs de 
nos regrets précèdent les raisons qui peuvent 
nous consoler, M. de Mirabaud, votre con- 
frère et votre ami, messieurs, a tenu, pen- 
dant près de vingt ans, la plume sous vos 
yeux. Il était plus qu'un membre de notre 
corps, il en était le principal organe : occupé 
tout entier du service et de la gloire de l'A- 
cadémie, il lui avoit consacré:et ses jours et 
ses veilles; il étoit, dans votre cercle, le cen- 
tre auquel se réunissoient vos lumières, qui 
ne perdoient rien de leur éclat en passant par 
sa plume, Connoïssant par un si long usage 
toute l'utilité de sa place pour les progrès de 
vos travaux académiques, 1l n'a voulu la quit- 
ter, cette place qu'il remplissoit si bien, qu'a- 
près vous avoir désigné, messieurs, celui 
d’entre vous que vous avez jugé convenir le 
mieux *, et qui joint à tous les talens de l'es- 
prit cette droiture délicate qui va jusqu'au 
scrupule dès qu'il s'agit de remplir ses devoirs. 
M. de Mirabaud a joui lui-même de ce bien 
qu’il nous a fait; il a eu la satisfaction , pen- 


1. M. Duclos à succédé à M. de Mirabaud dans 
la place de secrétaire de l’Académie Françoise. 


Burrox, I. 


dant ses dernières années, de voir les premiers 
fruits de cet heureux choix. Le grand âge 
n’avoit point affaissé l'esprit; il n’avoit altéré 
ni ses sens, ni ses facultés intérieures : les 
tristes impressions du temps ne s'étoient mar- 
quées que par le desséchement du corps. A 
quatre-vingt-six ans, M. de Mirabaud avoit 
encore le feu de la jeunesse et la sève de l’âge 
můr, une gaieté vive et douce, une sérénité 
d'âme, une aménité de mœurs qui faisoient 
disparoître la vieillesse, ou ne la laissoient voir 
qu'avec celle espèce d’atteudrissement qui 
suppose bien plus que du respect. Libre de 
pe et sans autres liens que ceux de 
’amitié, il étoit plus à ses amis qu’à lui- 
mème : il a passé sa vie dans une société 
dont il faisoit les délices; société douce, 
quoique intime, que la mort seule a pu dis- 
soudre. 

Ses ouvrages portent l'empreinte de son 
caractère : plus un homme est honnête, et plus 
ses écrits lui ressemblent. M. de Mirabaud 
joignoit toujours le sentiment à l'esprit, et 
nous aimons à le lire comme nous aimions 
à l'entendre; mais il avoit si peu d'attache- 
ment pour ses produclions, il craignoit si 
fort et le bruit et l'éclat, qu'il a sacrifié cel- 
les qui pouvoient le plus contribuer à sa 
gloire. Nulle prétention, malgré son mérite 
éminent ; nul empressement à se faire va- 
loir, nul penchant à parler de soi ; nul désir, 
ni apparent ni caché, de se mettre au dessus 
des autres : ses propres talens n'éloient à 
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ses yeux que des droits qu'il avoit acquis 
pour ètre plus modeste, et il paroissoit n'a- 
voir cultivé son esprit que pour élever son 
åme et perfectionner ses vertus, 

Vous, monsieur, qui jugez si bien de la 
vérité des peintures, auriez-vous saisi tous 
les traits qui vous sont communs avec votre 
prédécesseur dans l’esquisse que je viens de 
tracer ? Si l'art que vous avez chanté pou- 
voit s'étendre jusqu'à peindre les âmes, nous 
verrions d’un coup d'œil ces ressemblances 
heureuses que je ne puis qu'indiquer ; elles 
consistent également et dans ces qualités du 
cœur si précieuses à la société, et dans ces 
talens de l'esprit qui vous ont mérité nos suf- 
frages. Toute grande qu'est notre perte, vous 
pouvez donc, monsieur, plus que la réparer: 
vous venez d'enrichir les arts et notre langue 
d’un ouvrage qui suppose, avec la perfection 
du goût, tant de connoissances différentes, 
que vous seul peut-être en possédez les rap- 
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ports et l'ensemble ; vous seul, et le premier, 
avez osé tenter de représenter par des sons 
härmonieux les effets des couleurs; vous avez 
essayé de faire pour la peinture ce qu'Horace 
fit pour la poésie, un monument plus durable 
que le bronze. Rien ne garantira des outra- 

du temps ces tableaux précieux des Ra- 
phaël , des Titien, des Corrége ; nos arrière- 
neveux regretteront ces chefs-d'œuvre comme 
nous regrettons nous-mêmes ceux des Zeuxis 
et des Apelles. Si vos leçons savantes sont 
d’un si grand prix pour nos jeunes artistes, 
que ne vous devront pas dans les siècles fu- 
turs l'art lui-mème et ceux qui le cultive- 
ront ? Au feu de vos lumières ils pourront 
réchauffer leur génie; ils retrouveront au 
moins, dans la fécondité de vos principes et 
dans la sagesse de vos préceptes, une partie 
des secours qu'ils auroient tirés de ces mo- 
dèles sublimes qui ne subsisteront plus que 
par la Kenon 
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RÉPONSE A M. DE LA CONDAMINE, 


LE FOUR DE SA RÉCEPTION À X'ACADÉMIE FRANÇOISE, LE LUNDI 21 JANVIER 1761. 


— — 


Moxsrzun, 

Du génie pour les sciences, du goùt pour 
la bad do talent pour Dr den 
deur pour entreprendre, du courage pour 
exécuter, de la constance pour achever, de 
l'amitié pour vos rivaux , du zèle pour vos 
amis, de l'enthousiasme pour l'humanité : 
voilà ce que vous connoit un ancien ami, 
un confrère de trente ans, qui se félicite au- 
jourd'hui de le devenir pour la seconde fois t. 

Avoir parcouru l'un et l’autre hémisphère, 
traversé les continens et les mers, surmonté 
les sommets sourcilleux de ces montagnes 
- embrasées, où des glaaes éternelles bravent 
également et les feux souterrains et les ar- 
deurs du midi; s'être livré à la pente préci- 
pitée de ces cataractes écumantes, dont les 
eaux suspendues semblent moins rouler sur 
la terre que descendre des nues; avoir péné- 
tré dans ces vastes déserts, dans ces solitudes 
immenses, où l'on trouve à peine quelques 
vestiges de l'homme,où la nature, accoutumée 


1. J'étois depuis très-long-temps confrère de 
M, de La Condamine à l'Académie des Sciences. 


au plus profond silence, dut être étonnée de 
s'entendre interroger pour la première fois; 
avoir plus fait, en un mot, par le seul motif 
de la gloire des lettres que l’on ne fit jamais 
par la soif de l'or : voilà ce que connoit de 
vous l'Europe, et ce que dira la postérité. 

Mais n'anticipons ni sur les espaces, ni 
sur les temps; vous savez que le siècle où 
l'on vit est sourd, que la voix du compa- 
triote est foible : laissons donc à nos neveux 
le soin de répéter ce que dit de vous l'étran- 
ger, et bornez aujourd'hui votre gloire à 
celle d’être assis parmi nous. 

La mort met cent ans de distance entre un 
jour et l’autre : louons de concert le prélat 
auquel vous succédez2; sa mémoire est di- 
gne de nos rl sa nne digne de nos 
regrets. Avec de grands talens pour les né- 

ociations, il avoit la volonté de bien servir 
l'état; volonté dominante dans M. de Vau- 
réal, et qui, dans tant d’autres, n'est que 
subordonnée à l'intérêt personnel. Il joignoit 
à une grande connoïissance du monde le dé- 


a. M. de La Condamine succéda , à l’Académie 
Françoise, à M. de Vauréal, évêque do Rennes. 
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dain de l'intrigue; au désir de la gloire, 
Tamour de la aix, qu'il a Salal dans 
son diocèse, AEN dans les temps les plus 
orageux. Nous lui connoissions cette élo- 
quence naturelle, cette force de discours, 
cette heureuse confiance, qui souvent sont 
nécessaires pour ébranler, pour émouvoir, 
et en même temps cette facilité à revenir 
sur soi-même , cette espèce de bonne foi si 
séante, qui persuade encore mieux, et qui 
seule achève de convaincre. 11 laissoit pa- 
roitre ses talens et cachoit ses vertus; son 
zèle charitable s'étendoit en secret à tous les 
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indigens : riche par son patrimoine, et plus 
encore par les du roi, dont nous ne 

ouyons trop admirer la bonté bienfaisante, 

.de Vauréal sans cesse faisoit du bien, et 
le faisoit en gräod ; il donnoit sans mesure, 
il donnoit en silence; il servoit ardemment, 
il servoit sans retour personnel; et jamais 
ni les besoins du faste, si pressans à la cour, 
ni la crainte si fondée de faire des iugrats, 
n'ont balancé dans cette âme généreuse le 
sentiment plus noble d'aider aux malheu- 
reux. 


+ 
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RÉPONSE 


A M. LE CHEVALIER DE CHATELUX, 


LE JOUR DE SA RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE , 
LE JEUDI 27 AVRIL 1775; 


Os — 


Moxsreun, 


Ox ne peut qu'accueillir avec em 
ment quelqu'un qui se présente avec autant 
de grâces; le pas que vous avez fait en ar- 
rière sur le seuil de ce temple, vous a fait 
couronner avaut d'entrer au sauctuairet; 
vous veniez à nous, gt votre modestie nous 
a mis dans le cas d'aller tous au devant : 
arrivez en triomphe, et ve craignez pas que 
jafflige celte vertu qui vous est chere; je 
vais mème la satisfaire en blämant à vos 
yeux ce qui seul peut la faire rougir. 

La louange publique, signe éclatant du 
mérite, est une mounoie plus précieuse qe 
Vor, mais qui perd son prix et mème de- 
vient vile , lorsqu'on la convertit en effets 
de commerce, Subissant autant de déchet 
par le change que le métal, signe de notre 
richesse, acquiert de valeur par la circula- 
tion , la louange réciproque, nécessairement 
exagérée, noffre-t-ëlle un commerce 
suspect entre particuliers, et peu digne d'une 
compagnie dans laquelle il doit suflire d'ètre 
admis pour être assez loué? Pourquoi les 
voûtes de ce lycée ne forment-elles jamais 
que des échos multipliés d'éloges reteutis- 

s r ie de Chatelux, qui étoit désiré 

r l'Aca e, et qui en uence s'étoit pré- 
nyh se retira pa MER de Malesherbesà 
pésser avant lui. aah 


sans? oi ces murs, qui devroient être 
DE Pre behr Hs rendre le ton 
modeste et la parole de la vérité? Une cou- 
che antique d'encens brûlé revêt leurs parois 
et les rend sourds à celle parole divine qui 
ne frappe que l'âme. S'il faut étonner l'ouie, 
s'il faut les éclats de la trompette pour se 
faire entendre, je ne le puis; et ma voix, 
dût-elle se perdre sans effet, ne blessera pas 
au moins celle vérité sainte que rien n'af- 
flige plus, après la calomnie, que la fausse 
louange. 

Comme un bouquet de fleurs assorties, 
dont chacune brille de ses couleurs et porte 
son parfum , l'éloge doit présenter les vertus, 
les talens, les travaux de l’homme célébré. 
Qu'on passe sous silence les vices, les dé- 
fauts, les erreurs, c’est retrancher du bou- 
quet les feuilles desséchées, les herbes épi- 
neuses, et celles dont l'odeur seroit dés- 
agréable. Dans l'histoire, cé silence mutile 
la vérité, il ne l'offense pas dans l'éloge. 
Mais la vérité ne permet ni les jugemens de 
mauvaise foi, ni les fausses adulalions; elle 
se révolte contre ces mensonges colorés aux- 
quels on fait porter son masque : bientôt elle 
fait justice de toutes ces réputations éphe- 
meres, fondées sur le commerce el l'abus de 
la louange; portaut d'une main l'éponge de 
l'oubli; et de l’autre le burin de la gloire, 
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elle efface sous nos yeux les caractères du 
prestige, et grave pour la postérité les seuls 
traits qu’elle doit consacrer. 

Elle sait que l'éloge doit non seulement 
couronner le mérite, mais le faire germer ; 
par ces nobles motifs, elle a cédé partie de 
son domaine : le panégyriste doit se taire sur 
le mal moral, exalter le bien, présenter les 
vertus dans leur plus grand éclat (mais les 
talens dans leur vrai jour }, et les travaux 
accompagnés, comme les vertus, de ces rayons 
de gloire dont la chaleur vivifiante fait nai- 
tre le désir d'imiter les unes, et le courage 
pour égaler les autres, toutefois en mesu- 
rant les forces de notre foible nature, qui 
s’effraieroit à la vue d’une vertu gigantesque, 
et prend pour un fantôme tout modèle trop 
grand ou trop parfait. 

L'éloge d'un souverain sera suffisamment 
grand, quoique simple, si l'on peut pro- 
noncer, comme une vérité reconnue: Votre 
roi veut le bien et désire d'étre aimé; la toute- 
puissance, compagne de sa volonté, ne se 
déploie que pour augmenter le bonheur de 
ses peuples; dans l’âge de la dissipation, il 
s'occupe avec assiduité; son application aux 
affaires annonce l’ordre et la regle; l'atten- 
tion sérieuse de l'esprit, qualité si rare dans 
la jeunesse, semble étre un don de naissance 
qu'il a reçu de son auguste pére : et la jus- 
tesse de son discernement n'est-elle pas dé- 
montrée par les faits? Il a choisi pour co- 
opérateur le plus ancien, le plus vertueux, 
et le plus éclairé de ses hommes d'état 1, 
graudeministre éprouvé par les revers, dont 
l'âme pure et ferme ne s'est pas plus affaissée 
sous la disgrâce qu'enflée par la faveur. Mon 
cœur palpite au nom du créateur de mes 
ouvrages, et ne se calme que par le senti- 
ment du repos le plus doux ; c'est que, com- 
blé de gloire, il est au dessus de mes éloges. 
Ici j'invoque encore la vérité : loin de me 
démentir, elle approuvera tont ce que je 
vieos de prononcer; elle pourroit mème 
m'en dicter davantage. 

Mais, dira-t-on, l'éloge en général ayant 
la vérité pour base, et chaque louange por- 
tant son caractère propre, le faisceau réuni 
de ces traits glorieux ne sera pas encore un 
trophée, on doit l'orner de franges, le serrer 
d'une chaine de brillans : car il ne suffit pas 
qu'on ne puisse le délier ou le rompre, il 
faut de plus le faire accueillir, admirer, 
applaudit, et que l'acclamation publique, 
étouffant le murmure de ces hommes dédai- 
gneux ou jaloux, confirme ou justifie la voix 


x. M. le comte de Maurepas, 
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de l'orateur, Or l'on manque ce but, si l'ou 
présente la vérité sans parure et trop nue. 
Je l'avoue : mais ne vaut-il pas mieux sacri- 
fier ce petit bien frivole au grand et solide 
honneur de transmettre à la postérité les 
portraits ressemblans de nos contempo- 
rains? Elle jugera par leurs œuvres, et 
pourroit démentir nos éloges. A 

Malgré cette rigueur que je m'impose ici, 
je me trouve fort à mon aise avec vous, 
monsieur ; actions brillantes, travaux utiles, 
ouvrages savans, tout se présente à la fois; 
et comme une tendre amitié m'atiache à 
vous de tous les temps, je parlerai de votre 

ersonne avant d'exposer vos talens. Vous 
ütes le premier d'entre nous qui ait eu le 
courage de braver le préjugé contre lino- 
culation; seul, sans conseil, à la fleur de 
l’âge, mais décidé par maturité de raison, 
vous fites sur vous-mème l'épreuve qu'on 
redoutoit encore : grand exemple, parce 
qu'il fuule premier, parce qu'il a été suivi 
par des exemples plus grands encore, lesquels 
ont rassuré tous les cœurs des François sur 
la vie de leurs princes adorés. Je fus aussi 
le premier témoin de votre heureux succes : 
avec quelle satisfaction je vous vis arriver 
de la campagne, portant les impressions ré- 
centes qni ne me parurent que des stigmates 
de courage! Souvenez-vous de cet instant: 
l'hilarité peinte sur votre visage en couleurs 
plus vives que celles du mal, vous me dites; 
Je suis sauvé, et mon exemple en sauvera bien 
d'autres. 


Ce dernier mot peint votre âme; je n'en 
connois aucune qui ait un zèle plus ardent 

ur le bonheur de l'humanité, Vous teniez 
a lampe sacrée de ce noble enthousiasme lors- 
que vous conçütes le projet de votre ouvrage 
sur la félicité publique. Ouvrage de votre 
cœur : avec quelle affection n'y présentez- 
vous pas le tableau successif des malheurs 
du genre humain ! avec quelle joie vous sai- 
sissez les courts intervalles de son bonheur, 
ou plutôt de sa tranquillité! Ouvrage de 
votre esprit : que de vues saines! que d'i- 
dées approfondies! que de combinaisons 
aussi délicates que difficiles! Jose le dire, 
si votre livre pèche, c’est par trop de mé- 
rite; l'immense érudition que vous y avez 
déployée couvre d’une forte draperie les 
objets principaux. Cependant cette grande 
érudition, qui seule suffiroit pour vous 
donner des titres auprès de toutes les acadé- 
mies, vous étoit nécessaire comme preuves 
de vos recherches; vous avez puisé vos 
connoissances aux sources même du savoir, 
et, suivant pas à pas les auteurs contempo- 
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rains, vous avez présenté la condition des 
hommes et l'état des nations sous leur vrai 
point de vue, mais avec celte exactitude 
scrupuleuse et ces pièces justificatives qui 
rebutent tout lecteur léger et supposent dans 
les autres une forte attention. Lorsqu'il vous 
plaira de donner une nouvelle culture à 
votre riche fonds, vous pourrez arracher 
ces épines qui couvrent une partie de vos 
plus beaux terrains, et vous n'offrirez plus 
qu'une vaste terre émaillée de fleurs et ebar- 
gée de fruits que tout homme de goût s'em- 
pressera de cueillir. Je vais vous citer à 
vous-même pour exemple. 

Quelle lecture plus instructive pour les 
amateurs des arts que celle de votre £ssai 
sur l'union de la poésie et de la musique! 
C'est encore au fonhar ublic que cet 
ouvrage est consacré; il À paip le moyen 
d'augmenter les plaisirs purs de l'esprit par 
le chatouillement innocent de l'oreille. Une 
idée mère et neuve s’y développe avec grâce 
dans toute son étendue : il doit avoir du 
style en musique ; chaque air doit être fondé 
sur un motif, sur une idée principale, rela- 
tive à quelque objet sensible; et l'union de 
la musique à la poésie ne peut être parfaite 
qu'autant que le poëte- et lè musicien con- 
viendront d'avance de représenter la même 
idée, l'nn par des mots, et l'autre par des 
sons. C'est avec toute confiance que je ren- 
voie les gens de goût à la démonstration 
de cette vérité, et aux charmans exemples 
que vous en avez donnés. ` 

Quelle autre lecture plus agréable que 
celle des éloges de ces illustres; guerriers, 
vos amis, vos émules, et que, par modes- 
tie, vous appelez vos maîtres! Destiné par 
votre naissance à la professiou des armes, 
comptant dans vos ancêtres de grands mili- 
taires, des hommes d'état plus grands en- 
core, parce qu'ils étoient en temps 
très-grands hommes de lettres , vous avez été 
poussé, par leur exemple, dans les deux 
carrières, et vous vous êtes annoncé d'abord 
avec distinction dans celle de la guerre; 
mais votre cœur de paix, votre esprit de 
patriotisme et votre amour pour l'humanité 
vous prenoient tous les momens que le de- 
voir vous laissoit; et, pour ne pas trop s'é- 
loigner de. ce devoir sacré d'état, vos pre- 
miers travaux littéraires ont été des éloges 
militaires. Je ne citerai que celui de M. le 
baron de Closen , et je demande si ce n’est pas 
une espèce de modéle en ce genre. 

Et le discours que nous venons d'enten- 
dre n'est-il pas un nouveau fleuron que l'on 
doit ajouter à vos anciens blasons ? La main 


du goût va le placer; puisque c’est son 
ouvrage , elle le mettra sans doute au dessus 
de vos autres couronnes. 

Je vous quitte à regret, monsieur ; mais 
vous succédez à un digne académicien qui 
mérite aussi des éloges, et d'autant plus 
qu'il les recherchoit moins. Sa mémoire, 
honorée par tous les gens de bien, nous 
est chère en particulier, par son respect 
constant pour cette compagnie. M. de Chà- 
teaubrun, homme juste et doux, pieux, mais 
tolérant, sentoit, savoit que l'empire des 
Jettres ne peut s’accroitre et même se sou- 
tenir que par la liberté; il approuvoit donc 
tout assez volontiers, et ne blämoit rien 
qu'avec discrétion. Jamais il n'a rien fait 

e dans la vue du bien, jamais il n’a rien 

it qu'à bonne intention, Mais il faudroit 
faire ici l'énumération de toutes les vertus 
morales et chrétiennes pour présenter en 
détail celles de M. de Châteaubrun. Il avoit 
les promiera par caractère, et les autres 
par le plus grand exemple de ce siècle en ce 
genre, l'exemple du prince aïeul de son 
auguste élève. Guidé dans cette éducation 
par l'un de nos plus respectables confrères, 
et soutenu par son ancien et constant dé- 
vouement à cette grande maison , il a eu la 
satisfaction de jouir, pendant quatre géné- 
rations et plus de soixante ans, de la con- 
fiance et de toute l'estime de ces illustres 
protecteurs . 

Cultivant les belles-lettres autant par de- 
voir que par goût, il a donné plusieurs 
pièces de théâtre; les Troyennes et Philoc- 
tète ont fait verser assez de larmes pour 
justifier l'éloge que nous faisons de ses ta- 
lens. Sa vertu tiroit parti de tout; elle 
perce à travers les noires perfidies et les su- 
perstitions que présente chaque scène; ses 
offrandes n'en sont pas moins pures, ses 
victimes moins innocentes, et même ses 
portraits n'en sont que plus touchans. J'ai 
admiré sa piété profonde par le transport 
qu'il en fait aux ministres des faux dieux : 
Thestor, grand-prêtre des Troyens, peint 
par M. de Chäteaubrun, semble être envi- 
ronné de cette lumière surnaturelle qui le 
rendroit digñe de desservir les autels du 
vrai Dieu. Et telle est en effet la force d'une 
âme vivement affectée de ce sentiment di- 
vin, qu'elle le porte au loin et le répand 
sur tous les objets qui l'environnent. Si 
M. de Châteaubrun a supprimé, comme on 
Passure, quelques pièces très-dignes de voir 
le jour, c’est sans doute wil ne leur 
a pas trouvé une assez forte teinture de ce 
sentiment auquel il vouloit subordonner tous 
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les autres. Dans cet instant, messieurs, je 
voudrois moi-même y conformer le mien; je 
sens néanmoins que ce seroit faire la vie 
d’un saint plutôt que l'éloge d'un académi- 
cien. Il est mort à quatre-vingt-treizo ans. 


assanar sansan asna 


Je viens de perdre mon père précisément 
au même âge : il étoit, A M. de Chå- 
teaubrun, plein de vertus et d'années. Les 
regrets permettent la parole; mais la dou- 
leur est muette. 


A SA AA AA 


RÉPONSE 
À M. LE MARÉCHAL DUC DE DURAS, 


LE JOUR DR 84 BÉCKPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, ; 
„5 Mar 1775. 


o mea 


MoxsixuR, 


Aux lois que je me suis prescrites sur 
l'éloge dans le discours précédent, il faut 
ajouter un précepte également nécessaire : 
c'est que les convenances doivent y être 
senties, et jamais violées; le sentiment qui 
les annonce doit régner parlout, et vous 
venez, monsieur, de nous en donner l'exem- 
ple. Mais ce tact attentif de l'esprit, qui 
lait sentir les nuances des fines bienséances, 
est-il un talent ordinaire qu'on puisse com- 
tuuiquer ? ou plutôt n'est-il pas le dernier 
résultat des idées, l'extrait des sentimens 
d'une âme exercée sur des objets que le ta- 
lent ne peut saisir P 

La nature donne la force du génie, la 
trempe du caractère, et le moule du cœur; 
l'éducation ne fait que modifier le tout : 
mais le goût délicat, le tact fin d’où nait ce 
sentiment exquis, ne peuvent s'acquérir que 
par un grand usage du monde dans les pre- 
miers rangs de la société. L'usage des livres, 
la solitude, la contemplation des œuvres de 
la nature, l'indifférence sur le mouvement 
du tourbillon des hommes, sont au contraire 
les seuls élémens de la vie du philosophe. 
Ici, l'homme de cour a donc le plus grand 
avantage sur l'homme de lettres; il louera 
mieux et plus convenablement son prince et 
les’ grands, parce qu'il les connoît mieux, 
parce que mille fois il a senti, saisi ces rap- 
ports fugitifs que je ne fais qu'entrevoir. 

Daus cette compagnie, nécessairement 
composée de l'élite des hommes en tout 
genre, chacun devroit être jugé et loué 
par ses pairs : notre formule en ordonne au- 


trement; nous sommes presque toujours au 
dessus ou au dessous de ceux que nous avons 
à célébrer. Néanmoins il faut être de niveau 
pour se bien connoître; il faudroit avoir les 
mêmes talens pour se juger sans méprise. 
Par exemple, j'ignore le grand art des né- 
gociations, et vous le possédez; vous l'avez 
exercé, monsieur, avec tout succès, je puis 
le dire : mais il m'est impossible de vous 
louer par le détail des choses qui vous flat- 
teroient le plus; je sais seulement, avec le 
public, que vous avez maintenu pendant 
lusieurs années, dans des temps difficiles, 
intimité de lunion entre les deux plus 
grandes puissances de l’Europe; je sais que, 
devant nous représenter auprès d'une na- 
tion fière, vous y avez porté celte dignité 
qui se fait respecter, et cette aménité qu’on 
aime d'autant plus qu'elle se dégrade moins. 
Fidèle aux intérèts de votre souverain, zélé 
pour sa gloire, jaloux de l’honnenr de la 
France, sans prétention sur celui de l'Es- 
pagne, sans mépris des usages étrangers , 
Conuoissant également les différens objet s 
de la gloire des deux peuples, vous en avez 
augmenté l'éclat en les réunissant. 
Représenter dignement sa nation sans 
choquer l'orgueil de l'autre; maintenir ses 
intérêts par la simple équité; porter en tout 
justice, bonne foi, discrétion, gagner | à 
confiance par de si beaux moyens; l'établir 
sur des titres plus grands encore, sur l'exer - 
cice des vertus, me paroit un champ d’hon - 
neur si vaste, qu'en vous en ôtant une 
partie pour la donner à votre noble com - 
agne d'ambassade, vous n’en serez ni ja- 
oux ni moins riche. Quelle part n'a-elle 
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eue À tous vos actes de bienfaisance! 
votre mémoire et la sienne seront à jamais 
consacrées dans les fastes de l'humanité par 
le seul trait que je vais rapporter. ` 

La stérilité, suivie de disette, avoit 
amené le fléau de la famine jusque dans la 
ville de Madrid; le peuple mourant levoit 
les mains au ciel pour avoir du pain; les 
secours du gouvernement, trop foibles ou 
trop lents, ne diminuoient que d'un degré 
cel excès de misère : vos cœurs compatissans 
vous la firent partager ; des sommes considé- 
rables, même pour votre fortune, furent 
employées vos ordres à acheter des 
grains au plus haut prix, pour les distribuer 
aux pauvres. Les soulager en tout temps, 
en tout pays, c'est professer l'amour de 
l'humanité, c'est exercer la première et la 

lus haute de toutes les vertus. Vous en 
eûtes la seule récompense qui soit digne 
d’elle : le soulagement du peuple fut assez 
senti pour qu'au Prado sa morne tristesse, à 
l'aspect de tous les autres objets, se changeât 
tout à coup en signes de joie et en cris d’allé- 
e à la vue de ses bienfaiteurs; plusieurs 
Bis tous deux applaudis et suivis par des 
acclamations de reconnoissance, vous avez 
joui de ce bien, plus grand que tous les 
autres biens, de ce bonheur divin que les 
cœurs vertueux sont seuls en état de sentir. 

Vous l'avez rapporte parmi nous, Mon- 
sieur, ce cœur plein d'une noble bonté. Je 
pourrois appeler en témoignage une pro- 
vince entière qui ne démentiroit pas mes 
éloges; mais je ne puis les terminer sans 
parler de votre amour pour les lettres, et de 
votre prévenance pour ceux qui les culti- 
vent. C'est donc avec un sentiment unanime 

ue nous applaudissons à nos propres suf- 
rages; en nous nommant un confiere, nous 
acquérons un ami : soyons toujours, comme 
nous sommes aujourd'hui, assez heureux 
dans nos choix pour n'en faire aucun qui 
n'illustre les lettres. 

Les lettres ! chers et dignes objets de ma 

ssion la plus constante, que j'ai de plaisir 
à vous voir honorées ! que je me féliciterois 
si ma voix pouvoit y contribuer! Mais c’est 
à vous, messieurs, qui maintenez leur gloire, 
à en augmenter les honneurs : je vais seule- 
ment lâcher de seconder vos vues en pro- 
en aujourd'hui ce qui depuis long-temps 
ait l'objet de mes vœux. 

Les lettres, dans leur état actuel, ont plus 
besoin de concorde que de protection; elles 
ne peuvent être dégradées que par leurs 
propres dissensions. L'empire de l'opinion 
n'est-il donc pas assez vaste pour que cha- 


cun puisse y habiter en repos P Pourquoi se 
fie CaS? Eh! messieurs, nous de- 
mandons la tolérance : accordons-la donc; 
exerçons-la pour en donner l'exemple. Ne 
nous identifions pas avec nos ouvrages ; di- 
sons qu’ils ont passé par nous, mais qu'ils 
ne sont pas de nous ; séparons-en notre exis- 
tence morale; fermons l'oreille aux ahoie- 
mens de la critique; au lieu de défendre ce 
que nous avons fait, recueillons nos forces 
pour faire mieux; ne nous célébrons jamais 
entre nous que par l'approbation; ne nous 
blämons que par le silence; ne faisons ni 
tourbe ni coterie, et que Chacun, poursui- 
vant la route que lui fraie son génie, puisse 
recueillir sans trouble le fruit de son travail: 
les lettres prendront alors un nouvel essor, 
et ceux qui les cultivent, un plus haut degré 
de considération; ils seront généralement 
révérés par leurs vertus, autant qu'admirés 
par leurs talens. 

Qu'un militaire du haut rang, un prélat 
en dignité, un magistrat en vénération ‘, 
célèbrent avec pompe les lettres et les hom- 
mes dont les ouvrages marquent le plus dans 
la littérature; qu'un ministre affable et bien 
intentionné les accueille avec distinction ; 
rien n’est plus convenable; je dirois, rien 
de plus honorable pour eux-mêmes, parce 
que rien n'est plus patriotique : que les 
grands honorent le mérite en public, qu'ils 
exposent nos talens au grand jour, c'est les 
étendre et les multiplier : mais qu'entre eux 
les gens de lettres se suffoquent d'encens ou 
s'inondent de fiel, rien de moins honnête, 
rien de plus préjudiciable en tout temps, en 
tout lieu. Rappelons-nous l'exemple de nos 
premiers maitres; ils ont eu l'ambition in- 
sensée de vouloir faire secte : la jalousie des 
chefs, l'enthousiasme des disciples, l'opiniä- 
treté des sectaires, ont semé h discorde et 
produit tous les maux qu'elle entraine à sa 
suite, ces sectes sont tombées comme elles 
étoient nées, victimes de la même passion 
qui les avoit enfantées, et rien n’a survécu; 
l'exil de la sagesse, le retour de l'ignorance, 
ont été les seuls et tristes fruits de ces chocs 
de vanité, qui, même par leur succès, n'a- 
boutissent qu'au mépris. 

Le digne académicien"auquel vous succé- 
dez, monsieur, peut nous servir de modèle 
et d'exemple par son respect constant pour 
la réputation de ses confrères, par sa liaison 
intime avec ses rivaux : M. de Belloi étoit 
un homme de paix, amant de Ja vertu , zélé 

x: M. de Malesherbes, à sa réception à l'Académie, 
venoit de faire un très-beau discours à l'honneur 
des gons de lettres. 
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pour sa patrie, enthousiaste de cet amour 
national qui nous attache à nos rois, Il est 
le premier qui l'ait présenté sur la scène, 
et qui, sans le secours de la fiction, ait in- 
téressé la nation pour elle-même par la seule 
force de la vérite de l'histoire. Jusqu'à lui 

resque toutes nos pièces de théâtre sont 
PER le costume antique, où les dieux mé- 
chans, leurs ministres fourbes, leurs oracles 
menteurs, et des rois cruels, jouent les prin- 
cipaux rôles; les perfidies, les superstilions 
et les atrocités remplissent chaque scène. 
Qu'étoient les hommes soumis alors à de 
pareils tyrans? Comment, depuis Homère, 
tous les poëtes se sont-ils servilement ac- 
cordés à copier le tableau de ce siècle bar- 
bare ? Pourquoi nous exposer les vices gros- 
siers de ces peuplades encore à demi sau- 
vages, dont même les vertus pourroient 
produire le crime ? Pourquoi nous présenter 
des scélérats pour des héros, et nous peindre 
éternellement de petits oppresseurs d'une ou 
deux bourgades comme de grands monar- 
ques? Ici l'éloignement grossit donc les ob- 
jets plus que dans la nature il ne les diminue. 
J'admire cet art illusoire qui m'a souvent 
arraché des larmes pour des victimes fabu- 
leuses ou coupables; mais cet art ne seroit-il 
pas pe vrai, plus utile, et bientôt plus 
grand, si nos hommes de génie l'appliquoient, 
comme M. de Belloi, aux grands person- 
nages de notre nation ? 

Le siége de Calais et le siége de Troie ! 
quelle comparaison ! diront les gens épris de 
nos poëtes tragiques : les plus beaux esprits, 
chacun dans leur siècle, n'ont-ils pas rap- 
porté leurs principaux talens à cette an- 
cienne et brillante époque à jamais mémo- 
rable? Que pouvons-nous mettre à côté de 
Virgile et de nos maitres modernes, qui 
tous ont puisé à cette source commune ? 
Tous ont fouillé les ruines et recueilli les 
débris de ce siége fameux pour y trouver 
les exemples des vertus guerrières, et en 
tirer les modèles des princes et des héros : 
les noms de ces héros ont été répétés, cé- 
lébrés tant de fois, qu'ils sont plus connus 
que ceux des grands hommes de notre pro- 
pre siècle. ° 

Cependant ceux-ci sont ou seront con- 
sacrés par l’histoire, et les autres ne sont 
fameux que par la fiction. Je le répète, quels 
étoient ces princes? que pouvoient être ces 
prétendus héros? qu'étoient mème ces peu- 

les grecs ou troyens ? quelles idées avoient- 
ils de la gloire des armes, idées qui néan- 
moins sont malheureusement les premières 
développées dans tout peuple sauvage ? Ils 


n’avoient pas même la notion de l'honneur; 
et s'ils connoissoient quelques vertus, c’é- 
toient des vertus féroces qui excitent plus 
d'horreur que d'admiration. Cruels par su- 
perstition autant que par instinct, rebelles 
par caprice ou soumis sans raison, atroces 
dans les vengeances, glorieux par le crime, 
les plus noirs attentats donnoient la plus 
haute célébrité. On transformoit en heros 
un être faronche, sans âme, sans esprit, sans 
autre éducation que celle d'un lutteur ou 
d'un coureur, Nous refuserions aujourd'hui 
le nom d’hommes à ces espèces de monstres 
dont on faisoit des dieux. 

Mais que peut indiquer cette imitation, 
ce concours successif des poëtes à toujours 
présenter l'héroïsme sous Aa traits de l’es- 
pèce humaine encore informe ? que prouve 
cette présence éternelle des acteurs d'Ho- 
mère sur notre scène, sinon la puissance 
immortelle d'un premier génie sur les idées 
de tous les hommes ? Gielgie sublimes que 
soient les ouvrages de ce père des poëtes, 
ils lui font moins d'honneur que les pro- 
ductions de ses descendans, qui n’en sont 
que les gloses brillantes ou de beaux com- 
mentaires. Nous ne voulons rien ôter à leur 

loire ; mais après trente siècles des mêmes 
illusions, ne doit-on pas au moins en changer 
les objets ? 

Les temps sont enfin arrivés; un d’entre 
vous, messieurs, a osé le premier créer un 
poëme pour sa nation, et ce second génie 
influera sur trente autres siècles : j'oserois 
le prédire; sı les hommes, au lieu de se dé- 
grader, vont en se perfectionnant, si le fol 
amour de la fable cesse enfin de l'emporter 
sur la tendre vénération que l’homme sage 
doit à la vérité, tant que l'empire des lis 
subsistera, la Henriade sera notre Iliade : 
car, à talent égal, quelle comparaison, di- 
rai-je à mon tour, entre le bon grand Henri 
et le petit Ulysse ou le fier Agamemnon ; 
entre nos potentats et ces rois de village, 
dont toutes les forces réunies feroient à peine 
un détachement de nos armées ? Quelle dif- 
férence dans Part même! n'est-il pas plus 
aisé de monter l'imagination des hommes 
que d'élever leur raison, de leur montrer des 
mannequins gigantesques de héros fabuleux 
que de leur présenter les portraits ressem- 
blans de vrais hommes vraiment grands ? 

Enfin quel doit être le but des représen- 
tations théâtrales, quel en peut être l'objet 
utile, si ce n’est d’échauffer le cœur et de 
frapper l'âme entière de la nation par les 
grands exemples et par les beaux modèles 
qui l'ont illustrée ? Les étrangers ont, avant 
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nous, senti cette vérité, Le Tasse, Milton, 
le Camoens, se sont écartés de la route bat- 
tue; ils ont su mêler habilement l'intérêt de 
la religion dominante à l'intérêt national, 
ou bien à un intérêt encore plus universel, 
Presque tous les dramatiques anglois ont 
puisé leurs sujets dans l'histoire de leur 
pays : aussi la plupart de leurs pièces de 
théâtre sont-elles appropriées aux mœurs 
angloises; elles ne présentent que le zèle 
pour la liberté, que l'amour de l'indépen- 
dance, que le conflit des prérogatives. En 
France, le zèle pour la patrie, set surtout 
l'amour de notre roi, joueront à jamais les 
rôles principaux; et, quoique ce sentiment 
mait pas besoin d'être confirmé dans des 
cœurs françois, rien ne peut les remuer plus 


délicieusement que de mettre ce sentiment 
en action, et de l’exposer au grand jour, en 
le faisant paroître sur la scène avec toute sa 
noblesse et toute son énergie. C’est ce qu'a 
fait M. de Belloi; c'est ce que nous avons 
tous senti avec transport à la représentation 
du Siége de Calais : jamais applaudissemens 
n’ont été plus universels ni plus multipliés... 
Mais, monsieur, l'on ignoroit, jusqu'à ce 
jour, la grande part qui vous revient de ces 
applaudissemens. M. de Belloi a dit à ses 
amis qu'il vous devoit le choix de son sujet, 
qu'il ne s’y étoit arrêté que par vos con- 
seils. Il parloit souvent de cette obligation; 
avons-nous pu mieux acquitter sa dette 
qu’en vous priant, monsieur, de prendre ici 
sa place ? 


FIN DES DISCOURS ACADÉMIQUES. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


PREMIER DISCOURS. 


DE LA MANIÈRE D'ÉTUDIER ET DE TRAITER L'HISTOIRE NATURELLE. 


Res ardua vetustis novitatem dare, novis auctoritatem, 
obsoletis nitorem , obscuris lucem , fastiditis gratiam , du- 
biis dem, omnibus vero naturam, et naturæ suæ omnia. 


(Pzix., in Præf. ad Vespas.) 


L’sssrornz naturelle, prise dans toute son 
étendue, est une histoire immense; elle 
embrasse tous les objets que nous présente 
Punivers, Cette multitude prodigieuse de 
quadrupèdes , d'oiseaux , de poissons, d'in- 
sectes, de plantes, de minéraux, etc., 
offre à la curiosité de l'esprit humain 
vaste spectacle , dont l'ensemble est si wap 

u’il paroit et qu'il est en effet inépuisable 

ans les détails. Une seule partie de l'histoire 
naturelle, comme l'histoire des insectes, ou 
l'histoire des plantes, suffit pour occuper 
plusieurs hommes; et les plus Pébiles obser- 
Yateurs nont donné, après un travail de 
plusieurs années, que des ébauches assez 
imparfaites des objets trop multipliés que 
résentent ces branches particulières de 
l'histoire naturelle, auxquelles ils s'étoient 
uniquement attachés, Cependant ils ont fait 
tout ce qu'ils pouvoient faire; et bien loin 
de s'en prendre anx observateurs du peu 
d'avancement de la science, on ne sauroit 
trop louer leur assiduité au travail et leur 
patience; on ne peut même leur refuser des 
quais plus élevées; car il y a une espèce 
e force de génie et de courage d'esprit à 
pouvoir envisager, sans s'étonner, la nature 
dans la multitude innombrable de ses pro- 
ductions, et à se croire capable de les com- 
prendre et de les comparer; il y a une ës- 
èce de goût à les aimer, plus grand que 
e goût qui n’a pour but que des objets par- 
ticuliers : et l’on peut dire que l'amour de 
l'étude de la nature suppose dans l'esprit 
deux qualités qui paroissent opposées ; les 
grandes vues d’un génie ardent qui embrasse 
tout d’un coup d'œil, et les petites atten- 
tions d'un instinct laborieux qui ne s'attache 
qu’à un seul point, 


Le premier obstacle qui se présente dans 
l'étude de l'histoire ms j vient de cette 
de multitude d'objets : mais la variété 
e ces mêmes objets , et la difficulté de ras- 
sembler les productions diverses des diffé- 
rens climats, forment un autre obstacle à 
l'avancement de nos connoissances, qui pa- 
roit invincible, et qu’en effet le travail seul 
ne peut strmonter; ce n'est qu’à force de 
temps, de oi de dépenses, et souvent 
par des li heureux, qu’on peut se 
procurer des ingrii pien conservés de 
chaque espèce d'animaux, de plantes, où 
de minéraux , et former une collection bien 
rangée de tous les ouvrages de la nature, 
Mais lorsqu'on est parvenu à rassembler 
des cbantan de tout cé qui peuple l'a- 
nivers, lorsque après bien des peines on a 
mis dans un même lieu des modeles de tout 
ce qui se trouve répandu avec profusion sur 
la terre, et qu'on jette pour la première fois 
les yeux sur ce, magasin rempli de choses 
diverses, nouvelles et étrangères, la pre- 
mière sensalion qui en résulte est un éton- 
nement mêlé d'admiration, et la première 
réflexion qui suit est un retour humiliant 
sur nous-mêmes, On ne s'imagine pâs qu’on 
puisse avec le temps parvenir au point de 
reconnoître tous ces différens objets; qu'on 
puisse parvenir non seulement à les recon- 
noître par la forme , mais encore à savoir 
tout ce qui a rapport à la naissance, la pro- 
duction, l'organisation, les usages, en un 
mot, à l'histoire de chaque chose en par- 
ticulier, Cependant , en se familiarisant 
avec ces mêmes objets, en les voyant sou- 
vent, et, pour ainsi dire, sans dessein , ils 
forment peu à peu des impressions durables, 
qui bientôt se lient dans notre esprit par 
r> 
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des rapports fixes et invariables; et de là ` 


nous nous élevons à des vues plus générales, 
Fe lesquelles nons pouvons embrasser à la 
ois plusieurs objets différens ; et c’est alors 
qu’on est en état d'étudier avec ordre, de 
réfléchir avec fruit, et de se frayer des 
routes pour arriver à des découvertes utiles. 

On doit done commencer voir beau- 
coup et revoir souvent, Quelque nécessaire 
que l'attention soit à tout, ici on peut s'en 

ispenser d'abord : je veux parler de cette 
attention scrupuleuse , toujours utile lors- 
qu'on sait beaucoup , et souvent nuisible à 
ceux qui commencent à s'instruire. L’essen- 
tiel est de leur meubler la tête d'idées et de 
faits, de les empècher, s'il est possible, 
d'en tirer trop tôt des raisonnemens et des 
rapports; car il arrive toujours que par 
l'iguorance de certains faits, et par la trop 
petite quantité d'idées, ils épuisent leur 
esprit en fausses combinaisons, et se char- 
qu mémoire de conséquences vagues et 

e résultats contraires à la vérité, lesquels 
forment dans la suite des préjugés qui s'ef- 
facent difficilement. 

C'est pour cela pora dit qu'il falloit 
commencer par voir beaucoup : il faut aussi 
yoir presque sans dessein, parce que si vous 
avez résolu de ne considérer les choses que 
dans une certaine vue , dans un certain or- 
dre, dans un certain système, eussiez-vous 
pris le meilleur chemin, vous n’arriverez 
Jamais à la même étendue de connoissance 
à laquelle vous pourrez prétendre si vous 
laissez dans les commencemens votre esprit 
marcher de lui-mème , se reconnoitre , s'as- 
surer yri secours, et former seul la pre- 
mière chaine qui représente l’ 

Era q p te l'ordre de ses 

Ceci est vrai, sans exception, pour toutes 
les personnes dont Pesprit est fait et le rai- 
sonnement formé : les jeunes gens, au con- 
traire, doivent être guidés plus tôt et con- 
seillés à “rh id il faut même les encourager 
par ce qu'il y a de plus piquant dans la 
science, en leur faisant remarquer les choses 
les plus singulières, mais sans leur en donner 
d'explications précises ; le mystère à cet âge 
excite la curiosité, au lieu que dans l'âge 
mûr il n'inspire que le dégoût. Les enfans 
sé lassent aisément des choses qu'ils ont déjà 
vues ; ils revoient avec indifférence , à moins 

"qu'on ne leur représente les mèmes objets 
sous d'autres points de vue; et au lieu de 
leur répéter simplement ce qu'on leur a 
déjà dit, il vaut mieux y ajouter des circon- 
stances, même étrangères ou inutiles : on 
perd moins à les tromper qu'à les dégoûter. 


i 


Lorsque après avoir vu et revu plusieurs 
fois les choses, ils commenceront à se les 
représenter en gros, que d'eux-mêmes ils se 
feront des divisions, qu'ils commenceront 
à apercevoir des distinctions générales, le 
goût de la science pourra naitre, et il faudra 
l'aider, Ce goût, si nécessaire à tout, mais 
en même temps si rare, ne se donne point 
par les préceptes : en vain l'éducation 
voudroit y suppléer, en vain les pères con- 
traignent-ils leurs enfans; ils ne les amène- 
ront jamais qu'à ce point commun à tous 
les hommes, à ce degré d'intelligence et de 
mémoire qui suffit à la société ou aux affaires 
ordinaires; mais c'est à la nature que l’on 
doit cette première étincelle de génie, ce 
genre de goût dont nous parlons, qui se dé- 
veloppe ensuite plus ou moins, suivant les 
différentes circonstances et les différens 
objets. 

Aussi doit-on présenter à l'esprit des jeunes 
gens des choses de toute espèce , des études 
de tout genre, des objets de toute sorte, 
afin de reconnoître le genre auquel leur es- 
prit se porte avec plus de force, ou se livre 
avec plus de plaisir. L'histoire naturelle doit 
leur être présentée à son tour, et précisé- 
ment dans ce temps où la raison commence 
à se développer, dans cet âge où ils pour- 
roïent commencer à croire qu'ils savent déjà 
beaucoup : rien n'est plus capable de ra- 
baisser leur amour-propre , et de leur faire 
sentir combien il y a de choses qu'ils igno- 
rent; et, indépendamment de ce premier 
effet, qui ne peut qu'être utile, une étude 
même légère de l’histoire naturelle élévera 
leurs idées, et leur donnera des connois- 
sances d'une infinité de choses que le com- 
mun des hommes ignore, et qui se retrou- 
vent souvent dans les usages de la vie. 

Mais revenons à l’homme qui veut s'ap- 
pliquer sérieusement à l'étude de la nature, 
et reprenons-le au point où nous l'avons 
laissé, à ce point où il commence à généra- 
liser ses idées, et à se former une méthode 
d'arrangement et des systèmes d'explication. 
C’est alors qu'il doit consulter les gens ins- 
truits, lire les bons auteurs , examiner leurs 
différentes méthodes, et emprunter des lu- 
mières de tous côtés. Mais comme il arrive 
ordinairement qu’on se prend alors d’affec- 
tion et de goût pour certains auteurs , pour 
une cerlaine méthode, et que souvent sans 
un, examen assez můr, on se livre à un 
système quelquefois mal fondé, il est bon 

ue nous donnions ici quelques notions pré- 
liminaires sur les méthodes qu'on a imagi- 
nées pour faciliter l'intelligence de l’histoire 
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Daturelle. Ces méthodes sont très-utiles, 
lorsqu'on ne les emploie qu'avec les restric- 
tions convenables ; elles t le travail, 
elles aident la mémoire, et elles offrent à 
l'esprit une suite d'idées , à la vérité compo- 
sées d'objets différens entre eux, mais qui 
ne laissent pas d'avoir des rapports com- 
muns;et ces rapports forment des impres- 
sions plus fortes que ne pourroient faire des 
objets détachés qui n’auroient aucune rela- 
tion. Voilà la principale utilité des méthodes; 
mais l'inconvénient est de vouloir trop al- 
longer ou trop resserrer la chaine, de vou- 
loir soumettre à des lois arbitraires les lois 
de la nature , de vouloir la diviser dans des 
points où elle est indivisible, et de vouloir 
mesurer ses forces par notre foible imagina- 
tion. Un autre inconvénient qui n'est pas 
moins grand, et qui est le contraire du pre- 
mier, c'est de s’assujettir à des méthodes 
trop particulières, de vouloir juger du tout 
par une seule partie, de réduire la nature à 
de petits systèmes qui lui sont étrangers, et 
de,ses ouvrages immenses en former arbi- 
trairement autant d’assemblages détachés; 
enfin de rendre, en multipliant les noms et 
les représentations, la langüe de la science 
plus diflicile que la science elle-même, 
Nous sommes naturellement portés à ima- 
giner en tout une espèce d'ordre et d'unifor- 
mité; et quand on n’examine que légèrement 
les ouvrages de la nature, il paroit à cette 
première vue qu’elle a toujours travaillé sar 
un même plan. Comme nous ne connoissons 
nous-mêmes qu'une voie pour arriver à un 
but, nous nous persuadons que la nature fait 
et opère tout par les mêmes moyens et par 
des opérations semblables. Cette manière de 
penser a fait imaginer une infinité de faux 
rapports entre les productions naturelles : 
Jes plantes ont été comparées aux animaux ; 
on a cru voir végéter les minéraux; leur 
organisation si différente, et leur mécanique 
si peu ressemblante, ont été souvent réduites 
à la mème forme, Le moule commun de 
toutes ces choses dissemblables entre elles 
est moins dans la nature que dans l'esprit 
étroit de ceux qui l'ont mal connue, et qui 
savent aussi peu juger de la force d’une 
vérité que des justes limites d'une analogie 
comparée. En effet, doit-on, parce que le 
sang circule, assurer que la sève circule 
aussi? doit-on conclure de la végétation 
connue des plantes à une pareille végétation 
dans les minéraux, du mouvement du sang 
à celui de la sève, de celui de la sève au 
mouvement du suc pétrifiant? N'est-ce pas 
porter dans la réalité des ouvrages du Créa- 


teur les abstractions de notre esprit borné, 
et ne lui accorder, pour ainsi dire, qu'autant 
d'idées que nous en avons? Cependant on a 
dit et on dit tous les jours des choses aussi 
fondées, et on båti! des systèmes sur des 
its incertains, dont l'examen n'a jamais été 
fait, et qui ne servent qu'à montrer le pen- 
chant qu'ont les hommes à vouloir trouver 
de la ressemblance dans les objets les plus 
différens, de la régularité où il ne règne 
ue de la variété, et de l’ordre dans les 
oses qu'ils n'aperçoivent que confusément. 
Car lorsque, sans s'arrêter à des connois- 
sances superficielles, dont les résultats ne 
peuvent nous donner que des idées incom- 
pres des productions et des opérations de 
nature, nous voulons pénétrer plus avant, 
et examiner avec des yeux plus attentifs la 
forme et la conduite de ses ouvrages, on 
est aussi surpris de la variété du dessein que 
de la multiplicité des moyens d'exécution. 
Le nombre des productions de la nature, 
quoique prodigieux , ne fait alors que la plus 
petite partie de notre étonnement ; sa mêca- 
nique, son art, ses ressources, ses désordres 
mème emportent toute notre admiration. 
Trop petit pour cette immensité, accablé par 


‘le nombre des merveilles, l'esprit humain 


succombe. Il semble que tout ce qui peut 
être, est : la main du Créateur ne paroit pas 
s'être ouverte pour donner l'être à un cer- 
tain nombre déterminé d'espèces; mais il 
semble qu'elle ait jeté tout à la fois un 
monde d'êtres relatifs et non relatifs, une 
ipfinité de combinaisons harmoniques et 
contraires, et une perpétuité de destructions 
et de renouvellemens. Quelle idée de puis- 
sance ce spectacle ne nous offre-t-il pas ! 
quel sentiment de respect cette vue de lu- 
nivers ne nous inspire-t-elle pas pour son 
auteur ! Que seroit-ce si la faible lumière 
ui nous guide devenoit assez vive pour nous 
aire apercevoir l'ordre général des causes et 
de la dépendance des effets ? Mais l'esprit 
le plus vaste, et le génie le plus puissant, 
ne s'élèvera jamais à ce haut point de con- 
noissance. Les premières causes nous seront 
à jamais cachées; les résultats généraux de 
ces causes nous seront aussi difliciles à con- 
noître que les causes mêmes : tout ce qui 
nous est possible, c'est d'apercevoir quelques 
effets particuliers, de les comparer, de les 
combiner, et enfin d’y reconnoître plutôt 
un ordre relatif à notre propre nature, que 
convenable à l'existence des choses que nous 
considérons. 
Mais puisque c'est la seule voie qui nous 
soit ouverte, puisque nous n'avons pas d'au- 
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tres moyens pour arriver à la connoissance 
des choses naturelles, il faut aller jusqu'où 
cette route peut nous conduire; il faut ras- 
sembler tous les objets, les comparer, les 
étudier, et tirer de leurs rapports combinés 
toutes les lumiéres qui peuvent nous aider 
à les apercevoir nettement et à les mieux 
connoitre. i 

La première vérité qui sort de cet examen 
sérieux de la nature, est une vérité peut-ètre 
humiliante pour l'homme : c’est qu'il doit se 
ranger lui-même dans la classe des animaux , 
auxquels il ressemble par tout ce qu'il a de 
matériel; et mème leur instinct lui paroîtra 
peut-être plus sùr que sa raison, et leur in- 
dustrie plus Me que ses arts. Parcou- 
rant ensuite successivement et par ordre les 
différens objets qui composent l'univers, et 
se mettant à la tète de tous les êtres créés, 
il verra ayec étonnement qu’on peut des- 
cendre, par degrés presque insensibles, de 
Ja créature la plus parfaite jusqu’à la matière 
la plus informe, de l'animal le mieux orga- 
nisé jusqu'au minéral le plus brut; il recon- 
noitra que ces nuances imperceptibles sont 
le grand œuvre de la nature; il les trouvera, 
ces nuances, non-seulement dans les gran- 
deurs et dans les formes, mais dans les mou- 
vemens, dans les générations, dans les suc- 
cessions de toute espèce, 

En approfondissant cette idée, on voit 
clairement qu'il est impossible de donner 
un système général, une méthode parfaite, 
non-seulement pour l'histoire naturelle en- 
tière, mais même pour une seule de ses 
branches : car pour faire un système, un 
arrangement, en un mot, une méthode gé- 
nérale, il faut que tout y soit compris; il 
faut diviser ce tout en différentes classes, 
partager ces en genres, sous-diviser 
ces genres en espèces, et tout cela suivant 
un ordre dans lequel il entre nécessairement 
de l'arbitraire. Mais la nature marche 
des gradations inconnues, et par conséquent 
elle ne peut pas se prèler totalement à ces 
divisions, puisqu'elle passe d’une espèce à 
une autre espèce, et souvent d'un genre 
à uu autre pores par des nuances imper- 
ceptibles; de sorte qu’il se trouve un grand 
nombre d'espèces moyennes et d'objets mi- 
partis qu'on ne sait où placer, et qui déran- 
gent nécessairement le projet du système 
général. Cette vérité est trop importante 
pour que je ne l'appuie pas de tout ce qui 
peut la rendre claire et évidente. 

Prenous pour exemple la botanique, cette 
belle partie de l'histoire naturelle, qui 
son utilité a mérité de tout temps d’être la 


plus cultivée, et rappelons à l'examen les 
rincipés de toutes les méthodes que les 

Hänistes nous ont données : nous verrons 

avec quelque surprise qu'ils ont eu tous en 
vue de comprendre dans leurs méthodes 
généralement toutes les espèces de plantes, 
ét qu'aucun d'eux n’a parfaitement réussi; 
il sè trouve toujours dans chacune de ces 
méthodes un certain nombre de plantes ano- 
males, dont l'espèce est moyenne entre deux 
genres, et sur laquelle il ne leur a pas été 
possible de prononcer juste, parce qu’il n'y 
à pas plus de raison de rapporter cette espèce 
à l'un plutôt qu'à l'autre de ces deux genres. 
En efht, se proposer de faire une méthode 
parfaite, c'est se pro un travail impos- 
sible : il faudroit un ouvrage qui représentät 
exactement tous ceux de la nature; et au 
contraire tous les jours il arrive qu'avec 
toutes les méthodes connues, et avec tous 
les secours qu’on peut tirer de la botanique 
la plus éclairée, on trouve des espèces qui 
ne peuvent se rapporter à aucun des genres 
compris dans ces méthodes. Ainsi l'expé- 
rience est d'accon\ avec la raison sur ce 
point, et l'on doit être convaincu qu'on ne 
peut pas faire une méthode générale et par- 
faite en botanique. Cependaut il semble que 
la recherche de cette méthode générale soit 
une espèce de pierre philosophale pour les 
botanistes, qu'ils ont tous cherchée avec 
des peines et des travaux infinis : tel a passé 
quarante ans, tel autre en a passé cinquante 
à faire son système; et il est arrivé en bota- 
nique ce qui est arrivé en chimie, c'est qu’en 
cherchant la pierre philosophale que l’on n'a 
pas trouvée, on a trouvé une infinité de 
choses utiles; et de même en voulant faire 
une méthode générale et parfaite en bota- 
nique, on a Ra étudié et mieux connu les 
pantes et leurs usages : tant il est vrai qu'il 
aut un but imaginaire aux hommes pour 
les soutenir dans leurs travaux, et que s'ils 
étoient uadés qu'ils ne feront que ce 
qu'en effet ils peuvent faire, ils ne feroient 
rien du tout. 

Cette prétention qu'ont les botanistes d'é- 
tablir des systèmes généraux, parfaits et 
méthodiques, est donc peu fondée : aussi 
leurs travaux n’ont pu aboutir qu'à nous 
donner des méthodes défectueuses “id uelles 
ont été successivement détruites les unes par 
les autres, et ont subi le sort commun à tous 
les systèmes fondés sur des principes arbi- 
traires ; et ce qui a le plus contribué à ren- 
verser les unes de ces méthodes les 
antres, c'est la liberté que les botanistes se 
sont donnée de choisir arbitrairement une 
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seule partie dans les plantes pour en faire le 
caractère spécifique, Les uns ont établi leur 
méthode sur la figure des feuilles, les autres 
sur leur position, d'autres sur la forme des 
fleurs, d’autres sur le nombre de leurs pé- 
tales, d’autres enfin sur le nombre des èta- 
mines. Je ne finirois pas si je voulois rap- 
rter en détail toutes les méthodes qui ont 
été imaginées ; mais je ne veux parler ici que 
de celles qui ont été reçues avec applaudis- 
sement, et qui ont été suivies chacune à leur 
tour, sans que l’on ait fait assez d'attention 
à cette erreur de principes qui leur est 
commune à toutes, et qui consiste à vouloir 
juger d’un tout, et’dé la combinaison de 
lusieurs touts, gr une seule partie, et par 
comparaison des différences de cette seule 
rtie : car vouloir juger de la différence 
es pane uniquement par celles de leurs 
feuilles ou de leurs fleurs, c'est comme si 
on vouloit connoître la différence dës ani- 
maux par la différence de leurs peaux ou 
par eelle des parties de la génération; et qui 
ne voit que cette façon de connoitre n'est 
pas une science, et qué ce n'est tout au plus 
qu'une convention, une langue arbitraire, 
un moyen de s'entendre, mais dont il ne 
peut résulter aucune connoissance réelle ? 
Me seroit-il permis de dire ce que je 
pense sur l’origine de ces différentes ot 
thodes, et sur les causes qui les ont multi- 
pliées au point Donne la botanique 
elle-même est plus aisée à apprendre que la 
nomenclature, qui n'en est que la langue ? 
Me seroit-il permis de dire qu'un homme 
auroit pue tôt fait de graver dans sa mé- 
moire les figures de toutes les plantes, et 
d'en avoir des idées nettes, ce qui est la 
vraie botanique, que de retenir tous les 
noms que les différentes méthodes donnent 
à ces plantes, et que par conséquent la 
langue est devenue plus difficile que la 
science ? Voici, ce me semble, comment cela 
est arrivé, On a d'abord divisé les végétaux 
suivant les différentes grandeurs; on à dit: 
Il y a de grands arbres, de petits arbres, 
des arbrisseaux, des sous-arbrisseaux, de 
andes plantes, de petites plantes el des 
lena, Voilà le fondement d'une méthode 
ue lon divise et sous-divie ensuite par 
autres relations de grandeurs et de formés, 
pour donnér à Frs espèce un caractère 
particulier. Après la méthode faite sur ce 
plan, il est venu des gens qui ont examiné 
cette distribution, et qui ont dit : Mais cette 
méthode, fondée sur la grandeur relative 
des végétaux, ne peut pas se soutenir; car 
il y a dans une espèce, comme dans celle 


du chêne, des grandeurs si différentes, 
qu'il y a des espèces de chênes qui s'élèvent 
à cent pieds de hauteur, et d'autres espèces 
de chêne qui ne s'élèvent jus à plus de 
deux pieds. Il en est de même, proportion 
gardée , des châtaigniers, des pins, des aloès 
et d'une infinité d'autres espèces de plantes. 
On ne doit donc pas, a-t-on dit, déterminer 
les genres des plantes par leur grandeur, 
puisque ce signe est équivoque et incertain; 
et l’on a abandonné avec raison celte mé- 
thode. D'autres sont venus ensuite, qui, 
croyant faire mieux, ont dit : Il faut, pour 
connoître les plantes, s'attacher aux parties 
les plus apparentes; et comme les feuilles 
sont ce qu'il 73 de plus spparent, il faut 
arranger les plantes par la forme, la gran- 
deur et la position des feuilles. Sur ce projet, 
on a fait une autre méthode; on l'a suivie 
pendant quelque temps: mais ensuite on a 
reconnu que les feuilles de presque toutes les 
plantes varient prodigieušement selon les 
différens âges et les différens terrains; que 
leur forme n’est pas plus constante que leur 

deur, que leur position est encore plus 
incertaine, On a donc été aussi peu content 
de cette méthode que de la précédente. En- 
fin quelqu'un a imaginé, et je crois que c'est 
Gesner, que le Créateur avoit mis dans la 
fructification des plantes un certain nombre 
de caractères differens et invariables, et que 
c’étoit de ce point qu'il falloit partir pour 
faire une RU srrd et comme cette idée s'est 
trouvée vraie jusqu'à un certain point, en 
sorte que les parties de la génération des 
plantes se sont trouvées avoir quelques diffé- 
rences plus constantes que toutes les aufres 
parties de la plante prises séparément, on a 
vu tout d’un coup s'élever plusieurs mé- 
thodes de botanique, toutes fondées à peu 
près sur ce même principe. Parmi ces mé- 
thodes, celle de M. de Tournefort est la plus 
remarquable, la plus ingénieuse et la plus 
complète, Cet illustre botaniste a senti les 
défauts d’un système qui seroit purement ar- 
bitraire : en homme d'esprit, il a évité les 
absurdités qui se trouvent dans la plupart 
des autres méthodes de ses contemporains , 
et il a fait ses distributions et ses exceptions 
avec une science et une adresse infinies : il 
avoit, en un mot, mis la botanique au point 
de se passer de toutes les autres méthodes, 
et il l'avoit rendue susceptible d'un certain 
degré de perfection. Mais il s'est élevé un 
autre méthodiste, qui, après avoir loué son 
système, a tâché de le détruire pour établir 
le sien, et qui, ayant adopté, avec M. de 
Tournefort, les caractères tirés de la fructi- 
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fication, a employé toutes les parties de la 
génération des plantes, et surtout les éta- 
mines, pour en faire la distribution de ses 
genres, et, méprisant la sage attention de 
M. de Tournefort à ne pas forcer la nature 
au point de confondre, en vertu de son sys- 
tème, les objets les plus différens, comme 
les arbres avec les herbes, a mis ensemble 
et dans les mêmes classes le mürier et lortie, 
la tulipe et l’épine-vinette, l'orme et la ca- 
rotte, la rose et la fraise, le chène et la 
pimprenelle, N'est-ce pas se jouer de la na- 
ture et de ceux qui l'étudient ? et si tout 
cela n’étoit pas donné avec une certaine ap- 
parence d'ordre mystérieux, et enveloppé 
de grec et d’érudition botanique, auroit-on 
tant tardé à faire apercevoir le ridicule d’une 
pareille méthode, ou plutôt à montrer la 
confusion qui résulte d’un assemblage si bi- 
zarre? Mais ce n'est pas tout, et je vais 
insister, parce qu'il est juste de conserver à 
M. de Tournefort la gloire qu’il a méritée 
par un travail sensé et suivi, et parce qu'il 
ne faut pas que les gens qui ont appris la 
botanique par la méthode de Tournefort, 
perdent leur temps à étudier cette nouvelle 
méthode, où tout est change, jusqu'aux 
noms et aux surnoms des prose Je dis 
donc que cette nouvelle méthode, qui ras- 
semble dans la même classe des genres de 
plantes entièrement dissemblables, a en- 
core, indépendamment de ces disparates , 
des défauts essentiels, et des inconvéniens 
plus grands que toutes les méthodes qui ont 
précédé. Comme les caractères des genres 
sont pris de parties presque infiniment pe- 
tites, il faut aller le microscope à la main 
poe reconnoitre un arbre ou une plante : 
a grandeur, la figure, le port extérieur, les 
feuilles, toutes les parties apparentes, ne 
servent plus à rien; il n’y a que les étamines; 
et si l'on ne peut pas voir les étamines, on 
ne sait rien, on n'a fien vu, Ce grand arbre 
que vous apercevez n'est peut-être qu'une 
pimprenelle; il faut compter ses étamines 
pour savoir ce que c'est; et comme ses éta- 
mines sont souvent si petites qu'elles échap- 
pent à l'œil simple ou à la loupe, il faut un 
microscope. Mais malheureusement encore 
pour le système, il y a des plantes qui n’ont 
point d'étamines, il y a des plantes dont le 
nombre des étaminès varie, et voilà la mé- 
thode en défaut comme les autres, malgré la 
loupe et le microscope”. 


1. Hoc vero systema, Linnæi seilicet, jam co- 
gnitis plantarum methodis longe vilius et inferius 
non solum, sed et insuper nimis coactum, lubricum 
et fallax , imo lusorium deprehenderim , et quidem 


Après cette ition sincère des fonde- 
mens sur lesquels on a bâti les différens 
systèmes de botanique, il est aisé de voir 
que le grand défaut de tout ceci est une er- 
reur de métaphysique dans le principe même 
de ces méthodes. Cette erreur consiste à mé- 
connoître la marche de la nature, qui se 
fait toujours par nuances, et à vouloir juger 
d’un tout par une seule de ses parties : er- 
reur bien évidente, et qu'il est étonnant de 
retrouver partout; car presque tous les no- 
menclateurs n'ont employé qu'une partie, 
comme les dents, les ongles, ou ergots, pour 
ranger les animaux , les feuilles ou les fleurs 
pour distribuer les plantes, au lieu de se 
servir de toutes les parties et de chercher 
les différences ou les ressemblances dans 
l'individu tout entier. C’est renoncer volon- 
tairement au plus grand nombre des avan- 
tages que la nature nous offre pour la con- 
noitre, que de refuser de se servir de toutes 
les parties des objets que nous considérons; 
et quand même on seroit assuré de trouver 
dans quelques parties prises séparément des 
caractères constans et invariables, il ne fau- 
droit pas pour cela réduire la connoissance 
des productions naturelles à celle de ces 

rties constantes qui ne donnent que des 
idées particulières et très-imparfaites du 
tout; et il me paroît que le seul moyen de 
faire une méthode instructive et naturelle 
c'est de mettre ensemble les choses qui se 
ressemblent, et de séparer celles qui diffè- 
rent les unes des autres. Si les individus ont 
une ressemblance parfaite, ou les différences 
si petites qu'on ne puisse les apercevoir 
qu'avec peine, ces individus seront de la 
même espèce ; si les différences commencent 
à être sensibles, et qu'en mème temps il y 
ait toujours beaucoup plus de ressemblances 
que de différences, les individus seront d'une 
autre espèce, mais du même genre que les 
premiers; et si ces différences sont encore 
plus marquées, sans cependant excéder les 
ressemblances, alors les individus seront 
non seulement d'une autre espèce, mais 
même d’un autre genre que les premiers et 
les seconds, et cependant ils seront encore 
de la même classe, parce qu'ils se ressem- 
blent plus qu'ils ne diffèrent: mais si au 
contraire le nombre des différences excède 
celui des ressemblances, alors les individus 


in tantum, ut non solum quoad dispositionem et 
denominationem plantarum enormes confusiones 
t se trahat, sed et vix non plenaria doctrina 
tanicæ solidioris obscaratio et perturbatio inde 
fucrit metuenda. (Fanilog. Botan. Speciman refuta- 
tum à Siegesbeck. Petropoli, 1741.) 
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ne Sont pas même de la même classe. Voilà 
l'ordre méthodique que l'on doit suivre dans 
l'arrangement Er productions naturelles ; 
bien entendu que les ressemblances et les 
différences seront prises non seulement 
d’une partie, mais du tout ensemble, et 
que celle méthode d'inspection se portera 
sur la forme, sur la grandeur, sur le port 
extérieur, sur les différentes parties, sur leur 
nombre, sur leur position, sur la substance 
même de la chose, et qu'on se servira de 
ces élémens en petit ou en grand nombre, 
à mesure qu'on en aura besoin; de sorte 
que si un individu, de quelque nature qu'il 
soit, est d’une figure assez singulière pos 
être toujours reconnu au premier coup d'œil, 
on ne lui donnera qu'un nom; mais si cet 
individu a de commun avec un autre la 
figure, et qu'il en diffère constamment par 
la grandeur, la couleur, la substance, ou par 
quelque autre qualité très-sensible, alors on 
lui donnera le même nom, en y ajoutant un 
adjectif pour marquer cette di érence; et 
ainsi de suite, en mettant autant d'adjectifs 
qu'il y a de différences, on sera sûr d'ex- 
primer tous les attributs différens de chaque 
espèce, et on ne craindra pas de tomber 
dans les inconvéniens des méthodes trop 
particulières dont nous venons de parler, et 
sur lesquelles je me suis beaucoup étendu, 
arce que c'est un défaut commun à toutes 
‘les méthodes de botanique et d'histoire na- 
turelle , et que les systèmes qui ont été faits 
pour les animaux sont encore plus défec- 
tueux que lès méthodes de botanique : car, 
comme nous l'avons déjà insinué, on a voulu 
prononcer sur la ressemblance et la diffé- 
rence des animaux en n'employant que le 
nombre des doigts ou ergots, des dents et 
des mamelles; projet qui ressemble beau- 
coup à celui des étamines, et qui est en effet 
du même auteur, 

Il résulte de tout ce que nous venons d'ex- 
poser, qu'il y a dans l'étude de l’histoire 
naturelle deux écueils également dangereux : 
le premier, de n'avoir aucune méthode; et 
le second, de voubir tout rapporter à un 
Système particulier. Dans le grand nombre 
de gens qui s'appliquent maintenant à cette 
science, on pourroit trouver des exemples 
frappans de ces deux manières si opposées, 
et cependant toutes deux vicieuses. La plu- 
part de ceux qui, sans aucune étude précé- 
dente de l'histoire naturelle, veulent avoir 
des cabinets de ce genre, sont de ces per- 
sonnes aisées, peu occupées, qui cherchent 
à s'amuser, el regardent comme un mérite 
d’être mises au rang des curieux : ces gens- 
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là commencent par acheter, sans choix, tout 
ce qui leur frappe les yeux; ils ont l'air de 
désirer avec passion les. choses qu'on leur 
dit être rares et extraordinaires : ils les es- 
timent au prix qu'ils les ont acquises; ils 
arrangent le tout avec complaisance, ou l'en- 
tassent avec confusion, et finissent bientôt 
par se dégoûter, D’autres, au contraire, et 
ce sont les plus savans, après s'être rempli 
la tête de noms, de phrases, de méthodes 
particulières, viennent à en adopter quel- 
qu'une, ou s'occupent à en faire une nou- 
velle, et, travaillant ainsi toute leur vie sur 
une même ligne et dans une fausse direc- 
tion, et voulant tout ramener à leur point 
de vue particulier, ils se rétrécissent les- 
prit, cessent de voir les objets tels qu'ils 
sont, et finissent par embarrasser la science 
et la charger du poids étranger de toutes 
leurs idées. 

On ne doit donc pas regarder les mé- 
thodes que les auteurs nous ont données sur 
l'histoire naturelle en général, ou sur quel- 
ques-unes de ses parties, comme les fonde- 
mens de la science, et on ne doit s'en servir 
que comme de signes dont on est convenu 
pour s'entendre, En effet, ce ne sont que 
des rapports arbitraires et des points de vue 
différens sous lesquels ọn a considéré les 
objets de la nature; et en ne faisant usage 
des méthodes que dans cet esprit, on peut 
en tirer quelque utilité : car quoique cela ne 
paroisse pas fort nécessaire, cependant il 
pourroit être bon qu'on sût toutes les es~- 

èces de plantes dont les feuilles se ressem- 
Pen , toutes celles dont les fleurs sont 


semblables, toutes celles qui nourrissent de 


certaines espèces d'insectes , toutes celles qui 
ont un certain nombre d’étamines, toutes 
celles qui ont de certaines glandes excré- 
toires; et de même dans les animaux, tous 
ceux qui ont un certain nombre de mamelles, 
tous ceux qui ont un certain nombre de 
doigts. Chacune de ces méthodes n’est, à 
parler vrai, qu'un dictionnaire où l'on 
trouve les noms rangés dans un ordre relatif 
à cette idée, et par conséquent aussi arbi- 
traire que l'ordre alphabétique : mais Pavan- 
tage qu'on en pourroit tirer c'est qu’en com- 
parant tous ces résultats, on se retrouveroit 
enfin à la vraie méthode, qui est la descrip- 
tion complète et l’histoire exacte de chaque 
chose en particulier. 

C’est ici le principal but qu'on doive se 
proposer : on peut se servir d'une méthode 
déjà faite comme d’une commodité pour 
étudier; on doit la regarder comme une fa- 
cilité pour s'entendre : mais le seul et le vrai 
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moyen d'avancer ln science est de travailler 
à la description et à l'histoire des différentes 
choses qui en font l'objet. 

Les choses par rapport à nous ne sont 


rien en elles-mèmes; elles ne sont encore ‘ 


rien lorsqu'elles ont un nom; mais elles 
commencent à exister pour nous lorsque 
nous leur connoïssons dés rapports, des pro- 
priétés; ce n'est même que par ces rapports 
ue nous pouvons leur donner une défini- 
on: or la défitilion, telle qu'on la peut 
faire une phrase, n'est encore que la 
représentation très-imparfaite de la chose, 
et nous ne pouvons jamais bien définir une 
chose sans la décrire exactement. C'est cette 
difficulté de faire une bonne définition que 
l'on retrouve à tout moment dans toutes les 
méthodes, dans tous les abrégés qu'on a 
tâché de faire pour soulager la mémoire : 
aussi doit-on dire que daus les choses na- 
turelles il n’y a rien de bien défini que ce 
qui est exactement décrit; or, pour décrire 
exactement, il faut avoir vu, revu, examiné, 
comparé la chose qu'on vent décrire, et tout 
cela sans préjugé; sans idée de système; 
sans quoi la description n’a plus le caractère 
de la vérité, qui est le seul qu'elle puisse 
comporter. Le style même de la description 
doit être simple, net et mesuré; il n'est pas 
susceplible d'élévation, d’agrémens, encore 
moins d'écarts, de plaisinterie ou d’équi- 
voque ; le seul ornément qu'on puisse lni 
donner c'est de la noblesse dans l'expression, 
du choix et de la propriété dáns les termes. 
Dans le grand nombre d'auteurs qui ont 
écrit sur l'histoire falurelle, il y en a fort 
peu qui aient bien décrit. Représentér 
naïvement et nettement les choses, sans les 
charger ni les diminuer, et sans y rien 
ajouter de son imagination, est un talent 
‘autant plus louable qu’il est moins brillant, 
et qu'il ne peut être senti que d'ùn petit 
nombre de personnes capables d’une certaine 
attention nécessaire pour suivre les choses 
jusque dans les petits détails, Rien n’est plus 
commun que des ouvrages embarrassés d'une 
nombreuse et sèche nomenclature, de mé- 
thodes ennuyenses et peu naturelles dont 
les auteurs croient se faire un mérite; rien 
de si rre que de trouver de l'exactitude dans 
les descriptions, de la nouveauté dans les 
faits, de la finesse dans les observations. 
Aldrovande, le plus laborieux et Te plus 
savant de tous les naturalistes, à laissé, 
après un travail de soixante ans, des vo- 
lumes immenses sur l'histoire naturelle, qui 
ont été imprimés successivement, ét la plu- 
part après sa mort; on les réduiroit à la 


dixième partie si on en ôtoit toutes les inu- 
tilités et toutes cr étra ji à son 

et. À cette prolixité près, qui, je l'avoue, 
EU Li Ru doivent ètre re- 
gardés comme ce qu'il y a de mieux sur la 
totalité de l'histoire naturelle. Le plan de 
son ouvrage est bon , ses distributions sont 
sensées, ses divisions bien marquées, ses 
descriptions assez exactes, monotones, à la 
vérité, mais fidèles. L'historique est moins 
bon; souvent il est mèlé de fabuleux , et 
l'auteur y laisse voir trop de penchant à la 
crédulité, 

J'ai été frappé, en parcourant cet auteur, 
d'un défaut ou d'un excès qu'on retrouve 
presque dans tous les livres faits il y a cent 
ou deux cents ans, et que les savans d'Alle- 
magne ont encore aujourd’hui ; c'est de cette 
quantité d'érudition inutile dont ils grossis- 
sent à dessein leurs ouvrages, en sorle que 
le sujet qu'ils traitent est noyé dans une 
quantité de matières étrangéres, sur les- 
quelles ils raisonnent avec tant de complai- 
sance, et s'étendent avec si peu de ménage- 
ment pouf les lecteurs, qu'ils semblent avoir 
oublié ce qu'ils avoient à vous dire, pour ne 
vous raconter que ce qu'ont dit les autres. 
Je me représente un homme comme Aldro- 
vande, ayant une fois conçu le dessein de 
faire un corps complet d'histoire naturelle; 
je le vois dans sa bibliothèque lire successi- 
vement les anciens, les modernes, les phi- 
losophes, les théologiens, les jurisconsultes, 
les Floride. les voyageurs, les poëtes, et 
lire sans autre but que de saisir tous les 
mots, toules les phrases qui, de près ou de 
loin , ont rapport à son objet; je le vois 
‘copier et faire copier toutes ces remarques , 
et les ranger par lettres alphabétiques, et, 
après avoir rempli plusieurs portefeuilles de 
notés de toute es ece, prises souvent sans 
examen et sans choix, commencer à tra- 
vailler un sujet particulier, et ne vouloir 
rien perdre de tout ce qu'il a ramassé; en 
sorte qu'à l’occasion de l’histoire naturelle 
du coq ou du bœuf, il vous raconte tout ce 
qui à jamais été dit des coqs ou des bœufs, 
tout ce que les anciens en ont pensé, tout 
ce qu'on a imaginé de leurs vertus, de leur 
caractère, de leur courage, toutes les choses 
auxquelles on a voulu les employer, tous les 
contes que les bonnes femmes en ont faits, 
tous les miracles qu'on leur a fait faire dans 
cérlaines religions, tous les sujets de super- 
stition qu'ils ont fournis, toutes les compa- 
raisons que les poëtes-en ont tirées, tous les 
attribuls que certains peuples leur ont ac- 
cordés, toutes les représentations qu'on en 
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fit dans les hiéroglÿphes, dans les armoi- 
ies, en un mot, toutes les fables dont on 
gest jamais avisé an sujel des coqs où dés 
bœufs. Qu'on juge après cela de la portion 
d’histoire naturelle qu'on doit s'attendre à 
trouver dans ce fatras d'écritures; et si en 
effet l’auteur ne l'eût pas mise dans des ár- 
ticles separés des autres, elle n'auroit pas été 
trouvable, ou du moins elle n’auroit pas valu 
la peine d'y ètre cherchée. A 
On s'est lout-à-fait corrigé de ce défaut 
dans ce siècle : l'ordre et la précision avec 
laquelle on écrit maintenant ont rendu les 
sciences plus agréables, plus aisées; et f 
suis persuadé que cette différence de style 
contribue peut-être autant à leur avancement 
ue l'esprit de recherche qui règne aujour- 
‘hui; car nos prédécesseurs cherchoient 
comme nous, mais ils ramassoient tout ce 
qui se présentoit; au lieu que uous rejetons 
ce qui nous paroit avoir peu de valeur, et 
que nous préférons un petit ouvrage bien 
raisonné à un gros volume bien savant : seu- 
lement il est à craindre que, venant à mé- 
riser l'érudition, nous ne venions aussi à 
imaginer que l'esprit peut suppléer a tout, et 
que la science n'est qu'un vain nom. 
Les gens sensés cependant sentiront tou- 
jours que la seule el vraie science est Ja- 
connoissance des faits ; l'esprit ne peut pas 
y suppléer, et les faits sont dans les sciences 
ce qu'est l'expérience dans la vie civile. On 
pourroit donc diviser toutes les sciences en 
deux classes principales, qui contiendroïent 
tout ce qu'il convient à l'homme de savoir: 
la premiére ést l'histoire civile, et la seconde 
l'histoire naturelle, toutes deux fondées sur 
des faits qu'il est souvent important et tou- 
jours agréahle de connoitre. La première est 
‘étude des hommes d’élat, la seconde est 
celle des philosophes: et quoique l'utilité de 
celle-ci ne soit peut-être pas aussi prochaine 
que celle de l'autre, on peut cependant as- 
surer que l’histoire naturelle est la source 
des autrés sciences physiques et la mère de 
tous les arts. Combien de remèdes excellens 
la médecine n'a-t-elle pas tirés de certaites 
productions de la nature jusqu'alors incon- 
uues ! combien de richesses les arts n'ont-ils 
pas lrouyées dans plusieurs matières autre- 
fois méprisées ! Il y a plus, c'est que toutes 
les idées des arts ont leurs modèles dans les 
prodicuops de la nature: Dieu a créé, et 
l'homme imite; toutes les inventions des 
hommes , soit pour la nécessité, soit pour la 
commodité, ne sont que des imitations assez 
grossières de ce que la nature exécute avec 
la dernière perfection. 
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Mais sans insister plus long-temps sur 
l'utilité qu'on doit tirer de l'histoire natu- 
elle, soit par rapport aux autres sciences, 
soit pär rapport aux arts, revenons à notre 
objet principal, à la manière de l'étudier et 
de la traiter. La description exacte et l'his- 
toire fidèle de chaque chose est, comme 
nous l'avons dit, le seul but qu'on doive se 
Fan Lg d'abord. Dans la description , l'on 
oit faire entrer la forme, la grandeur, le 
poids, les couleurs , les situations de repos 
et de mouvemens, la position des parties, 
leurs rapports, leur figure, leur action, et 
toutes les fonctions extérieures. Si l'on peut 
joindre à tout cela l'exposition des partiés 
intérieures, la description n'en sera que plus 
complète; seulement on doit prendre garde 
de tomber dans de trop petits détails, ou 
de s'appesantir sur la description de quel- 
que partie peu importante, et de traiter tro 
légèrement les choses essentielles et princi- 
pales. L'histoire doit suivre la description, 


-et doit uniquement rouler sur Jes rapports 


que les choses naturelles ont entre elles et 
avec nous. L'histoire d'ùn animal doit être 
hou pas l'histoire de l'individu, mais celle 
de l'espèce entière de ces animaux; elle doit 
comprendre leur génération, le temps de la 
pregnation, celui de l'accouchement , le 
nonibre des petits, les soins des pères et des 
mères, leur espèce d'éducation, leur instinct, 
les lieux de leur habitation, leur nourri- 
ture, la manière dont ils se la procurent, 
leurs mœurs, leurs ruses, leur de en- 
suite les services qu'ils peuvent nous rendre, 
el toutes les utilités ou les commodités que 
nous pouvons en tirer; et lorsque dans Piu- 
térieur du corps de l'animal il y a des choses 
remarquables, soit par la conformation, soit 
pe les usages qu’on en peut faire, on doit 
es ajouter ou à la description ou à l'histoire: 
mais ce seroit un objet étranger à l'histoire 
naturelle que d'entrer dans un examen ana- 
tomique trop circonstancié, ou du moins ce | 


© n'est pas son objet principal; et il faut con- 


server ces détails pour servir de mémoires 
sur l'anatomie comparée. 

Ce plan général doit être suivi et rempli 
avec toute l'exactitude possible; et pour ne 
pas tomber dans une répétition trop fré- 
queute du même ordre, pour éviter la mo- 
notonie du style, ìl faut varier la forme des 
descriptions et changer le fil de l'histoire 
selon qu'on le jypera necgsstire; de mème 
pour, rendre les descriptions moins sèches, 
y mêler quelques faits, quelques comparaiz 
sons, quelques réflexions sur les usages des 
différentes parties; en un mot, faire en sorte 
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qu’on puisse vous lire sans ennui , aussi bien 

e sans contention. i 

A l'égard de l’ordre général et de Ja mé- 
thode de distribution des différens sujets de 
Phistoire naturelle, on pourroit dire qu'il 
est purement arbitraire, et dès lors on est 
assez le maître de choisir celui qu'on regarde 
comme le plus commode ou le plus commu- 
nément reçu. Mais avant que de donner les 
raisons qui pourroient déterminer à adopter 
un ordre plutôt qu'un autre, il est néces- 
saire de faire encore quelques réflexions, 
par lesquelles nous tâcherons de faire sentir 
ce qu'il peut y avoir de réel dans les divi- 
sions que l’on a faites des productions na- 
turelles. ; 

Pour le reconnoitre , il faut nous défaire 
un instant de tous nos préjugés, et même 
nous dépouiller de nos idées. Imaginons un 
homme qui a en effet tout oublié, ou qui 
s'éveille tout neuf pour les objets qui l'en- 
vironnent ; plaçons cet homme dans une 
campagne où les animaux, les oiseaux, les 
poissons, les plantes , les pierres, se présen- 
tent successivement à ses yeux. Dans les 
premiers instans, cet nomme ne distinguera 
rien et confondra tout : mais laissons ses 
idées s'affermir peu à peu par des sensations 
réitérées des mèmes objets; bientôt il se 
formera une idée générale de la matière 
animée, il la distinguera aisément de la 
matière inanimée, et peu de temps après, 
il distinguera très-bien la matière animée de 
la matiere végétative, et naturellement il 
arrivera à celte première grande division , 
animal, végétal et minéral ; et comme il 
aura pris en même temps une idée nette de 
ces grands objets si diflèrens, la terre, l'air 
et l'eau, il viendra en peu de temps à se 
former une idée particulière des animaux 
qui habitent la terre, de ceux qui demeu- 
rent dans l’eau, et de ceux qui s'élèvent dans 
l'air; et par conséquent il se fera aisément 
à lui-même cette seconde division, animaux 
quadrupèdes, oiseaux, poissons. 1 en est 
de mème, dans le règne végétal, des arbres 
et des plantes ; il les distinguera très-bien , 
soit par leur grandeur, soit par leur sub- 
“stance , soit par leur figure. Voilà ce que la 
simple inspection doit nécessairement lui 
donner, et ce qu'avec une très-légère atten- 
tion il ne peut manquer de reconnoître, 
C'est là aussi ce que nous devons regarder 
comme réel, et ce que nous devons respecter 
comme une division donnée par la nature 
même. Ensuite meltons-nous à la place de 
cet homme, ou supposons qu’il ait acquis 
autant de connoïssances et qu'il ait autant 


g ience que nous en avons; il viendra 
à juger les objets de l’histoire naturelle par 
les rapports qu'ils auront avec lui; ceux qui 
lui seront les plus nécessaires, les plus utiles, 
tiendront le premier rang; par exemple, il 
donnera la préférence, dans l'ordre des 
animaux, au cheval, au chien, au bœuf, elc., 
et il connoitra toujours mieux ceux qui lui 
seront les plus familiers : ensuite il s'occupera 
de ceux qui, sans ètre familiers , ne laissent 
pas que d'habiter les mêmes lieux, les mêmes 
climats, comme les cerfs, les lièvres et tous 
les animaux sauvages; et ce ne sera qu'après 
toutes ces connoissances acquises que sa cu- 
riosité le portera à rechercher ce que peu- 
vent être les animaux des climats étrangers, 
comme les éléphans, les dromadaires , etc. 
Il en sera de mème pour les poissons, pour 
les oiseaux, pour les insectes, pour les co- 
quillages, pour les plantes, pour les miné- 
raux et pour toules les autres productions de 
la nature: il les étudiera à proportion de 
l'utilité qu’il en pourra tirer ; il les considé- 
rera à mesure qu'ils se présenteront plus 
familièrement , et il les rangera dans sa tète 
relativement à cet ordre de ses connoissances, 
parce que c'est en effet l'ordre selon lequel 
illes a acquises, et selon lequel il lui im- 
porte de les conserver. 

Cet ordre, le plus naturel de tous, est 
celui que nous avons eru devoir suivre. Notre 
méthode de distribution n'est pas plus mys- 
térieuse que ce qu'on vient de voir: nous 
partons des divisions générales, telles qu'on 
vient de les indiquer, et que personne ne 

eut contester; ensuite nous prenons les ob- 
jets qui nous intéressent le plus par les rap- 
ports qu'ils ont avec nous; de lå nous pas- 
sons peu à peu jusqu’à ceux qui sont les plus 
éloignés et qui nous sont étrangers; et nous 
croyons que celle façon simple et naturelle 
de considérer les choses est préférable aux 
méthodes les plus recherchées et les plus 
composées, parce qu'il n’y en a pas une, et 
de celles qui sont faites, et de toutes celles 
que l'on peut faire, où il n'y ait plus ar- 
bitraire que dans celle-ci, et qu'à tout prendre 
il nous est plus facile, plus agréable et plus 
utile, de considérer les choses par rapport à 
nous que sous aucun autre point de vue, 

Je prévois qu'on pourra nous faire deux 
objections: la première, c'est que ces grandes 
divisions que nous regardons comme réelles 
ne sont peut-ètre pas exactes; que, par 
exemple, nous ne sommes pas sûrs qu'on 
puisse tirer une ligne de séparation entre le 
règne animal et le règne végétal, ou bien 
entre le règne végétal et le minéral, et que 
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dans la nature il peut se trouver des choses 
qui participent également des propriétés de 
un et de l'autre, lesquelles par conséquent 
ne peuvent entrer ni dans l’une ni dans 
l'autre de ces divisions. 

A cela je réponds que s'il existe des choses 
qui soient exactement moitié animal et 
moitié plante, ou moitié plante et moitié 
minéral, etc., elles nous sont encore incon- 
nues, en sorte que dans le fait la division 
est entière et exacte; et l'on sent biea que 
Plus les divisions seront générales, moins il 
y aura de risque de rencontrer des objets 
mi-partis qui participeroient de la nature des 
deux choses comprises dans ces divisions: 
en sorte que cette même objection que nous 
ävons employée avec avantage contre les 
distributions particulières, ne peut avoir lieu 
lorsqu'il s'agira de divisions aussi générales 
que l'est celle-ci, surtout si l'on ne rend pas 
ces divisions exclusives, et si l'on ne prétend 
pe y comprendre sans exceplion, non seu- 
ement tous les êtres connus, mais encore 
tous ceux qu'on pourroit découvrir à l'avenir. 
D'ailleurs, si l'on y fait attention, l'on verra 
bien que nos idées générales n'étant compo- 
sées que d'idées particuliéres , elles sont re- 
latives à une échelle continue d'objets , de la- 
quelle nous n'apercevons nettement que les 
milieux, et dont les deux extrémités fuient 
et échappent toujours de plus en plus à nos 
considérations; de sorte que nous ne nous 
attachons jamais qu'au gros des choses, et 
que par conséquent on ne doit pas croire 
que nos idées, quelque généralės qu’elles 
puissent ètre, comprennent les idées parti- 
culières de toutes les choses existantes et 
possibles, 

La seconde objection qu'on nous fera sans 
doute, c’est qu'en suivarit dans notre ouvrage 
l’ordre que nous avons indiqué, nous tom- 
berons dans l'inconvénient de mettre ensem- 
ble des objets très-différens : par exemple , 
dans l'histoire des animaux, si nous com- 
mençons par ceux qui nous sont les plus 
utiles, les plus familiers, nous serons obligés 
de donner l'histoire du chien après ou avant 
celle du cheval; ce qui ne paroït pas naturel, 
parce que tes animaux sont si différens à 
tous autres égards, qu'ils ne paroissent point 
du tout faits pour être mis si près l'un de 
l'autre dans un traité d'histoire naturelle : et 
on ajoutera peut-être qu'il auroit mieux 
valu suivre la méthode ancienne de la di- 
vision des animaux en solipèdes , pieds-four- 


chus , et fissipèdes, ou la méthode nouvelle 


de la division des animaux par les dents et ~ 


les mamelles, ete, 
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Cette objection, qui d'abord pourroit pa- 
roître spécieuse, Sévanouira dès qu’on l'aura 
examinée. Ne vaut-il pas mieux ranger non 
seulement dans un traité d'histoire naturelle, 
mais même dans un tableau ou partout ail- 
leurs, les objets dans l'ordre ét dans la po- 
silion où ils se trouvent ordinairement, 
que de les forcer à se trouver ensemble en 
vertu d'unesupposition? Ne vaut-il pas mieux 
faire suivre le cheval , qui est solipède, par 
le chien, qui est fissipède, et qui a coutume 
de le suivre en effet, que par un zèbre qui 
nous est peu connu, et qui n'a peut-être 
d'autre rapport avec le cheval que d'être so- 
lipède? D'ailleurs, n'y a-t-il pas le mème in- 
convénient pour les différences dans cet ar- 
rangement que dans le nôtre? Un lion, 
parce qu'il est fissipède, ressemble-t-il à un 
rat, qui est aussi fissipède, plus qu’un cheval 
ne ressemble à un chien? Un éléphant so- 
lipède ressemble-t-il plus à un âne, soli- 
pêde aussi, qu’à un cerf, qui est pied-four- 
chu ? Et si on veut se servir de la nouvelle 
méthode, dans laquelle les dents et les ma- 
melles sont les caractères spéciliques et sur 
lesquels sont fondées les divisions et les dis- 
tributions, trouvera-t-on qu'un lion ressem- 
ble plus à une chauve-souris qu'un cheval 
ne ressemble à un chien? ou bien, pour 
faire notre comparaison encore plus exacte- 
ment, un cheval ressemble-t-il plus à un 
cochon qu'à un chien, ou un chien ressem- 
ble-t-il plus à une taupe qu'à un chevalt? 
Et puisqu'il y a autant d'inconvéniens et 
des différences aussi grandes dans ces mé- 
thodes d'arrangement que dans la nôtre, 
ét que d’ailleurs ces méthodes n’ont pas les 
mèmes avantages, et qu'elles sont beaucoup 
plus éloignées de la façon ordinaire et natu- 
relle de considérer les choses, nous croyons 
avoir eu des raisons suffisantes pour lui 
donner la préférence, et ne suivre dans nos 
distributions que l'ordre des rapports que 
les choses nous ont paru avoir avec nous- 
mêmes. 

Nous n’examinerons pas en détail toutes 
les méthodes artificielles que l'on a données 
pour la division des animaux : elles sont 
toutes plus ou moins sujettes aux inconvé- 
niens dont nous ayons parlé au sujet des 
méthodes de botanique; et il nous it 
que l'examen d’une seule de ces méthodes 
suffit pour faire découvrir les défauts des 
autres : ainsi nous nous bornerons ici à exa- 
miner celle de M. Linnæus , qui est la plus 
nouvelle, afin qu'on soit en état de juger 
à 


t. Voyez Linneus, Syek nat, pagos 65 et suiv, 
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si nous avons eu raison de la rejeter, et de 
nous attacher seulement à Pordre naturel 
dans lequel tous les hommes ont coutumé de 
voir et de considérer les choses.  "" 

M. Linnæus divise tous les animaux en 
six classes, savoir, les guadrupèdes, les oi- 
seaux, les amphibies : lés poissons, les in- 
sectes et les vers. Cette première division 
est, comme l'on voit, très-arbitraire et fort 
incomplète, car elle ne nous donne aucune 
idée de certaius genres d'animaux, qui sont 
cependant peu considérables et très-érendus, 
les serpens, par exemple, les coquillages, 
les crustacés : et il paroit au premier coup 
d'œil qu'ils ont été oubliés; car on n’imagine 

d'abord que les serpens soient des am- 
phibies, les crustacés des insectes et les co- 
quillages des vers. Au lieu de ne faire que 
six classes, si cet auteur en eût fait douze 
ou davantage, et qu'il eût dit les quadru- 
èdes, les oiseaux, les reptiles, les amphi- 
ies , les poissons cétacés, les poissons ovi- 
pares, les poissons mous , les crustacés, les 
coquillages, les insectes dè terre, les insectes 
de mer, les insectes d'eau douce, ete., il eùt 
parlé plus clairement, et ses divisions eus- 
sent été plus vraies et moins arbitraires; car, 
en général, plus on augmentera le nombre 
des divisions des productions naturelles, plus 
on approchera du vrai, Raiga ti n'existe 
réellement dans la nature quë des individus, 
et que les genres, les ordres et les classes, 
n'existent que dans notre imagination. 

Si l'on examine les caracteres généraux 

wil emplote, et la manière dont il fait ses 
divisions particulières, on y trouvera encore 
des défauts bien plus essentiels: par exemple, 
un caractère général comme celui pris des 
mamelles pour la division des quadrupėdes, 
devroit au moins appartenir à tous les qua- 
drupèdes; cependant depuis Aristote on sait 
que le cheval n'a point de mamelles. 

I) divise la classe des quadrupèdes en cinq 
ordre; le premier, anthropomorplia ; le se- 
cond, feræ; le troisième, glires; le qua- 
trième, jumenta; et le cinquième, fer s 
et ces cinq ordres renferment, selon lui, 
tous les animaux quadrupèdes. On va voir 
par l'exposition et l'énuméralion même de 
ces cing ordres, que cette division est non 
seulement arbitraire, mais encore très - mal 
imaginée; car cet auteur met dans le pre- 
mier ordre l'homme, le singe, le paresseux 
et le lézard écailleux. Il faut bien avoir la 
wanie de faire des classes pour mettre en- 
semble des êtres aussi différens que l'homme 
et le paresseux, ou le singe et le lézard 
écailleux, Passons au second ordre qu'il ap- 
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PE les bêtes féroces. Il commen: 
eñn éffet par le lion, le tigre mais il conti- 
nue par le’ chat, la betette, la loutre, le veau 
marin, le chien, l'ours, le blaireau, et il 
finit par le hérisson, la taupe et la chauve- 
souris. Auroit-on jamais crù que lé nom de 
fere en latin, bêtes sauvages où ol en 
francois, eût pu être donné à la chauve-sou- 
ris, à la taupe, au hérisson; que ani- 
maux domestiques, comme le chien et le 
chat, fussent des bètes sauvages ? et n'y a-t-il 
i à cela une aussi grande équivoque de 
n sens que de mots ? Mais voyons le troi- 
sième ordre, glires, les loïrs. Ces loirs de 
M. Linniæus sont le porc-épic, le lièvre, l'é- 
cureuil, le castor et les rats, J'avoue que dans 
tout cela je ne vois qu'une espéce de rat qui 
soit en effet un loir. Le quatrième ph de 
ést celui des jumenta, ou bètes de somme. 
Ces bêtes de somme sont l'élé bant, l'hip- 
popotame, la musaraigne, le cheval et le co- 
chon; autre assemblage, comme on voit, 
qui est aussi gratuit et aussi bizarre que si 
l'auteur eût travaillé dans le dessein de le 
rendre tel. Enfin le cinquième ordre, pecora, 
ou le bétail, comprend le chameau , le cerf, 
le bouc, le bélier et le bœuf: mais quelle 
différence n'y a-t-il pas entre un chameau 
et un bélier, ou entre un cerf et un bouc ? 
et quelle raison peut-on avoir pour prétendre 
ue ce soient des animaux du même ordre, 
si ce n'est que, voulant absolument faire des 
ordres, et n'en faire qu'un petit nombre, il 
faut bien y recevoir des bêtes de toute es- 
péce? Ensuite, en examinant les dernières di- 
visions des animaux en espèces particulières, 
on trouve que le loup cervier n'est qu'une 
espèce de chat, le renärd et le loup une es- 
pèce de chien, la civette une espèce de blai- 
reau, le cochon-d'Inde une espèce de lièvre, 
le rat d'eau une espèce de castor, le rhino- 
céros une espèce d'éléphant , l'âne une es- 
pèce de cheval, etc.; et lout cela parce qu'il 
Le gama tits rapports entre le nom- 
pre des mamelles et des dents des animaux, 
où quelque ressemblance légère dans la forme 
de leurs cornes. 
Voilà pourtant, et sans y rien omeitre, 
à quoi sé réduit ce système de la nature 
pour les animaux quadrupèdes. Ne serait-il 
as plus simple, plus naturel, et plus vrai, 
ë dire qu'un âne est un âne, et un chat un 
Chat, qué de vouloir, sans savoir pourquoi, 
qu'un âne soit un cheval, et un chat un 
Pap o vier aprel 
On peut juger par cet échantillon de tout 
le reste du système, Les serpens, selon cet 
auteur, sont dés’amphibies ; les écrevisses 
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sont des insectes, et non-seulement des in- 
sectes, maïs des insectes du même ordre que 
les poux et les puces? et tous les coquillages, 
les crustacés, ét les poissons mous, sont dés 
vers; les huüîtrés, lés moules, les oursins, 
les étoilés de mer, les sèches, etc., ne sont, 
selon cet auteür, qüe des vers. En faut-il 
davantage pour faire sentir combien toutes 
ces divisions sont arbitraires, et cette mé- 
thode mal fondée ? 

On reproche aux anciens de Wavoir pas 
fait des méthodes, et les modernes se croient 
fort au-dessus d'eux parce qu'ils ont fait un 
grand nombre de ces arrangemens métho- 
diques et de ces dictionnaires dont nous 
venons de parler : ils se sont persuadé que 
cela seul suffit pour prouver que les anciens 
n’avoient pas, Speni prés, autant de 
connbissances en histoire naturelle que nous 
ch avons. Cependant c'est tont lecontraire, 
et nous aurons dans la suite de cel ouvrage 
mille occasions de prouver que les anciens 
étoient bezucoup plus avancés et plus ins- 
traits que nous ne le sommes, je ne dis pas 
en physiqué, mais dans l'histoire naturélle 
dés animaux et des minéraux, et que les 
faits de cette histoire leur étoient bién plus 
familiers qu'à nous, qui aurions dú profiter 
de leurs découvertes et de leurs remarques. 
En attendant qu'on en voie des exemples en 
détail, nous nous contenterons d'indiquer 
ici leb raisons générales qui suffiroïent pour 
le faire penser, quand même on men auroit 
pas des preuves particulières. 

La languė grecque est une dés plus an- 
cienñes et celle dont on a fait le plus long- 
temps usage. Avant et depuis Homère on a 
écrit et parlé gréc jusqu'au treizième ou 
quatorzième siècle, et actuellement encore 
le ‘grec corrompu par les idiomes étrangers 
ne diffère pas aufant du grec ancien que 
l'italien différée dù latin. Cette langue, qu'on 
doit regarder comme la plus parfaite et la 
plus abondante de toutes, étoit, des le temps 
d'Homère’, portée à un grand point de per- 
fection, ce qui suppose nécessairement une 
ancienneté considérable avant le siècle même 
de ce grand poète; car l'on pourroit estimer 
l'ancieuneté ðu la nouveauté d'une langue 
par la quäntité plus ou moins grande des 
mots ét la variété plus ou moins nuancée 
des constructions. Or, nons avons dans celte 
langue les noms d’une trés-grande quantité 
de choses qui n’ont aucun nom en latin ou 
en françois : les animaux les plus rares, cer- 
taines espèces d'oiseaux, où de poissons, ou 
de minéraux, qu’on ne rencontre que très- 
difficilement, très-rarement, ont des noms, 


ét des noms constans dans cette langue: 
preuve évidente que ces objets de l’histoire 
naturelle étoient connus, et que les Grecs 
non seulement les connoissoient, mais même 
qu'ils en avoient une idée précise, qu'ils ne 
ee avoir acquise que par une étude 

e ces mêmes objets; étude qui suppose né- 
cessairement des observations et dés remar- 
ques : ils ont même des noms pour les 
variétés ; et ce que nous ne pouvons repré- 
senter que par une phrase, se nomme dans 
celte langué par un seul substantif. Cette 
abondance de mots, cette richesse d'expres- 
sions nettes et précises, ne supposent-elles 
pas la même abondance d'idées et de con- 
noïissances ? Ne voit-on pas que des gens qui 
avoient nommé beaucoup plus de choses que 
nous, en connoïssoient par conséquent beau- 
coup plus? Et cependant ils n'avoient pas 
fait comme nous des méthodes et des arran- 
gemens arbitraires : ils pensoient que la 
vraie science est la connoissance des faits, 
que pour l’acquérir il falloit se familiariser 
avec les productions de la nature, donner 
des noms à toutes, afin de les faire recon- 
noître, de pouvoir s'en entretenir, de se 
représenter plus souyent les idées des choses 
rares et singulières, et de mulliplier ainsi 
dés connoissances qui, sans cela, se seroient 

eut-être évanouies, rien n'étant plus sujet 
à l'oubli que ce qui n’a point de nom : tout 
ce qui n'est pas d'un usage commun ne se 
soutient que par le secours des représenta- 
tions. 

D'ailleurs, les anciens qui ont écrit sur 
Phistoire naturelle étoient de grands hommes, 
et qui ne s'étoient pas bornés à cette seule 
étude : ils avoient l'esprit élevé, des con- 
noissances variées, approfondies, et des vues 
générales; et s'il nous paroit, au premier 
coup d'œil, qu'il leur manquât un peu 
d'exactitude dans de certains détails, il est 
aisé de reconnoitre, en les lisant avec ré- 
flexion, qu'ils ne pensoient pas que les pe- 
tites chosés méritassent une attention aussi 
grande que celle qu'on leur a donnée dans 
ces derniers temps; et quelque reproche que 
lés modernes puissent faire aux anciens, il 
me paroit qu'Aristote, Théophraste et Pline, 
qui ont été les premiers naturalistes, sont 
aussi les plus grands à certains égards, L’ His- 
toire des Animaux d'Aristote est peut-être 
encore aujourd'hui ce que nous avons de 
mieux fait en ce genre, et il séroit fort à 
désirer qu'il nous eût laissé quelque chose 
d’aussi complet sur les végétaux el sur les 
minéraux ; mais les deux livres des plantes, 
que quelques auteurs lui attribuent, ne res~ 
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semblent pas à ses autres ouvrages, et ne 
sont pas en effet de lui 1. Il est vrai que la 
botanique n'étoit pas fort en honneur de son 
temps : les Grecs, et mème les Romains, ne 
la regardoient pas comme une science qui 
dût exister par elle-même et qui dût faire un 
objet à part; ils ne la considéroient que re- 
lativement à l’agriculture, au jardinage, à la 
médecine, et aux arts: et quoique Théo- 
phraste, disciple d’Aristote, connût plus de 
cinq cents genres de plantes, et que Pline 
en cite plus de mille, ils n'en parlent que 
pour nous en apprendre la culture, ou pour 
nous dire que les unes entrent dans la com- 
position des drogues, que les autres sont 
d'usage pour les arts, que d'autres servent 
à orner nos jardins, etc.; en un mot, ils ne 
les considèrent que par l'utilité qu'on en 
peut tirer, et ils ne se sont pas attachés à 
les décrire exactement. 

L'histoire des animaux leur étoit mieux 
connue que celle des plantes. Alexandre 
donna des ordres et fit des dépenses très- 
considérables pour rassembler des animaux 
et en faire venir de tous les pays, et il mit 
Aristote en état de les bien observer. Il pa- 
roit par son ouvrage qu'il les connoissoit 
peut-être mieux et sous des vues plus géné- 
rales qu'on ne les connoît aujourd'hui. Enfin, 
quoique les modernes aient ajouté leurs dé- 
couvertes à celles des anciens, je ne vois pas 
que nous ayons sur l'histoire naturelle beau- 
coup d'ouvrages modernes qu'on puisse meltre 
au-dessus d'Aristote et de Pline; mais comme 
la prévention naturelle quon a pour son 
siècle pourroit persuader que ce que je viens 
de dire est avancé témérairement, je vais 
faire en peu de mots l'exposition du plan de 
leurs ouvrages. 

Aristote commence son Histoire des Ani- 
maux par établir des différences et des res- 
semblances générales entre les différens 
genres d'animaux; au lieu de les diviser par 
de petits caractères particuliers, comme l'ont 
fait les modernes, il rapporte historique- 
ment tous les faits et toutes les observations 
w portent sur des rapports généraux et sur 

es caractères sensibles; il tire ces caractères 
de la forme, de la couleur, de la grandeur, 
et de toutes les qualités extérieures de Pani- 
mal entier, et aussi du nombre et de la po- 
sition de ses ties, de la grandeur, du 
mouvement, de la forme de ses membres, 
des rapports semblables ou différens qui se 
trouvent dans ces mêmes parties comparées, 
et il donne partout des exemples pour se 


3. Voyez le Commentaire de Scaliger. 
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faire mieux entendre. Ï] considère aussi les’ 
différences des animaux par leur façon de 
vivre, leurs actions et ieurs mœurs, leurs 
habitations, ete. Il parle des parties qui sont 
communes et essentielles aux animaux , et 
de celles qui peuvent manquer et qui man- 
quent en effet à plusieurs espèces d'animaux. 
Le sens du toucher, dit-il, est la seule chose 
qu'on doive regarder comme nécessaire, et 
qui ne doit manquer à aucun animal; et 
comme ce sens est commun à tous les ani- 
maux, il n’est pas possible de donner un 
nom à la partie de leur corps dans laquelle 
réside Ja Kouhé de sentir. Les parties les 
pus essentielles sont celles par lesquelles 
l'animal prend sa nourriture, celles qui re- 
coivent et digèrent cette nourriture, et celles 
par où il rend le superflu. Il examine en- 
suite lės parties de la génération des ani- 
maux, celles de leurs membres et de leurs 
différentes parties qui servent à leurs mou- 
vemens et à leurs fonctions naturelles. Ces 
observations générales et préliminaires font 
un tableau dont toutes les parties sont inté- 
ressantes; et ce grand philosophe dit aussi 
qa les a présentées sous cet aspect pour 

onner un avant-goût de ce qui doit suivre, 
et faire naître l'attention qu'exige l'histoire 
particulière de chaque animal, ou plutôt de 
chaque chose, 

11 commence par l'homme, et il le décrit 
le premier, plutôt parce qu’il est l'animal le 
mieux connu, que parce qu'il est le plus 
parfait; et, pour rendre sa description moins 
sèche et plus piquante, il tâche de tirer des 
connoissances morales en parcourant les 
rapports physiques du corps humain : il in- 
dique les caractères des hommes par les 
traits de leur visage. Se bien connoitre en 
physionomie seroit en effet une science bien 
utile à celui qui l’auroit acquise; mais peut- 
ou la tirer de l’histoire naturelle? Il décrit 
donc l'homme toutes ses parties exté- 
rieures et intérieures, et cette description 
est la seule qui soit entière : au lieu de dé- 
crire chaque animal en particulier, il les 
fait connoïtre tous par les rapports que 
toutes les parties de leur corps ont avec 
celles du corps de Phomme : lorsqu'il décrit, 
par exemple, la tète humaine, il compare 
avec elle la tête de différentes espèces d’a- 
nimaux. Il en est de même de toutes les 
autres parties ; à la description du poumon 
de l'homme, il rapporte historiquement 
tout ce qu'on sayoit des poumons des ani- 
maux; et il fait l'histoire de ceux qui en 
manquent. De même, à l’occasion des pes 
de la génération, il rapporte toutes les va- 
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riétės des animaux dans la manière de s'ac- 
coupler, M ref de porter, et d’accou- 
cher, etc.; à l'occasion du sang, il fait l'his- 
toire des animaux qui en sont privés; et 
suivant ainsi ce plan de comparaison, dans 
lequel, comme Pon voit, l’homme sert de 
modèle, etne donnant que les différences 
qu'il y a des animaux à Phomme, et de 
chaque partie des animaux à chaque partie 
de l’homme, il retranche à dessein toute 
description particulière; il évite par-là toute 
répétition, il accumule les faits, et il mécrit 
pas un mot qui soit inutile : aussi a-t-il 
<ompris dans un petit volume un nombre 
presque infini de différens faits, et je ne 
crois pas qu'il soit possible de réduire à de 
moindres termes tout ce qu’il avoit à dire 
sur cette matière, qui paroit si peu suscep- 
tible de cette précision, qu'il falloit un génie 
comme le sien pour y conserver en mème 
temps de l'ordre et de la netteté, Cet ou- 
vrage d’Aristote s’est présenté à mes yeux 
coïnme une table de matières, qu'on auroit 
extraite avec le plus grand soin de plusieurs 
milliers de volumes remplis-de descriptions 
et d'observations de toute espèce : c'est 
l'abrégé le plus savant qui ait jamais été 
fait, si la science est en elfet l’histoire des 
faits; et quand mème on supposeroit quA- 
ristote auroit tiré de tous les livres de son 
temps ce qu'il a mis dans le sien, le plan 
de l'ouvrage, sa distribution, le choix des 
exemples, la justesse des comparaisons, une 
certaine tournure dans les idées, que j'ap- 
pellerois volontiers le caractère philoso- 
phique, ne laissent pas douter un instant 
qu'il ne fût lui-même bien plus riche que 
ceux dont il auroit emprunté. 

Pline a travaillé sur un plan bien plus 
grand, et peut-être trop vaste : il a voulu 
tout embrasser, et il semble avoir mesuré 
la nature et l'avoir trouvée trop petite en- 
core pour l'étendue de son esprit. Son His- 
toire naturelle comprend, indépendamment 
de l’histoire des animaux, des plantes, et 
des minéraux, l'histoire du ciel et de la 
terre, la médecine, le commerce, la navi- 
gation, l’histoire des arts libéraux et méca- 
niques, l'origine des usages, enfin toutes 
les sciences naturelles et tous les arts hu- 
mains; et ce qu'il y a d'étonnant c’est que 
dans chaque partie Pline est également 
grand, L'élévation des idées, la noblesse du 
style, relèvent encore sa profonde érudi- 
tion : non seulement il savait tout ce qu’on 
pouvoit savoir de son temps, mais il avoit 
cette facilité de en grand qui mul- 
tiplie la science; il avoit cette finesse de ré- 


flexion, de laquelle dépendent l'élégance et 
le goût, et il communique à ses lecteurs 
une certaine liberté d'esprit, une hardiesse 
de penser, qui est le germe de la philoso- 
phie. Son ouvrage, tout aussi varié que la 
nature , la peint toujours en beau : c'est, si 
l'on veut, une compilation de tout ce qui 
avoit été écrit avant lui, une copié de tout 
ce qui avoit été fait d'excellent et d'utile à 
savoir ; mais cette copie a de si grands traits, 
cette compilation contient des choses ras- 
semblées d'une manière si neuve, qu’elle 
est préférable à la plupart des ouvrages ori- 
ginaux qui traitent des mêmes matières. 
Nous avons dit que l’histoire fidèle et la 
description exacte de chaque chose étoient 
les deux seuls objets que l’on devoit se 
proposer d'abord dans l'étude de l'histoire 
naturelle. Les anciens ont bien rempli le 
premier, et sont peut-être autant au des- 
sus des modernes par celte première parlie, 
que ceux-ci sont au dessus d'eux par la se- 
conde; car les anciens ont très-bien traité 
l'historique de la vie et des mœurs des ani- 
maux, de la culture et des es des plan- 
tes, des propriétés et de l'emploi des miné- 
raux, el en même temps ils semblent avoir 
négligé à dessein la description de chaque 
chose, Ce n'est pas qu'ils ne fussent très-ca- 
pables de la bien faire : mais ils dédaignoient 
apparemment d'écrire des choses qu'ils re- 
gardoïent comme inutiles, et cette façon de 
penser tenoit à quelque chose de général, 
et n’étoit pas aussi déraisonnable qu'on pour- 
roit le croire; et même ils ne pouvoient 
guère penser autrement. Premièrement, ils 
cherchoïent à être courts, et à ne mettre 
dans leurs ouvrages que les faits essentiels 
et utiles, parce qu’ils n’avoient pars comme 
nous, la facilité de multiplier les livres et 
de les grossir impunément, En second lieu, 
ils tournoient toutes les sciences du côté de 
l'utilité, et donnoient beaucoup moins que 
nous à la vaine curiosité; tout ce qui mé- 
toit pas intéressant pour la société, pour la 
santé, pour les arts, étoit négligé; ils rap- 
portoient tout à l'homme moral, et ils ne 
croyoiént pas que les choses qui mavoient 
point d'usage fussent dignes de l'occuper ; 
ua insecte inutile dont nos observateurs ad- 
mirent les manœuvres, une herbe sans vertu 
dont nos botanistes observent les étamines, 
n'étoient pour eux qu'un insecte où une 
herbe, On peut citer pour exemple le vingt- 
septième livre de Pline, reliqua herbarum 
garra , où il met ensemble toutes les her- 
es dont il ne fait pas grand eas, qu'il se 
contente de nommer par lettres alphabé- 
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tiques, en indiquant seulement quelqu'un 
de leurs caractères généraux et de leurs usa- 
ges pour la médecine. Tout cela venoit du 
peu de goût que les anciens avoient pour la 
physique; ou pour parler plus exactement , 
comme ils n’avoient'aticune idée de ce qùe 
nous appelons physique particulière et ex- 
périmeutale, ils’ ne pensoïent pas que l’on 
pút tirer aucun avantage de l'examen scru- 
mileux et de là description exacte de toutes 
ks parties d'ùune`plante ou d’un petit ani- 
mal; et ils ne voyoient pas les rapports que 
céla pouvoit avoir avec l'explication des 
phénomènes de la nature, en 
Cependänt cet objet ést le plus important, 
et il ne faut pas s'imaginer, même aujour- 
d'hui, que dans l'étude de l'histoire natu- 
relle, on doive se borner uniquement à faire 
des descriptions exactes, et à s'assurer seu- 
lement des faits particuliers. C’est, à la vé- 
rité, et comme nous l'avons dit, le but es- 
sentiel qu'on doit se proposer d'abord ; mais 
il faut tâcher de s'élever à quelque chose de 
plus grand et de plus digne encore de nous 
occuper, c'est de combiner les observations, 
de généraliser les faits, de les lier ensemble 
par la force des analogies, et de tàcher d’ar- 
river à ce haut degré de connoïissances où 
nous pouvons juger que les effets particu- 
liers dépendent d'effets pos généraux, où 
nous pouvons comparer la nature avec elle- 
même dans ses grandes opérations, et d'où 
nous pouvons enfin nous ouvrir des routes 
our perfectionner les différentes parties dé 
a physique. Une grande mémoire, de l'as- 
siduüité, et de l'attention, suffisent pour ar- 
river au premier but : mais il faut ici quel- 
que chose de plus, il faut des vues générales, 
un coup d'œil ferme, et un raisonnement 
formé plus encore par la réflexion que par 
l'étude; il faut enia cette qualité d'esprit 
qui nous fait saisir les rapports éloignés, 
les rassembler et en former un corps d'idées 
raisonuées, après en avoir apprécié au juste 
les vraisemblances et en avoir pesé les pro- 
babilités: 
C'est ici où l'on a besoin de méthode 
pour conduire son esprit, non pas de celle 
ont nous avons parlé, qui ne sert qu'à ar- 
ranger arbitrairement des mots, mais de 
celte méthode qui soutient l'ordré même 
des choses, qui guide notre raisonnement, 
qui éclaire nós vues, les étend , et nòus em- 
pie de nous égarer. Les plus grands phi- 
popia ont senti la nécessité de cette mé- 
thode, et même ils ont voulu nous en don- 
ag des principes et des essais : mais les 
uns ne nous ont laissé que l’histoire de 
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leurs pensées, et les autres la fable de leur 


imagination; et quelques-uns se sont élevés 
à ce haut point de métaphysique d'où l'on 

ut voir les principes, les rapports, et 
‘ensemble des sciences : aucun ne nous a 
sur cela communiqué ses idées, aucun no 
nous a donné des conseils, et la méthode 
de bien couduire son esprit dans les sciences 
est encore à trouver : au défaut de précep- 
tes, on a substitué des exemples; au lieu 
de principes, on a employé des définitions; 
au lieu de faits avérés, des suppositions ha- 
sardées. } 

Dans ce siècle même, où les sciences pa- 
roissent être cultivées avec soin, je crois 
qu'il est aisé de s'apercevoir que la philoso- 
phie est négligée, et pe plus que dans 
aucun autre siècle; les arts qu'on veut ap- 
peler scientifiques ont pris sa place; les 
méthodes de calcul et de géométrie, celles 
de botanique et d'histoire naturelle, les for- 
mules, en un mot, et les dictionnaires, oc- 
cupent presque tout le monde : on s'imagine 
savoir davantage, parce qu'on a augmenté 
le nombre des expressions symboliques et 
des phrases savantes, et on ne fait point 
attention que tous ces arts ne sont que des 
échafaudages pour arriver à la science, et 
non pas la science elle-même; qu'il ne faut 
s'en servir que lorsqu'on ne peut s'en pas- 
ser, et qu'on doit toujours se défier qu'ils 
ne viennent à nous manquer, lorsque nous 
voudrons les appliquer à l'édifice. 

La vérité, cet ètre métaphysique dont 
tout le monde croit avoir une idée claire, 
mé paroît confondue dans un si grand nom- 
bre d'objets étrangers auxquels on donne 
son nom, que je ne suis pas surpris qu'on 
ait de la peine à la reconnoitre, Les préjugés 
et les fausses applications se sont multipliés 
à mesure que nos hypothèses ont été plus 
savantes, plus abstraites et plus perfection- 
nées; il est donc plus difficile que jamais de 
reconnoilre ce que nous pouvons savoir, et 
de le distinguer nettement de ce que nous 
devons ignorer, Les réflexions suivantes ser- 
viront au moins d'avis sur ce sujet im- 
portant. 

Le mot de vérité ne fait naître: qu'une 
idée vague, il n’a jamais eu de définition 
pi et la définition elle-même, prise 

ans un sens général et absolu, n’est qu'une 
abstraction qui n'existe qu’en vertu de quel- 
que supposition. Au lieu de chercher à faire 
une définition de la vérité, cherchons donc 
à faire une énumération; voyons de près ce 
qu'on appelle communément vérités, et tå- 
chons de nous en former des idées nettes. 
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Il y a plusieurs espèces de vérités, et on 


pa coutume de mettre dans lé premier ordre 


les vérités mathématiques : ce ne sont cé- 
ndant que des vérités de définitions; cès 
Réfinitions portent sur des suppositions sim- 
ples, mais abstraites, ét toutes les vérités 
ên ce genre ne sont que des conséquences 
composées, mais loujüurs abstraites de ces 
définitions. Nous avons fait les suppositions, 
nous les avons combinées de toutes les fa- 
ons, ce corps de combinaisons est la science 
mathématique; il my a donc rien dans cette 
science que ce que nous y avons mis, et les 
vérités qu'on en tire ne peuvent être que des 
expressions différentes, sous lesquelles se 
présentent les suppositions que nous avons 
employées : ainsi les vérités mathématiques 
ne sont que les répétitions exactes des défi- 
nitions ou suppositions. La dernière consé- 
quence m'est vraie que parce qu'elle est 
identique avec celle qui la”précède, et que 
celle-ci l'est avec la précédente, et ainsi de 
suite, en remontant jusqu'à la première 
supposition; et comme les définitions sont 
les seuls principes sur lesquels tout est éta- 
bli, et qu'elles sont arbitraires et relatives, 
toutes les conséquences qu'on en peut tirer 
sont également arbitraires et relatives. Cé 
won appelle vérités mathématiques se ré-- 
duit donc à des identités d'idées, et n'a aú- 
cune réalité : nous supposons, nous raison- 
nons sur nos supposilions, nous en tirons 
des conséquences, nous coneluons : la con- 
clusion où dernière conséquence est une 
proposition vraie, relativement à notre sp: 
position; mais cette vérité n'est pas plus 
réelle que la supposition elle-même. Ce n'est 
point ei le lieu de nous étendre sur les 
usages des sciences mathématiques, non plus 
que sur l'abus qu'on en peut faire : il nous 
suffit d’avoir prouvé que les vérités mathé- 
matiques ne sont que des vérités de défini- 
tions, ou, si l'on veut, des expressions dif- 
ferentes de la même chose, et qu'elles ne 
sont vérités que relativement à ces mêmés 
définitions que nous avons faites : c'est par 
cette raison qu’elles ont l'avantage d'être 
toujours exactes et démonstratives, mais ab- 
straites, intellectuelles et arbitraires. 

Les vérités physiques, au contraire, ne 
sont nullement arbitraires, et ne dépendent 
point de nous; au lieu d’être fondées sur 
des suppositions que nous ayons faites, elles 


ne sont appuyées que sur des faits. Une suite . 


de faits semblables, ou, si l'on veut, une 
répétition fréquente et une succession non 
interrompue des mêmes événemens, fait 
Pessence ‘de la vérité physique”: ce qu'on 
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qu'elle équivaut à ùne certitude. Én mathé. 
matique on supposé; en physique on pose 
et on établit. Là ce sont da délnitións, ici 
ce sont des faits. On va de définitions en 
définitions dans es sciences abstraites; on 
marche d'observations en observations dans 
les sciences réelles. Dans les premières on 
arrive à l'évidence, dans les dernières à la 
certitude. Le mot de vérité comprend Tune 
et l’autre, et répond par conséquent à deux 
idées différentes : sa signification est vague 
et composée, il n'étoit donc pas possible de 
la définir généralement il Flok comme 
nous vënons de le faire, en distinguer les 
genres afin de s'en former une idée nette. 

~ Je ne parlérai pas des autres ordres de 
vérités : celles dé la morale, par exemple, 
qui sont en partie réelles et en partie ar- 
bitraires, demanderoient une longue dis- 
cussion qui nous éloigneroit de notre but, 
et cela d'autant plus qu'elles n’ont pour objet 
et pour fin que des convenances et des pro- 
babilités. 

L'évidence mathématique et la certitude 
physique sont done les deux seuls points 
sous lesquels nous devons considérer la vé- 
rité; dès qu'elle s'éloïgnera de l'une ou de 
l'autre, ce n’est plus ‘que vraisemblance et 
probabilité. Examinons donc ce que nous 
pouvons savoir de science évidente ou cer- 
taine; après quoi nous verrons cé que nous 
në pouvons connoître que par conjecture, et 
enfin ce qùe nous dévons ignorer, 

Nous savons ou nous pouvons savoir de 
science évidente tontes les propriétés, ou 
pe tous les rapports des nombres, des 
ignes, des surfaces et de toutes les autres 
quantités abstraites; nous pourrons les sa- 
voir d'une manière plus complète à mesure 
que nous nous exercerons à résoudre de 
nouvelles questions, et d'une manière plus 
sûre à mesure qué nous rechercherons les 
causes des difficultés. Comme nous sommes 
les créateurs de cette science, et qu'elle ne 
comprend absolument rien Ps ce que nous 
avons nous-mêmes imaginé, il ne peut y avoir 
ni obscurités ni paradoxes qui soient réels 
ou impossibles, et on en trouvera toujours 
Ja solution en examinant avec soin les prin- 
cipes supposés, et en suivant toutes les dé- 
marches qu'on a faites pour y arriver; 
comme les combinaisons de ces principes et 
des façons de les employer sont‘ innombra- 
bles, il y a dans les mathématiques un 
champ d'une immense étendue de connoïs- 
sances acquises et à acquérir, que nous ses 
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rons toujours les maîtres de cultiver quand 
nous voudrons, et dans lequel nous re- 
cueïllerons toujours la même abondance de 
vérités. 

Mais ces vérités auroient été perpétuelle- 
ment de pure spéculation, de simple curio- 
šité et d’entière inutilité, si on n'avoit 
trouvé les moyens de les associer aux vérités 
physique Avant que de considérer les avan- 
tages de cette union, voyons ce que nous pou- 
vons espérer de savoir en ce genre. 

Les phénomènes qui s'offrent tous les 
jours à nos yeux, qui se succèdent et se ré- 
pêtent sans interruption et dans tous les cas, 
sont le fondement dé nos connoissances phy- 
siques, Il suffit qu'une chose arrive toujours 
de la mème façon, pour qu'elle fasse une 
certitude ou une vérité pour nous; tous les 
faits de la nature que nous avons observés, 
ou que nous pourrons observer, sont autant 
de vérités: ainsi nous pouvons en augmenter 
le nombre autant qu'il nous plaira, en mul- 
tipliant nos observations; notre science n'est 
ici bornée que par les limites de l'univers. 

Mais lorsqu’après avoir bien constaté les 
faits par des observations réitérées, lorsqu’a- 
près avoir établi de nouvelles vérités par des 
expériences exactes, nous voulons chercher 
les raisons de ces mêmes faits, les causes de 
ces effets, nous nous trouvons arrètés tout 
à coup, réduits à tâcher de déduire les ef- 
fets d'effets plus généraux, et obligés d’a- 
vouer que les causes nous sont et nous seront 
perpétuellement inconnues; parce que nos 
sens étant eux-mêmes les effets de causes 
que nous ne connoissons point, ils ne peu- 
vent nous donner des idées que des effets, 
et jamais des causes; il faudra donc nous ré- 
duirè à appeler cause un effet général, et 
renoncer à savoir au delà. 

Ces effets généraux sont pour nous les 
vraies lois de la nature: tous les phénomènes 
que nous reconnoitrons tenir à ces lois et en 
dépendre, seront autant de faits expliqués, 
autant de vérités comprises; ceux que nous 
ne pourrons y rapporter, seront de simples 
faits qu'il faut mettre en réserve, en atten- 
dant qu’un plus grand nombre d'observations 
et une plus longue expérience nous appren- 
nent d’autres faits, et nous découvrent la 
cause physique, c’est-à-dire l'effet général 
dont ces effets particuliers dérivent. C'est ici 
où l'union des deux sciences mathématique 
et physique peut donner de grands avan- 
tages : l'une donne le combien, et l'autre le 
comment des choses; et comme il s’agit ici 
de combiner et d'estimer des probabilités 
pour juger si un effet dépend plutôt d'une 


cause d’une autre, lorsque Vous avez 
imaginé par la physique le comment, c'est- 
à-dire lorsque vous avez vu qu'un tel effet 
pourroit bien dépendre de telle cause, vous 
appliquez ensuite le calcul pour vous assurer 
du combien de cet effet combiné avec sa 
cause; et si vous trouvez que le résultat s'ac- 
corde avec les observations, la probabilité 
que vous avez deviné juste augmente si fort, 
qu’elle devient une certitude, au lieu que 
sans ce secours elle seroit demeurée simple 
probabilité. 5 

Il est vrai que cette union des mathéma- 
tiques et de la physique ne peut se faire que 
pour un très-petit nombre de sujets : il faut 
pour cela que les phénomènes que nous 
cherchons à expliquer soient susceptibles 
d'être considérés d'une manière abstraite, 
et que de leur nature ils soient dénués de 
presque toutes qualités physiques; car pour 
peu qu'ils soient composés, le calcul ne peut 

lus S'y appliquer. La plus belle et la plus 
le application qu'on en ait jamais 
faite ést au système du monde; et il faut 
avouer que si Newton ne nous eût donné 
que les idées physiques de son système, sans 
les avoir appuyées sur des évaluations pré- 
cises et mathématiques, elles n’auroient pas 
eu, à beaucoup près, la mème force : mais 
on doit sentir en même temps qu'il y a très- 
peu de sujets aussi simples, c'est-à-dire aussi 
dénués de qualités physiques que l'est ce- 
lui-ci; car la distance des planètes est si 
nde, qu'on peut les considérer les unes 
È l'égard des autres comme n'étant que des 
points, On peut en mème temps, sans se 
tromper, faire abstraction de toutes les qua- 
lités physiques des planètes, et ne considérer 
que leur force d'attraction : leurs mouve- 
mens sont d’ailleurs les plus réguliers que 
nous connoissions , et n'éprouvent aucun re- 
tardement par la résistance, Tout cela con- 
court à rendre l'explication du système du 
monde un problème de mathématique, au- 
quel il ne falloit qu'une idée physique heu- 
reusement conçue pour la réaliser; et cette 
idée est d’avoir pensé que la force qui fait 
tomber les graves à la surface de la terre, 
pourroit bien être la mème que celle qui re- 
tient la lune dans son orbite. 

Mais, je le répète, il y a bien peu de 
sujets en physique où l'on puisse appliquer 
aussi avantageusement les sciences abstraites, 
et je ne vois guère que l'astronomie et l’op- 
tique auxquelles elles puissent èire d’une 
grande utilité : l'astronomie par les raisons 
que nous venons d'exposer, et l'optique parce 
que la lumière étant un corps presque infi- 
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niment petit, dont les effets s’opèrent en 
ligne droite avec une vitesse presque infinie, 
propriétés sont presque mathématiques; 
ce qui fait qu'on peut y appliquer avec 
quelque succés le calcul et les mesures géo- 
métriques. Je ne parlerai des mécani- 
ques, parce que la mécanique rationnelle est 
elle-même une science mathématique et ab- 
straite, de laquelle la mécanique pratique, 
ou l’art de faire et de composer les machines, 
n'emprunte qu'un seul principe par lequel 
on peut juger tous les effets en faisant ab- 
straction des frottemens et des autres qualités 
physiques. Aussi m'a-t-il toujours paru qu'il 
y avoit une espèce d'abus dans la manière 
dont on professe la physique expérimentale, 
l'objet de cette science n'étant point du tout 
celui qu'on lui prête. La démonstration des 
effets mécaniques, comme de la puissance 
des leviers, ds poulies, de l'équilibre des 
solides et des fluides , de l'effet des plans in- 
clinés, de celui des forces centrifuges, ete., 
appartenant eAtièrement aux mathématiques, 
et pouvant être saisie par les yeux de l'esprit 
avec la dernière évidence, il me paroit su- 
perllu de la représenter à ceux du corps : le 
vrai but est, au contraire, dé faire des ex- 
périences sur toutes les choses que nous ne 
pie pas mesurer par le calcul, sur tous 

es effets dont nous né connoissons pas en- 
core les causes, et sur toutes les propriétés 
dont nous ignorons les circonstances ; cela 
seul peut nous conduire à de nouvelles dé- 
couvertes, au lieu que la démonstration des 
effets mathématiques ne nous apprendra ja- 
mais que ce que nous savons déjà. 

Mais cet abus n’est rien en comparaison 
des inconvéniens où l’on tombe lorsqu'on 
veut appliquer la géométrie et le caleul à des 
objets dont nous ne connoïssons pas assez les 
propriétés pour pouvoir les mesurer : on est 
obligé dans tous ces cas de faire des suppo- 
sitions toujours contraires à la nature, de 
dépouiller fe sujet de la plupart de ses qua- 
lités, d'en faire un être abstrait qui ne res- 
semble plus à l'être réel; et lorsqu'on a 
beaucoup raisonné et calculé sur les rap- 
ports et les propriétés de cet être abstrait, 
et qu'on est arrivé à une conclusion tout 
aussi abstraite, on croit avoir trouvé quel- 
que chose de réel, et on transporte ce ré- 
sultat idéal dans le sujet réel; ce qui pro- 
duit une infinité de fausses conséquences et 
d'erreurs. 

C'est ici le point le plus délicat et le plus 
important de l'étude des sciences: savoir 
bien distinguer ce qu'il y a de réel dans un 


sujet de ce que nous y mettons d’arbitraire 
en le considérant, reconnoître clairement 
les propriétés qui lui appartiennent et celles 
ue nous lui prétons, me paroît être le fon- 
dement de la vraie méthode de conduire son 
esprit dans les sciences ; et si on ne perdoit 
jamais de vue ce principe, on ne feroit pas 
une fausse démarche, on éviteroit de tomber 
dans ces erreurs savantes qu’on recoit sou- 
vent comme des vérités : on verroit dispa- 
roître les paradoxes, les questions insolubles 
des sciences abstraites; on reconnoitroit les 
préjugés et les incertitudes que nous portons 
nous-mêmes dans les sciences réelles; on 
viendroit alors à s'entendre sur la métaphy- 
sique des sciences; on cesseroit de disputer, 
et on se réuniroit pour marcher dans fa 
méme route à la suite de l'expérience , et 
arriver enfin à la connoissance de toutes les 
vérités qui sont du ressort de l'esprit hu- 
main. 
Lorsque les sujets sont trop compliques 
ur qu’on puisse y appliquer avec avantage 
e calcul et fes mesures, comme le sont pres- 
que tous ceux de l'histoire naturelle et de la 
physique particulière, il me paroit que la 
vraie méthode de conduire son esprit dans 
ces recherches, c'est d'avoir recours aux 
observations, de les rassembler, d'en faire 
de nouvelles, et en assez grand nombre pour 
nous assurer de la vérité des faits princi- 
paux, et de n'employer la méthode mathe- 
matique que pour estimer les probabilites 
des conséquences qu'on peut tirer de ces 
faits; surtout il faut tâcher de les généraliser 
et de bien distinguer ceux qui sont essentiels 
de ceux qui ne sont qu’accessoires au sujet 
ue nous considérons; il faut ensuite les 
lier ensemble par les analogies, confirmer 
ou détruire certains points équivoques par 
le moyen des expériences, former son plan 
d'explication sur la combinaison de tous ces 
rapports, et les présenter dans l'ordre le 
plus naturel. Cet ordre peut se prendre de 
deux façons : la première est de remonter 
des effets particuliers à des effets plus géne- 
raux, et l'autre de descendre du général au 
particulier : toutes deux sont bonnes, et le 
choix de l'une ou de l’autre dépend plutòt 
du génie de l’auteur que de la nature des 
choses, qui toutes peuvent ètre également 
bien traitées par l'une ou par l'autre de ces 
manières. Nous allons donner des essais de 
cette méthode dans les discours suivans, de 
la Tnéonte ne La Tenne, de la Formation 
DES PLranères et de la GÉNÉRATION DES 
ANIMAUX. 
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SECOND DISCOURS. 


HISTOIRE ET THÉORIE DE LA TERRE. 


Vidi ego, quod fuerat quondam solidissima tellus 
in; vidi factas ex æquôre terras; 
procul à pelago eonchæ jacuëre marinæ , 
Et vetus inventa est in montibus anchora summis ; 
Quodque fuit campas, vallem decursus aquarum 
ecit, et eluvie mons est deductus in æquor. 
(Ovib., Metam., lib. xv, v. 262.) 


Tx n'est ici question ni de la fi 1 de 
Ja terre , ni de son mouvement, ni des raj 
ports qu'elle peut avoir à l'extérieur avec les 
autres parties de Tunivers; c'est sa constitu- 
tion intérieure , sa forme et sa matière, que 
nous nous proposons d'examiner. L'histoire 
générale de la terre doit précéder l'histoire 
particulière de ses productions, et les dé- 
tails des faits singuliers de la vie et des mœurs 
des animaux, ou de la culture etde la vé- 
gétation des plantes, appartiennent peut-être 
moins à l’histoire naturelle que les résultats 
généraux des observations qu’on a faites sur 
les différentes matières qui composent le 

lobe terrestre, sur les éminences, les pro- 
fodden et les inégalités de sa: forme; sur 
le mouvement des mers, sur la direction des 
montagnes, sur la position des carrières, 
sur la rapidité et les effets des courans de 
Ja mer, etc. Ceci est la nature en grand, e 
ce sont là ses principales opérations; elles 
influent sur toutes les autres, et la théorie 
de ces effets est une première science de la- 
quelle dépend l'intelligence des phénomènes 
particuliers, aussi bien que la connoissance 
exacte des substances terrestres; et quand 
mème on voudroit donner à cette partie des 
sciences. naturelles le nom de physique, 
toute physique où l’on n'admet point de sys- 
tèmes n'est-elle pas l'histoire de la nature ? 

Dans des sujets d'une vaste étendue dont 
les rapports sont difficiles à rapprocher, où 
les faits sont inconnus en partie, et pour le 
reste incertains, il est plus aisé d'imaginer 
un système que de donner une, théorie: 
aussi Ja théorie de Ja terre n’a-t-elle jamais 
été traitée que d’une manière vague et hy- 


1. Voyez ci-après les Preuves de la Théorie de 
La terre, art. L 


pothétique, Je ne parlerai donc que légère- 
ment des idées singulières de quelques au- 
teurs qui ont écrit sur cette matière. 

L'un?, plus ingénieux que raisonnable, 
astronome convaincu du système de Newton, 
envisageant tous les événemens possibles du 
cours de la direction des astres, explique, 
à l'aide d'un calcul mathématique, par la 
queue, d'une comète, tous les changemens 
qui sont arrivés au globe terrestre. 

Un autre3, théologien hétérodoxe, la 
tête échauffée de. visions poétiques, croit 
avoir vu créer l'univers, Osant prendre le 
style prophétique, après nous avoir dit ce 
qu'étoit la terre au sortir du néant, ce que 
le déluge y a changé, ce qu'elle a été, et ce 
qu'elle est, il nous prédit ce qu’elle sera, 
mème après la destruction du genre humain. 

Un troisièmes, à la vérité meilleur ob- 
servateur que les deux premiers , mais tout 
aussi peu réglé dans ses idées, explique, 
par un abime immense d’un liquide contenu 

ns les entrailles du globe, les principaux 
phénomènes de la terre, laquelle, selon lui, 
n'est qu'une croûte superficielle et fort mince , 
qui sert d'enveloppe au fluide qu’elle ren- 
ferme. i 

Toutes ces hypothèses , faites au hasard, 
et qui ne portent que sur. des fondemens 
ruineux , n’ont point éclairci les idées, et ont 
confondu les faits. On a mèlé la fable à la 
physique ; aussi ces systèmes n'ont été reçus 
que de ceux qui reçoivent tout aveuglément, 
incapables qu'ils sont de distinguer les nuan- 


2. Whiston, Voyez les Preuves de la Théorie de 
Ja terre, art. IT. 


3. Burnet. Voyez les Preuves de la Théorie de la 
terre, art, 1H. 


4. Woodward, Voyez les Preuves, art, IV, 
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ces du vraisemblable, et plus flattés du mer- 
veilleux que frappés du vrai, 

Ce que nous avons à dire au sujet de la 
terre sera saus doute moins extraordinaire, 
et pourra paroïtre commun en comparaison 
des grands systèmes dont nous venons de 
parler : mais on doit se souvenir qu’un his- 
torien est fait pour décrire et non pour in- 
venter , qu'il ne doit se permettre aucune 
supposition, et qu’il ne peut faire usage de 
son imagination que pour combiner les ob- 
servations, généraliser les faits, et en for- 
mer un ensemble qui présente à l'esprit un 
ordre méthodique d'idées claires et de rap- 

orts suivis et vraisemblables : je dis vraïsem- 
Érables car il ne faut pas espérer qu'on 
puisse donner des démonstrations exactes 
sur cette matiére, elles n'ont lieu que dans 
les sciences mathématiques; et nos connois- 
sances en physique et en histoire naturelle 
dépendent de l'expérience et se bornent à 
dés inductions. 

Commençons donc par nous représenter 
ce que l'expérience de tous les temps et ce 
que nos propres observatiotis nous appren- 
pent au sujet de la terre. Ce globe immense 
nous offre, à la surface, des hauteurs, des 
profondeurs, des plaines, des mers, des 
marais, des fleuves, des cavernes , des gouf- 
fres, des volcans: et à la première inspection 
nous ne déconvrons en tout cela aucune ré- 
ginle; aucun ordre. Si nous pénétrons 

ns son intérieur, nous y trouverons des 
#métanx, des minéraux, des pierres, des bi- 
tumes , des sables, des terres, des eaux et 
des matières de toute espèce, placées comme 
au hasard el sans aucune règle apparente. 
En examinant avec plus d'attention, nous 
voyons des montagnes ' affaissées, des rochers 
fendus et brisés, des contrées englouties , 
des iles nouvelles, des terrains submergés, 
des cavernes comblées; nous trouvons des 
matières pesantes souvent posées sur des 
matières légères; des corps durs environnés 
de substances molles; des choses sèches, hu- 
mides, chaudes, froides, solides, friables , 
toutes mèlées et dans une espèce de confu- 
sion qui ne nous présente d'autre image que 
celle d’un amas de débris et d'un monde en 
ruine, h 

Cependant nous häbitons ces ruines avec 
une entière sécurité ; les générations d'hom- 
mes, d'animaux, de plantes, se succèdent 
sans interruption : la terre fournit abondam- 


1. Vide Senec. Quast., lib. vr, cap. ar; Sirab. 
Geograph., lib. x5 Oros., lib. ri, cap. 18; Plin., 
lib. 11, cap. 19; Hisoire de l'Aéademie des Seiences, 
année 1708, page 23, 
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ment à leur subsistance; la mer a des limites 
et des lois , ses mouvemens y sont assujettis; 
Vair a ses courans réglés?, les saisons ont 
leurs retours périodiques et certains, la ver- 
dure n’a jamais manqué de succéder aux 
frimas; tout nous paroît être dans l'ordre ; 
la terre, qui tout à l'heure n'étoit qu'un 
chaos, est un séjour délicieux , où règnent 
le calme et l'harmonie, où tout est animé et 
conduit avecune puissance etune intelli- 
gence qui nous remplissent d'admiration 
ct nous élèvent jusqu'au Créateur, 1 
Ne nous pressons donc pas de prononcer 
sur l'irrégularité que nous voyons à la sur- 
face de la terre, et sur le désordre apparent 
qui se trouve dans son intérieur : car nous 
en reconnoitrons bientôt l'utilité, et même 
la nécessité; et en y faisant plus d'attention, 
nous y trouverons peut-étre un ordre que 
nous ne soupçonnions pas, et des rapports 
généraux que nous n'apercevions pas au pre- 
mier coup d'œil, A la vérité, nos connois- 
sances à cet égard seront toujours bornées: 
nous ne connoissons point encore la surface 
entière$ du globe : nous ignorons en partie 
ce qui se trouve au fond des mers; il y ena 
dont nous n'avons pu sonder les profondeurs; 
nous ne pouvons pénétrer que dans l'écorce 
de la terre, et lesá plus grandes cavités, 
les mines 5 les plus profondes, ne descendent 
pas à la huit millième partie de son diamé- 
tre. Nous ne pouvons donc juger que de la 
couche extérieure et presque superficielle ; 
l'intérieur de la masse nous est entièrement 
inconnu. On sait que, volume pour volume, 
la terre pèse quatre fois plus que le soleil. 
On a aussi le rapport de sa pesanteur avec 
les autres planètes : mais ce n'est qu’une es- 
timation relative; l'unité de mesure nous 
manque, le poids réel de la matière nous 
étant inconnu : en sorte que l’intérieur de 
sa terre pourroit être ou vide ou rempli d'une 
matière mille fois plus pesante que l'or, et 
nous »’avons aucun moyen de le reconnoi- 
tre; à peine pouvons-nous former sur cela 
quelques6 conjectures raisonnables 7. 


2. Voyez les Preuves, art. XIV. 

3. Voyez les Preuves, art VE , 

4. Voyez Trans. phil. abrig., vol. Il, page 323, 

5. Voyez Boyle’s Works, yol. DI, page 232. 

6. Voyez les Preuves, art, I. 

7. Lorsque j'ai écrit ce Traité de la Théorie de la 
terre, en 1744, je n'étois pas instruit de tous les 
faits par lesquels on peut recounoitre que la den- 
sité du globe terrestre, prise pepin, est 
moyenne entre les densités du fer, des marbres, 
des grès, de la pierre et du verre, telle que je l'ai 
déterminée dans mon premier Mémoire; je n'avors 
pas fait alors toutes les expériences qui m'ont con- 
duit à ce resultat; il me manquoit aussi beaucoup 
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11 fáut done nous borner à examiner et à 
décrire la surface de la terre, etla petite 
épaisseur intérieure dans laquelle nous avons 


d'observations que j'ai recueillies dans ce long es - 
pe de temps : ces expériences toutes faites dans 

méne vue, et ces observations, nouvelles pour 
la plupart, ont étendu mes premières idées, et 
m'en ont fait naître d'autres accessoires et même 
plus élevées ; en sorte que ces conjectures raisonnables 
que je soupçonnois dès lors qu'on pouvait former, 
me paroissent être devenues des inductions très- 
plausibles , desquelles il résulte que le globe de la 
terre est principalement composé, depuis la surface 
jusqu'au centre, d'une matière vitreuse un peu plus 
dense que le verre pur; la lune, d'une matière 
aussi dense que la pierre calcaire ; Mars, d'une 
matière à peu près aussi dense que celle du mar- 
bre; Vénus , d’une matière un peu plus dense que 
l'émeril ; Mercure, d'une matière un peu plus dense 
que l’étain ; Jupiter, d'une matière moins dense que 
la craie; et Saturne, d'une matière presque aussi 
légère y la pierre ponce; et enfin que les satellites 
de ces deux grosses planètes sont composés d'une 
matière encore plus légère que leur planète prin- 
cipale. 

I est certain que le centre de gravité du globe, 
où plutôt du sphéroïde terrestre, coincide avec son 
centre de grandeur, et que l'axe sur lequel il tourne 
passe par ces mêmes centres, c'est-à-dire par le 
Milieu du sphéroïde, et que par conséquent il est 
de même densité dans toutes ses parties correspon- 
dantes : s'il en étoit autrement, et que le centre de 
grandeur ne coincidàt pas avec le centre de gra- 
vité, l'axe de rotation se trouverait alors plus d'un 
côté que de l’autre; et, dans les différens hémi- 
sphères de la terre, la durée de la révolution pa- 
rôîitroit inégale. Or, cette révolution est parfaite- 
ment la même pour tous les climats: ainsi toutes 
les parties correspondantes du globe sont de la 
même densité relative, 

Et comme il est démontré par son renflement à 
l'équateur et par sa chaleur propre, encore actuel- 
lement existante , que , dans son origine, le globe 
terrestre étoit composé d'une matière liguéfiée par 
le feu, qui s'est rassemblée par sa force d'attrac- 
tion mutuelle, la réunion de cette matière en fu- 
sion n'a pu former qu'une sphère pleine depuis le 
centre à la circonférence , laquelle sphère pleine ne 
diffère d'un globe parfait que par ce renflement 
sous l'équateur et cet abaissement sous les pôles, 
produits par la force centrifuge dès les premiers 
momens que cette masse encore liquide a commencé 
à tourner sur elle-même, 

Nous avons démontré que le résultat de toutes 
les matières qui éprouvent la violente action du 
feu, est l'état de vitrification; et comme toutes se 
réduisent en verre plus ou moins pesant, il est né- 
cessaire que l'intérieur du globe soit en effet une 
matière vitrée, de la méme natare que la roche 
vitreuse, qui fait partout le fond de sa surface au 
dessous des argiles, des sables vitrescibles, des 
pierres calcaires, et de toutes les autres matières 
qui ont été remüées , travaillées et transportées par 
les eaux. 

Ainsi l'intérieur du globe est une masse de ma- 
tière vitrescible, peut-être spécifiquement un peu 
pe pesante que la roche vitreuse , dans les fentes 

le laquelle nous cherchons les métaux; mais elle 
est de même nature, et n’en diffère qu’en ce qu’elle 
est plus massive et plus pleine : il n’y a de vides 
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pénétré, La première chose qui se présente, 
c'est l'immense quantité d’eau qui couvre la 
plus grande partie du globe. Ces eaux occu- 


et de cavernes que dans les couches extérieures ; 
l'intérieur doit être plein; car ces cavernes n'ont 
pu se former qu'à la surface, dans le temps de la 
consolidation et du premier refroidissement : les 
fentes perpendiculaires qui se trouvent dans les 
montagnes, ont été formées presque en méme 
temps, c'est-à-dire lorsque les matières se sont 
resserrées par le refroidissement : toutes ces cavités 
ne pouvoient se faire qu'à la surface, comme l'on 
voit dans une masse de verre ou de minéral fondu 
les éminences et les trous se présenter à la super- 
ficie, tandis que l’intérieur du bloc est solide et 
lein, 

Indépendamment de cette canse. générale de la 
formation des cavernes et des fentes à la surface de 
la terre, la force centrifuge étoit une autre cause 
qui, se combinant avec celle du refroidissement, à 
produit dans le commencement de plus grandes 
cavernes et de plus grandes inégalités dans les cli- 
mats où elle agissoit le plus puissamment. C'est 
par cette raison que les plus hautes montagnes et 
les plus grandes profondeurs se sont tronvées voi- 
sines des tropiques et de l'équateur; c'est par la 
même raison qu'il s'est fait dans ces contrées mé- 
ridionales plus de bouleversemens que nulle part 
ailleurs, Nous ne pouvons déterminer le point de 

rofondeur auquel les couches de la terre ont été 
a par le feu et soulevées en cavernes ; 
mais il est certain que cette profondeur doit étre 
bien plus grande à l'équateur que dans les autres 
climats, puisque le globe, avant sa consolidation, 
s'y est élevé de six lieues un quart de plus que 
sous les pôles. Cette espèce de croûte ou de calotte 
va toujours en diminuant d'épaisseur depuis l'équa- 
teur, el se termine à rien sous les pôles. La ma- 
tire qui compose cette croûte est la seule qui ait 
été déplacée dans le temps de la rs: et 
refoulée par l’action de la force centrifuge ; le reste 
de la matière qui compose l'intérieur du globe, 
est demeuré fixe dans son assiette, et n'a subi ni 
changement, ni soulèvement, ni transport : les 
vides et les cavernes n'ont done pu se former que 
dans cette croûte extérieure; elles se sont trouvées 
d'autant plus grandes et plus fréquentes que cette 
croûte étoit plus épaisse, c’est-à-dire plus voisine 
de l'équateur. Aussi les plus grands affaissemens se 
sont faits et se feront encore dans les parties méri- 
dionales, où se trouvent de mème les plus grandes 
inégalités de la surface du globe, et, par la méme 
raison, le plus grand nombre de cavernes, de 
fentes et de mines métalliques qui ont rempli ces 
fentes dans le temps de leur fusion ou de leur subti- 
mation, 

L'or et l'argent, qui ne font qu'une quantité, 

our ainsi dire, infiniment petite en comparaison 
le celle des autres matières du globe, ont été su- 
blimés en vapeurs, et se sont séparés de la ma- 
tière vitrescible commune par l'action de la clia- 
leur, de la même manière que l'on voit sortir d’une 
plaque d'or on d'argent exposée au foyer d'un mi- 
roir ardent, des particules qui s'en séparent par la 
sublimation , et qui dorent ou argentent les corps 
que l'on expose à cette vapeur métallique : ainsi 
l'on ne peut pas croire que ces métaux, suscepti- 
bles de sublimation, méme à une chaleur médiocre, 
puissent être entrés en grande partie dans la com- 
position du globe, ni qu'ils soient placés à de 
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pent toujours les parties les plus basses; 
elles sont aussi toujours de niveau, et elles 
tendent perpétuellement à l'équilibre et au 
repos. Cependant nous les voyons! agitées 
Le une forte puissance, qui, s'opposant à 
a tranquillité de cet élément, lui imprime 
un mouvement périodique et réglé, soulève 
et abaisse alternativement les flots, et fait 
ún balancement de la masse totale des mers, 
“en les remuant jusqu’à la plus grande profon- 
deur. Nous savons que ce mouvement est 
de tous les temps, et qu'il durera autant que 
la lune et le soleil, qui en sont les causes. 
* Considérant ensuite le fond de la mer, 
nous y remarquons autant d’inégalités ? que 
sur la surface de la terre; nous y trouvons 
des hauteurs 3, des vallées , des plaines, des 
profondeurs, des rochers, des terrains de 
toute espèce : nous voyons que toutes les 
îles ne sont que les sommets á de vastes mon- 
tagñes, dont le pied et les racines sont cou- 
verts de l'élément liquide ; nous y trouvons 
d’autres Sommets de montagnes qui sont 
presque à fleur d’eau. Nous y remarquons 
des courans5 rapides qui semblent se sous- 
traire au mouvement général: on les voit 6 


grandes profondeurs dans son intérieur, I en est 
de mème de tous les autres métaux et minéraux, 
qui sont eacore plus susceptibles de se sublimer 
par l’action de la chaleur; et à l'égard des sables 
vitrescibles et des argiles, qui ne sont que des dé- 
trimens de scories vitrées dont la surface du globe 
étoit couverte immédiatement après le premier re- 
froidissement, il est certain qu'elles n'ont pu se 
loger dans l'intérieur, et qu'elles pénètrent tout au 
2: aussi bas que les filons métalliques dans les 
entes Čt dans les autres cavités de cette ancienne 
surface de Ja terre, maintenant recouverte par toutes 
les matières que les eaux ont déposées. 

Nous sommes donc bien fondés à conclure que le 
globe de ln terre n'est, dans son intérieur, qu'une 
masse solide de matière vitrescible, sans vides, 
sans cavités, et qu'il ne s'en trouve que dans les 
couches qui soutiennent celles de sa surface; que 
sous l'équateur, et dans les climats méridionaux , 
ces cavités ont été et sont encore plus grandes que 
dans les climats tempérés ou septeutrionaux , parce 

wil y a eu deux causes qui les ont produites sous 
l'équateur, savoir, la force centrifuge et le refroi- 
dissement ; au lieu que, sous les pôles, il n’y a eu 
que la seule cause du refroidissement: en sorte 
que, dans les parties méridionales, les affaisse- 
mens ont été bien plus considérables, les inégalités 
plus grandes, les fentes perpondiculaires plus fré- 
quentes, et les mines des métaux précieux plus 
abondantes. (Add. Buff.) 

x. Voyez les Preuves, art, XII. 

2. Voyez les Preuves, art, XIT. 

3. Voyez la Carte dressée en 1737 par M. Buache, 
des profondeurs de l'Océan entre l'Afrique et l'A- 
mérique. 

4. Voyez Varen. Geogr. gen., page 218. 

5. Voyez les Preuves, art XII. 

6. Voyez Faren., p. 140, Voyez aussi les Foyages 
de Pyrard, p. 137: 
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se porter quelquefois constamment dans la 
même direction, quelquefois rétrograder , 
etne jamais excéder leurs limites, qui pa- 
roissent aussi invariables que celles qui bor- 
nent les efforts des fleuves de la terre. Là 
sont ces contrées orageuses où les vents en 
fureur précipitent la tempête, où la mer et 
le ciel, également agités, se choquent et 
se confondent : ici sout des mouvemens in- 
testins, des bouillonnemens7, des trombes 8 
et des agitations extraordinaires causées 

des volcans dont la bouche submergée vomit 
le feu du sein des ondes, et pousse jusqu'aux 
nues une épaisse vapeur mêlée d’eau, de sou- 
fre et de bitume. Plus loin, je vois ces gouf- 
fres 9 dont omn’ose approcher, qui semblent 
attirer les vaisseaux pour les engloutir : au 
delà j'aperçois ces vastes plaines, toujours 
calmes et tranquilles 19, mais tout aussi dan- 
gereuses, où les vents n'ont jamais exercé 
leur empire, où l'art du nautonier devient 
inutile, où il faut rester et périr : enfin, 
portant les yeux jusqu'aux extrémités du 
globe, je vois ces glaces 1: énormes qui se 
détachent des continens des pôles, et vien- 
nent, comme des montagnes flottantes, voya- 
ger et se fondre jusque dans les régions 
tempérées 12, 

Voilà les principaux objets que nous offre 
le vaste empire de la mer : des milliers d'ha- 
bitans de différentes espèces en peuplent 
toute l'étendue; les uns, couverts d’écailles 
légères » en traversent avec rapidité les dif- 
férens pays; d’autres, chargés d'une épaisse 
coquille, se trainent pesamment, et mar- 

uent avec lenteur leur route sur le sable; 

autres, à qui la nature a donné des na- 
geoires en forme d'ailes, s'en servent pour 
s'élever et se soutenir dans les airs: d’autres 
enfin, à qui tout mouvement a été refusé, 
croissent et vivent attachés aux rochers: 
tous trouvent dans cet élément leur pâture. 
Le fond de la mer produit abondamment 
des plantes, des mousses, et des végétations 
encore plus singulières. Le terrain de la mer 
est de sable, de gravier, souvent de vase, 
Y eta de terre ferme, de coquillages, 

e rochers, et partout il ressemble å la terre 
que nous habitons. 

Voyageons maintenant sur la partie sèche 


7. Voyez les Forages de Shaw, tome II, page 56. 

8. Voyez les Preuves, art. XVI, - 

9. Le Malestrocin dans la mer de Norwége. 

10, Les calmes et les tornados de la mer Éthio- 
pique, 

xx, Voyez les Preuves, art. VI et X. 

12, Voyez la Carte de l'expédition de M. Bouvet, 
dressée par M. Buache, on 1789. 
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du globe : quelle différence prodigieuse entre 
les climats ! quelle variété de terrains ! quelle 
inégalité de niveau ! Mais observons exacte- 
ment, et nous reconnoitrons que les grandes 1 
chaînes de montagnes se trouvent plus voi- 
sines de l'équateur que des pôles; que dans 
l’ancien continent elles s'étendent d'orient 
en occident beaucoup plus que du nord au 
sud, et que dans le Nouveau-Monde elles 
s'étendent au contraire du nord au sud 
beaucoup plus que d'orient en occident : 
mais ce qu'il y a de très-remarquable, c'est 
que la forme de ces montagnes et leurs con- 
tours, qui paroissent absolument irréguliers?, 
ont cependant des directions suivies el cor- 
respondantes 3 entre elles; en sorte que les 
angles saillans d’une montagne se trouvent 
toujours opposés aux angles rentrans de la 
montagne voisine, qui en est séparée par un 
vallon ou par une profondeur, J'obserre 
aussi que les collines opposées ont toujours 
à très-peu près la même hauteur, et qu'en 
Pulls montagnes occupent le milieu des 
continens, et partagent, dans la plus grande 
longueur, les iles, les promontoires, et les 
autres á terres avancées, Je suis de même la 
direction des plus grands fleuves, et je vois 

welle est toujours presque perpendiculaire 
à la côte de la mer dans laquelle ils ont leur 
embouchure, et que, dans Ja plus grande 
partie de leur cours, ils vont à peu près 5 
comme les chaînes de montagnes dont ils 
prennent leur source et leur direction, Exa- 
minant ensuite les rivages de la mer, je 
trouve qu’elle est ordinairement bornée par 
des rochers, des marbres, et d'autres pierres 
dures, ou bien par des terres et des sables 

u'elle a elle-mème accumulés ou que les 

euves ont amenés, et je remarque que les 
côtes voisines, el qui ne sont sépartes que 
par un bras ou par un petit trajet de mer, 
sont composées des mêmes matiéres, et que 
Jes lits de terre sont les mêmes de l'un et de 
l'autre côté 6, -Je vois que les volcans se7 
trouvent tous dans les hautes montagnes, 
qu'il y en a un grand nombre dont tes feux 
sont entièrement éteints, que quelques-uns 
de ces volcans ont des correspondances 8 sou- 
terraines, et que leurs explosions se font 
quelquefois en même temps. J'aperçois une 
correspondance semblable entre certains lacs 


1. Voyez les Preuves, art, IX. 
2. Voyez les Preuves, art. IX et XIL 
3 A fr Lettres phil. de Bourguet, page 161. 
4. Vide Farenii Geogr., p. 69. 
5. Voyez les Preuves, art. X. 
6. Voyez les Preuves, art, VII, 
. Iid., art. Rd 
+ Vide Kircher, Mund, subter, in præf, 


et les mers voisines. Ici sont des fleuves et. 
des torrens 9 qui se perdent tout à coup, et 
issent se précipiter dans les entrailles de | 

terre; là cst une mer intérieure où se 
rendent cent rivières, qui y portent de toutes 
parts une énorme quantité d'eau, sans jamais 
augmenter ce lac immense, qui semble rendre ? 
par des voies souterraines tout ce qu’il reçoit ! 

ses bords; et, chemin faisant, je recon-, 
nois aisément les pays anciennement habi- 
tés, je les distingue de ces contrées ncu- 
velles, où le terrain paroit encore tout brut, 
où les fleuves sont remplis de cataractes, où 
les terres sont en partie submergées, maré- 
cageuses, ou trop arides, où la distribution 
des eaux est irrégulière, où des bois incultes 
couvrent toute la surface des terrains qui 
peuvent produire. 

Entrant dans un plus grand détail, je vois 4 
que la première coucheïe, qui enveloppe le 
globe, est partout d’une même substance ; 
que cette substance, qui sert à fire croire 
et à nourrir les végétaux et les animaux, 
n'est elle-même qu'un composé de parties 
animales et végétales détruites ou plutôt ré- 
duites en petites parties, dans lesquelles 
l'ancienne organisation n’est pas sensible, 
Pénétrant plus avant, je trouve la vraie 
terre; je vois des couches de sable, de 
pierres à chaux, d'argile, de coquillages, de 
marbre, de gravier, de craie, de plâtre, ete., 
et je remarque que ces 11 couches sont tou- 
jours posées parallélement les unes *2 sur les 
autres, et que chaque couche a la mème 
épaisseur dans toute son étendue. Je vois 
que dans les collines voisines les mêmes 
matières se trouvent au même niveau, 
quoique les collines soient séparées par des 
intervalles profonds et considérables, J'ob- 
serve que dans tous les lits de terre, et 13 
même dans les couches plus solides, comme 
dans les rochers, dans les carrières de mar- 
bres et de pierres, il y a des fentes, et que 
ces fentes sont perpendiculaires à V'horizon, | 
et que, dans les plus grandes comme dans 
les plus petites profondeurs, c'est une espèce 
de règle que la nature suit constamment. Je 
vois de plus que dans l’intérieur de la terre, 
sur la cime des monts 14 et dans les lieux les 
plus éloignés de la mer, on trouve des co- 
e des squelettes de poissons de mer, 

es plantes marines, ete., qui sont entière- 


9. Voyez Varen. Geogr., page 43. 
10. Voyez les ts Se Vu. 
11. Voyez les Preuves, art. VIL 
12: Voyez Woodward, page 41, ete. 
33. Voyez les Preuves, art, VIIL 
14. lbid. 
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ment semblables aux coquilles, aux poissons, 
aux plantes actuellement vivantes dans la 
mer, et qui en effet sont absolument les 
mèmes, Je remarque que ces coquilles pétri- 
fiées sont en prodigieuse quantité, qu'on en 
trouve dans une infinité d'endroits, qu’elles 
sont renfermées dans l'intérieur des rochers 
et des autres masses de marbre et de pierre 

“dure, aussi bien que dans les craies et dans 
les terres; et que non-seulement elles sont 
renfermées dans toutes ces matières, mais 
qu’elles y sont incorporées, pétrifiées, et 
remplies de la substance même qui les en- 
vironne, Enfin, je me trouve convaincu, par 
des observations réilérées, que les marbres, 
les pierres, les craies, les marnes, les argiles, 
les sables, et presque toutes les matières ter- 
restres, sont remplies de * coquilles et d'au- 
tres débris de la mer, et cela par toûte la 
terre, et dans tous les lieux où l'on a pu faire 
des observations exactés. 

Tout céla posé, raisonnons. 

Les changemens qui sont arrivés au globe 
terrestre, depuis deux et mème trois mille 
ans, sont fort peu considérables en compa- 
raison des révolutions qui ont dû se faire 
dans les premiers temps après la création ; 
car il est aisé de démontrer que comme 
toutes les matières terrestres n'ont acquis 
de Ja solidité que par l'action continuée de 
la gravité et des aütres forces qui rappro- 
chent et réumissent les particules de la 
matière, la surface de la terre devoit être 
au commencement beaucoup moins solide 
qu'elle ne l'est devenue dans la suite, et que 
par conséquent les mêmes causes qui ne 
produisent aujourd’hui que dès changemens 
presque insensibles dans l'espace de plusieurs 

siècles, devoient causer alors de très-grandes 
révolutions dans un petit nombre d'années. 
En effet, il paroit certain que la terre, ac- 
tuellement sèche et habitée, a été autrefois 
sous les eaux de la mer, et que ces eaux 
‘étoient supérieures aux sonnnéts des plus 
hautes montagnes, puisqu'on trouve sur ces 
montagnes et jusque sur leurs sommets des 
productions marines et des coquilles 2, qui, 


x. Voyez Sténon, Woodward, Ray, Bourguet, 
Scheuchzer, les Trans, philos., les Mémoires de l'A- 
cadémie, etc, 

2. Ceci exige une explication, et demande même 
quelqués restrictions, Il est certain et reconnu par 
mille et mille observations, qu'il se trouve des co- 
quilles et d'aútres productions de la mer sur toute 
la surface de la terre setuellement habitée, et 
méme sur les montagnes, à une très-grande han- 
teur. J'ai avancé, d'après l'autorité de Woodward, 
qui, le premier, a recueilli ces observations, qu'on 
trouvoit aussi dés coquilles jusque sur les sominets 
des plus hautes montagnes; d'autant que j'étois 
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comparées avec les coquillages vivans, sont 
les mêmes, et qu'on ne peut douter de leur 


assuré par moi-même et par d'autres observations 
assez récentes, qu'il y en à dans les Pyrénées et les 
Alpes, à 900, 1000, 1200 et 1500 toises de hau- 
teur au dessus du niveau de la mer; qu'il s'en 
trouve de même dans les montagnes de l'Asie, ét 
qu'enfin dans les Cordilières, en Amérique, on en 
a nouvellement découvert un banc à plus de 2000 
toises au dessns du niveau de la mer. i 

On ne peut donc pas douter que, dans toutes 
lës différentes parties du monde, et jusqu'à la hâu- 
étur de 1500 ou 2000 toises au dessus du niveau 
des mers actuelles, la surface du globe n'ait été 
couverte des eaux, et pendant un temps assez long , 
pour y produire cés coquillages et les laisser mul- 
tiplier; cur leur quantité est si considérable, que 
leurs débris forment des banes de plusieurs lieues 
d'étendue, souvent de plusieurs toises d'épaisseur 
sur ûne largeur indéfinie; en sorte qu'ils compo- 
sent une partie assez considérable des couches ex- 
térieures de la surface du globe, c'est-à-dire, toute 
la matière calcaire, qui, comme l'on sait, est très- 
cominune et très-abondante en plusieurs contrées, 
Mais au dessus des plus hants points d'élévation , 
c'est-à-dire, an dessus de 1500 on 2000 toises de 
hauteur, ét souvent plus bas, on a remarqué que 
les sominets de plusieurs montagnes sont composés 
dé roc vif, de granite et d'autres matières vitresci- 
bies produites par le feu primitif, lesquelles ne 
contiennent en effet ni coquilles, ni madrépores, 
ni rien qui ait rupport aux matières calcaires. On 
peut done en inférer que la mer n'a pas atteint, oa 
du moins n'a surmonté que pendant un petit temps, 
ces parties les plus élevées et ces pointes les plus 
avancées de la surface de la terre. 

Comme l'observation de don Ulton, que nous 
venons de citer au sujet dés coquilles trouvées sur 
les Cordilières ; pourroit paroïtre encore douteuse, 
on dn moins comme isolée elne faisant qu'un seul 
exemple, nõus devons rapporter à l'appui de son 
témoignage celui d'Alphonse Barba, qui dit qu'au 
inilieu dé la partie lo plus montagneuse du Péron , 
on trouye dés coquilles de toutes grandeurs, les 
unes concayes etles autres convexes, et très-bien 
imprimées. Ainsi l'Amérique, comme toutes les 
antres parties du monde, a égalément été couverte 
par les eaux de la mer; et si les premiers observa- 
teurs ont eru qu'on ne trouxuit point de coquilles 
sur les montagnes des Cordilières, c'est que ces 
montagnes , les plus élevées de Ia terre, sont pour 
Ta plupart des volcans actuellement agissans, on 
des volcans éteints, Jésquels, par leurs éruptions, 
ont recouvert de matières brülées toutes les terres 
adjacentes ; ce qui a yon seulement enfoui, mais 
détruit toutes les coquilles qui pouvoient s'y trou- 
ver. Il ne seroit doné pas étonnant qu'on ne ren- 
conträt point de productions marines autour de ces 
montagnes, qui sont aujourd'hui ou qui ont été 
autrefois embrasées ; car le terrain qui les enveloppe 
ne doit étre qu'un composé dé Folies , de scories, 
de verre, de lave et d'autres matières brülées ou 
vitrifices ; ainsi il n’y a d'autre fondement à l'opi- 
nion de ceux qui prétendent que la mer n'a pas 
couxert des imoutagnes, si ce n'est qu'il y a plu- 
sieurs de leurs sommets où l'on ne voit aucune 
coquille pi autres productions marines. Mais 
comme on trouve en une infinité d'endroits, aip 
qu'à 1500 et 2090 toises de hauten, des coquilles 
et d'autres productions d mer, il est évident 
qu'il y a eu peu de pointes"ou crêtes de montagees 
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prie ressemblance, ni de l'identité de 
leurs espèces. Il paroît aussi que les eaux de 
Ja mer ont séjourné quelque temps sur cette 
terre, puisqu'on trouve en plusieurs endroits 
des banes de coquilles si prodigieux et si 
étendus, qu'il n’est ible qu'une aussi 
grande * multitude d'animaux ait été tout à 
la fois vivante en mème temps. Cela semble 
prouver aussi que, quoique les matières qui 
composent la syrface de la terre fussent alors 
dans un état de'mollesse qui les rendoit sus- 
ceptibles d'être aisément divisées, remuées 
et transportées par les eaux, ces mouvemens 
ne se sont pas faits tout à coup, mais suc- 
cessivement et par degrés; el comme on 
trouve quelquefois des productions de la 
mer à mille et douze cents pieds de popa 
deur, il paroît que cette épaisseur de terre 
‘ou de pierre étant si considérable, il a fallu 
des années pour la produire; car, quand on 
voudroit supposer que dans le déluge uni- 
versel tous les coquillages eussent été enlevés 
du fond des mers et transportés sur toutes 
les parties de la terre, outre que cette sup- 
position seroit difficile à établir >, il est clair 
que comme on trouve ces coquilles incor- 
porées et pétrifiées daus les marbres et dans 
les rochers des plus hautes montagnes, il 
fandroit donc supposer que ces marbres et 
ces rochers eussent été tous formés en même 
temps et précisément dans l'instant du dé- 
luge, et qu'avant cette grande révolution il 
n’y avoit sur le globe terrestre ni montagnes, 
ni marbres, ni rochers, ni craies, ni aucune 
autre malière semblable à celles que nous 
connoissons, qui presque toutes contiennent 
des coquilles et d’autres débris des produc- 
tions de la mer. D'ailleurs, la surface de la 
terre devoil avoir acquis au temps du déluge 
un degré considérable de solidité, puisque 
la gravité avoit agi sur les matières qui la 
composent pendant plus de seize siècles; et 
conséquent il ne paroit pas possible que 
es eaux du déluge aient pu bouleverser les 
terres à la surface du globe jusqu’à d'aussi 
grandes profondeurs, dans le peu de temps 

que dura l'inondation universelle. 
Mais, sans insister plus long-temps sur 
ce point, qui sera discuté dans la suite, je 
m'en tiendrai maintenant aux observations 


qui n'aient été surmontées par les eaux , et que les 
endroits où on ne trouve point de coquilles, indi- 
ment seulement que les animaux qui les ont pro- 

duites ne s'y sont pas habitués, et que les mouve- 
ineus de la mer n’y ont point amené les débris de 
ses productions, comme elle en a amené sur tout 
le reste de la surface du globe. (Add. Buff.) 

1. Voyez les Preuves, art. VIN. 

a. Voyez les Preuves, art. V 


qui sont constantes, et aux faits qui sont 
certains. On ne peut douter que les eaux de 
la mer maient séjourné sur la surface de la 
terre que nous habitons, et que par consé- 
quent cette mème surface de notre continent 
wait été pendant quelque temps le fond 
d'une mer, dans laquelle tout se passoit 
comme tout se passe actuellement dans la` 
mer d'aujourd'hui, D'ailleurs, les couches 
dés différentes matières qui composent la” 
terre élant, comme nous l'avons remarqué 3, 
posées parallèlement et de niveau, il est clair 
que ceite position est louvrage des eaux, 
qui ont amassé et accumulé peu à peu ces 
matières, et leur ont donné la même situa- 
tion que leau prend toujours elle-mème, 
c’est-à-dire cette situation horizontale que 
nous observons presque partout; car dans 
les plaines les couches sont exactement ho- 
rizontales, et il n’y a que dans les montagnes 
où elles soient inclinées, comme ayant été 
formées par des sédimens déposés sur une 
base inclinée, c'est-à-dire sur un terrain 
penchant 4. Or, je dis que ces couches ont 


3. Voyez les Preuves, art. VII. 

4. Non seulement les couches de matières cal- 
caires sont horizontales dans les plaines, mais elles 
le sont anssi dans toutes les montagnes où il n'y a 
point eu de bouleversement par les tremblemens de 
terre ou par d'autres causes accidentelles; et lors- 
que ces couches sont inelinées, c'est que la mon- 
tagne elle-mème s'est inclinée tout en bloc, et 
qu'elle a été contrainte de pencher d'un côté par 
la force d’une explosion souterraine, ou par l'af- 
faissement d’une partie du terrain qui lui servoit 
de base. L'on peut donc dire qu'en général toutes 
les couches formées par le dépôt et le sédiment des 
eaux sont horizontales, comme l'eau l'est toujours 
elle-même, à l'exception de celles qui ont été for- 
mées sur nne base inclinée, c'est-à-dire sur un ter- 
rain penchant, comme se trouvent la plupart des 
mines de charbon de terre, 

La couche la plus extérieure et superficielle de 
Ja terre, soit en plaine, soit en montagne, n'est 
composée que de terre végétale, dont l'origine est 
due aux sédimens de l'air, ou dépôt des vapeurs et 
des rosées, et aux détrimens successifs des herbes, 
des feuilles et des antres parties des végétaux dé- 
composés, Cette première couche ne doit point être 
ici considérée ; elle suit partout les pentes et les 
courbures du terrain, et présente une épaisseur 
plus ov moins grande, suivant les différentes cir- 
constances locales. Cette couche de terre végétale 
est ordinairement bien plus épaisse dans les vallons 
que sur les collines; et sa forination est postérieure 
aux couches primitives du globe, dont les plas 
anciennes et les plus intérieures ont été formées 
par le feu, et les plus nouvelles et les plus exté- 
rieures ont été formées par les matières transpor- 
tées et déposées en forme de sédinmens par le mons 
vement des eaux. Celles-ci sont en général toutes 
horizontales, et ce n'est que par des causes partie 


` culières qu'elles paroïissent quelquefois inclinées, 


Les bancs de pierres calcaires sont ordinairement 
horizontaux oa légèrement inclinés; et de toutes les 
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été formées peu à peu, et non pas tout d'un 
coup par quelque révolution que ce soit, 
parce que nous tronvons souvent des couches 
de matière plus pesante posées sur des cou- 
ches de matière beaucoup plus légère; ce 
qui ne pourroit étre, si, comme le veulent 
quelques auteurs, toutes ces matières !, dis- 
soutes et mélées en même temps dans l'eau, 
se fussent ensuite précipitées au fond de cet 
élément, parce qu'alors elles eussent pro- 
duit une tout autre composition que celle 
qui existe ; les matières les plus pesantes se- 
roient descendues les premières et au plus 
bas ; et chacune se sèroit arrangée suivant sa 

ravité spécifique, dans un ordre relatif à 
eur pesanteur particulière, et nous ne trou- 
verious pas des rochers massifs sur des arènes 
légères, non plus que des charbons de terre 
sous des argiles, des glaises sous des mar- 
bres, et des métaux sur des sables. 

Une chose à laquelle nous devons encore 
faire attention, et qui confirme ce que nous 
venons de dire sur formation des couches 
par le mouvement et par le sédiment des 
caux, c'est que toutes les autres causes de 
révolution ou de changement sur le globe 
ne peuvent produire les mêmes effets. Les 
montagnes les plus élevées sont composées 
de couches parallèles, tout de même que les 
plaines les plus basses, et par conséquent on 
ne peut attribuer l'origine et la formation 
des montagnes à des secousses, à des trem- 


substances calcaires, la craie est celle dont les 
bancs conservent le plus exactement là position 
horizontale : comme la craie n'est qu’une poussière 
des détrimens calcaires, elle a été déposée par les 
caux dont le mouvement étoit tranquille et les 
oscillations réglées, tandis que les matières qui 
n'étoient que brisées et en plus gros volume, ont 
été transportées par les courans et déposées par le 
remous des eaux; en sorte que leurs bancs ne sont 
pas parfaitement horizontaux comme ceux de la 
craie. Les falaises de la mer en Normandie sont 
composées de couches horizontales de craie si ré- 
got rement coupées à plomb, qu'on les prendroit 

e loin pour des mars de fortifications. L'on voit 
entre les couches de_craie de petits lits de pierre À 
fusil noire, qui tranchent sur le blanc de la craie: 
c’est là l'origine des veines noires dans les marbres 
blancs. 

Lidépendomment des collines calcaires dont les 
bancs sont légèrement inclinés et dont la position 
n'a point varié, il yen a grand nombre d'autres 
qui ont penché par différens accidens, et dont 
toutes les couches sont fort inelinées. On en a de 
grands exemples dans plusieurs endroits des Pyré- 
nées, Où l'on en voit qui sont inclinées de 45, 50 
et même 60 degrés au dessous dela ligne horizontale; 
ce qui semble prouver qu'il s'est fait de grands 
changemens dass ces montagnes par l'affoissement 
des cavernes souterraines sur lesquelles leur masse 
étoit autrefois appuyée. (Add. Bu/f.) 

3, Voyez les Preuves, art. IV, 


blemens de terre, non plus qu'à des volcans; 
et nous avons des preuves que s'il se forme 
quelquefois de petites, éminences par ces 
mouvemens convulsifs de la terre 2, ces émi- 
nences ne sont pas composées de couches 
parallèles; que les matières de ces éminences 
n'ont intérieurement aucune liaison, aucune 
position régulière, et qu'enfin ces petites 
collines formées par les volcans ne présentent 
aux yeux que le désordre d’un tas de ma- 
tière rejetée confusément, Mais celte espèce 
d'organisation de la terre que nous décou- 
wrons partout, cette situation horizontale et 
allèle des couches, ne peuvent venir que 
'une cause constante et d’un mouvement 
réglé et toujours dirigé de la même façon. 
Nous sommes donc assurés, par des ob- 
servations exactes, réitérées, ct fondées sur 
des faits incontestables, que la partie sèche 
du globe que nous habitons a été long-temps 
sous les eaux de la mer; par conséquent 
cette même terre a éprouvé pendant tout ce 
temps les mèmes mouvemens, les mêmes 
changemens .qu'éprouvent actuellement les 
terres couvertes par la mer. Il paroit que 
notre terre a été un fond de mer : pour 
trouver donc ce qui s'est passé autrefois sur 
cette terre, voyons ce qui se passe aujour- 
d'hui sur le fond de la mer, et de là nous 
tirerons des inductions raisonnables sur la 
forme extérieure et la composition intérieure 
des terres que nous habitons. 
Souvenous-nous donc que la mer a de 
tout temps, et depuis la création, un mou- 
vement de flux et de reflux causé principa- 
lement par la lune; que ce mouvement, 
ui dans vingt-quatre heures fait deux fois 
es et baisser les eaux, s'exerce avec plus 
de force sous l'équateur que dans les autres 
climats. Souvenons-nous aussi que la terre 
a un mouvement rapide sur son axe, et par 
conséquent une force centrifuge plus grande 
à l'équateur que dans toutes les antres par- 
ties du globe; que cela seul, indépendam- 
ment des observations actuelles et des 
mesures, nous prouve qu'elle n’est pas parfai- 
tement sphérique, mais qu’elle est plus 
élevée sous l'équateur que sous les pôles; 
et concluons de ces premières observations, 
que quand mème on supposeroit que la 
terre est sortie des mains du Créateur par- 
faitement ronde en tout sens (supposition 
gratuite, et qui marqueroit bien le cercle 
étroit de nos idées}, son mouvement diurne 
et celui du flux et du reflux auroient élevé 
peu à peu les parties dé l'équateur, en y 
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amenant successivement les limons , les ter- 
res, les coquillages, etc. Ainsi les plus gran- 
des inégalités du globe doivent se trouver 
et se trouvent en effet voisines de l'équateur; 
et comme ce mouvement de flux et de re- 
flux? se fait par dës altemratives journa- 
lières et répétées sans interruption, il est 
fort naturel d'imaginér qu'à chaque fois les 
caux emportent d'un endroit à l'autre une 
petite quantité de matière, laquelle tombe 
ensuite comme un sédiment au fond de Peau, 
et forme ces couchés parallèles et horizon- 
tales qu'on trouve partout; car la totalité du 
mouvement des eaux dans le flux et le re- 
flux étant horizontale, les matières entrai- 
nées ont nécessairement suivi la même di- 
rection, et se sont toutes arrangées paral- 
Jèlement et de niveau. 

Mais, dira-t-on, comme le mouvement 
du flux et reflux est un baläncement égal 
des eaux, une espèce d’oscillatiôn régulière, 
on ne voit pas pourquoi tout ne seroit pas 
compensé, et pourquoi les matières appor- 
tées par le flux ne seroïent pas remportées 
par le reflux ; et dès lors la cause de la for- 
mation des couches disparoit, et le fond de 
la mer doit toujours rester lé mème, le flux 
détruisant les effets du reflux, et l'un et 
l'autre ne pouvant causer aucun mouve- 
ment, atcune altération sensible dans le 
fond dë la mer, et encore moins en chan- 
ger la forme primitive en y produisant des 
hauteurs et des inégalités. 

A cela je réponds que le balancement des 
eaux n'ëst point égal, puisqu'il produit un 
mouvement continuel de la mer de lorient 
vers l'occident; que de plus, l'agitation cau- 
sée par les vents s'oppose à l'égalité du flux 
et du reflux, et, que de tous les mouve- 
mens dont la mër est susceplible, il résul- 
tera toujours des transports de terre et des 
dépôts de matières dans de certains endroits4 
qoe ces amas de matières seront composés 

e couches parallèles et horizontales, les 
combinaisons quelconques des mouvemens 
de la mer tendant toujours à remutr les ter- 
res et à les mettre de niveau lës unes sur 
les autres dans des lieux où elles tombent 
en forme de sédiment, Mais de plus il est 
aisé de répondre à cette objection par un 
fait : C’est que dans toutes les extrémités de 
la mer où l'on observe le flux et le reflux, 
dans toutes les côtes qui la bornent, on voit 
que le flux amène une infinité de choses 
que le reflux ne remporte pas; qu'il y a des 
terrains que la mer couvre insensiblement 2 

2. Voyez les Preuves, art, XII. 

2. Voyez les Preuves, art, XIX, 
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et d'autres qu’elle laisse à déconvert, après 
y avoir apporté de terres, des sables, des 
coquilles , ete. , qu’elle dépose, et qui pren- 
nent naturellement une situation horizon= 
tale; et que ces matières, accumuleer 
par la suite des temps, et élevées jusqu'à 
un certain poiut, se trouvent peu à peu hors 
d'atteinte des eaux, restent ensuile pour 
toujours dans létat de terre sèche, st font 
partie des continens terrestres, 

Mais, pour.ne laisser aucun douts sur ce 
point important, esaminons de pres la pos- 
sibilité ou l'impossibilité de la formation 
d'une montagne dans le fond de la mer par 
le mouvement et par le sédiment des eaux. 
Personne ne peut nier que sur une côte 
contre laquelle la mer agit avec violence 
dans le temps qu’elle est agitée par le flux, 
ces efforts réitérés ne produisent quelque 
changement, et que les eaux n'emportent à 
chaque fois une petite portion de la terre 
de la côte; et quand mème elle seroit bor- 
née de rochers, on sait que l’eau use peu à 
peu ces rochers 3, et que par conséquent 
elle en emporte de petites parties à chaque 
fois que la vague se retire après s'être Dri- 
sée. Ces particules de pierre ou de terre se- 
ront nécessairement transportées par les 
eaux jusqu'à une certaine distance et dans 
de certains endroits où le mouvement de 
l'eau, se trouvant ralenti, abandonnera ces 
particules à leur propre pesanteur, et alors 
elles se précipiteront au fond de l'eau en 
forme de sédiment, et là elles formeront une 
première couche horizontale ou inclinée, 
suivant la position de la surface du terrain 
sur liquelle tombe cette première couche, 
laquelle sera bientôt couverte et surmontée 

‘une autre couche semblable et produite 

r la même causé, et insensiblement il se 

rmera dans cet endroit un dépôt considé- 
rable de matière, dönt les couches seront 
posées parallèlement les unes sur les autres. 
Get amas augmentera toujours par les nou- 
veaux sédimens que les eaux y transporte- 
ront, et peu à peu par succession de temps 
ilse formera une élévation, une montagne 
dans le fond de la mer, qui sera euticre- 
ment semblable aux éminences et aux mon- 
lagnes que nous connoïssons sur la terre 
tant pour la composition intérieure que pour 
la forme extérieure. S'il se trouve des co- 
quilles dans cet endroit du fond de la mes 
où nous supposons que se fait notre dépôt, 
les sédimens couvriront ces coquilles et les 
rempliront; elles seront incorporées dans 
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les couches de ceite matière déposée, et 
elles feront partie des masses formées par 
ces dépôts; on les y trouvera dans la situa- 
tion qu'elles auront acquise en y tombant, 
ou dans l'état où elles auront été saisies; 
car, dans cèlle opération, celles qui se se- 
ront trouvées au fond de la mer, lorsque 
les premières couches se seront déposées, se 
trouveront dans la couche la plus basse, et 
celles qui seront tombées depuis dans ce 
même endroit, se trouveront dans les couches 
plus élevées. 

Tout de même, lorsque le fond de la mer 
sera remué par l'agitation des eaux, il se 
fera nécessairement des transports de terre, 
de vase, de coquilles, et d'autres matières, 
dans de certains endroits où elles se dépo- 
seront en forme de sédimens, Or, nous 
sommes assurés par les plongeurs ? qu'aux 
plus grandes profondeurs où ils puissent 
descendre, qui sont de vingt brasses, le 
fond de la mer est remué au point que 
l'eau se mèle avec la terre, qu'elle devient 
trouble, et que la vase et les oqwllages 
sont emportés par ie mouvement des caux 
à des distances considérables; consé- 
quent, dans tous les endroits de la mer où 
l'on a pu descendre, il se fait des transports 
de terre et de coquilles qui vont tomber 
quete part, et former, en se déposant, 

és couches parallèles et des émineuces qui 
sont composées Comme nos montagnes le 
sont, Ainsi le flux et le reflux, les vents, 
les courans, et tous les mouvemens des 
eaux, produiront des inégalités dans le fond 
de la mer, parce que toutes ces causes dé- 
tachent du Yond et des côtes de la mer des 
matières qui se précipitent ensuite en 
forme de sédimens. 

Au reste, il ne faut pas croire que ces 
transports de matières ne puissent pas se 
faire à des distances considérables, puisque 
nous voyons tous les jours des graines et 
d'autres productions des Indes orientales et 
occidentales arriver ? sur nos côles: à la 
vérité, elles sont spécifiquement plus légères 
que l'eau, au lieu que les matières dont 
nous parlons sont plus pesantes ; mais comme 
elles sont réduites en poudre impalpable, 
elles se soutiendront assez long-temps dans 
l'eau ppur être transportées à de grandes 
distances. 

Ceux qui prétendent que la mer n'est 

as remuée à de grandes profondeurs, ne 
ont pas attention. que le flux et le reflux 


t. Voyez Boyle’s Works, vol, DE, page 232: 
2. Paticuliirement sur les côtes décosse et d'Lre 
lande, Voyez Ray’s Discourses, 
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ébranlent et agitent à la fois toute la masse 
des mers, et que dans un globe qui seroit 
entièrement liquide il y auroit de l'agitation 
et du mouvement fps centre; que la 
force qui produit celui du flux et du reflux , 
est une force pénétrante qui agit sur toutes 
les parties proportionnellèment à leurs mas- 
ses; qu'on pourroit mème mesurer et déter- 
miner par Du la quantité de cette ac- 
tion sur un liquide à différentes profon- 
deurs, et qu'enfin ce point ne peut être 
contesté qu'en se refusant à l'évidence du 
raisonnement et à la certitude des obser- 
vations, 

-Je puis done supposer légitimement que 
le flux et le reflux, les vents, et toutes les 
autres causes qui peuvent agiter la mer, 
doivent produire par le mouvement des 
eaux des éminences el des inégalités dans 
le fond de la mer, qui seront toujours com- 

sées de couches horizontales ou également 
inclinées : ces éminences pourront, avec le 
temps, augmenter considérablement, et de- 
venir des collines qui, dans une longue 
étendue de terrain, se trouveront, comme 
les ondes qui les auront produites, dirigées 
du même sens, et formeront peu à peu une 
chaine de montagnes, Ces hauteurs une fois 
formées feront obstacle à Puniformité du 
mouvement des eaux, el il en résultera des 
mouvemens particuliers dans le mouvement 
général de la mer : entre deux hauteurs voi- 
sines il se formera nécessairement un cou- 
rant? qui suivra leur direction commune, 
et coulera, comme coulent les fleuves de 
la terre, en formant un canal dont les an- 
gles seront alternativement opposés dans 
toute l’étendue-de son cours. Ces hauteurs 
formées au dessus de la surface du fond 
pourront augmenter enfore de plus en plus; 
car les eaux qui n'auront que le mouvement 
du flux déposeront sur la cime le sédiment 
ordinaire, et celles qui obéiront au courant 
entraineront au loin les parties qui se se- 
roient déposées entre deux, et én même 
temps elles creuseront un vallon au pied 
de ces montagnes, dont tous les angles se 
trouveront correspondans , et, par leffet de 
ces deux mouvémens et de ces dépôts, le 
foud de la mer aura bientôt été sillonné, 
traversé de collines et de chaînes de mon- 
tagnes, et semé d'inégalités telles que nous 
les y trouvons aujourd'hui. Peu à peu les 
matières molles dont les éminences étoient 
d'abord composées, se seront durcies par 
leur propre poids : les unes, formées de par- 

x 


3, Voyez les Preuyes, art, XII, 


rcin.org.pl 


ġa THEORIE DE LA TERRE. 


' ties purement argileuses, auront produit 
ces collines de glaise qu'on trouve en tant 
d'endroits; d’autres, composées de parties 
sablonneuses et cristallines, ont fait ces énor- 
mes amas de rochers et de cailloux d’où l'on 
tire le cristal et les pierres précieuses ; d’au- 
tres, faites de parties pierreuses mèlées de 
coquilles, ont formé ces lits de pierres el de 
marbres où nous retrouvons ces coquilles 
aujourd'hui ; d’autres enfin, composées d’une 
matiere encore plus coguilleuse et plus ter- 
restre, ont produit les marnes, les craies, 
et les terres. Toutes sont posées par lits, 
toutes contiennent des substances hétéro- 
gènes; les débris des productions marines 
s'y trouvent en abondance, et à peu près 
suivant le rapport de leur pesanteur; les co- 
quilles les plus légères sont dans les craies, 
les plus pesantes dans les argiles et dans 
les pierres, et elles sont remplies de la ma- 
üière même des pierres et des terres où 
elles sont renfermées; preuve incontestable 
qu'elles ont été transportées avec la matière 
qui les environne et qui les remplit, et que 
celte matière étoit réduite en particules im- 

lpables. Enfin toutes ces matières, dont 
a situation s'est établie par le niveau des 
caux de la mer, conservent encore aujour- 
d'hui leur première position. 

On pourra nous dire que la plupart des 
collines et des montagnes dont le sommet 
est de rocher, de pierre, ou de marbre, 
ont pour base des matières plus légères; 
que ce sont ordinairement où des monti- 
cules de glaise ferme et solide, ou des cou- 
ches de sable qu'on retrouve dans les plai- 
nes voien bu une distance assez grande; 
et on nous demandera comment il est arrivé 
que ces marbres et ces rochers se soient 
trouvés au dessus de ces sables et de ces 
glaises. Il me paroit que cela peut s'expli- 
quer assez naturellement: l’eau aura d'a- 
bord transporté la glaise ou le sable qui 
faisoit la première couche des côtes ou du 
fond de la mer; ce qui aura produit au bas 
une éminence composée de tout ce sable ou 
de toute cette glaise rassemblée ; après cela 
les matières plus fermes et plus pesantes qui 
se seront trouvées au dessous, auront été 
allaquées et transportées par les eaux en 
poussière impalpable au dessus de cette émi- 
nence de glaise ou de sable, et celte pous- 
sière de pierre aura formé les rochers et 
les carrières que nous trouvons au dessus 
des collines. On peut croire qu'étant les plus 

esantes, ces matières éloient autrefois au 
essous des autres, et qu’elles sont aujour- 
d'hui au dessus, parce qu'elles ont été en- 
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levées et transportées les dernières par le 
mouvement des eaux. 

Pour confirmer ce que nous avons dit ; 
examinous encore plus en détail la situa- 
tion des matières qui composent celte pre- 
mière épaisseur du globe terrestre, la seule 
que nous connoissions. Les carrières sont 
composées de différens lits ou couches pres- 
que toutes horizontales ou inclinées suivant 
la même pente; celles qui posent sur des 
glaises ou sur des basés d’autres matières 
solides sont sensiblement de niveau, surtout 
daus les plaines. Les carrières où lon trouve 
les cailloux et les grès dispersés ont, à la vé- 
rité, une position moins régulière : cepen- 
dant l'uniformité de la nature ne laisse pas 
de s’y reconnoitre; car la position horizon- 
tale ou toujours également penchante des 
couches se trouve dans les carrières de roc 
vif et dans celles de grès en grande masse: 
elle n’est altérée et interrompue que dans 
les carrières de cailloux et de grès en petite 
masse, dont nous ferons voir que la forma- 
tion est postérieure à celle de toutes les au- 
tres matières ; car le roc vif, le sable vitri- 
fiable, les argiles , les marbres, les pierres 
calcinables, les craies, les marnes sont tou- 
tes disposées par couches parallèles toujours 
horizontales, ou également inclinées. On 
reconnoit aisément dans ces dernières ma: 
tières la premiére formation; car les cou- 
ches sont exactement horizontales et fort 
minces, et elles sont arrangées les unes sur 
les autres comme les feuillets d'un livre. Les 
couches de sable, d'argile molle, de glaise 
dure, de craie, de coquilles, sont aussi tou- 
tes ou horizontales où inchnées suivant la 
mème pente. Les épaisseurs des couches sont 
toujours les mêmes dans toute leur étendue, 

ui souvent occupe un espace de plusieurs 
lieues, et que l'on pourroit suivre bien plus 
loin, si l’on observoit exactement, Enfin 
toutes les matières qui composent la pre- 
mière épaisseur du globe sont disposées de 
celte façon; et quelque part qu'on fouille, 
on trouvera des couches, et on se convain- 
cra par ses yeux de la vérité de ce qui vient 
d’être dit, - 

Il faut excepter, à certains égards, les 
couches de sable ou de gravier entrainé du 
sommel des montagnes par la pente des 
caux : ces veines de sable se trouvent quel- 
quefois dans les plaines, où elles s'étendent 
même assez considérablement ; elles sont or- 
dinairemeut posées sous la premiére couche 
de la terre labourable, et, dans les lieux 
plats , elles sont de niveau, comme les cou- 
ches plus anciennes et plus intérieures : 
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mais, au pied et sur la croupe des monta- 
gnes, ces couches de sable sont fort ineli- 
nées , et elles suivent le penchant de la hau- 


teur sur laquelle elles ont coulé. Les rivières 


et les ruisseaux ont formé ces couches; et, 
en changeant souvent de lit dans les plaines, 
ils ont entrainé et déposé partout ces sables 
et ces graviers. Un petit ruisseau coulant 
des hauteurs voisines suffit , avec le temps , 
pour étendre une couche de sable ou de 
gravier sur toute la superficie d’un vallon , 
quelque spacieux qu'il soit; et j'ai souvent 
observé dans une campagne environnée de 
collines, dont la base est de glaise aussi 
bien que la première couche de la plaine, 
qu’au dessus d'un ruisseau qui y coule, la 
glaise se trouve immédiatement sous la terre 
labourable, et qu'au-dessous du ruisseau il 
y a une épaisseur d'environ un pied de sable 
sur la glaise, qui s'étend à une distance 
considérable, Ces couches, produites par les 
rivières et par les autres eaux courantes, 
né sont pas de l'ancienne formation; elles 
se reconnoissent aisément à la différence de 
leur épaisseur, qui varie et n’est pas la même 
rtout comme celle des couches anciennes, 

à leurs interruptions fréqueutes, et enfin à 
la matière même, qu'il est aisé de juger, 
et qu'on reconnoit avoir été lavée, roulée 
etarrondie. On peut dire la mème chose 
des couches de tourbes et de végétaux pour- 
ris qui sẹ trouvent au dessous de la pre- 
mière couche de terre dans les terrains ma- 
récageux : ces couches ne sont pas anciennes, 
et elles ont été produites par l'entassement 
süccessif des arbres et des plantes qui peu 
à peu ont comblé ces marais, Il en est en- 
core de même de ces couches limoneuses 
ge l'inondation des fleuves a produites dans 
ifférens pays: tous ces terrains ont été 

nouvellement formés par les eaux courantes 
ou stagnantes, et ils ne suivent pas la pente 
égale ou le niveau aussi exactement que les 
couches anciennement produites par le mou- 
vement régulier des ondes de la mer. Dans 
les couches que les rivières ont formées, on 
trouve des coquilles fluviatiles : mais il y 
en a peu de marines, et le peu qu'on y en 
trouve est brisé, déplacé, isolé, au lieu que 
dans les couches anciennes les coquilles ma- 
rines se frouvent en quantité; il n'y en a 
point de fluviatiles , et ces coquilles de mer 
i sont bien conservées, et toutes placées de 
a mème manière, comme ayant été trans- 
portées et posées en même temps par la 
mème cause. Et en effet, pourquoi ne trouve- 
t-on pas les matières entassées irrégulière- 
ment, au lieu de’ les trouver par couches ? 


Pourquoi les marbres, les pierres dures, les 
craies, les argiles, les plâtres, les marnes, ete., 
ne sont-ils pas dispersés ou joints par cou- 
ches irrégulières ou verticales? Pourquoi 
les choses pesantes ne sont-elles pas toujours 
au dessous des plus légères P Il est aisé d'a- 
percevoir que cette uniformité de la nature, 
cette espèce d'organisation de la terre, cette 
jonction des différentes matières par couches 
parallèles et par lits, sans égard à leur pe- 
santeur, n’ont pu être produites que par 
une cause aussi puissante et aussi constante 
que celle de l'agitation des eaux de la mer, 
soit par le mouvement réglé des vents, soit 
par celui du flux et reflux , ete. 

Ces causes agissent avec plus de force sous 
l'équateur que dans les autres climats, car 
les vents y sont plus constans et les marées 
re violentes que partout ailleurs : aussi 
es plus grandes chaînes de montagnes sont 
voisines de l'équateur. Les montagnes de 
l'Afrique et du Pérou sont les plus hautes 
Ton connoisse; et, après avoir traversé 

les continens entiers , elles s'étendent encore 
à des distances très-considérables sous les 
eaux de la mer Océane. Les montagnes de 
l'Europe et de l'Asie, qui s'étendent depuis 
l'Espagne jusqu'à la Chine, ne sont pas aussi 
élevées que celles de l'Amérique méridionale 
et de l'Afrique, Les montagnes du Nord ne 
sont, au rapport des voyageurs, que des col- 
lines, en comparaison de celles des pays 
méridionaux *, D'ailleurs le nombre des 


ï. Lorsque j'ai composé, en 1744, ce Traité de 
la Théorie de la terre, je n'étois pas aussi instruit 
que je le suis actuellement, et l'on n'avoit pas fait 
les observatioñs par lesquelles on a reconnu que 
lss sommets des plus hautes montagnes sont conr- 
posés de granite et de rocs witrescibles, et qu'on 
ne trouve point de coquilles sur plusieurs de ces 
sommets; cola prouve que ces montagnes n'ont pas 
été composées par les eaux, mais produites par le 
feu primitif, et qu’elles sont aussi anciennes que 
le temps de la consolidation du globe, Toutes les 
pointes et les noyaux de ces montagnes étant cour- 
posés de matières vitrescibles, semblables à la 
roche intérieure du globe, elles sont également 
l'ouvrage du feu primitif, lequel a le premier établi 
ces masses de montagnes, ét formé les grandes 
inégalités de la surface de la terre. L'eau n’a tra- 
vaillé'qu'en second, postérieurement au feu, et n’a 
pe agir qu'à la hauteur où elle s'est trouvée après 

a chute entière des eaux de l'atmosphère et Péta- 
blissement de la mer universelle, laquelle a dé- 
posé successivement les coquillages qu'elle nourris- 
soit et les autres matières qu'elle délayoit; ce qui a 
formé les couches d'argile et de matières calcaires 
qui composent nos collines, et qui enveloppent les 
montagnes vitrescibles jusqu’à une grande hauteur. 

Au reste, lorsque j'ai dit que les montagnes du 
Nord ne sont que des collines en comparaison des 
montagnes du Midi, cela n'est vrai que pris géné- 
ralement; car il y a daus le nord de l'Asie de 
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iles est fort considérable dans les mers la direction du flux et du reflux des eaux: 


septentrionales, tandis qu’il y en a une quan- 
tité prodigieuse dans la zone torride; et 
comme une ile n'est qu'un sommet de mon- 

ne, ilest clair que la surface de la terre 
a beaucoup plus d’inégalités vers l'équateur 
que vers le nord. 

Le mouvement général duflux et du re- 
flux a done produit les plus grandes monta- 
gues, qui se trouvent dirigées d'occident en 
orient dans l'ancien continent, et du nord 
au sud dans le nouveau, dont les chaines 
sont d'une étendue très-considérable; mais 
il faut attribuer aux mouvemens particuliers 
des courans , des vents, et des autres agita- 
tions irrégulières de la mer, l'origine de 
toutes les autres montagnes. Elles ont vrai- 
semblablement été produites par la comifi- 
maison de tous ces mouvemens, dont on 
yoit bien que les effets doivent être variés 
à l'infini , puisque les vents, la position dif- 
férente des iles et des côtes, ont altéré de 
tous les temps et dans tous les sens possibles 


andes portions de terre qui paroïssent être fort 
levées au dessus du niveau de la mer; et on Eu- 
rope les Pyrénées, les Alpes, le mont Carpate, 
les montagnes de Norwége, les monts Riphées et 
Rymniques, sont de hautés montagnes ; et toute la 
artie méridionale de la Sibérie, quoique composée 
lé vastes plaines et de montagnes médiocres, paroît 
étre encore plus élevée que le sommet des monts 
Riphées; mais ce sont peut-étre les seules excep- 
tions qu'il y ait à faire ici ; car non seulement les 
plus hâutes montagnes se trouvent dans Tes climats 
plus voisins de l'équateur que des pôles, mais il 
paroit que c'est dans ces climats méridionanx où 
se sont faits les plus grands bouleversemens inté- 
rieurs et extérieurs, tant par l'effet de la force 
centrifuge dans le premier temps de la consolida- 
tion , que par l'action plus fréquente des feux sou- 
terrains et le mouvement plus violent du flux et 
du reflux dans les temps subséquens. Les tremble- 
mens de terre sont si fréquens dans l'Inde méri- 
dionale, que les naturels du pays ne donnent pas 
d'autre épithète à l'Étre tout-puissant que celui dé 
remueur de terre. Tout l'archipel indien, ne semble 
être qu'une mer de volcans agissans où étéints : 
on ne peut donc pas douter que les inégalités du 
globe ne soient beauconp plus grandes vers l'équa- 
teur que vers les pôles; on pourroit même assurer 
que cette surface de la zone torride a été entière. 
ment bouleversée depuis la côte orientale de l'A- 
gars jusqu'aux Phippines + ot encore bien au 
del de Ja mer du Sud. Toute cette plage ne paroït 
être que Irs restes en débris d'un vaste conünent, 
dont toutes les torres basses ont été submergées, 
L'action de tous les élémens s'est réunie pour la 
destruction de la plupart de ces terres équinoxiales; 
car, indépendamment des marées, qui y sont plus 
violentes que sur le reste du globe, il paroït nussi 
qu'il y a ou plus de volcans, puisqu'il eon subsiste 
encore dans la plupart de ces Fe , dont quelques- 
unes, comme les iles de France et de Bourbon, sè 
sont trouvées ruinées par le feu, et absolünient dé. 
D) + lorsqu'on en a fait la découverte, (#44, 
my. 


Ainsi il n’est point élonnant qu'on trouve 
sur le globe des éminences considérables 
dont le cours est dirigé vers différentes pla- 
ges: il suffit pour notre objet d'avoir dé- 
montré que les monlagnes n’ont point été 
pres au hasard, et qu'elles wont point 
é produites par des tremblemens de terre 
ou d'autres causes accidentelles, mais 
qu'elles sont un effet résultant de l’ordre 
gén de la nature, aussi bien que l'espèce 
’organisation qui leur est propre, et la po- 
sition, des matières qui les composent. 
Mais comment est-il arrivé que cette terre 
que nous habilons, que nos aucètres ont 
habitée comme nous, qui, de temps immé- 
morial, est un continent see, ferme et éloi- 
mida mers, ayant été autrefois un fond 
> mer, soit actuellement supérieure à toutes 
les eaux , el en soit si distinctement séparée? 
Pourquoi les eaux de la mer n’ont-elles pas 
resté sur celte terre, puisqu'elles y ont sé- 
journé si long-temps ? Quel accident, quelle 
cause à pu praguiss ce changement dans le 
globe? Est-il même possible d'en concevoir 
une assez puissante pour opérer un tel effet? 
Ces questions sont difficiles à résoudre ; 
mais les faits étant certains, la manière dont 
ils sont arrivés peut demeurer inconnue sans 
préjudicier au jugement que nous devons en 
porter : cependant, si nous voulons y rélé- 
chir, nous trouverons par induction des 
raisons très-plausibles de ces changemens ?. 
Nous voyons tous les jours la mer gagner 
du terrain dans de certaines côtes, et en 
perdre dans d'autres; nous sayons que l'O- 
céan a un mouvement général et continuel 
d’orient en occident; nous entendons de loin 
les efforts, terribles que la mer fait contre 
les basses terres et contre les rochers qui la 
bornent; nous connoissons des provinces 
entières où on est obligé de lui opposer 
des digues que l'industrie humaine a bien de 
la peine à soutenir contre la fureur des 
flots; nous avons des exemples de pays ré- 
ceniment submergés et de TT au ré- 
liers; l'üistoire nous parle d’inondations 
encore plus grandes et de déluges : tout cela 
ne doit-il pas nous porter à croire qu'il est 
en effet arrivé de grandes révolutions sur la 
surface de la terre, et que la mer a pu quit- 
ter et laisser à découvert la plus grande 
lie des terres qu'elle occupoit autrefois P 
exemple, si nous nous prélons un instant 
à supposer que l'Ancien etle Nouveau-Monde 
ne ient autrefois qu'un seul continent, 


x. Voyez les Preuves, drt, XIX. 
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et que; par un violent tremblement de terre, 
le ni de PA y yan j de Platon 
se soit affaissé, la mer aura nécessairement 
coulé de tous còlés pour former l'Océan 
atlantique, el par conséquent aura laissé à 
découvert de vastes conlinens, qui sont 
peut-étré ceux que nous habitons. Ce chan- 
gement à donc pu se faire tout à coup par 
l'affaissement de quelque vaste caverne dans 
l'intérieur du globe, et produire par consé- 
queut un déluge universel; ou bien ce chan- 
gement ne s'est pes fait tout à coup, et il 
a falln peut-ètre beaucoup de temps: mais 
enfin il s’est fait, et je crois mème qu'il s'est 
fait naturellement; car, pour juger de ce 
qui est arrivé, et même de ce qui arrivera, 
nous n'avons qu'à examiner ce qui arrive, 
Il est certain, par les observations réitérées 
de tous les voyageurs ", que l'Océan a un 
mouvement constant d'orient en occident : 
ce mouvement se fait sentir non seulement 
entre les tropiques, comme celui du vent 
d'est, mais encore dans toute l'étendue des 
zones tempérées el froides où l’on a navigué, 
Il suit de cetlé observation, qui est cons- 
tante, que la mer Pacifique fait un effort 
continuel contre les côtes de la Tartarie, 
de la Chine et de l'Inde ; que l'Océan indien 
fait effort contre la côle orientale de PAfri- 
que, et que l'Océan atlantique agit de même 
contre toutes les côtes orientales de l’Amé- 
rique : ainsi la mer a dù et doit toujours ga- 
gner du terrain sur les côtes orientales , et 
en perdre sur les côtes occidentales, Cela 
seul suffiroit pour prouver la possibilité de 
cè changement de terre en mer et de mer 
en terre; et sien effet ils’est opéré par ce 
mouvement des eaux d’orient en occident, 
comme il y a grande apparence, ne peut-on 
as conjecturer très-vraisemblablement que 
j pays le plus ancien dù monde est l'Asie 
et tout le continent oriental; que l'Europe, 
au contraire, et une partie de l'Afrique, et 
surtout les còtes occidentales de ces conti- 
nens, comme l'Angleterre, la France , l'Es- 
pagne, la Mauritanie, etc., sont des terres 
lus nouvelles ? L'histoire paroit s’accorder 
ici avec la physique, et confirmer cette con- 
jecture, qui n'est-pas sans fondement, 
Mais į} y a bien d’autres causes qui con- 
courent, avec le mouvement continuel ge 
la mer d'orient en occident, pour produire 
l'effet dont nous parlons. Combien n'y a-t-it 
as de terres plus basses que le niveau de 
mer, et qui: ne sont défendues que par 
un isthme, un banc de rochers, ou par des 
digues éncore plus foibles! L'effort des eaux 
1. Voyez Faron. Geogr, geniy pago 119, 


détruira peu à peu ces barrières, et dès lors 
ces pays scront submergés. De plus, ne sait- 
on pas que les montagnes s'abaissent 2 con- 
tinuellement par les pluies, qui en détachent 
les terres et les entraînent dans les vallées ? 
ne sait-on pas que les ruisseaux roulent les 
terres des plaines et des montagnes dans les 
fleuves , qui portent à leur tour celte lerre 
superflue dans la mer? Ainsi peu à peu le 
fond des mers se remplit, la surface des 
continens s'abaisse et se met de niveau, et 
il ne faut que du temps pour qué la mer 
prenne successivement la place de la terre, 

Je ne parle point de ces causes éloignées 
quon prévoit moins qu'on ne les devine, 

e ces secousses de la nature dont le moin- 
dre effet seroit la catastrophe du monde : 
le chocou l'approche d'une comète, l'absence 
de la lune, la présence d’une nouvelle pla- 
néte, ete., sont des suppositions sur les- 
quelles il est aisé de donner carrière à son 
imagination; de pareilles causes produisent 
tout ce qu'on veut, et d’une seule de ces 
hypothèses on va tirer mille romans physi- 
ques , que lenrs auteurs appelleront Théorie 

e la terre. Comme historien, nous nous 
refusons à ces vaines spéculations; elles rou- 
lent sur des possibilités qui, pour se réduire 
à l'acte, supposent un bouleversement de 
l'univers, dans lequel notre globe, comme 
un point de matière abandonnée, échappe 
à nos yeux, et n’est plus uu objet digne de 
nos regards : pour les fixer, il faut le pren- 
dre tel qu'il est, en bien observer toutes 
les parties, et, par des inductions, conclure 
du présent au passé, D'ailleurs, des causes 
doni l'effet est rare, violent et subit, ne doi- 
vent pas nous toucher; elles ne se trouvent 
pas la marche ordinaire de la nature : 
mais des effets qui arrivent tous les jours , 
des mouvemens qui se succèdent et se re- 
nouvellent sans interruption, des opérations 
constantes et toujours réitérées , ce sont là 
nos causes et nos raisons, 

Ajoutons-y des exemples, combinons la 
cause générale avec les causes particulières, 
et donnons des faits dont le détail rendra 
sensibles les différens changemens qui sont 
arrivés sur le globe, soit par l'irruption de 
l'Océan dans les terres, soif par l'abandon 
de ces mêmes terres , lorsqu'elles se sont trou- 
vées trop élevées. 

La plus grande irruption de l'Océan dans 
les terres est celle 3 qui a produit la mer 4 


2. Voyez Ray's Discourses, page 226; Plot, Hist 
nat., etc, 

3. Voyez les Preaves, art. XI et XIX, 

4 Voyez Llay's Discourses, page 209. 
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Méditerranée. Entre deux promontoires 
avancés, l'Océan * coule avec une très-grande 
rapidité par un passage étroit, et forme en- 
suite une vaste mer qui couvre un espace, 
lequel, sans y comprendre la mer Noire, 
est environ sept fois grand comme la France. 
Ce mouvement de l'Océan par le détroit de 
Gibraltar a été contraire à tous les autres 
mouvemens de la mer dans tous les détroits 
qui joignent l'Océan à l'Océan ; car le mou- 
vement général de la mer est d’orient en 
occident, ét celui-ci seul est d'occident en 
orient; ce qui prouve que la mer Méditer- 
r'anée n’est point un golfe ancien de l'Océan, 
mais qu’elle est formée par une irruption 
des eaux, produite par quelques causes ac- 
cidentelles, comme seroit un tremblement 
dé terre, lequel auroit affaissé les terres à 
l'endroit du détroit, ou un violent effort de 
lOcéan causé par les vents, qui auroit 
rompu la digue entre les promontoires de 
Gibraltar et de Ceuta. Cette opinion est 
appuyée du témoignage des anciens +, qui 
ont écrit que la mer Méditerranée n’existoit 
point autrefois ; et elle est, comme on voit, 
confirmée par l'histoire naturelle, et par 
les observations qu'on a faites sur la nature 
des terres à la côte d'Afrique et à celle 
d'Espagne, où l'on trouve les mêmes lits 
de pierre, les mêmes couches de terre en 
decà et au delà du détroit, à peu près 
comme dans de certaines vallées où les deux 
collines qui les surmontent se trouvent être 
composées des mêmes matières ct au mème 
niveau. 

L'Océan, s'étant donc ouvert cette porte. 
a d'abord coulé par le détroit avec une ra- 
pidité beaucoup plus grande qu’il ne coule 
aujourd'hui, et il a inondé le continent qui 
joignoit l'Europe à l'Afrique; les eaux ont 
couvert toutes les basses terres dont nous 
n'apercevons aujourd’hui que les éminences 
et les sommets dans l'Italie et dans les îles 
de Sicile, de Malte, de Corse, de Sardai- 
gne, de Chypre, de Rhodes, et de PArchi- 
pel. 

Je n'ai pas compris la mer Noire dans 
cette irruption de l'Océan, parce qu’il pa- 
roit que la quantité d'eau qu’elle reçoit du 
Danube, du Niéper, du Don, et dé plu- 
sieurs autres fleuves qui y entrent, est plus 
quesuffisante pour la former, et que d'ailleurs 
elle 3 coule avec une très-grande rapidité 
par le Bosphore dans la mer Méditerranée. 
On pourroit mème présumer que la mer 

2. Voyez Trans. phil, abrig'd, vol. Il, page 289. 


2. Diodüre de Sicile, Strabon. 
3 Voyez Trans. phil, abrig'd, vol, 11, page 280. 


Noire et la mer Caspienne ne faisoient au~ 
trefois que deux grands lacs qui peut-être 
étoient joints par un détroit de communi- 
cation, ou bien par un marais ou un petit 
lac qui réunissoit les eaux du Don et du 
Volga auprès de Tria, où ces deux fleuves 
sont fort voisins l’un de l’autre, et l’on peut 
croire que ces deux mers ou ces deux lacs 
étoient autrefois d’une bien plus grande 
étendue qu'ils ne sont aujourd’hui: peu à 
peu ces grands fleuves, qui ont leur embou- 
chure dans la mer Noire et dans la mer 
Caspienne, auront amené une assez grande 
quantité de terre pour fermer la communi- 
cation, remplir le détroit et séparer ces 
deux lacs; car on sait qu'avec le temps les 
grands fleuves remplissent les mers et for- 
ment des continens nouveaux, comme la 
rovince de l'embouchure du fleuve Jaune 
à la Chine, la Louisiane à l'embouchure 
du Mississipi, et la partie septentrionale 
de l'Égypte, qui doit son origine 4 et son 
existence aux inondations 5 du Nil. La ra- 
idité de ce fleuve entraine les terres de 
intérieur de l'Afrique, et il les dépose en- 
suite dans ses débordemens en si grande 
quantité, Lip peut fouiller jusqu'à cin- 
quante pieds dans l'épaisseur de ce limon 
déposé par les inondations du Nil; de même 
les terrains de la province de la rivière 
Jaune et de la Louisiane ne se sont formés 
que par le limon des fleuves. 

Au reste, la mer Caspienne est actuel- 
lement un vrai lac qui n'a aucune commu- 
nication avec les autres mers, pas mème 
avec le lac Aral, qui paroit en avoir fait par- 
tie, et qui n’en est séparé que par un vaste 
pays de sable, dans lequel on ne trouve ni 

euves ni rivières, ni aucun canal par le- 
quel la mer Caspienne puisse verser ses 
eaux, Cette mer n'a donc aucune commu- 
nication extérieure avec les autres mers, 
et je ne sais si l'on est bien fondé à soup- 
çonner qu’elle en a d'intérieure avec la mer 
Noire ou avec le golfe Persique. Il est vrai 
que la mer Caspienne reçoit le Volga et 
poan autres fleuves qui semblent lui 
ournir plus d'eau que l'évaporation n'en 
peut enlever : mais, indépendamment de la 
difficulté de -cette estimation, il paroit que 
si elle avoit communication avec l'une ou 
l'autre de ces mers, on y auroit reconnu un 
courant rapide et constant qui entraineroit 
tout vers celle ouverture qui serviroit de 
décharge à ses eaux, et je ne sache pas qu'on 

4. Voyez les Forages de Shaw, vol. Il, page 173 
jusqu'à la page 188. š 

5. Voyez les Preuves; art, 
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ait jamais rien observé de semblable sur 
cette mer; des voyageurs exacts, sur le té- 
moignage desquels on peut compter, nous 
assurent le contraire, et par conséquent il 
est nécessaire que l'évaporation enlève de 
la mer Caspienne une quantité d’eau égale 
à celle qu'elle reçoit. 

On pourroit encore conjecturer avec quel- 
que vraisemblance, que la mer Noire sera 
un jour séparée de la Méditerranée, et que 
ìe Bosphore se remplira lorsque les grands 
fleuves qui ont leurs embouchures dans le 
Pont-Euxin, auront amené une assez grande 
quantité de terre pour fermer le détroit; ce 
qui peut arriver avec le temps, et par la 
diminution successive des fleuves, dont la 
quantité des eaux diminue à mesure que les 
montagnes et les pays élevés dont ils tirent 
leurs sources, s'abaissent par le dépouille- 
ment des terres que les pluies entrainent et 
que les vents enlèvent, 

La mer Caspienne et la mer Noire doi- 
vent donc être regardées plutôt comme des 
lacs que comme des mers ou des golfes de 
l'Océan; car elles ressemblent à d’autres lacs 
qui reçoivent un grand nombre de fleuves 
et qui ne rendent rien par les voies exté- 
rieures, comme la mer Morte, plusieurs 
lacs en Afrique, etc. D'ailleurs les eaux de 
ces deux mers ne sont pas à beaucoup près 
aussi salées que celles de la Méditerranée 
ou de l'Océan, et tous les voyageurs assu- 
rent que la navigation est très-difficile sur 
la mer Noire et sur la mer Caspienne, à 
cause de leur peu de profondeur let de la 
quantité d'écueils et de bas-fonds qui s'y 
rencontrent, en sorte qu’elles ne peuvent 
porter que de petits vaisseaux 1; ce qui 
prouve encore qu'elles ne doivent pas être 
regardées comme des golfes de l'Océan, 
mais comme des amas d'eau formés par les 
grands fleuves dans l'intérieur des terres. 

Il arriveroit peut-être une irruption con- 
sidérable de l'Océan dans les terres, si on 
coupait l'isthme qui sépare l'Afrique et PA- 
sie, comme les rois d'Égypte, et depuis les 
califes, en ont eu le projet : et je ne sais 
si le canal de communication qu'on a pré- 
tendu reconnoitre entre ces deux mers, est 
assez bien constaté; car la mer Rouge doit 
être plus élevée que la mer Méditerranée : 
cette mer étroite est un bras de l'Océan, 

ni dans toute son étendue ne recoit aucun 
euve du côté de l'Égypte, et fort peu de 
l'autre, côté : elle ne sera donc pas sujette 
à diminuer comme les mers ou les lacs qui 


1. Voyez les Voyages de Pietro della Valle, 
vel. II, page 236. 
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reçoivent en même temps les terres et les 
eaux que les fleuves y amènent, et qui se 
remplissent peu à peu. L'Océan fournit à 
Ja mer Rouge toutes ses eaux, et le mouve- 
ment du flux.et reflux y est extrêmement 
sensible : ainsi elle participe immédiate- 
ment aux grands mouvemens de l'Océan. 
Mais la mer Méditerranée est plus basse 
que l'Océan, puisque les eaux y coulent 
avec une très-grande rapidité par le détroit 
de Gibraltar; d’ailleurs elle reçoit le Nil qui 
coule parallèlement à la côte occidentale de 
la mer Rouge, et qui traverse l'Égypte dans 
toute sa longueur, donte terrain est par 
lui-même extrêmement bas : ainsi il est très- 
vraisemblable que la mer Rouge est plus 
élevée que la Méditerranée, et que si on 
ôtoit la barrière en coupant l’isthme de 
Suez, il s’ensuivroit une grande inondation 
et une augmentation considérable de la mer 
Méditerranée, à moins qu'on ne retint les 
eaux par des digues et des écluses de dis- 
tance en distance, comme il est à présumer 
qu'on l’a fait autrefois, si l’ancien canal de 
communication a existé, 

Mais, sans nous arrêter plus long-temps 
à des conjectures qui, quoique fondées, 
pourroient paroître trop hasardées, surtout 
à ceux qui ne jugent des possibilités que par 
les événemens actuels, nous pouvons don- 
ner des exemples récens et des faits certains 
sur le changement de mer en terre 2 et de 
terre en mer. À Venise, le fond de la mer 
Adriatique s'élève tous les jours, et il y a 
déjà long-temps que les lagunes et la ville fe- 
roient partie du continent, si on n'avoit 
p un très-grand soin de nettoyer et vider 
es canaux; il en est de même de la plu- 
part des ports, des petites baies, et des 
embouchures de toutes les rivières. En Hol- 
lande, le fond de la mer s'élève aussi en 
plusieurs endroits, car le petit golfe de 
Zuyderzée et le détroit du Texel ne peu- 
vent plus recevoir de vaisseaux aussi grands 
qu'autrefois. On lrouve à l'embouchure de 
presque tous les fleuves, des îles, des sables, 
des terres amoncelées et amenées par les 
eaux ; et il n'est pas douteux que la mer ne 
se remplisse dans tous les endroits où elle 
reçoit de grandes rivières, Le Rhin se perd 
dans les sables qu'il a lui-même accumulés, 
Le Danube, le Nil, et tous les grands fleu- 
ves ayant entrainé beaucoup de terrain, 
arrivent plus à la mer par un seul canal; 
mais ils ont plusieurs bouches dont les in- 
térvalles ne sont remplis que des sables ou 


2. Voyez les Preuves, art. XIX. 
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du limon qu'ils ont charriés. Tous les jours 
on dessèche des marais, on cultive des ter- 
res abandonnées par la mer, on navigue 
sur des pays submergés; enfin nous voyons 
sous nos yeux d'assez grands changemens de 
tèrres en eau el d'eau en terres, pour être 
assurés que ces changemens se sont faits, se 
font el se feront, en sorte qu'avec le temps 
les golfes deviendront des continens, les 
isthmes seront un jour des délroits, les ma- 
rais deviendront des terres arides, et les 
sommets de nos montagnes les écueils de la 
mer, 

Les caux ont donc couvert et peuvent 
encore couvrir successivement toutes les 
parties des continens terrestres, et dès lors 
on doit cesser d’être étonné de trouver par- 
tout des productions marines, et une com- 
position dans l'intérieur qui ne peut. être 
que l'ouvrage des eaux. Nous avons vu com- 
ment se sont formées les couches horizon- 
tales de la terre; mais nous n'avons encore 
rien dit des fentes perpendiculaires qu'on 
remarque dans les rochers, dans les car- 
rières, dans les argiles, etc., et qui se 
trouvent aussi généralement: que les cou- 
ches horizontales dans toutes les matières 
ggi composent le globe. Ces fentes perpen- 

ieulaires sont, à la vérité, beaucoup plus 
éloignées les unes des autres que les cou- 
ches horizontales; et plus les matières sont 
molles, plus ces fentes paroissent être éloi- 
gnées les unes des autres. Il est fort ordi- 
naire, dans les carrières de marbre ou de 
pierre dure, de trouver des fentes perpen- 
diculaires , éloignées seulement de quelques 
pieds : si la masse des rochers est fort grande, 
on les trouve éloignées de quelques loises, 
quelquefois elles descendent depuis le som- 
met des rochers jusqu'à leur base, souvent 
elles se terminent à un lit inferieur du ro- 
cher; mais ellés sont toujours perpendicu- 
laires aux couches horizontales dans toutes 
les matières calcinables, comme les craies, 
les marnes, les pierres, les marbres, etc., 
au lieu qu'elles sont plus obliques et plus 
irrégulièrement posées dans les matières vi- 
trifiables, dans les carrières de grès et les 
rochers de caillou, où elles sont intérieure- 
ment garnies de pointes de cristal et de mi- 
néraux de toute espèce; et dans les carriè- 
res de marbre ou de pierre calcinable, elles 
sont remplies de spar, de gypse, de gravier, 
et d'un sable terreux,, qui est bon pour 
bâtir, et qui contient beaucoup de chaux ; 
dans les argiles, dans les craiés, dans les 
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marnes, ët dans toutes les aûlres espèces de 
terre, à l'exception des tufs, on trouve ces 
fentes perpendiculaires, ou vides, où rem- 
plies de quelques matières que l'eau y a 
conduites. 

Il me semble qu'on ne doit pas aller cher- 
cher loin la cause et l'origine de ces fentes 
perpendiculaires : comme toutes les matières 
ont été amenées et déposées par les eaux, 
il est naturel de penser qu'elles étoient dé- 
trempées et qu'elles contenoient d'abord une 
grande quantité d'eau; peu à peu elles se 
sont durcies et ressuyées , ét en se desséchant 
elles ont diminué de volume, ce qui les a 
fait fendre de distance en distance : elles 
ont dû se fendre perpendiculäirement, parce 
que l’action de la pesanteur des parties les 
unes sur les autres est nulle dans cette di- 
rection, et qu'au contraire elle est lout-à- 
fait opposée à cette disruption dans la si- 
tuation horizontale; ce qui a fait que ka 
diminution de volume wa pu avoir d'effet 
sensible que dans la direction verticale. Je 
dis que Cest la diminution du volume par 
le desséchement qui seule a produit ces ln 
tes perpendiculaires, et que ce n'est pas 
l'eau contenue dans l'intérieur de ces ma- 
tières qui a cherché des issues et qui a formé 
ces fentes; car j'ai souvent observé que les 
denx parois de ces fentes se répondent dans 
toute leur hauteur aussi exactement que deux 
morceaux de bois qu'on viendrait de fendre: 
leur intérieur est rude, et ne paroit pas 
avoir essuyė le frottement des eaux, qui au- 
roient à la longue poli et usé les surfaces; 
ainsi ces fentes se sont faites ou tout à coup, 
ou peu à peu par le desséchement, comme 
nous voyons les gercures se faire dans les 
bois, et la plus grande partie de l'eau s'est 
évaporée par les pores. Mais nous ferons 
voir dans notre discours sur Jès minéraux, 
gail reste encore de cettè eau primitive 

ans les pierres et dans plusieurs autres ma- 
tières, et qu'elle sert à la production des 
cristaux, dés minéraux , et de plusieurs au- 
tres substances terrestres. 

L'ouverture de ces fentes perpendiculaires 
varie beaucoup pour la grandeur : quelques- 
unes n'ont qu'un demi-pouce, un ponce; 
d'autres ont un pied, deux pieds; il y en a 
du ont quelquefois plusieurs toises , et ces 

érnières forment entre les deux parties du 
rocher ces précipices qu'on rencontre si sou- 
vent dans les as et dans toutes les hantes 
montagnes. Ou voit bien que celles dont 
l'ouverture est petite ont été produites par 
‘le seul dessèchementæmais celles qui pré- 
~ sentent une ouverture de quélqués pieds de 
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largeur ne se sont pas augmentées à ce point 
ar cette seule cause; c'est aussi parce que 
i base qui porte le rocher ou les terres 
supérieures, s'est affaissée un peu plus d'un 
côté que de l'autre, et un pétit affaissement 
daia base, par exemple, une ligne ou 
deux, suffit pour produire dans une hau- 
teur considérable des ouvertures de plusieurs 
pieds, et même de plusieurs toises : quel- 
quefois aussi les rochers coulent un peu sur 
Jeur base de glaise où de sable, et les fen- 
tes perpendiculaires deviennent plus gran- 
des par ce mouvement, Je ne parle pas 
encore de ces larges ouvertures, de ces 
énormes coupures qu'on trouve dans les ro- 
chers et dans les montagnes: elles ont été 
produites par de grands affaissemens, comme 
seroit celui d'une caverne intérieure qui, ne 
pouvant plus soutenir le poids dont elle est 
chargée, s'alfaisse et laisse un intervalle 
considérable entre les terres supérieures. 
Ces intervalles sont différens des fentes 
pérpendiculaires; ils paroissent être des 
portes ouvertes par les màins de la nature 
pour la communication des nations, C’est 
de cette façon que se présentent les portes 
qu'on trouve dans les chaînes de montagnes 
et les ouvertures de détroits de la mer, 
comme les Thermopyles, les portes du Cau- 
case, les Cordilières, etc., la porte du dé- 
troit de Gibraltar entre les monts Calpe et 
Abÿla , la porté de l'Hellespont, ete. Ces 
ouvertures n'ont point été formées par la 
simple Séparation des matières, comme les 
fentes dont nous venons de parler 1, mais 
par l'affaissement et la destruction d’une 
partie même de terres, qui a été engloutie 
on renversce, 

Ces grands affaissemens, quoique pro- 
duits par des causes accidentelles2 ct se- 
condaires, ne laissent pas dé tenir une des 
premières places entre les principaux faits 
dé l'histoire de la terre, et ils n'ont pas peu 
contribué à changer la face du globe. La 
plupart sont causés par des feux intérieurs, 
dont l'explosion fait les tremblemens de 
terre et les volcans : rien n’est comparable 
à la force 3 de ces matières enflammées et 
resserrées dans le sein de la terre; on a vu 
des villes entières englouties, des provinces 
bouleversées , des montagnes rénversées par 
leur effort. Mais, quelque grande que soit 
cette violence, et quelque prodigieux que 


1. Voyez les Preuves, art. XVII. 
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nous en paroissent les effets, il ne faut pas 
croire que ces feux viennent d'un feu cen- 
tral, comme quelques auteurs Pont écrit, 
ni méme qu’ils viennent d'une grande pro- 
fondeur, comme c'est l'opinion commune, 
car l'air est absolument nécessaire à leur 
embrasement, au moins pour lentretemr, 
On peut s'assurer, en examinant lès matiè- 
res qui sortent des volcans dans les plus 
violentes éruptions, que le foyer de la ma- 
tière enflammée n'est pas à une grande pro- 
fondeur, et que ce sont des matières šem- 
blables à celles qu'on louve sur la croupe 
de la montagne, qui ne sont défigurées que 
par la calcination et la fonte des parties 
métalliques qui y sont mêlées; el pour se 
convaincre que ces matières jetées par les 
volcans ne viennent pas d'une grande pro- 
fondeur, il n’y a qu'à faire attention à la 
hauteur de la montagne, et juger de la 
force immense qui seroit nécessaire pour 
pousser des pierres et des minéraux à une 
demi-lieue de hauteur ; car l'Etna, l'Hécla, 
et plusieurs autres volcans, ont au moins 
cette élévation au dessus des plaines. Or, 
on sait que l'action du feu se fait en tous 
sens : elle ne pourroit done pas s'exercer en 
haut avec une force capable de lancer de 
grosses pierres à une demi-lieue en hau- 
teur, sans réagir avec la même force en bas 
et vers les côtés; cette réaction auroit bien- 
tôt détruit et percé la montagne de tous 
côtés, parce que les matières qui la compo- 
sent ne sont pas plus dures que celles qui 
sont lancées : et comment imaginer que la 
cavité qui sert de tuyau ou de canon pour 
conduire ces matières jusqu’à l'embouchure 
du volcan, puisse résister à une si grande 
violence ? D'ailleurs si cette cavité À ame 
doit fort bas, comme l'orifice extérieur n’est 
pas fort grand, il seroit comme impossible 
qu'il en sortit à la fois une aussi grande 
quantité de matières enflammées et liquides, 
parce qu’elles se choqueroient entre elles et 
contre les parois du tuyau, et qu'en par- 
courant un espace aussi long, elles s'étein- 
droient et se Atciroleut On voit souvent 
couler du sommet du volcan dans les plai- 
nes des ruisseaux de bitume et de soufre 
fondu qui viennent de l'intérieur, et qui 
sont jetés au dehors avec les pierres Sele 
minéraux. Est-il naturel d'imaginer que des 
matières si peu solides, et dont la masse 
donne si peu de prise à une violente action, 
puissent être lancées d'une grande profon- 
deur? Toutes les observations qu'on fera 
sur ce sujet prouveront que le feu des vol- 
cans n'est pas éloigné du sommet de la mon- 
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tagne, et qu'il s'en faut bien qu'il ne des- 
cende : au niveau des plaines, 

Cela n’empèche pas cependant que son 
action ne se fasse sentir dans ces plaines par 
des secousses et des tremblemens de terre 
qui s'étendent quelquefois à une très-grande 
distance, qu'il ne Pre y avoir des voies 
souterraines. par où la flamme et la fumée 
peuvent se? communiquer d’un volcan à 
un autre, et que dans ce cas ils ne puissent 
agir et s'enflammer presque en même temps. 
Mais c'est du foyer de l'efnbrasement que 
nous parlons : il ne peut ètre qu'à une pe- 
tite distance de la bouche du volcan, et il 
n'est pas nécessaire, pour produire un trem- 
blement de terre dans la plaine, que ce 
foyer soit au dessous du niveau de la plaine, 
ni qu'il y ait des cavités intérieures remplies 
du mème feu; car une violente explosion, 
telle qu'est celle du volcan, peut, comme 
celle d'un magasin à poudre, donner une 
secousse assez violente pour qu'elle produise 
par sa réaction un tremblement de terre. 

Je ne prétends pas dire pour cela qu'il 
n'y ait des tremblemens de terre produits 
immédiatement par des feux souterrains ; 
mais3 il y en a qui viennent de la seule 
explosion des volcans. Ce qui confirme tout 
ce que je viens d'avancer à ce sujet, c’est 

wil est très-rare de trouver des volcans 

ans les plaines ; ils sont au contraire tous 
dans les plus hautes montagnes, et ont tous 
leur bouche au sommet : si le feu intérieur 
qui les consume s'étendoit jusque dessous 
les plaines, ne le verroit-on pas daus le 
temps de ces violentes éruptions s'échapper 
et s'ouvrir un passage au travers du terrain 
des plaines ? et dans le temps de la première 
éruption, ces feux n'auroient-ils pas plutôt 
percé dans les plaines, et au pied des mon- 
tagnes où ils n'auroient trouvé qu'une foible 
résistance, en comparaison de celle qu'ils 
ont dû éprouver, s'il est vrai qu'ils aient 
ouvert et fendu une montagne d’une demi- 
lieue de hauteur pour trouver une issue ? 

Ce qui fait que les volcans sont toujours 
dans les montagnes , c'est que les minéraux, 
les pyrites et soufres, se trouvent en plus 

nde quantité et plus à découvert dans 
es montagnes que dans les plaines , et que 
ces lieux élevés recevant plus aisément et en 
plus grande abondance les pluies et les au- 
tres impressions de l'air, ces matières miné- 
rales qui y sont exposées, se mettent en 
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fermentation et s'échauffent jusqu'au point 
de s'enflammer. RS 
Enfin on a souvent observé qu'après de 
violentes éruptions pendant lesquelles le 
volcan rejette une très-grande quantité de 


' matières, le sommet de la montagne s'affaisse 


et diminue à peu près de la même quantité 
quil seroit nécessaire qu'il diminuät pour 
ournir les matières rejetées; autre preuve 
qu'elles ne viennent pas de la profondeur 
intérieure du pied de la montagne, mais de 
la partie voisine du sommet, et du sommet 
mème, 

Les tremblemens de terre ont donc pro- 
duit dans plusieurs endroits des affaissemens 
considérables, et ant fait quelques-unes des 
grandes séparations qu'on trouve dans les 
chaines des montagnes : toutes les autres 
ont été produites en même temps que les 
montagnes mèmes par le mouvement des 
courans de la mer; et partout où il n’y a 
pas eu de bouleversement, on trouve les 
couches horizontales et les angles corres- 
pondans des montagnes 4. Les volcans ont 
aussi formé des cavernes et des excavations 
souterraines qu'il est aisé de distinguer dë 
celles qui ont été formées par les eaux, qui 
ayant entrainé de l'intérieur des montagnes 
les sables -et les autres matières divisées 
n'ont laissé que les pierres et les rochers 

ui contenoïent ces sables, et ont ainsi 
ormé les cavernes que l'on remarque dans 
les lieux élevés, car celles qu'on trouvé 
dans les plaines ne sont ordinairement que 
des carrières anciennes ou des mines de sel 
et d'autres minéraux, comme la carrière dé 
Maestricht et les mines de Pologne, ete 
qui sont dans des plaines. Mais les caver- 
nes naturelles appartiennent aux montagnes, 
et elles reçoivent les eaux du sommet et des 
environs, qui y tombent comme dans des 
réservoirs, d’où elles coulent ensuite sur la 
surface de la terre lorsqu'elles trouvent une 
issue. C'est à ces cavités que l'on doit atiri- 
buer l'origine des fontaines abondantes et 
des grosses sources; et lorsqu'une caverne 
s'affaisse et se comble, il s'ensuit ordinaire- 
ment $ une inondation. 

On voit par tout ce que nous venons dè 
dire, combien les feux souterrains contri- 
buent à changer la surface et l'intérieur di 
globe. Cette cause est assez puissante pouf 
produire d'aussi grands effets : mais on në 
croiroit pas que les vents pussent 6 cause 
des altérations sensibles sur la terre; la mer 

á. Voyez les Preuves, art. XVII. 
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it ètre leur empire, et après le flux et 

R elor , rien magit avec plus de puissance 
sur cet élément; même le flux et le reflux 
marchent d'un pas uniforme, et leurs effets 
s’operent d’une manière égale et qu'on pré- 
voit : mais les vents impétueux agissent, 
pour ainsi dire, par caprice; ils se préci- 
pitent avec fureur et agitent la mer avec une 
telle violence, qu’en un instant cette plaine 
calme et alé devient hérissée de vagues 
hautes comme des montagnes, qui viennent 
se briser contre les rochers et contre les 
côtes. Les vents changent donc à tout mo- 
ment la face mobile de la mer : mais la face 
de la terre, qui nous paroît si solide, ne 
devroit-elle pas être à labri d'un pareil 
effet ? On sait cependant que les vents 
elèvent des montagnes de sables dans l'A- 
rabie et dans l'Afrique, qu'ils en couvrent 
les plaines; et que souvent ils transportent 
ces sables à de grandes * distances et jusqu’à 
plusieurs lieues dans la mer, où il les amon- 
cellent en si grande quantité, qoe y ont 
formé des bancs, des dunes, et des iles. On 
sait que les ouragans sont le fléau des Antilles, 
de Madagascar, et de beaucoup d’autres pays, 
où ils agissent avec tant de fureur, qu'ils en- 
lèvent quelquefois les arbres, les plantes, les 
animaux, avec toute la terre cultivée; ils 
font remonter et tarir les rivières, ils en 
produisent de nouvelles, ils renvérsent les 
montagnes et les rochers, ils font des trous 
et des gouffres dans la terre, et changent 
entièrement la surface des malheureuses con- 
trées où ils se forment, Heureusement il n’y 
a que peu de climats exposés à la fureur 
ar de ces terribles agitations de 

air. s 

Mais ce qui produit les changemens les 
plus grands et les plus généraux sur la sur- 
face de la terre, ce sont les eaux du ciel, 
les fleuves, les rivières et les torrens. Leur 
première origine vient des vapeurs que le 
soleil élève au dessus de la surface des mers, 
et que les vents transportent dans tous les 
climats de la terre : ces vapeurs, soutenues 
dans les airs, et poussées au gré du vent, 
s'attachent aux sommets des montagnes 
qu'elles rencontrent, et s’ÿ accumulent en 
si grande quantité, qu’elles y forment con- 
tinuellement des nuages, et retombent in- 
cessamment en forme de pluie, de rosée, de 
brouillard, ou de neige. Toutes ces eaux sont 
d’abord descendues dans les plaines 2 sans 
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tenir de route fixe : mais peu à peu elles ont 
creusé leur lit, et, cherchant par leur pente 
naturelle les endroits les plus bas de la mon- 
tagne et les terrains les plus faciles à diviser 
ou à pénétrer, elles ont entrainé les terres 
et les sables; elles ont formé des ravines 
profondes en coulant avec rapidité dans les 
laines; elles se sont ouvert des chemins 
usqu’à la mer, qui reçoit autant d'eau par 
ses bords qu’elle en perd par l’évaporation : 
et dé même que les canaux et les ravines que 
les fleuves ont creusés ont des sinuosités et 
des contours dont les angles sont correspon- 
dans entre eux, en sorte que l’un des bords 
formant un angle saillant dans les terres, le 
bord opposé fait toujours un angle rentrant, 
les montagnes et les collines, qu’on doit re- 
garder comme les bords des vallées qui les 
séparent, ont aussi des sinuosités correspon- 
dantes de la même façon; ce qui semble 
démontrer que les vallées ont été les canaux 
des courans de la mer, qui les ont creusés 
pi à peu et de la mème manière que les 
uves ont creusé leur lit dans les terres. 

Les eaux qui roulent sur la surface de la 
terre, et qui y entretiennent la verdure et 
la fertilité, ne sont peut-être que la plus pe- 
tite partie de celles que les vapeurs pro- 
duisent; car il y a des veines d’eau qui 
coulent et de l'humidité qui se filtre à de 
grandes profondeurs dans l'intérieur de la 
terre. Dans de certains lieux, en quelque 
endroit qu’on fouille, on est sûr de faire un 
puits et de trouver de l'eau; dans d’autres, 
on n'en trouve point du tout : dans presque 
tous les vallons et les plaines basses, on ne 
manque guère de trouver de leau à une 
profondeur médiocre; au contraire, dans 
tous les lieux élevés et dans toutes les plaines 
en montagne, on ne peut en tirer du sein 
de la terre, et il faut ramasser les eaux du 
ciel. Tl y a des pays d’une vaste étendue où 
Pon n’a jamais pu faire un puits, et où toutes 
les eaux qui servent à abreuver les habitans 
et les animaux sont contenues dans des mares 
et des citernes. En Orient, surtout dans 
l'Arabie, dans l'Égypte, dans la Perse, ete., 
les puits sont extrèmement rares, aussi bien 
que les sources d’eau douce; et ces peuples 
ont été obligés de faire de grands réservoirs 
pour recueillir les éaux des pluies et des 
neiges : ces ouvrages, faits pour la nécessité 
Die: sont peut-être les plus beaux et 
es plus magnifiques monumens des Orien- 
taux; il y a des réservoirs qui ont jusqu’à 
deux lieues de surface, et qui servent à 
arroser et à abreuver une province entière, 
au moyen des saignées et des pelits ruisseaux 
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qu'on en dérive de tous côtés. Dans d’autres 

y5, au contraire, comme dans les plaines 
où coulent les grands fleuves de la terre, on 
ne peut pas fouiller un p: profondément 
sans trouver de l'eat; et dans un camp situé 
aux environs d'une riviére, souvent chaque 
tente a son puits au moyen de quelques coups 
de pioche. 

Jette quantité d'eau qu'on trouve partout 
dans les lieux bas, vient des terres supérieu- 
res et des collines voisines, au moins pour 
la plus grande partie; car, dans le temps 
des pluies et de la fonte des neiges, une 
partie des eaux coule sur la surface de la 
terre, et le reste pénètre dans l'intérieur à 
travers les petites fentes des terres et des ro- 
chers; et cette eau sourcille en différens 
endroits lorsqu'elle trouve des issues, où 
bien elle se filtre dans les sables; et lors- 

u'elle vient à trouver un fond de glaise ou 

e terre ferme et solide, elle forme des lacs, 
des ruisseaux , et peut-être des fleuves sou- 
terrains dont le cours et l'embouchure nous 
sont inconnus, mais dont cependant, par 
les lois de la nature, le mouvement ne peut 
se faire qu'en allant d'un lieu plus élevé 
dans un lieu plus bas; et par conséquent ces 
eaux souterraines doivent tomber dans la 
mer , ou se rassembler dans quelque lieu bas 
de la terre ; soit à la surface, soit dans l'in- 
térieur du globe ; car nous connaissons sur 
la terre quelques lacs dans lesquels il n'en- 
tre et desquels il ne sort aucune rivière, et 
il y en a un nombre beaucoup plus grand 
qui, ne recevant aucune riviere considé- 
rable, sont les sources des plus grauds fleu- 
ves de la terre, comme les lacs du fleuve 
Saint-Laurent, le lac Chiamé, d’où sortent 
deux grandes rivières qui arrosent les royau- 
imes d'Asem et de Pégu, les lacs d'Assini- 
boïls en Amérique, ceux d’Ozera en Mos- 
vovie, celui qui donne naisance an fleuve 
Bog, eelui dont sort la grande rivière Irtis; 
etc. , et une infinité d'autres qui semblent 
être les réservoirs ! d'où la nature verse de 
tous côtés les eaux qu'elle distribue sur la 
surface de la terre. On voit bien que ces 
lacs ne peuvent être produits que par les 
eaux des terres supérieures, qui coulent par 
de petits canaux souterrains en se filtrant à 
travers les graviers et les sables, et vien- 
nent toutes se rassembler dans les lieux les 
plus bas où se trouvent ces grands amas 
d'eau, Au reste, il ne faut pas croire, 
comme quelques gens l'ont avancé, qu'il se 
trouve des lacs au sommet des plus hautes 


x. Voyez les Preuves, art. XI. 
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montagnes; câr ceux qu'on trouve dans les 
Alpes et dans les autres lieux hauts, sont 
tous surmontés par des terres beaucoup plus 
hautes, el sont au pied d’autres montagnes 
peut-être plus élevées que les premières : ils 
tirent leur origine des eaux qui coulent à 
l'extérieur ou se filtrent dans l'intérieur de 
ces montagnes , tout de même que les eaux 
des vallons et des plaines tirent leur source 
des collines voisines et fes terres plus éloi- 
gnées qui les Surmontent. , 

Il doit done $e trouver, et il se trouve 
en effet dans l'intérieur de la terre des 
lacs et des eaux répandues; Surtout au 
dessous des plaines 2 et des grandes val- 
lées : car les montagnes, les collines, et 
toutes les hauteurs qui surmontent les terres 
basses, sont découvertes tout autour , et pré- 
sentent dans leur penchant une coupe ou 
perpendiculaire ou inclinée, dans l'étendue 
de laquelle les eaux qui tombent sur le som- 
met de la montagne et sur les plaines éle- 
vées, après avoir pénétré dans les terres, ne 
peuvent manquer de trouver issue et de sor- 
tir de plusieurs endroits en forme de sour- 
ces et de fontaines; el par conséquent il n'y 
aura que peu ou point d'eau sous les monta- 

nes, Dans les plaines, au contraire, comme 
'eau qui se filtre dans les terres ne peut trou- 
ver d'issue, il y aura des amas d'eau souter- 
rains dans les cavités de la terre, et une 
grande quantité d’eau qui suintera à travers 
les fentes des gluises et des terres fermes, 
ou qui se trouvera dispersée et divisée dans 
les graviers et dans les sables. C'est cette eau 
qu'on trouve partout dans les lieux bas. Pour 
l'ordinaire, le fond d'un puits n’est autre 
chose qu'un petit bassin dans lequel les eaux 
qui suintent pa terres voisines se rassemblent 
en tombant d'abord goutte à goutte, et en- 
suite à filets d'eau continus, lorsque les routes 
sont ouvertes aux eaux les plus éloignées; en 
sorte qu'il est vrai de dire que quoique dans 
les plaines basses on trouve de l’eau partont, 
on ne pourroit cependant y faire qu'un cer- 
tain nombre de puits, proportionné à la 
quantité d'eau dispersée, ou plutôt à Pé- 
tendue. des terres plus élevées d'où ces eaux 
tirent leur source. 

Dans la plupart des plaines, il n'est pas 
nécessaire de creuser jusqu'au niveau de la 
riviére, pour avoir de l'eau : on la trouve 
ordinairement à une moindre profondeur , 
et il n’y a d'apparence que l'eau des 
fleuves et des rivieres s'étende loin en se 
filtrant à travers les terres. On ne doit pas 


2. Voyez les Preuves, art. XVII. 
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in eux r ban ai, oliy 
non plus leur attribuer, l'origine de toutes 
les eaux qu'on trouve au desso us de leur 
niveau dans l'intérieur de la terre ; car dans 
les torrens , dans les rivières qui tarissent, 
dans, celles dont, on détourne, le cours, on 
ne trouye pas, eu fouillant dans leur lit, 
plus. d’eau qu'on n'en trouve dans les terres 
voisines. Il ne faut qu'une langue de terre 
de cinq ou six pieds d'épaisseur pour conte- 
nir l'eau et l'empècher de s'échapper; et 
j'ai souvent observé que les bords des ruis- 
seuux et des mares ne sont pas sensiblement 
humides à six pouces de distance. Il est vrai 
que l'étendue de la filtration est plus ou 
moins grande, selon que;le terrain est plus 
ou moins pénétrable : mais si l'on examine 
les ravines qui se forment dans les terres et 
même dans les sables, on reconnoitra que 
l'eau passe toute dans le petit espace qu'elle 

se creuse elle-mème, et qu'à peine les bords 

sont mouillés à quelques pouces de distance 

dans ces sables. Dans les, terres végétales 

mème, où la filtration doit être beaucoup 

plus grande que daus,les sables et dans les 
autres terres, puisqu'elle est aidée de la force 
du tuyau, capillaire, on ne s'aperçoit pas 
qu'elle s'étende fort loin. Dans un jardin 
on arrose abondamment, et ou inonde, pour 
ainsi dire, une plauche, sans que les plan- 

ches. voisiues s'en ressentent considérable- 

ment. J'ai remarqué, en examinant de gros 

moneéaux de terre de jardin de huit ou dix 

pieds d'épaisseur iqui n’avoient pas: été re- 

mués depuis quelques années, et dont le 

sommet étoit à peu près de niveau, que l'eau 

des pluies n'a jamais pénétré à plus. de trois 
ou quatre pieds de profondeur; en sorte 
qu'en remuant cette lerre au Lima 
après un hiver fort humide, j'ai trouvé la 

terre de l'intérieur de ces monceaux aussi 
sèche que quand on l'avoit amoncelée, J'ai 
fait la mème observation sur des terres ac- 
cumulées depuis près de deux cents ans: 
au dessous de trois ou quatre pieds de pro- 
fondeur, la terre étoit aussi sèche que la 
poussière. Ainsi l'au ne se communique ni 
ne s'étend pas aussi loin qu'on le croit par 
lasseule fihration : celle voie n'en fournit 
dans l’intérieur de la terre que la plus pe- 
tite partie; mais depuis la surface jusqu'à 
de grandes profondeurs, l'eau descend par 
son propre poids; ellé pénètre par des con- 
duits naturels on par de, pelites. routes 
qu'elle s'est ouvertes elle-mème; elle suit les 
racines des arbrès, les fentes des rochers, 
les interstices des terres „et se divise et s'é- 
tend de tous côtés en une infinité de petits 
rameaux et de filets, toujours en descendant 
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jusqu'à ce qu'elle trouve une issue après 
ayoir rencontré la glaise ou un autre terrain 
solide sur lequel. elle s'est rassemblée.. 
Al seroit fort difficile de faire une évalua- 
tion un peu juste de la quantité des eaux 
SOuterraines qui n'ont point d'issue appa- 
rentet. Rien des gens ont prétendu qu'elle 
surpassoit de beaucoup celle de toutes les 
eaux qui sont à la surface de la jerre; et sans 
parler de ceux qui ont avancé que l’intérieur 
du globe étoit absolument rempli d’eau , il 
y en a qui croient qu’il y a une infinité de 
fleuves, de ruisseaux , de lacs, dans la pro- 
fondeur de la terre : mais cette opinion, 
quoique commune, ne me paroit pas fon- 
ée, et je crois que la quantité des eaux 
souterraines qui n'ont poiut d'issue à la sur- 
face du globe n'est pas considérable; car s'il 
y avoit un si grand nombre de rivières sou- 
terraines, pourquoi ne verrions-nous pas à 
la surface de la terre des embouchures de 
quelques-unes de ces rivières, et par con- 
séquent des sources grosses comme des fleu- 
ves? D'ailleurs les rivières et toutes les eaux 
courantes produisent des changemens très- 
considérables à la surface de la terre: elles 
entrainent les terres, creusent les rochers , 
déplacent tout ce qui s'oppose à leur passage. 
Il en seroit de mème des de souterrains $ 
ils. produiroient des altérations sensibles 
dans l'intérieur du globe. Mais on n’y a point 
observé de ces changemens produits par le 
mouvement des eaux; rien n’est déplacé : 
les couches parallèles et horizontales sub- 
sisteñt partout; les différentes matières gar- 
deut partout leur. position primitive, et ce 
n'est qu'en fort peu d'endroits qu'on a ob- 
servé quelques veines d’eau souterraines un 
peu considérables.: Ainsi l'eau ne travaillé 
point en grand dans l'intérieur de la terre; 
mais elle y fait bien de l'ouvrage en petit : 
comme elle est divisée en une infinité de 
filets, qu'elle est retenue par autant d'obsta- 
cles, et enfin qu'elle est dispersée presque 
artout, elle concourt immédiatement à la 
ormätion de plusieurs substances terrestres 
qu’il faut distinguer avee soin des matières 
anciennes ; et qui en effet en différent tota- 
lement par leur forme et par leùr organi- 
sation, e 
Ce sont donc les eaux rassemblées dans 
vasle étendue des mers qui, par le mouve- 
ment continuel du flux et du reflux, ont 
produit les montagnes, les vallées et les au- 
très inégalités de là terré; ce sont les cou- 
rans de la mer qui ont creusé les vallons et 


1. Voyez les Preuves, art. X, XI et XVII. 
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84 
élevé les collines en leur donnant des direc- 
tions correspondantes; ce sont ces mêmes 
eaux de la mer qui, en transportant les 
terres, les ont disposées les unes sur les au- 
tres par lits horizontaux; et ce sont les eaux 
du ciel qui peu à peu détruisent l'ouvrage 
de la mer, qui issent continuellement 
la hauteur des montagnes, qui comblent les 
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vallées , les bouches des fleuves et les golfes, 
et qui, ramenant tout au niveau, rendront 
un jour cette terre à la mer qui s'en empa- 
rera successivement, en laissant à découvert 
de nouveaux continens entrecoupés de väl- 
lons et de montagnes, et tout semblables à 
ceux que nous habitons aujourd’hui. 
A Montbard, le 3 octobre 1744. 
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PREUVES 
DE LA THÉORIE DE LA TERRE. 


ARTICLE I. 
De la formation des planètes. 


Fecitque cadendo 
Undique ne caderet. 
Marı. 


Norre objet étant l'histoire naturelle, 
nous nous dispenserions volontiers de parler 
d'astronomie : mais la physique de la terre 
tient à la physique céleste; et d’ailleurs, 
nous croyons que pour une plus grande in- 
telligence de ce qui a été dit, il est nécessaire 
de donner quelques idées générales sur la 
formation, le mouvement et la figure de la 
terre et des planètes. 

La terre est un globe d'environ trois mille 
lieues de diamètre: elle est située à trente 
millions de lieues du soleil, autour duquel 
elle fait sa révolution en trois cent soixante- 
cinq jours. Ce mouvement de révolution est 
le résultat de deux forces : l’une qu’on peut 
se représenter comme une impulsion de 
droite à gauche, ou de gauche à droite; et 
l’autre comme une attraction de haut en bas, 
ou du bas en haut, vers un centre. La direc- 
tion de ces deux forces et leurs quantités sont 
combinées et proportionnées de façon qu'il 
en résulte un mouvement presque uniforme 
dans une ellipse fort approchante d'un cer- 
cle 1, Semblable aux autres planètes, la terre 


x. J'ai dit que la terre est située à trente millions 
de lieues du soleil; et c'étoit en effet l'opinion com- 
mune des astronomes en 1745, lorsque j'ai écrit ce 
traité de la formation des planètes : mais de nou- 
velles observations, et surtout la dernière faite en 
2769, du passage de Vénus sur le disque du soleil, 
nous ont démontré que cette distance de trente 
millions doit étre augmentée de trois ou quatre 


est opaque, elle fait ombre, elle recoit et 
réfléchit la lumière du soleil, et elle tourne 
autour de cet astre suivant les lois qui con- 
viennent à sa distance et à sa densité rela- 
tive : elle tourne aussi sur elle-même en vingt 
quatre heures, et l'axe autour duquel se fait 
ce mouvement de rotation est incliné de 
soixante-six degrés et demi sur le plan de 
l'orbite de sa révolution. Sa figure est celle 
d’un sphéroïde dont les deux axes différent 
d'environ une cent soixante et quinzième 
partie, et le plus petit axe est celui autour 
duquel se fait la rotation. 

Ce sont là les principaux phénomènes de 
Ja terre; ce sont là les résultats des grandes 
découvertes que l'on a faites par le moyen 
de la géométrie, de l'astronomie, et de la 
navigation, Nous n’entrerons point ici dans 
le détail qu’elles exigent pour être démon- 
trées, et nous n’examinerons pas comment 
on est venu au point de s'assurer de la vé- 


millions de lieues ; et c'est par cette raison que dans 
les deux mémoires de la partie hypothétique de 
cet ouyrage, j'ai toujours cumpté trente-trois mil- 
lions de lieues, et non pas trente, pour la distance 
moyenne de la terre au soleil. Je suis obligé de 
faire cette remarque, afin qu'on ne me mette pas 
en apposition avec moi-même, 

Je dois encore remarquer que non seulement on 
a reconnu par les nouvelles observations que le s0- 
leil étoit à quatre millions de lieues de plus de dis- 
tance de la terre, mais aussi qu'il étoit plus volu- 
mineux d'un sixième, et que par conséquent le 
volume entier des planètes n'est guère que la huit 
centième partie de celui du soleil, et non pas la 
six cent cinquantième partie, comme je l'ai avancé 
d'après les connoissances que nous avions, en 
1745, sur ce sujet, Cette différence en moins rend 
d'autant plus plausible la possibilité de cette pro- 
jection de la matière des planètes hors du soleil. 
(Add. Buff.\ 
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rité de tous ces faits; ce seroit répéter ce 
qui a été dit: nous ferons seulement quel- 
ques remarques qui pourront servir à éclair- 
cir ce qui est encore douteux ou contesté, 
et en même temps nous donnerons nos idées 
au sujet de la formation des planètes, et des 
différens états par où il est possible qu’elles 
aient passé ayant que d'ètre parvenues à 
l'état où nous les voyons aujourd'hui. On 
trouvera dans la suite de cet ouvrage des 
extraits de tant de systèmes et de tant d’hy- 
pothèses sur la formation du globe terres- 
tre, sur les différens états par où il a passé, 
et sur les changemens qu'il a subis, qu’on 
ne peut pas trouver mauvais que nous joi- 
p ici nos conjectures à celles des phi- 
osophes qui ont écrit sur ces matières, et 
surtout lorsqu'on verra que nous ne les don- 
nons en effet que pour de simples conjec- 
tures, auxquelles nous prétendons seule- 
ment assigner un plus grand degré de pro- 
babilité qu'à toutes celles qu'on a faites 
sur le même sujet. Nous nous refusons d'au- 
tant moins à publier ce que nous avons 
pensé sur cette matière, que nous La su 
par là mettre le lecteur plus en état de pro- 
noncer sur la grande différence qu'il y a 
entre une hypothèse où il n'entre que des 
pole et une théorie fondée sur des 
aits; entre un système tel que nous allons 
en donner un dans cet article sur la forma- 
tion et le premier état de la terre, el une 
histoire physique de son état actuel, telle 
que nous venons de la donner dans le dis- 
cours précédent, 

Galilée ayant trouvé la loi de la chute des 
corps, et Kepler ayant observé que les ai- 
res que les pue principales décrivent 
autour du soleil, et celles que les satellites 
décrivent autour de leur planète principale, 
sont proportionnelles aux temps, et que les 
teinps des révolutions des planètes et des 
satellites sont proportionnels aux racines 
carrées des cubes de leurs distances au so- 
leil ou à leurs planètes principales, New- 
ton trouva que h force qui fait tomber les 
graves sur la surface de la terre s'étend jus- 
qwà la lune et la retient dans son orbite; 
que cette force diminue en même propor- 
tion que le carré de la distance augmente; 
que par conséquent la lune est attirée par 
la terre; que la terre et toutes les planètes 
sont attirées par le soleil, et qu'en général 
tous les corps qui décrivent autour d'un 
centre ou d’un foyer des aires proportion- 
nelles au temps, sont attirés vers ce point. 
Cette force, que nous connoissons sous le 
nom de pesanteur, est donc généralement 


répandue dans toute la matière; les planè- 
tes, les comètes, le soleil, la terre, tout est 
à ses lois, et elle sert de fondement 
à l'harmonie de l'univers : nous n'avons rien 
de mieux prouvé en physique que l’exis- 
tence actuelle et individuelle de cette force 
dans les planètes, dans le soleil, dans la 
terre, et dans toute la matière que nous 
touchons ou que nous apercevons. Toutes 
les observations ont confirmé l'effet actuel 
de cette force, et le calcul en a déterminé 
la quantité et les rapports. L'exactitude des 
géomètres et la vigilance des astronomes at- 
teignent à peine à la précision de celte mé- 
canique céleste et à la régularité de ses 
effets. 

Cette cause générale étant connue, on en 
déduiroit aisément les phénomènes, si lac- 
tion des forces qui les produisent n'étoit 
pas trop combinée, Mais anon se représente 
un moment le système du monde sous ce 
point de vue, et on sentira quel chaos on 
a eu à débrouiller. Les planètes principales 
sont attirées par le soleil; le soleil est attiré 
par les planètes; les satellites sont aussi at- 
tirés par leur planète principale; chaque pla- 
nète est attirée par toutes les autres, et elle 
les attire aussi. Toutes ces actions et réac- 
tions varient suivant les masses et les dis- 
tances : elles produisent des inégalités, des 
irrégularités : comment combiner et évaluer 
une si grande quantité de rapports? Paroît- 
il possible, au milieu de tant d'objets, de 
suivre un objet particulier? Cependant on 
a surmonté ces difficultés; le calcul a con- 
firmé ce que la raison avoit soupçonné; 
chaque observation est devenue une nou- 
velle démonstration, et l’ordre systématique 
de lunivers est à découvert aux yeux de 
tons ceux qui savent reconnoître la vérité. 

Une seule chose arrête, et est en «effet 
indépendante de cette théorie; c'est la force 
d'impulsion : l'on voit évidemment que celle 
d'attraction tirant toujours les planètes vers 
le soleil, elles tomberoïent en igas perpen- 
diculaire sur cet astre si elles n’en étoient 
éloignées par une autre force, qui ne peut 
être qu'une impulsion en ligne droite, dont 
l'effet s'exerceroit dans la tangente de l'or- 
bite, si la force d'attraction cessoit un ins- 
tant. Cette force d'impulsion a certainement 
été communiquée aux astres en général par 
la main de Dieu, lorsqu'il donna le branle 
à l'univers; mais comme on doit, autant 
qu'on peut, en physique, s'abstenir d’avoir 
recours aux causes qui sont hors de la na- 
ture, il me paroït que dans le système so- 
laire on peut rendre raison de cette force 
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d'impulsion d’une manière assez vraisem- 
blable, et qu'on peut en trouver une cause 
dont l'effet s'accorde avec les règles de la 
mécanique, et qui d'ailleurs ne s'éluigne pas 
des idées qu'on doit avoir au sujet des chan- 
gemens et des révolutions qui peuvent et 
doivent arriver dans l'univers. 

La vaste étendue du système solaire, ou, 
ce qui revient au même, la sphère de Pat- 
traction du soleil, ne se borne pas à l’orbe 
des planètes, même les plus éloignées; mais 
elle s'étend à une distance indéfinie, tou- 
jours en décroissant dans la mème raison 
que le carré de la distance augmente, Il èst 
démontré que les comètes qui se perdent 
à nos yeux dans la profondeur du ciel, obéis- 
sent à cette force, et que leur mouvement, 
comme celui des planètes, dépend de l'at- 
traction du soleil. Tous ces astres, dont les 
routes sont si différentes, décrivent autour 
du soleil des aires proportionnelles au temps, 
les planètes dans des ellipses plus où moins 
approchantes d’un cercle, et les comètes 
dans des ellipses fort allongées. Les éomètes 
et les planètes se meuvent donc en vertu de 
deux forces, l'une d’atiraction, et laure 
d'impulsion, qui, agissant à la fois et à tout 
instant, les obligent à décrire ces courbes : 
mais il faut remarquer que lés comètes par- 
courent le système solaire dans toutés sortes 
de directions, et que les inelinaisons des 
plans de leurs orbites sont fort différentes 
entre elles; en sorte que, quoique sujettes, 
comme les planètes, à la mème force d'at- 
traction, les comètes n’ont rien de commun 
dans leur mouvement d'impulsion : elles pa- 
roissent à cet égard absolument indépen- 
dantes les unes des autres. Les planètes, au 
contraire, tournent toutes dans lé mème 
sens autour du soleil, et presque dans le 
même aN n’y ayant que sept degrés et 
demi d'inclinaison entre les plans les plus 
éloignés de leurs orbites. Cette conformité 
de position et de direction dans le mouve- 
ment des planètes suppose nécessairement 
quelque chose de commun dans leur mou- 
vement d'impulsion, et doit faire soupçon- 
ner qu'il leur a été communiqué par une 
seule ét même cause. f 

Ne peut-on pas imaginer, avec quelque 
sorte de vraisemblance, qu'une comète, 
tombant sur la surface du soleil, aura dé- 
placé cet astre, et qu'elle en aura séparé 
quelques petites parties auxquelles elle aura 
communiqué un mouvement d'impulsion 
dans le même sens et par un nime choc, 
en sorte que les planètes auroient autrefois 
appartenu au corps du soleil, et qu'elles en 


auroient été détachées par une force impul- 
šive commune à toutes, qu'elles conservent 
encore aujourd'hui ? ` Dre 

Cela mé paroit au moins aussi probable 
que l'opinion de M. Leibnitz, qui prétend 
que les planètes et la terre ont été des 50: 
leils; et je crois que son système, dont òn 
trouvera lé précis à l’article cinquième, au- 
roit acquis un grand degré dé généralité et 
ùn peu plus de pébabiité s'il se fút élevé 
à celte idée, C’est ici le cas de croire avec 
lui que la chose arriva dans le temps que 
Moïse dit que Dieu sépara {a lumière des 
téuébres; car, selon Leibhitz, la lumiéré 
füt séparée des ténebres lorsque les planètes 
s'éteignirent. Maïs ici la séparation est phy- 
sique et réelle, puisque la matière ‘opaque 
qui compose les corps des planètes fut réel- 
lement séparée de la matière lumineuse qui 
compose le soleil. "°°? 

Cette idée sur la cause du mouvement 
d'impulsion des planètes paroitra moins hä- 
sardée lorsqu'on rassemblëfa toutes les and- 
logies qui y ont rapport, et qu'on voudra 
se donner la peine d'en estimer lés proba- 
bilités. La première est cette direction com- 
mune de leur mouvement d'impulsion qui 
fait que les six planètés vont toutes d'occi- 
dent en orient. Il y a déjà 64 à parier contre 
un qu'elles n'aurotent pas eu cé mouvément 
dans le même sens si là mème cause ne l'a- 
voit pas produit; ce qu'il ést aisé de prou- 
ver par la doctrine des hasards. 

Cette probabilité augmentera prodigieu- 
sement par la seconde analogie, qui est que 
l'inclinaison des orbites n'excède pas 7 de- 


1. J'ai dit que la matière opaque qui compose le 
corps des Hans Jut réellement PAS di la Line 
lumineuse qui compose le soleil. 

Cela pourroit induire en erreur; car la matière 
des planètes au sortir du soleil etoit aussi lumi- 
neuse que la matière méme de cet astre, et les 
planètes ne sont devenues opaques, où pour mieux 
dire obscures, que quand leur état d'incandescence 
a cessé, J'ai déterininé la durée de cet état d'in- 
candescence dans plusieurs matières que j'ai sou- 
mises à l'expérience, et j'en aï conclu, par ana- 
logie, la durée de l'incandescence de chaque pla- 
nète dais lè premier mémoire de la partie hypo- 
thètique, 

Au reste, çomme le torrent de la matière pro- 
jetée par la comète bors du corps du soleil a tra- 
versé l'iménse atmoösphěre de’ cet astre, il en a 
entrainé Tes parties volatiles nériénnés et aqueuses 
qui forineut aujderd'hui es ataiosphères et les 
mers des planètes. Ainsi l'on peu gice qu'à tous 
égards [à matière doñt sont composées les planètes 
est la mème que celle dù solcil, et qo'l n'y a 
d'autre différente qué par le dëgrê dé chaleur, tx- 
trème dans le soleil; et plus ou moins attiédie dans 
les planètes, suivant le rapport com de leur 
épaisseur et de leur densité. (Add, Buff.) 
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grés et demi : car en comparent les espa- 
ces , on trouve qu'il y a 24 contre un pour 
que deux planètes se trouvent dans des piang 


plus éloignés, et par conséquent 24 ou 
7962624 "à parier contre un que ce n’est 
pas par hasard qu'elles se trouvent toutes 
six ainsi placées et renfermées dans l'espace 
de 7 dégrés et demi; ou, ce qui revient au 
même, il ya cette probabilité qu'elles ont 
quelque chose de commun dans le mouve- 
ment qui leur a donné cette position. Mais 
que peut-il y avoir de commun dans l'im- 
pression d'un mouvement d'impulsion, si 
ce n’est là force et la direction des corps 
qui lé communiquent ? On peut done cón- 
clure avec une très-grande vraisemblance 
‘ que les planètes ont reçu leur mouvement 
d'impulsion par un seul coup. Cette proba- 
bilité qui équivaut presque à une certitude, 
étant acquise, je cherche quel corps en 
mouvement a pu faire ce choc et produire 
cel effét, et je ne-vois que les comètes ca- 
pables de communiquer un aussi grand mou- 
vement à d'aussi vastes corps. 

Pour peu qu'on examine le cours des co- 
mètes, on se persuadera aisément qu'il est 

resque nécessaire qu'il en tombe quelque- 
fois ans le soleil. Celle de r680 en appro- 
cha de si près, qu'à son périhélie elle n'en 
étoit pas éloignée de la sixième partie du 
diamètre solaire; et si elle revient, comme 
il y a apparence, en l’année 2255, elle pour- 
roit bien tomber cette fois dans le soleil : 
cela dépend des rencontres qu’elle aura fai- 
tes sur sa route, et du retardement qu’elle 
a souffert en passant dans l'atmosphère du 
soleil t. 

Nous pouvons donc présumer, avec le 
philosophe que nous venons de citer, qu'il 
tombe etes des cométes sur le soleil ; 
mais celle chute peut se faire de différentes 
façons : si elles y tombent à plomb, ou 
même dans une direction qui ne soit pas 
fort oblique, elles demeureront dans le so- 
leil et serviront d'aliment au feu qui con- 
sume cet astre, et le mouvement d'impul- 
sion qu'elles auront perdu et communiqué 
au soleil, ne produira d'autre effet que celui 
de le déplacer plus ou moins, selon que la 
masse de la comète sera plus ou moins con- 
sidérable. Mais si la chute de la comète se 
fait dans une direction fort oblique, cè qui 
doit arriver plus souvent de cette façon que 
de l'autre, alors la comète ne fera que raser 
Ja surface du soleil ou la sillonner à une 
petité profondeur ; et dans ce cas elle pourra 


3. Voyez Newton, troisième édition, page 525. 


pis poussées hors du corps du soleil, et 
a comète elle-mème , pourront devenir alors 


plan. On pourroit peut-être calculer quelle 
masse, quelle vitesse et quelle direction 
devroit avoir une comète pour faire sortir 
du soleil une quantité de matière égale à 
celle que contiennent les six planètes et 
leurs satellites : mais cette recherche seroit 
ici hors de sa place; il suffira d'observer 

ue tontes les planètes avec les satellites ne 
ont pas la 650° partie de la masse du so- 
leil 2, parce Que la densité des grosses pla- 
nétes, Saturne et Jupiter , est moindre que 
celle du soleil, et que quoique la terre soit 
guaise fois , et la lune près de cinq fois plus 
ense que le soleil, elles ne sont cependant 
que comme des atomes en comparaison de la 
masse de cet astre. 

J'avoue que quelque peu considérable que 
soit une six cent cinquantième partie d'u 
tout, il paroit au premier coup d'œil qu 
faudroit, pour séparer cette partie du cor 
du soleil, une tres-puissanté comète : mais 
si on fait réflexion à la vitesse prodigieuse 
des comètes dans leur réribélie, vitesse 
d'autant plus grande que leur route est plus 
droite, et qu'elles approchent du soleil dé 

lus près; si d’ailleurs on fait attention à 
a densité, à la fixité et à la solidité de la 
matière dont elles doivent ètre composées 
pour souffrir, sans être détruites , la cha- 
eur inconcevable qu'elles éprouvent auprès 
du soleil, et si on se souvient en mème temps 
qu'elles présentent aux yeux des observa- 
teurs un noyau vif et solide qui réfléchit 
fortement ta lumière du soleil à travers l'at- 
mosphere immense de la comète qui enve- 
loppe et doit obscurcir ce noyau, on ne 
pourra guère douter que les comètes ne 
soient composées d’une matière tres-solide 
et très-deuse 3, et qu’elles ne contiennent 


2. Voyer Newton, page 405, 

3. J'ai dit que les comètes sont composées d'une 
matière trus-solide et trys-dense. Ceci ne doit pas étre 

ris comme une assertion positive et générale; car 
il doit y avoir de grandes différences entre la den- 
sité de telle ou telle comète , comme il y en a entre 
la deusité des différentes planètes : mais on ne 
pourra déterminer cette différence de densité rela- 
tive entre chacune des comètes que quand on en 
connoîtra les périodes de révolution aussi parfaite- 
ment que l'on conuoit les périodes des planètes. 
Une comète dont la densité seroit seulement comme 
la densité de la planète de Mercure, double. de 
celle de la terre, et qui auroit à sou périhélie am- 
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sous un petit volume une grande quantité 
de matière; que par conséquent une comète 
ne puisse avoir assez de masse et de vitesse 
pour déplacer le soleil, et donner un mou- 
vement de projectilité à une quantité de 
matière aussi considérable que l’est la 650° 
partie de la masse de cet astre. Ceci s'ac- 
corde parfaitement avec ce que lon sait au 
sujet de la densité des planètes : on croit 
qu’elle est d'autant moindre que les planè- 
tes sont plus éloignées du soleil, et qu'elles 
ont moins de chaleur à supporter; en sorte 
que Saturne est moins dense que Jupiter, 
et Jupiter beaucoup moins dense que la 
terre. En effet, si la densité des planètes 
étoit, comme le prétend Newton, propor- 
tionnée à la quantité de chaleur qu’elles ont 
à supporter, Mercure seroit sept fois plus 
dense que la terre, et vingt-huit fois plus 
dense que le soleil; la comète de 1680 se- 
roit 28,000 fois plus dense que la terre, ou 
112,000 fois plus dense que le soleil ; et en 
la supposant grosse comme la terre, elle 
contiendroit sous un même volume une 
quantité de matière égale à peu près à la 
neuvième partie de la masse du soleil, ou, 
en ne lui donnant que la centième partie de 
la grosseur de la terre, sa masse seroit en- 
core égale à la 900° partie du soleil : d'où 
il est aisé de conclure qu'une telle masse 
qui ne fait qu’une petite comète, pourroit 
séparer et pousser hors du soleil une goo° 
ou une 650° partie de sa masse, surtout si 
l'on fait attention à l'immense vitesse acauise 
avec laquelle les comètes se meuvent lors- 
qu’elles passent dans le voisinage de cet 
astre. 

Une autre analogie, et qui mérite quel- 
que attention, c’est la conformité entre la 
densité de la matière des planètes et la 
densité de la matière du soleil. Nous con- 
noïssons sur la surface de la terre des ma- 
tières r14 ou 15,000 fois plus denses les 
unes que les autres; les densités de l'or et 
de l'air sont à peu près dans ce rapport: 
mais l'intérieur ke la terre et le corps des 
planètes sont composées de parties plus si- 
milaires , et dont la densité comparée varie 
beaucoup moins ; et la conformité de la den- 


tant de vitesse que la comète de 1680, seroit peut- 
être suffisante pour chasser hors du soleil toute la 
quantité de matière qui compose les planètes, 
rce que la matière de la comète étant dans ce cas 
uit fois plus dense que la matière solaire, elle 
communiqueroit huit fois autant de mouvement, 
et chasseroït une 800° partie de la masse du soleil 
aussi aisément qu’an corps dont la densité seroit 
égale à celle de la matière solaire, pourroit en 
chasser une centième partie. (Add. Bu/f.) 


sité de la matière des planètes et de la den- 
sité de la matière du soleil est telle, que 
sur 65o parties qui composent la totalité de 
la matière des planètes, il y en a plus de 
640 qui sont presque de la même densité 
que la matière du soleil, et qu'il n'y a 
dix parties sur ces 650 qui soient d'une 
plus grande densité ; car Saturne et Jupiter 
sont à peu près de la même densité que le 
soleil, et la quantité de matière que ces deux 
planètes contiennent est au moins 64 fois 
plus grande que la quantité de matière des 
gun planètes inférieures, Mars, la Terre, 

énus , et Mercure. On doit donc dire que 
la matière dont sont composées les planètes 
en général est à peu près la même que celle 
du soleil, et que par conséquent cette ma- 
tière peut en avoir été séparée. 

Mais, dira-t-on, si la comète, en tom- 
bant obliquement sur le soleil , en a sillonné 
la surface et en a fait sortir la matière qui 
compose les planètes, il paroit que toutes 
les planètes, au lieu de décrire des cercles 
dont le soleil est le centre, auroient au 
contraire à chaque révolution rasé la sur- 
face du soleil, et seroïent revenues au mème 
point d'où elles étoient parties, comme fe- 
roit tout projectile qu’on lanceroit avec as- 
sez de force d'un point de la surface de la 
terre pour l'obliger à tourner perpétuelle- 
ment : car il est aisé de démontrer que ce 
corps reviendroit à chaque révolution au 
point d'où il auroit été lancé; et dès lors on 
ne peut pas attribuer à l'impulsion d'une 
comète la projection des planètes hors du 
soleil, puisque leur mouvement autour de 
cet astre est différent de ce qu'il seroit dans 
celte hypothèse. 

A se je réponds que la matière qui com- 
pose les planètes n'est pas sortie de cet astre 
en globes tout formés, auxquels la comète 
auroit communiqué son mouvement d'im- 
pulsion, mais que cette matière est sortie 
sous la forme d'un torrent dont le mouve- 
ment des parties antérieures a dû être accé- 
léré par celui des parties postérieures ; que 
d’ailleurs l'attraction des parties antérieures 
a dû aussi accélérer le mouvement des par- 
ties postérieures, et que cette accélération 
de mouvement, produite par l'une ou l'au- 
tre de ces causes, et peut-être par toutes les 
deux, a pu être telle, qu’elle aura changé 
la première direction du mouvement d'im- 
pulsion, et qu’il a pu en résulter un mou- 
vement tel que nous l'observons aujourd’hni 
dans les planètes, surtout en supposant que 
le choc de Ja comète a déplacé le soleil : 
car, pour donner un exemple qui rendra 
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ceci plus sensible, supposons qu’on tirät du 
haut d'une montagne une baile de mous- 
quet, et que la force de la poudre fùt assez 
grande pour la pousser au delà du demi- 
diamètre de la terre; il est certain que cette 
balle tourneroït autour du globe, et revien- 
droit à chaque révolution passer au point 
d’où elle auroit été tirée : mais si au lieu 
d'une balle de mousquet nous supposons 
won ait tiré une fusée volante où l'action 
u feu seroit durable et accéléreroit beau- 
coup le mouvement d’impulsion , cette fusée, 
ou plutôt la cartouche qui la contient, ne 
reviendroit pas au même point, comme la 
balle de mousquet, mais décriroit un orbe 
dont le périgée seroit d’autant plus éloigné 
de la terre, que la force d'accélération au- 
roit été plus grande et auroit changé da- 
vantage la première direction , toutes choses 
élant supposées égales d’ailleurs, Ainsi, 
pure qu'il y ait eu de l'accélération dans 
e mouvement d'impulsion communiqué au 
torrent de matière par la chute de la comète, 
il est très-possible que les planètes qui se 
sont formées dans ce torrent aient acquis le 
mouvement que nous leur connoissons dans 
des cercles et des ellipses dont le soleil est 
le centre ou le foyer. 

La manière dont se font les grandes éru 
tions de volcans peut nous donner une idée 
de cette accélération de mouvement dans 
le torrent dont nous parlons. On a observé 
que quand le Vésuve commence à mugir et 
à rejeter les matières dont il est embrasé, 
le premier tourbillon qu'il vomit n’a qu'un 
certain degré de vitesse; mais cette vitesse 
est bientôt accélérée par l'impulsion d’un 
second tourbillon qui succède au premier, 
puis par l’action d'un troisième, et ainsi de 
suite : les ondes pesantes de bitume, de sou- 
fre, de cendre, de métal fondu, paroissent 
des nuages massifs; et, quoiqu'ils se succè- 
dent toujours à peu près dans la même di- 
rection , ils ne laissent pas de changer beau- 
coup celle du premier tourbillon, et de le 
pousser ailleurs et plus loin qu'il ne seroit 
parvenu tout seul. 

D'ailleurs ne peut-on pas répondre à cette 
objection, que le soleil dyant dé frappé par 
la comète, et ayant reçu une partie de son 
mouvement d'impulsion, il aura lui-même 
éprouvé un mouvement qui l'aura déplacé ; 
et que quoique ce mouvement du soleil soit 
maintenant trop peu sensible pour que dans 
de petits intervalles de temps o astronomes 
aient pu lapercevoir, il se peut cependant 
que ce mouvement existe encore, et que le 
soleil se meuve lentement vers différentes 
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89 
parties de l'univers,en décrivant üné coürbe 
autour du centre de gravité de tout le sys- 
tème ? et si cela est, comme je le présume, 
on voit bien que les planètes, au lieu de 
revenir auprès du soleil à chaque révolution, 
auront au contraire décrit des orbites dont 
les points des périhélies sont d'autant plus 
éloignés de cet astre, qu'il s’est plus éloigné 
lui-mème du lieu quil occupoit ancienne- 
ment, 

Je sens bien qu'on pourra me dire que 
si l'accélération du mouvement se fait dans 
la mème direction, cela ne change pas le 
point du périhélie, qui sera toujours à la 
surface du soleil; mais doit-on croire que 
dans un torrent dont les parties se sont suc- 
cédé, il wy a eu aucun changement de 
direction P Ilest au contraire très-probable 
qi ya eu un assez grand changement de 

irection pour donner aux planètes le mou- 
vement qu'elles ont. 

On pourra me dire aussi que si le soleil 
a été déplacé par le choc de la comète, il 
a dû se mouvoir uniformément , et que dès 
lors ce mouvement étant commun à tout le 
système , il n’a dû rien changer; mais le so- 
leil ne pouvoit-il pas avoir avant le choc un 
mouvement autour du centre de gravité du 
système cométaire, auquel mouvement pri- 
mitif le choc de la comète aura ajouté une 
augmentation ou une diminution ? et cela 
suffiroit encore pour rendre raison du mou- 
vement actuel des planètes. 

Enfin, si l'on ne veut admettre aucune 
de ces suppositions, ne peut-on pas présu- 
mer, sans choquer la vraisemblance, que 
dans le choc de la comète contre le soleil il 
H a eu une force élastique qui aura élevé 
e torrent an dessus de la surface du soleil, 
au lieu de le pousser directement ? ce qui 
seul peut suffire pour écarter le point du 
périhélie et donner aux planètes le mouve- 
ment qu’elles ont conservé: et cette suppo- 
sition n’est pas dénuée de vraisemblance; 
car la matière du soleil peut bien être fort 
élastique, puisque la seule partie de cette 
matière que nous connoissons, qui est la 
lumière, semble par ses effets étre parfai. 
tement élastique. J'avoue que je ne puis pas 
dire si c’est par l’une ou par l'autre des rai- 
sons que je viens de rapporter, que la di- 
rection du premier mouvement d'impulsion 
des planètes a changé ; mais ces raisons suf- 
fisent au moins pour faire voir que ce chan- 
gement est possible, et même probable; et 
cela suffit aussi à mon objet. 

Mais sans insister davantage sur les ob- 
jections qu’on pourroit faire, non plus que 
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sur les preuves que pourroient fournir les 
ER Kiei dé mon hypothèse, 
suivons-en l'objet et tirons des induetions ; 
voyons donc ce qui a pu arriver lorsque les 
planètes, et surtout la terre, ont reçu ce 
mouvement d'impulsion, et dans quel état 
elles se sont trouvées après avoir été sépa- 
rées de la masse du soleil. La comète ayant, 
par un seul coup, communiqué un mouve- 
ment de projectile à une quantité de mäa- 
tière égale à la six cent cinquantième partie 
de la masse du soleil, les particules les 
moins denses se seront séparées des plus 
dénses, et auront formé par leur attraction 
mutuelle des globes de différente densité: 
Saturne, composé des parties les plus gros- 
ses et les plus fes” se sera le plus éloigné 
du soleil; ensuite Jupiter, qui est plus 
dense que Saturne, še sera moins éloigné; 
et ainsi de suite. Les planètes les plus gros- 
ses et les moins denses sont les plus éloignées, 
parce qu’elles ont reçu un mouvement d'im- 
pulsion plus fort que les plus petites ét les 
plus denses; car la force d'impulsion se com- 
muniquant par les surfaces, le même coup 
aura fait mouvoir les parties les plus grosses 
et les plus légères dé la matière du soleil 
avec plus de vitesse que les parties les plus 
elites et les plus massives : il se sera doné 
ait une séparation des parties denses dé 
différens degrés, en sorte que la densité 
de la matière du soleil étant égale à 100, 
celle de Saturne est égale à 67, celle de 
Jupiter = 94 1/2, celle de Mars = 200, 
celle de la terre = 400 , celle de Vénus — 
800 , et celle de Mercure 2800. Mais la 
force d'attraction ne se communiquant pas, 
comme celle d'impulsion , par la surface, et 
agissant au contraire sur toutes les parties 
de la masse, elle aura tenu les portions de 
matière les plus denses; et c’est pour cetté 
raison que les planètes les plus denses sont 
les plus voisines du soleil, et qu’elles tour- 
nent autour de cet asire avec plus de rapi- 
dité que les planètes les moins denses, qui 
sont aussi les plus éloignées. 

Les deux grosses planètes, Jupiter et Sa- 
turne, qui sont, commè l'on sait, les par- 
ties principales du système solaire, ont con- 
servé ce rapport entre leur densité et leur 
mouvement impulsion, dans une propor- 
tion si juste, qu'on doit en être frappé : la 
densité de Saturne est à celle de Jupiter 
comme 67 à 94 1/2, et leurs vitesses sont 

peu prés comme 88 1/2 à 120 1/72, où 
comme 67 à 90 11/16. Il est rare que de 
pures conjectures on puisse tirer des rap- 
ports aussi exacts, Il est vrai qu'en suivant 


ce rapport entre la vitesse et la densité des 
planètes, la densité dé ‘la terre ne devroit 
être que comme 206 7/18, au lieu qu'elle 
est comme 400 * : de là on péut conjecturer 
pi nôtre globe étoit d’abord une fois moi 

ense qu'il ne l'est aujourd’hui. A l'égard 
des autres planètes, Mars, Vénus, et Mer: 
cure, comme leur densité n'est connue que 
par conjecture, nous ne pouvons savoir si 
cela détruiroit on confirmeroit notre opi- 
nion sur le rapport de lá vitesse et de là 
densité des planètes ên général, Le senti: 
ment de Newlon est què la densité est d'au- 
tant plus grande, que la chaleur à laquelle 
Ja planète est exposée ést plus grande: et 
c’est sur celte idéé que nous venons de diré 


x. J'ai dit qu'en suivant la tion de ces rap- 
ports, la té du globe de Pie he devroit ps 
que comme 206 7/18, au lieu d'être 400, 

Cette densité de la terre, qui se trouve trop 
grande relativement à la vitesse de son mouvement 
autour du soleil, doit être un peu diminuée par 
die raison qui m'avoit échappé: c'est que la lune, 
qu'on doit regarder ici comme faisant corps avec 
la terre, est moins dense dans la raison de 702 
à 1000, et que le globe lunaire faisant 1/49 du vo- 

ume du "glôbe terrestre, il faut par conséquent 
diminuer lu dénsité 400 de la terre, d'abord dans 
la raison de 1060 à 707 ; ce qui nous donnerait 281; 
c'est-à-dire 119 de dimination sur la densité 400 ; 
si la lune étoit aussi grosse que la terre: mais 
comme elle n'en fait id què la 49° partie, cela ne 
produit qu'une diminution dë 119/49 ou 2 3/7, èt 
par conséquent la densité de notre globe relative- 
bent à sa vitesse, au lieu de 206 7/18, doit étre 
estimée 206 7/18 +2 3/7, c'est-à-dire à peu près 209. 
D'ailleurs l’on doit présumer que notre globe étoit 
moins dense au commencement qu'il ne l’est au- 
jourd'hui, et qu'il l'est devenu beaucoup plus, 
d'abord par le refroidissement, et ensuite par l'ab 
fmssement des vastes cavernes dont son intérieur 
étoit rempli. Cette opinion s'accorde avec la con- 
noissance que nous avons des bouleversemens qui 
sont arrivés et qui arrivent encore tous les jours à 
la surface du À re et jusqu'à d'assez grandes 
profondeurs : ce fait aide mêmé à expliquer com- 
ment il est possible que les caux de la iner dient 
autrefois été supérieures de deux millé toises aux 
parties de la terre actuellement babitées; car ces 
eaux la couvriroient encore, si, par de grands af- 
faissemens, la surface de la terre ne s'étoit abaissée 
eù différens endroits pour former les bassins de la 
mer et les autres réceptaclés des eaux tels qu'ils 
sont aujourd'hui. 

Si nous supposons le diamètre du globe terrestre 
de 2863 lieues , il en avoit deux de plus lorsque les 
eaux le couvroient à 2000 toises de hanteur, Cette 
différence du volüme de fa terré donne 1/477 d'aug- 
mentation ponr sa densité par le seul abaissement 
des eaux : on peut mème doubler, et peut-être 
tripler cette augmentation de densité ou cette diini- 
sütion de volume du globe par l'affaïssement et les 
éboulemens des Ar. et par les remblais des 
vallées, en sorte que depuis le chute des éaux sur 
la terre, on peut raisonnablement présumer qu’elle 
2 augmenté de plus d'un centième de densité. (ddd, 

ff.) let 4 
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que Mars est une fois moins dense que la 
terre, Vénüs uné fois plus dense, Mercure 
sept fois plus dense, et la comète de 1680 
vingt-huit mille fois plus dense que la terre. 
Mais cette Ei ôn entre la densité dés 
planètes et la chaleur qu'elles ont à suppor- 
ter, në Pak subsister lorsqu'on fait at- 
tention à Saturne et à Jupiter, qui sont lés 
principaux objets que nous ne devons jamais 
rdre de’ vue dans le'système Solaire ; car, 
selon ce rapport entre la densité et la cha- 
Iur , il se trouve qe la dénsité de Saturne 
séroit environ comme % 7/18, ét celle de 
Jüpiter comme 14 r7/22 au lieu de 67 et 
de 9% 1/2, différence trop grande pour que 
lë rapport entré la densité et la’ chaleur 
que les planètes ont à MARNE puisse être 
admis : ainsi, malgré la confiance què mé 
fitent les conjectures de Newton, je crois 
ie la densité des planètes å p de ráp- 
ort avec leur vitesse qu'avec le degré de 
chaleur qu'elles ont à’ supporter t. Ceci 
t. J'ai dit que malgré la confiance que méritent 
les conjectures de Newton, la densité dés planètes a 
plus de rapport avèc leur vitésse qu'avec le degré de 
€haleur quelles hnt à supporter. , a 
Par l'estimation que nous avons faite dans les 
mémoires précédens, de l'action de la chaleur sọ- 
laire sur chaque planète, on a dû remarquer que 
cette chaleur sôlaire est en général si peu considé 
râble, hrs n'a jamais pa produire qu'une très- 
légère différence sur la densité de chaque planète; 
car l'action de cette chaleur solaire, qui est forble 
en elle-même, n'influe sur la densité des matières 
planétaires qu'à la'surfäce même dés planètes , et 
élle ne peut agir sûr Ja matière qui est: dans l'inté- 
rieur des globes planétaires, puisqué cette chaleur 
solaire ne-peut pénétrer qu'à une très-pelite pro- 
fondeur. Ainsi la densité totale dé là masse entière 
de la planète n'à aucùn rapport avec cette chaleur 
qui Tai est envoyée dú soleil, xl d 
Dès lors il me paroit certain que la densité des 
planètes ne dépeud en aucune façon du degré de 
chaleur qui leur est envoyée du soleil, et qu'au 
contraire cette densité des planètes doit avoir un 
rapport nécéssaire à leur vitesse, Inquelle dépend 
d'un âutre rapport qui me paroit immédiat: c'est 
celui de leur distance au sôleil, Nous avons vu ae 
les parties les plus denses se sont moins éloignées 
que les parties lès moïns dénses dans le téinps dé 
là projeétion générale. Mercure, qui est composé 
des parties les plus denses de la matière projetée 
hors. du soleil, est resté dans le voisinage de cet 
astre, tandis que Saturne, qui est composé dés 
arties les plus légères dè cette méme matière pro+ 
tée, s'én èst le plus éloigné Et conimeles pla- 
nètes les plus distantes du soleil circuléot autour 
de cet astre avec plus de vitesse que les planètes les 
plus voisines, il s'ensuit que leur densité a un ae 
port médiat avéc leur vitesse, ct plus immédiat àvi 
lenr distance au soleil. Les distances des six plae 
nètes au soleil sont = 


4; 7» 15, 52, 95. 


comme 10, 

Leurs densités 

8 comme 3040, 1270, 1000, 1730, 202, 184. 
Et si l’on 'süppoñe les densités en raison inverse 
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mest qu'une cause finale, et l'autre est un 
ra par physique dont l'exactitude “est siñ- 
gülière dans les deux grosses planètes ~il est 
cependant vrai que la densité dé la terre, au 
lieu d’être 206 7/8 , se trouve être 400, et 
que par conséquent il faut que le globe ter- 
restré se soit condensé dans cette raison de 
206 7/8 à 460. ` de 
Mais la condensation ou la coction des 
lanètes n’a-t-elle pe quelque rapport avec 
quantité de la chaleur du soleil dd cha- 
e planète? et des lors Saturne, qui est 
rt éloigné de cet astre, n'aura souffert 
que peu ou point de condensation, Jupiter 
sera condensé de 11/16 à 94 1/12: or, la 
Chaleur du soleil dans Júpiter étant à celle 
du soleil sur la terre comme 14 17/22 sont 
à 400, lés condensations ont dû se faire 
dans la même proportion; de sorte que Ju- 
pie s'étant condensé de go 11/16 à 64 1/2, 
terré auroit dù se condenser en même 
proportion de 206 7/8 à 215 990/1457r, si 
elle’ eût été placée dans l'orbite de Jupiter, 
où ellé n’auroit dû récevoir du soleil qu’une 
chaleur sg à celle que reçoit cette pla- 
nète, Maïs la terre se tronvant beaucoup 
js près de éet astre, et recevant une cha- 
eur dont le rapport à celle que reçoit Ju- 
piter est de 400 à r4 "19/22 , il faut multi- 
pliér la quantité de condensation qu’elle 
auroit eue dans l'orbite de Jupiter par le rap- 
port de 400 à r4 17/22; ce qui donne à 
peu près 234 1/2 pour la quantité dont la 
térre a dú se condenser: Sa densité étoit 
207 7/8: en y ajoutant la quantité de con- 
densation, l'on trouve pour sa densité ac- 
tuelle 440 7/8; ce qui apprôche assez de la 
densité 400, déterminée par la parallaxe de 
la lune. Au reste, je ne prétends pas donner 
ici de rapports exacts, mais séulement des 
äpproximalions, pour ‘faire voir que les 
densités des planètes ont beaucoup de rap- 
port avec leur vitesse dans leurs orbites. 
La comète ayant doné par sa chute oblique 
sillònné la surface du soleil, aura ‘poussé 
hors du Er de cet astre une partie de ma- 
tière égale à la six cent cinquantième partie 
de sa masse totale : cette matière, qu'on 
doit considérer dans un état de fluidité, 
öu ‘plutôt de liquéfaction, aura d'abord 
formé un torrent; les parties les plus gros- 
ses et les moins denses auront été poussées 


des distances, elles seront 2040, 1160, 889 3h 

666, 310, 159. Ce derhier rapport entra leurs den: 

sités respectives est peut étre plus réél que le pre- 

mier, parce qu'il me paroït fondé sur la cause phy- 

sique qui a dû peo uire la différence de densité 
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au plus loin; et les parties les plus petites 
«et les plus denses n'ayant reçu que la même 
impulsion, ne se seront pas si fort éloignées, 
la force d'attraction du soleil les aura rete- 
nues; toutes les parties détachées par la co- 
mète et poussées les unes par les autres, 
auront été contraintes de circuler autour 
de cet astre, et en même temps l'attraction 
mutuelle des parties de la matière en aura 
formé des globes à différentes distances, 
dont les plus voisins du soleil auront néces- 
sairement conservé plus de rapidité pour 
tourner ensuite perpétuellement autour de 
cel astre. , 

Mais, dira-t-on une seconde fois, si la 
matière qui compose les planètes a été sé- 
parée du corps du soleil, les planètes de- 
vroient être, comme le soleil, brülantes et 
lumineuses, et non pas froides et opaques 


comme elles le sont : rien ne ressemble - 


moins à ce globe de feu qu'un globe de terre 
et d'eau; et, à en juger par comparaison, 
la matière de la terre et des planètes est 
tout à fait différente de celle du soleil, 

A cela on peut répondre que dans la sé- 
paration qui s’est faite des particules plus ou 
moins denses, la matière a changé de forme, 
et que la lumière ou le feu s'est éteint par 
cette séparation causée par le mouvement 
d'impulsion. D'ailleurs ne peut-on pas soup- 
çonner que si le soleil ou une étoile brülante 
et lumineuse par elle-même se mouvoit avec 
antant de vitesse que se meuvent les planè- 
tes, le feu s'éteindroit peut-être, et que 
c'est par cette raison que toutes les étoiles 
lumineuses sont fixes et ne changent pas de 
lieu, et que ces étoiles que l’on appelle nou- 
velles , qui ont probablement changé de lieu, 
se sont éteintes aux yeux mêmes des obser- 
vateur ? Ceci se confirme par ce qu'on a 
observé sur les comètes ; elles doivent brüler 
jusqu'au centre lorsqu'elles passent à leur 
périhélie : cependant elles ne deviennent 
pas lumineuses par elles-mêmes; on voit 
seulement qu’elles exhalent des vapeurs brû- 
lantes, dont elles laissent en chemin une 
partie considérable, 

J'avoue que si le feu peut exister dans 
un milieu où il wy a point ou très-peu de 
résistance, il pourroit aussi souffrir un très- 
grand mouvement sans s'éteindre; j'avoue 
aussi que ce que je viens de dire ne doit 
s'entendre que des étoiles qui disparoissent 
pour toujours, et que celles qui ont des re- 
tours périodiques et qui se montrent et dis- 

issent alternativement sans changer de 
eu, sont fort différentes de celles dont je 
parle : les phénomènes de ces astres singu- 


liers ont été expliqués d’une manière très- 
salisfaisante par M. de Maupertuis dans son 
Discours sur {a figure des astres, et je suis 
convaincu qu'en partant des faits qui nous 
sont connus, il n'est pas possible de mieux 
deviner qu'il l'a fait. Mais les étoiles qui 
ont paru et ensuite disparu pour toujours, 
se sont vraisemblablement éteintes, soit par 
la vitesse de leur mouvement , soit par quel- 
ge autre cause, et nous n'avons point 
‘exemple dans la nature qu'un astre lumi- 
neux tourne autour d'un autre astre : de 
vingt-huit ou trente comètes et de treize 
planètes qui composent notre système et qui 
se meuvent autour du soleil avec plus ou 
moins de rapidité, il n’y en a pas une de 
lumineuse par elle-même. à 

On pourroit répondre encore que le feu 
ne peut pas subsister aussi long-temps dans 
les petites que dans les grandes masses, et 
qu'au sortir du soleil les planètes ont dû 
brûler pendant quelque temps, mais qu'elles 
se sont éteintes faute de matières combusti- 
bles, comme le soleil s'éteindra probable- 
ment par la mème raison, mais dans des 
âges futurs et aussi éloignés des temps aux- 
quels les planètes se sont éteintes, que sa 
grosseur l’est de celle des planètes. Quoi 
qu’il en soit, la séparation des parties plus 
ou moins denses, qui s'est faite nécessaire- 
ment dans le temps que la comète a poussé 
hors du soleil la matière des planètes, me 
paroît suffisante pour rendre raison de cette 
extinction de leurs feux. 

La terre et les planètes au sortir du soleil 
étoient donc brülantes et dans un état de 
liquéfaction totale. Cet état de liquéfaction 
n'a duré qu'autant que la violence de la 
chaleur qui l'avoit produit; peu à peu les 
planètes se sont refroidies, et c'est dans le 
temps de cet état de fluidité causée par le 
feu qu'elles auront pris leur figure, et que 
leur mouvement de rotation aura fait élever 
les parties de l'équateur en abaissant les 
pôles. Cette figure, qui s'accorde si bien avec 
les lois de l'hydrostatique, suppose nécessai- 
rement que la terre et les planètes aient été 
dans un état de fluidité; et je suis ici de 
l'avis de M. Leibnitz : cette fluidité étoit 
une liquéfaction causée par la violence de 
la chaleur; l’intérieur de la terre doit être 
une matière vitrifiée dont les sables, les 
grès, le roc vif, les granites et peut-être les 
argiles, sont des fragmens et des scories. 

On peut donc croire, avec quelque vrai- 
semblance, que les planètes ont appartenu 
au soleil, qu'elles en ont été séparées par 
un seul coup qui leur a donné un mouve- 
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mènt d'impulsion dans le même sens et dans 
le même plan, et que leur position à diffé- 
rentes distances du soleil ne vient que de 
leurs différentes densités, Il reste mainte- 
nant à expliquer par la même théorie le 
mouvement de rotation des planètes et la 
formation des satellites : mais ceci, loin d’a- 
jouter des difficultés ou des impossibilités à 
notre hypothèse, semble au contraire la 
confirmer. 

Car le mouvement de rotation dépend 
uniquement de Pobliquité du coup, et il est 
nécessaire qu'une impulsion, dès qu’elle est 
oblique à la surface d'un corps, donne à ce 
corps un mouvement de rotation : ce mou- 
vement de rotation sera égal et toujours le 
même, si le corps qui le reçoit est homo- 
gène ; et il sera inégal, si le corps est com- 
posé de parties hétérogènes ou de différentes 
densités : et de là on doit conclure que dans 
chaque planète la matière est homogène, 

uisque leur mouvement de rotation est 
égal : autre preuve de la séparation des par- 
ties denses et moins denses lorsqu'elles se 
sont formées. 

Mais l'obliquité du coup-a pu être telle 
qu'il se sera séparé du corps de la planète 
principale de petites parties de matière, qui 
auront conservé la même direction de mou- 
vement que la planète même; ces parties se 
seront réunies , suivant leurs densités, à dif- 
férentes distances de la planète par la force 
de leur attraction mutuelle, et en même 
temps elles auront suivi nécessairement la 
planète dans son cours autour du soleil, en 
tournant elles-mêmes autour de la pee j 
à peu près dans le plan de son orbite. Òn 
voit bien que ces petites parties que la 
grande obliquité du coup aura séparées, sont 
les satellites : ainsi la formation , la position 
et la direction des mouvemens des satellites 
s'accordent parfaitement avec la théorie; car 
ils ont tous la même direction de mouvement 
dans des cercles concentriques autour de 
leur planète principale; leur mouvement est 
dans le mème plau, et ce plan est celui de 
l'orbite de la planète. Tous ces effets qui 
leur sout communs, et qui dépendent de 
leur mouvement d'impulsion, ne peuvent 
venir que d'une cause commune, c’est-à- 
dire d’une impulsion commune de mouve- 
ment, qui leur a été communiquée par un 
seul et même coup donné sous une certaine 
obliquité. 

Ce que nous venons de dire sur la cause 
du mouvement de rotation et de la forma- 
tion des satellites, acquerra plus de vrai- 
semblance , si nous faisons attention à tou- 
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93 
tes les circonstances des phénomènes. Les 
planètes qui tournent le plus vite sur leur 
axe, sont celles qui ont satellites. La 
terre tourne plus vile que Mars dans le 
rapport d'environ 24 à 15; la terre a un 
satellite, et Mars n'en a point, Jupiter sur- 
tout, dont la rapidité autour de son axe 
est 5 ou 600 fois plus grande que celle de 
la terre, a quatre satellites ; et il y a grande 
apparence que Saturne, qui en a cinq et un 
anneau, tourne encore beaucoup plus vite 
que Jupiter. 

On peut même conjecturer avec quelque 
fondement que l'anneau de Saturne est pa- 
rallèle à l'équateur de cette planète, en 
sorte que le plan de l'équateur de l'anneau 
et celui de l'équateur de Saturne sont à peu 
pe les mémes; car en supposant, suivant 

théorie précédente, que l'obliquité du 
coup par lequel Saturne a été mis en mou- 
vement ait été fort grande , la vitesse autour 
de l'axe, qui aura résulté de ce coup obli- 
que, aura pu d’abord étre telle, que la 
force centrifuge excédoit celle de la gravité ; 
et il se sera détaché de l'équateur et des par- 
ties voisines de l'équateur de la planète une 
quantité considérable de matière, qui aura 
nécessairement pris la figure d’un anneau, 
dont le plan doit être à peu près le même 
que celui de l'équateur de la planète; et 
celte partie de matière qui forme l'anneau 
ayant été détachée de la planète dans le 
voisinage de l'équateur, Saturne en a été 
abaissé d'autant sous l'équateur ; ce qui fait 
que, malgré la grande rapidité que nous 
lui supposons autour de son axe, les dia- 
mètres de cette planète peuvent n'être 
aussi inégaux que ceux de Jupiter, qui dif- 
fèrent de plus d’une onzième partie. 

Quelque grande que soit à mes yeux la 
vraisemblance de ce que j'ai dit jusqu'ici sur 
la formation des planètes et de leurs satel- 
lites, comme chacun a sa mesure, surtout 
pour estimer des probabilités de cette na- 
ture, et que cette mesure dépend de la 
puissance qu’a l'esprit pour combiner des 
rapports plus ou moius éloignés, je ne pré- 
tends pas contraindre ceux qui n'en vou- 
dront rien croire, J'ai cru seulement devoir 
semer ces idées, parce qu'elles m'ont paru 
raisonnables, et prepres à éclaircir une ma- 
tière sur laquelle on n'a jamais rien écrit, 
quelque important qu’en soit le sujet, puis- 
que le mouvement d'impulsion des planètes 
entré au moins pour moitié dans la compo- 
sition du système de l'univers, que l'attrac- 
tion seule ne peut expliquer. J'ajouterai 
seulement, pour ceux qui voudroient nier 


te 
la possibilité de mon système, les questions 
suivantes, : «y: Joe ' 
. 19 N'est-il pas naturel, d'imaginer. qu'un 
Corps qui est en mouvement, ait reçu ce 
mouvement par le choc d'un corps?, 

.2° N'est-il pas très-probable ‚que pu 
sieurs corps qui ont la même direction dans 
leur mouvement, ont reçu celte, direction 
par un seul ou par plusieurs coups dirigés 
dans le:mėme sens ? ET 

30 N'est-il pas tout-à-fait vraisemblable 

ue plusieurs corps ayant la mème direction 
qe leur mouvement et leur, position dans 
un même plan, .n'ont pas reçu celle direc- 
tion dans LS mème, sens et cette position 
dans lẹ, même plán. par plusieurs coups, 
mais par un seul et même coup? o sr 
4° N’est-il pas très-probable qu’en même 
temps qu'un corps reçoit un mouyement 
d'impulsion ,. il le reçoive obliquement, et 
que ar, ea quent il soit obligé de tourner 
sur AT ’autant plus, vite que, l'obli- 
quité du coup aura été plus grande ? 

Si ces questions ne parent pas dérai- 
sonnables, le système dont nous venons de 
donner une ébauche cessera de paroitre une 
absurdité, i ) 

Passons maintenant à quelque chose qui 
nous touche de plus près, et examinons la 
figure de la terre, sur laquelle on a fait tant 
de recherches et de si grandes observations 
La terre étant, comme il paroïît par l'égalité 
de son mouvement diurne et la constance de 
l'inclinaison de son axe, composée de parties 
homogènes, et toutes ses parties s'attirant 
en raison de leurs, masses, elle auroit. pris 
nécessairement la figure d'un, globe parfai- 
tement sphérique, si le mouyement d'im- 
pulsion eût été donné dans une direction 
perpendiculaire à la surface; mais ce coup 
ayant été donné, obliquement , la terre a 
tourné sur son ,axe dans, le même temps 
quel a pris sa forme, et de la combinaison 

e ce mouvement de rotation et de celui de 
l'attraction des parties, il a résulté une figure 
sphéroïde, plus élevée sous le grand cercle 
de rotation , et plus abaissée aux deux ex- 
trémités de l'axe, et cela parce que l'action 
de la force centrifuge provenant du mouvez 
ment de rotation, diminue l'action, de la 
gravilé ; ainsi la terre étant homogène, et 
ayant pris sa consistance en même, temps 
qede a recu son mouvement de rotation. , 

e a dû prendre une figure sphéroïde, dont 
les deux axes different d'une 230° partie, Ceci 
peut se démontrer à la rigueur , et ne dé 
point des hypothèses qu'on voudroit faire 
sur la direcuon de fa pesanteur ; car il n’est 
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permis de faire des hypothèses contraires 
Fee He établies ou qu'on peut lablir, 
Or, les lois de la pesanteur nous. sont con: 
nues; nous ne pouvons douter que les corps 
ne pésent les uns sur les autres en raison 
irecte de leurs masses , et inverse du carré 
e, leurs, distances : de même nous ne pou- 
yons, pas douter que, l'action générale d'une 
masse quelconque ne soit composée de toutes 
les actions particulières des parties de cette 
pe, Ainsi il n'ya point d'hypothèse à 
aire sur la direction de la pesanteur : cha- 
que partie de matière s’attire mutuellement 
en, raison directe de sa masse et inverse du 
carré de la distance ; et de toutes ces atirac- 
tions il résulte, une sphère lorsqu'il RU 
e- 


point de rotation, et il en. résulte un sp 
roide lorsqu'il y a rotation. Ce. sphéroide 
est pou moins accourci aux deux extré- 
mités de l’axe de rotation, à proportion de 
la vitesse de ce mouvement, et la terre a 
pris, en yerlu de sa vitesse. de rotation et 
de l'attraction mutuelle de toutes ses parties, 
la figure d'un sphéroïde, dont les deux axes 
sont entre eux comme, 229 à 230. 

Ainsi, par sa constitution Originaire, par 
son Pomoginatk, et indépendamment, de 
tonte H pothese sur la direction de la pesan- 
teur, la terre a pris cette figure dans le 
temps de sa formation , et elle est, en vertu 
des La de la mécanique, élevée nécessaire- 
ment d'environ six lieues et demie à chaque 
extrémité, du diamètre de l'équateur de 
plus que sous les pôles. , se 
. Je vais insister sur cet article, parce qu'il 

a encore des géomeres qui croient que la 
me de la terre dépend, dans la, théorie , 

u système de philosophie, qu'on embrasse, 
et de la direction qu'on, suppose à la pesan- 
teur. La première chose que nous ayous à 
démontrer c'est l'attraction mutuelle de tou- 
tes les parlies de Ja matière; et Ja seconde, 
l'homogénéité du globe terrestre, Si nous far 
sons voir, clairement que, ces deux faits ne 
peuvent, pas ètre révoqués en doute, il n° 
ura plus aucune hypothèse à faire sur la 
ireclion de la pesanteur; la terre aura eu 
ice ent, la figure déterminée par 
ewlon; et toutes les autres figures qu'on 
voudroit lui donner en vertu des tourbillons 
ou,des autres hypothèses, ne pourront sub- 
MR es és EE a AA i 
On ne peut pas douter, à moins qu'on ne 
doute de tout, que ce, ne soil la force de la 
gravité qui retient les planètes dans leurs 
orbites. Les satellites de Saturoe gravitent 
vers Saturne, ceux de Jupiter vors Jupiter, 
la lune vers la terre, et Saturne, Jupiter, 
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Mars, la terre, Vénus et Mercure, gravi- 
tent vers le soleil; de même Saturne et Jupi- 
ter gravitent vers leurs satellites, la terre 
gravite vers la lune, et le soleil gravite vers 
les planètes. La gravité est donc géné- 
rale et mutuelle dans toutes les planètes ; 
car l’action d’une force ne peut pas s'exercer 
saus qu’il y ait réaction : toutes les planètes 
agissent donc mutuellement les unes sur les 
autres, Cette attraction mutuelle sert de fon- 
dement aux lois de leur mouvement, et elle 
est demontrée par les phénomènes. Lorsque 
Saturne et Jupiter sont en conjonction, ils 
agissent l’un sur l’autre, et cette attraction 
produit une irrégularité dans leur mouve- 
ment autour du soleil. Il en est de mème 
de la terre et de la lune; elles agissent mu- 
tuellement l'une sur l'autre; mais les irré- 
gularités du mouvement de la lune viennent 
de l'attraction du soleil, en sorte que le so- 
leil, la terre et la lune, agissent mutuelle- 
ment les uns sur les autres. Or, cette attrac- 
tion mutuelle que les planètes exercent les 
unes sur les autres, est proportionndie à leur 
quantité de matière lorsque les distances 
sont égales; et la mème force de gravité qui 
[dat tomber les graves sur la surface de la 
terre, et qui s'étend jusqu'à la lune, est 
aussi proportionnelle à la quantité de matière : 
donc la gravité totale d'une planète est com- 
pd de la gravité de chacune des parties qui 
a composent ; donc toutes les parties de la 
matiere, soit dans la terre, soit dans les pla- 
nètes , gravitent les unes sur les autres; donc 
toutes les parties de la matière s'attirent mu- 
tuellement : et cela étant une fois prouvé, 
la terre, par son mouvement de rotation, a 
dù nécessairement, prendre la figure d'un 
sphéroïde dont les axes sont enire eux comme 
229 à 230,et la direction de la pesanteur 
est nécessairement perpendiculaire à la sur- 
face de ce sphéroïde ; par conséquent il n'y 
à point d'hypothèse à faire sur la direction 
de la pesanteur, à moins qu’on ne nie l'at- 
traction mutuelle et générale des parties de 
la matiere : mais on vient de voir que lat- 
traction mutuelle est démontrée par les ob- 
servations; et les expériences des pendules 
prouvent qu’elle est générale dans toutes les 

rlies de la matière: donc on ne he pas 
aire de nouvelles hypothèses sur la direction 
de la pesanteur, sans aller contre l'expérience 
et la raison, à 

Veuous maintenant à l’homogénéité du 
globe terrestre. J'avoue que si l'on suppos 
que le globe soit plus dense dans certaines 
parties que dans d’autres, la direction de la 
pesanteur doit être différente de celle que 
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nous venons d'assigner; qu'elle sera différente 
suivant les différentes, suppositions qu'on 
fera , et que la figure de la terre deviendra 
différente aussi en vertu des mêmes suppo- 
sitions. Mais quelle raison a-t-on pour croire 
que cela soit ainsi ? Pourquoi veut-on, par 
exemple, que les parties voisines du centre 
soient gs denses que celles qui en sont 
plus éloignées ? toutes les partieules qui 
composent le globe ne sont-elles pas rassem- 
blées par leur attraction mutuelle ? dès lors. 
chaque particule est un centre, et il n’y a 
pas de raison pour croire que les parties 
qui sont autour du centre de grandeur du 
globe, soient plus denses que celles qui sont 
autour d’un autre point : mais d'ailleurs, si 
une partie considérable du globe étoit plus 
dense qu'une autre partie, l'axe de rotation 
se trouveroit plus près des parties denses, 
et il en résulteroit une inégalité dans la ré- 
volution diurne, en sorte qu’à la surface de 
la terre nous remarquerions de l'inégalité 
dans le mouvement apparent des fixes ; elles 
nous paroitroient se mouvoir beaucoup plus 
vite ou beaucoup plus lentement au zénith 
qu’à l'horizon, selon que nous serions posés 
sur les parties denses ou légères du globe, 
Cet axe de la terre ne passant plus par le 
centre de grandeur du globe, changeroit 
aussi très-sensiblement de position. Mais tout 
cela n'arrive pas : on sait, au contraire , que 
Je mouvement diurne de la terre est égal et 
uniforme ; on sait qu’à toutes les parties de 
la surface de la terre les étoiles paroissent 
se mouvoir avec la mème vitesse à toutes 
les hauteurs; et s'il y a une nutation dans 
l'axe, elle est assez insensible pour avoir 
échappé aux observateurs, On doit donc 
pire: 5 que le globe est homogène ou 
presque homogène dans toutes ses parties, 

Si la terre étoit un globe creux et vide, 
dont la croûte n'auroit, par exemple, que 
deux ou trois lieues d'épaisseur, il en résul- 
teroït, 1° que les montagnes seroient dans 
ce cas des parties si considérables de l'épais- 
seur totale de la croûte, qu'il y auroit une 
grande irrégularité dans les mouvemens de 
la terre par l'attraction de la lune et du so- 
leil; car quand les parties les plus élevées 
du globe, comme les Cordilières, auroïent 
la lune au méridien, l'attraction seroit beau- 
coup plus forte sur le globe entier que quand 
les parties les plus basses auroïient de même 
cel astre au méridien; 2° l'attraction des 
montagnes seroit beaucoup plus considéra- 
ble qu'elle ne l'est en comparaison de l'at- 
traction totale du globe, et les expériences 
faites à la montagne de Chimboraço au Pés 
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rou donneroient dans ce cas plus de degrés 
welles n’ont donné de secondes pour la 
déviation du fil à plomb; 3° la pesanteur 
des corps seroit plus grande au dessus d'une 
haute montagne, comme le pie de Ténériffe, 
qu'au niveau de la mer, en sorte qu’on se 
sentiroit considérablement plus pesant et 
qu'on marcheroit plus difficilement dans les 
lieux élevés que dans les lieux bas. Ces con- 
sidérations, et quelques autres qu'on pour- 
roit y ajouter, doivent nous faire croire que 
l'intérieur du globe n’est pas vide, et qu'il 
est rempli d'une matière assez dense. 
D'autre côté, si au dessous de deux ou 
trois lieues la terre étoit remplie d’une ma- 
tière beaucoup plus dense qu'aucune des 
matières que nous connoissons, il arriveroit 
nécessairement que toutes les fois qu'on des- 
cendroit à des profondeurs même médiocres, 
on pèseroit sensiblement beaucoup plus , les 
pendules s’accélèreroient beaucoup plus qu'ils 
ne s'accélèrent en effet lorsqu'on les trans- 
porte d'un lieu élevé dans un lieu plus bas. 
Ainsi nous pouvons présumer que l'intérieur 
de la terre est rempli d'une matière à peu 
pa semblable à celle qui compose sa sur- 
ace. Ce qui peut achever de nous déterminer 
en faveur ve ce sentiment, c'est que dans 
le temps dela première formation du globe, 
lorsqu'il a pris la forme d’un sphéroïde aplati 
sous les pôles, la matière qui le compose 
étoit en fusion, et par conséquent homogène 
et à peu près également dense dans toutes 
ses parties, aussi bien à la surface qu’à l'in- 
térieur, Depuis ce temps la matière de la 
surface, quoique la même, a été remuée 
et travaillée par les causes extérieures; ce 
ge a produit des matières de différentes 
ensités. Mais on doit remarquer que les 
matières qui, comme l'or et les métaux, sont 
les plus denses, sont aussi celles qu'on trouve 
le plus rarement, et qu'en conséquence de 
l'action des causes extérieures, la plus grande 
prie de la matière qui compose le globe à 
a surface, n’a pas subi de très-grands chan- 
gemens par rapport à sa densité, et les ma- 
tières les plus communes, comme le sable et 
la glaise, ne diffèrent pas beaucoup en den- 
sité, en sorte qu'il y a tout lieu de conjectu- 
rer, avec grande vraisemblance, que l'in- 
térieur de la terre est rempli d'une matière 
vitrifiée dont la densité est à peu près la 
même que celle du sable, et que par consé- 
quent le globe terrestre en général peut ètre 
regardé comme homogène. 
Il reste une ressource à ceux qui veulent 
absolument faire des suppositions; c'est de 
dire que le globe est composé de couches 
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concentriques de différentes densités: car, 
dans cecas, le mouvement diurne sera égal, 
et l'inclinaison de l'axe constante, comme 
dans le cas de l’homogénéité. Je l'avoue; 
mais je demande en même temps s’il y a au- 
cune raison de croire que ces couches de 
différentes densités existent, si ce n’est pas 
vouloir que les ouvrages de la nature s'a- 
justent à nos idées abstraites , et si l'on doit 
admettre en physique une supposition qui 
n’est fondée sur aucune observation , aucune 
analogie, el qui ne s'accorde avec aucune 
des inductions que nous pouvons tirer d’ail- 
leurs. 

Il paroit donc que la terre a pris, en 
vertu de l'attraction mutuelle de ses parties 
et de son mouvement de rotation , la figure 
d'un sphéroïde dont les deux axes different 
d’une 230® partie : il paroît que c’est là sa 
figure ere , qu’elle l'a prise nécessaire- 
ment dans le temps de son état de fluidité 
ou de liquéfaction ; il paroît qu’en vertu des 
lois de la gravité et de la force centrifuge, 
elle ne peut avoir d'autre figure que du 
moment mème de sa formation. Il y a eu 
cette différence entre les deux diamètres, 
de six lieues et demie d’élévation de plus 
sous l'équateur que sous les pôles, et que par 
conséquent toutes les hypothèses par les- 
pre on peut trouver plus ou moins de 

ifférence, sont des fictions auxquelles il ne 
faut faire aucune attention. 

Mais , dira-t-on, si la théorie est vraie, 
si le rapport de 229 à 230 est le vrai rapport 
des axes, pourquoi les mathématiciens en- 
voyés en Laponie et au Pérou s’accordent-ils 
à donner le rapport de 174 à 175 ? d'où peut 
venir cette différence de la pratique à la théo- 
rieP et, sans faire tort au raisonnement 
qu'on vient de faire pour démontrer la théo- 
rie, n'est-il pas plus raisonnable de donner 
la préférence à la pratique et aux mesures, 
surtout quand on ne peut pas douter qu’elles 
aient été prises plus habiles mathé- 
maticiens de l'Europer, et avec toutes les 
précautions nécessaires pour en constater le 
résultat ? 

A cela je réponds que je n’ai garde de 
donner atteinte aux observations faites sous 
l'équateur et au cercle polaire, que je n'ai 
aucun doute sur leur exactitude, et que la 
terre peut bien être réellement élevée d’une 
175° partie de plus sous l'équateur que 
sous les pôles : mais en mème temps je main- 
tiens la théorie, et je vois clairement que ces 


deux résultats peuvent se concilier. Cette 
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différence des deux résultats de la théorie 
et des mesures est d'environ quatre lieues 
dans les deux axes, en sorte que les parties 
sous l'équateur sont élevées de deux lieues 
de plus qu'elles ne doivent l'être suivant la 
théorie, Cette hauteur de deux lieues ré- 
pond assez juste aux poe grandes inégalités 
de la surface du globe : elles proviennent 
du mouvement de la mer, et de l'action 
des fluides à la surface de la terre. Je mex- 
lique : il me paroît que dans le temps que 
a terre s’est formée, elle a nécessairement 
dû prendre, en vertu de l'attraction mu- 
tuelle de ses parties et de l'action de la 
force centrifuge, la figure d'un sphéroïde 
dont les axes diffèrent d'une 230° partie, 
La terre ancienne et originaire a eu néces- 
sairement cette figure qu'elle a prise lors- 
qu'elle étoit fluide ou plutôt liquéfiée par le 
feu: mais lorsqu'après sa formation et son 
refroidissement, les vapeurs, qui étoient 
étendues et raréfiées, comme nous voyons 
l'atmosphère et les feux d'une comète, se 
furent condensées, elles tombèrent sur la 
surface de la terre, et formérent Pair et 
l'eau; et lorsque ces eaux qui étoient à la 
surface furent agitées par le mouvement du 
flux et du reflux, les matières furent en- 
trainées peu à peu des pôles vers l'équateur, 
en sorte qu'il est possible que les parties 
des pôles se soient abaissées d'environ une 
lieue, et que les parties de l'équateur se 
soient élevées de la même quantité. Cela ne 
s'est pas fait tout à coup, mais peu à peu 
et dans la succession des temps : la terre 
étant à l'extérieur exposée aux vents, à l'ac- 
tion de Pair et du soleil, toutes ces causes 
irrégulières ont concouru avec le flux et le 
reflux pour sillonner sa surface, y creuser 
des profondeurs, y élever des montagnes; 
ce qui a produit des inégalités, des irrégu- 
larités, dans cette couche de terre remuée, 
dont cependant la plus grande épaisseur ne 
peut être que d'une lieue sous l'équateur, 
Cette inégalité de deux lieues est peut-être 
la plus grande qui puisse être à la surface de 
la terre; car les plus hautes montagnes n’ont 
guère qu'une lieue de hauteur, et les plus 
grandes profondeurs de la mer n'ont peut- 
êlre pas une lieue, La théorie est donc vraie, 
et la pratique peut l'être aussi : la’terre a 
dů d’abord mètre élevée sous l'équateur que 
d'environ six lieues et demie de plus qu'aux 
pôles, et ensuite, par les changemens qui 
sont arrivés à sa surface, elle a pu s'élever 
davantage. L'histoire naturelle confirme mer- 
yeilleusement cette opinion, et nous avons 
prouvé, dans le discours précédent, que 
Burrox. I. 


c'est le flux et reflux, et les autres mouve- 
mens des eaux, qui ont produit les mon- 
tagnes et toutes les inégalités de la surface 
du globe; que cette même surface a subi 
des changemens très-considérables, et qu'à 
de grandes profondeurs, comme» sur les 
plus grandes hauteurs, on trouve des os, 
des coquilles, et d’autres dépouilles d'ani- 
maux habitans des mers ou de la surface 
de la terre. : 

On peut conjecturer, par ce qui vient 
d'être dit, que pour trouver la terre an- 
cienne et les matières qui n'ont jamais été 
remuées, il faudroit creuser dans les cli- 
mats voisins des pôles, où la couche de terre 
remuée doit être plus mince que dans les 
climats méridionaux. 

Au reste, si l’on examine de près les me- 
sures par lesquelles on a déterminé la figure 
de la terre, on verra bien qu'il entre de 
l'hypothétique dans cette détermination, 
car elle suppose que la terre a une figure 
courbe régulière; au lieu qu’on peut penser 
que la surface du globe ayant été altérée 
par une grande quantité de causes combi- 
nées à l'infini, elle n'a peut-être aucune 
figure régulière, et dès lors la terre pour 
roit bien n'être en effet aplatie que d'une 
230° partie, comme le dit Newton, et 
comme la théorie le demande. D'ailleurs, 
on sait bien que, quoiqu'on ait exactement 
la longueur du degré au cercle polaire et à 
l'équateur, on a aussi exactement la lont- 
gueur du degré en France, et que Pon ma 

s vérifié la mesure de M. Picard. Ajoutez 
à cela que la diminution et l'augmentation 
du pendule ne peuvent pas s'accorder avec 
le résultat des mesures, et qu'au contraire 
elles s'accordent à très-peu près avec Ja 
théorie de Newton, En voilà plus qu'il n’en 
faut pour qu'on puisse croire que la terre 
west réellement aplatie que d'une 230: 
partie, et que, s'il y a quelque différence, 
elle ne peut venir que des inégalités que 
les eaux et les autres causes extérieures ont 
produites à la surface; et ces inégalités étant, 
selon toutes les apparences, plus irrégulières 

ue régulières, on ne doit pas faire d'hypo- 
thèses sur cela, ni supposer, comme on l'a 
fait, que les méridiens sont des ellipses ou 
d'autres courbes régulières : d’où l’on voit 
que quand on mesureroit successivement 
plusieurs degrés de la terre dans tous les 
sens, on ne seroit pas encore assuré par 
là de la quantité d’aplatissement qu'elle peut 
avoir de moins ou de plus que la 230° 
partie. 
> Ne doit-on pas conjecturer aussi que si 
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l'inclinaison de l'axe de la terre a changé, 
ce ne peut être qu’en vertu des changemens 
arrivés à la surface, puisque tout. le reste du 
globe est homogène; que par conséquent 
cette variation est trop peu sensible pour 
ètre aperçue par les astronomes, et qu'à 
moins que la terre ne soit rencontrée par 
quelque comète, ou dérangée par quelque 
autre cause extérieure, son axe demeurera 
perpétuellement incliné comme il l'est au- 
jourd'hui, et comme il l'a toujours été? 

Et afin de n'omeitre aucune des conjec- 
tures qui me paroissent raisonnables, ne 
peut-on dire que comme les montagnes 
et les inégalités qui sont à la surface de la 
terre ont été formées par l’action du flux et 
reflux, les montagnes et les inégalités que 
nous remarquons à la surface de la lune 
ont été produites par une cause semblable ? 
qu'elles sont beaucoup plus élevées que 
celles de la terre, parce que le flux et reflux 
y est beaucoup plus fort, puisqu'ici c'est la 
lune, et là c'est la terre, qui le cause, dont 
la masse étant beaucoup plus considérable 
que celle de la lune, devroit produire des 
effets beaucoup plus grands, si la lune avoit, 
comme la terre, un mouvement de rotation 
rapide par lequel elle nous présenteroit suc- 
cessivement toutes les parties de sa surface ? 
mais comme la lune présente toujours la 
mème face à la terre, le flux et le reflux ne 
peuvent s'exercer dans cette planète qu'en 
vertu de son mouvement de libration, par 
lequel elle nous découvre ‘alternativement 
un segment dè la surface; ce qui doit pro- 
duire une espèce de flux et de reflux fort 
différent de celui de nos mers, et dont les 
effets doivent être beaucoup moins consi- 
dérables qu’ils ne le seroïent , si ce mouve- 
ment avoit pour cause une révolution de 
cette planète autour de son axe, aussi 
prompte que l’est la rotation du globe ter- 
restre. 


J'aurois pu faire un livre gros comme 
celui de Burnet ou de Whiston, si j'eusse 
voulu délayer les idées qui composent le 
système qu’on vient de voir; et, A ta don- 
nant l'air géométrique, comme ľa fait ce 
dernier auteur, je leur eusse en même temps 
donné du poids; mais je pense que des hy- 
pothèses, quelque vraisemblables qu’elles 
soient, ne doivent point être traitées avec 
cet appareil qui tient un peu de la charla- 
tanerie. 

A Buffon, le 20 septembre 1745. 
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ARTICLE II. 
Du système de M. Wursrox *, 


Cet auteur commence son traité de la 
Théorie de la terre par une dissertation sur 
la création du monde. Il prétend qu’on a 
toujours mal entendu le texte de la Genèse, 
qu'on s’est trop attaché à la lettre et au sens 
qui se présente à la première vue, sans faire 
attention à ce que la mature, la raison, la 
philosophie, et même la décénce, exigeoient, 
de l'écrivain pour traiter dignement cette 
matière, Il dit gs les notions que lon a 
communément de Pouvrage des six jours 
sont absolument fausses, et que la descrip-| 
tion de Moïse n'est pas une narration exacte 
et philosophique de la création de l'univers 
entier et de l’origine de toutes chosès, inais 
une représentation historique de la forma- 
tion du seul globe terrestre. La terre, selon 
lui, existoit auparavant dans le chaos, et 
elle a reçu dans le temps mentionné par 
Moïse la forme, la situation, et la consis- 
tance nécessaires pour pouvoir être habitée 
par le genre humain. Nous n’entrerons point 
dans le détail de ses preuves à cet égard, 
et nous n’entreprendrons pas d'en faire la 
réfutation : l'exposition que nous venons dé 
faire suffit pour démontrer la contrariété de 
son opinion avec la foi, et par conséquent 
insulin de ses preuves. Au reste, il 
traité cette matière en théologien contro- 
versiste plutôt qu’en philosophe éclairé. 

Partant de ces faux principes, il passe 
à des suppositions ingénieuses, et qui, 
quoique extraordinaires, ne laissent pas d'a- 
voir un degré de vraisemblance lorsqu'on 
veut se livrer avec lui à l'enthousiasme du 
système. Il dit que l’ancien chaos, l'origine 

e notre terre , a été l'atmosphère d’une co- 
mète; que le mouvement annuel de la terre 
a commencé dans le temps qu’elle a pris 
une nouvelle forme; mais que son mouve- 
ment diurne n’a commencé qu'au temps de 
la chute du premier homme; que le cercle 
de l'écliptiquecoupoîit alors le tropique du can- 
cér au point du paradis terrestre à la frontière 
d’Assyrie, du côté du nord-ouest; qu'avant le 
déluge l’année commencçoit à équinoxe d'au- 
tomne ; que les orbites originaires des planè- 
tes, et surtout l'orbite de la terre, étoient, 
avant le déluge, des cercles parfaits ; que le dé- 
luge a commencé le 18° jour de novembre 
de l'année 2365 de la période julienne, 
c’est-à-dire 2349 ans avant l'ère chrétienne; 
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que l’année solaire ét l’année lunaire étoient 
les mêmes avant le déluge, et qu’elles con- 
tenaient juste 360 jours; qu'une comète 
descendant dans le plan de l'écliptique vers 
son périhélie, a passé tout auprès du globe 
de la terre le jour même que le déluge a 
commencé; qu'il y a une grande chaleur 
dans l'intérieur du globe terrestre, qui se 
répand constamment du centre à la circon- 
férence; que la constitution intérieure et to- 
tale de la terre est comme celle d’un œuf, 
ancien emblème du globe; que les mon- 
tagnes sont les parties les plus légères de la 
terre, ete. Ensuite il attribue au déluge uni- 
versel toutes les altérations et tous les chan- 
gemens arrivés à la surface et à l’intérieur 
u globe; il adopte aveuglément les hypo- 
thèses de Woodward, et se sert _indistinc- 
tement de toutes les observations de cet au- 
teur au sujet de l'état présent du globe : 
mais il y ajoute beaucoup lorsqu'il vient à 
traiter de l’état futur de b terre : selon lui, 
elle périra pe le feu, et sa destruction sera 
précédée de tremblemens épouvantables, 
de tonnerres, et de météores effroyables; 
le soleil et la lune auront l'aspect bideux, 
les cieux paroîtront s'écrouler, l’incendie 
sera général sur la terre: mais lorsque le 
feu aura dévoré tout ce qu'elle contient 
d'impur, lorsqu'elle sera vitrifiée et trans- 
parente comme le cristal, les saints et les 
bienheureux viendront en prendre posses- 
sion pour l'habiter jusqu'au temps du juge- 
ment dernier. \ 

Toutes ces hypothèses semblent, au pre- 
mier coup d'œil, être autant d’asserlions té- 
méraires, pour ne pas dire extravagantes, 
Cependant l'auteur les a maniées avec tant 
d'adresse, et les a réunies avec tant de force, 
qu'elles cessent de paraître absolument chi- 
mériques, Il met dans son sujet autant d'es- 
prit et de science qu'il peut en comporter, 
et on sera toujours étonné que d'un mélange 
d'idées aussi bizarres et aussi peu faites 
pour aller ensemble, on ait pu tirer un sys- 
tème ébloñissant : ce n'est pas même aux 
esprits vulgaires, c'est aux yeux des savans 
‘pi paroitra tel, parce que les savans sont 

éconcertés plus aisément que le vulgaire 
par l'étalage de l’érudition et par la force 
et la nouveauté des idées. Notre auteur étoit 
un astronome célèbre, accoutumé à voir le 
ciel en raccourci, à mesurer les mouyemens 
des astres, à compasser lės espaces des 
cieux : il n'a jamais pu se persuader que ce 
Le grain de sable, cette terre que nous 

abitons, ait attiré l'attention du Créateur 
nu point de l'occuper plus long-temps que 


le ciel et univers entier, dont la vaste étèn- 
due contient des millions de millions de so- 
leils et de terres. Il prétend done que Moïse 
ie nous a donné l'histoire sh la pre- 
mière création, mais seulement lè détail 
de la nouvelle forme que la terre a prise 
lorsque la main du Tout-Puissant la tirée 
du nombre des comètes pour la faire pla- 
nète, ou, ce qui revient au mème, lorsque 
d'un monde en désordre et d'un chaos in- 
forme il en a fait une habitation tranquille 
et un séjour agréable. Les comètes sont en 
effet sujettes à des vicissitudes terribles à 
cause de lexcentricité de leurs orbites : tan- 
tôt, comme dans celle de 1680, il y fait 
mille fois plus chaud qu'au milieu d'un bra- 
sier ardent; tantôt il y fait mille fois plus 
froid que dans la glace, et elles ne peuvent 
guère être habitées que par d'étranges créa- 
tures, ou, pour trancher court, elles sont 
inhabitées. 

Les planètes, au contraire, sont des lieux 
de repos où la distance au soleil ne variant 
pas beaucoup, la température reste à peu 
près la mème, et permet aux espèces de 
plantes et. d'animaux de croître, de durer 
et de multiplier. 

Au commencement, Dieu créa donc luni- 
vers; mais, selon notre auteur, la terre, 
confondue avec les autres astres errans, 
n'éloit alors qu'une comète inhabitable, 
souffrant alternativement Pexcès du froid 
ét du chaud, dans laquelle les matières se 
liquéfiant, se vitrifiant, se gag tour à 
tour, formoient un chaos, un abime énve- 
loppé d'épaisses ténèbres : et tenebræ erant 
super faciem abyssi. Ce chaos étoit latmo- 
sphère de la comète qu'il faut se représenter 
comme un corps composé dé matières hété- 
rogènes, dont le centre étoil occupé par un 
noyau sphérique, solide ét chaud, d'environ 
deux mille lieues de diamètre, autour du- 

uel s'étendoit une très-grande circonférence 

lun fluide épais, mélé d'une matière in- 
forme, confuse, telle qu'étoit l'ancien chaos: 
rudis indigestaque moles. Cette Vaste atmo- 
sphère ne contenoït que fort peu de parties 
sèches, solides ou terrestrés, encore moins 
de particules aqueuses où aériennes, mais 
une grande quantité de matières fluides, 
denses et pesantes, mèlées, agitées ét con- 
fondues ensemble, Telle étoit la terre la 
veille des six jours; mais dés fe lendemain, 
c'est-à-dire dès le premier jour de la créa- 
tion, lorsque l'orbite excentrique de la co- 
mète eût été changée en ellipse presque 
circulaire, chaque chose prit sa place, et 
les corps s'arrangèrent suivant la loi dé leur 
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vité spécifique : les fluides pesans des- 
o ai ES bas, et abandonnèrent 
aux parties terrestres, aqueuses el aériennes 
la région supérieure; celles-ci descendirent 
aussi dans leur ordre de pesanteur, d’abord 
la terre, ensuite l'eau, et enfin l'air; et cette 
sphère d'un chaos immense se réduisit à un 
globe d'un volume médiocre, au centre du- 
quel est le noyau solide qui conserve en- 
core aujourd'hui la chaleur que le soleil lui 
a autrefois communiquée lorsqu'il étoit 
noyau de comète. Cette chaleur peut bien 
durer depuis six mille ans , puisqu'il en fau- 
droit cinquante mille à la comète de 1680 
pour se refroidir, et qu’elle a éprouvé en 
nt à son périhélie une chaleur deux 
mille fois plus grande que celle d’un fer 
rouge. Autour de ce noyau solide et brûlant 
qui occupe le centre de la terre, se trouve 
le fluide dense et pesant qui descendit le 
premier, et c’est ce fluide qui forme le grand 
abime sur lequel la terre porteroit comme 
le liége sur le vif-argent; mais comme les 
parties terrestres étoient mêlées de beaucoup 
d'eau, elles ont, en descendant, entraîné 
une partie de cette eau, qui n’a pu remonter 
lorsque la terre a été consolidée, et cette 
mg ei une couche concentrique au fluide 
ant qu enveloppe le noyau : de sorte que 
e grand abime est composé de deux orbes 
concentriques, dont le plus intérieur est un 
fluide pesant, et le supérieur est de Peau; 
c’est proprement cette couche d’eau qui sert 
de fondement à la terre, et c’est de cet ar- 
rangement admirable de l'atmosphère de la 
comète que dépeudent la théorie de la terre 
et l'explication des phénomènes. 

Car on sent bien que quand l'atmosphère 
de la comète fut une fois débarrassée de 
toutes ces matières solides et terrestres, il 
ne resta plus que la matière légère de Pair, 
à travers laquelle les rayons du soleil pas- 
sèrent librement; ce qui tout d’un coup 
produisit la lumière : fat lux. On voit bien 
que les colonnes qui composent l'orbe de la 
terre s'étant formées avec tant de précipi- 
SALE se sont ri LE différentes 

ensités, et que conséquent les plus pe- 
santes ont par davantage dans La fluide 
souterrain, tandis que les plus légères ne se 
sont enfoncées qu'à une moindre profon- 
deur ; et c'est ce qui a produit sur la sur- 
face de la terre des vallées et des montagnes, 
Ces inégalités étoient , avant le déluge, dis- 
persées et situées autrement qu’elles ne le 
sont aujourd'hui : au lieu de la vaste vallée 
qui contient l'océan, il y avoit sur toute la 
surface du globe plusieurs petites cavités 
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séparées qui contenotent chacune une partie 
de cette eau, et faisoient autant de petites 
mers iculières; les montagnes étoient 
aussi plus divisées et ne formoiïent pas des 
chaines comme elles en forment aujour- 
d'hui. Cependant la terre étoit mille fois 
plus peuplée, et par conséquent mille fois 
plus fertile qu’elle ne l'est; la vie des hom- 
mes et des animaux étoit dix fois plus lon- 
gue, et tout cela parce que la chaleur inté- 
rieure de la terre, qui provient du noyau 
central, étoit alors dans toute sa force, et 
que ce plus grand degré de chaleur faisait 
éclore et germer un plus grand nombre 
d'animaux et de plantes, et leur donnoit le 
degré de vigueur nécessaire pour durer plus 
long-temps et se multiplier plus abondam= 
ment : mais cette mème chaleur, en aug- 
mentant les forces du corps, porta malheu- 
reusement à la tète des hommes et des 
animaux; elle augmenta les passions, elle 
òta la sagesse aux animaux et l'innocence à 
l'homme : tout, à l’exception des poissons 
a habitent un élément froid, se ressentit 

es effets de cette chaleur du noyau; enfin, 
tont devint criminel et mérita la mort. Elle 
arriva, cette mort universelle, un mercredi 
28 novembre, par un déluge affreux de 
pus jours et de quarante nuits; et ce 

éluge fut causé par la queue d'une autre 
comète qui rencontra la terre en revenant de 
son périhélie, 

La queue d'une comète est la partie la 
lus légère de son atmosphère; c’est un 
rouillard transparent, une vapeur subtile, 
ue l'ardeur du soleil fait sortir du corps et 
e l'atmosphère de la comète; cette vapeur, 

composée de particules aqueuses et aériennes 
extrêmement raréfiées, suit la comète lors- 
qu’elle descend à son périhélie, et la pré- 
cède lorsqu'elle remonte, en sorte qu'elle 
est toujours située du côté opposé au soleil, 
comme si elle cherchoït à se mettre à l'om- 
bre et à éviter la trop grande ardeur de cet 
astre, La colonne que forme cette vapeur 
est souvent d'une longueur immense; et plus 
une comète approche du soleil, plus la 
queue est longue et étendue, de sorte qu’elle 
occupe souvent des espaces très-grands, et 
comme plusieurs comètes descendent au des- 
sous de l’orbe annuel de la terre, il n’est 
pas surprenant que la terre se trouve quel- 
quefois gr de la vapeur de cette 
ueue; c’est précisément ce qui est arrivé 
us le temps du déluge: il n’a fallu que 
deux heures de séjour dans cette queue de 
comète ds faire tomber autant d’eau qu'il 
y en a dans la mer; enfin cette queue étoit | 
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les cataractes du ciel: ef cafaractæ cœli 
apertæ sunt. En effet, le globe terrestre 
ayant une fois rencontré la queue de la co- 
mète, il doit, en y faisant sa route, s'ap- 
proprier une partie de la matière qu’elle 
contient : tout ce qui se trouvera dans la 
sphère de l'attraction du globe doit tomber 
sur la terre, et tomber en forme de pluie, 
puisque celte queue est en partie composée 
de vapeurs aqueuses. Voilà donc une pluie 
du ciel qu'on peut faire aussi abondante 
qu'on voudra, et un déluge universel dont 
les eaux surpasseront aisément les plus 
hautes montagnes. Cependant notre auteur, 
qui, dans cet endroit, ne peut pas s'éloigner 
de la lettre du livre sacré, ne donne pas 
pour cause unique du déluge cette pluie 


tirée de si loin; il prend de l'eau partout 


où il y en a : le grand abime, comme nous 
avons vu, en contient une bonne quantité. 
La terre, à l'approche de la comète, aura 
saus doute éprouvé la force de son attrac- 
tion : les liquides contenus dans le grand 
abime auront été agités par un mouvement 
de flux et de reflux si violent, que la croûte 
superficielle maura pu résister; elle se sera 
fendue en divers endroits, et les eaux de 
l'intérieur se seront répandues sur la surface: 
et rupli sunt fontes abyssi, 

Mais que faire de ces caux que la queue 
de la comète et le grand abime ont fournies 
si libéralement ? Notre auteur n’en est point 
embarrassé. Dès que la terré, en continuant 
sa route, se fut éloignée de la comète, l'effet 
de son attraction, le mouvement de flux et 
de reflux, cessa dans le grand abime, et dès 
lors les caux supérieures s'y précipitèrent 
avec violence par les mêmes voies qu’elles 
en étoient sorties : le grand abime absorba 
toutes les eaux superflues, et se trouva d’une 
capacité assez grande pour recevoir non 
seulement les eaux qu'ilavoit- déjà contenues, 
mais encore toutes celles què la queue de la 
comète avoit laissées, parce que, dans le 
temps de son agitation et de la rupture de 
Ja croûte, il avoit agrandi l’espace en pous- 
sant de tous côtés la terre qui l'environnoit. 
Ce fut aussi dans ce temps que la figure de 
la terre, qui jusque-là avoit été sphérique, 
devint elliptique, tant par l'effet de la force 
centrifuge causée par son mouvement diurne 
que par l’action de la comète, et cela parce 
que la terre, en parcourant la queue de la 
comète, se trouva posée de façon qu'elle 
présentoit les parties de l'équateur à cet 
astre, ét que la force de l'attraction de la 
comète, concourant avec la force centrifuge 
de la terre, fit élever les parties de l'équa- 


ror 


teur avec d'autant plus de facilité que la 
croûte étoit rompue et divisée en une infi- 
nité d'endroits, et que l'action du flux et du 
reflux de l'abime poussoit violemment 
que partout ailleurs les parties sous l'équa- 
teur. 

Voilà donc l'histoire de la création, les 
causes du déluge universel, celles de la lon- 
gueur de la vie des premiers hommes, et 
celles de la figure de la terre. Tout cela 
semble n'avoir rien coûté à notre auteur; 
mais l'arche de Noë paroit l'inquiéter beau- 
coup. Comment imaginer en effet qu’au 
milieu d'un désordre aussi affreux, au milieu 
de la confusion de la queue d’une comète 
avec le grand abime, au milieu des ruines 
de l'orbe terrestre, et dans ces terribles 
momens où non seulement les élémens de la 
terre étoient confondus, mais où il arrivoit 
encore du ciel et du tartare de nouveaux 
élémens pour augmenter le chaos; comment 
imaginer que l'arche voguât tranquillement 
avec sa nombreuse cargaison sur la cime des 
flots ? Ici, notre auteur rame et fait de grands 
efforts pour arriver et pour donner une rai- 
son physique de la conservation de l'arche; 
mais comme il n’a paru qu’elle étoit insuffi- 
sante, mal imagi , et peu orthodoxe, je 
ne la rapporterai point; il me suffira de faire 
sentir combien il est dur pour un homme 
qui a expliqué de si grandes choses sans 
avoir recours à une puissance surnaturelle 
ou au miracle, d'ètre arrêté par une cir- 
constance particulière : aussi notre auteur 
aime mieux risquer de se noyer avec Parche 
que d'attribuer, comme il le devoit, à la 
bonté immédiate du Tout-Puissant, la con- 
servation de ce précieux vaisseau. 

Je ne ferai qu'une remarque sur ce sys- 
teme, dont je viens de faire une exposition 
fidèle, c'est que toutes les fois qu'on sera 
assez téméraire pour vouloir expliquer par 
des raisons physiques les vérités théologi- 

ues, qu'on se permettra d'interpréter, dans 

es vues purement humaines, le texte divin 
des livres sacrés, et que l’on voudra rai- 
sonner sur les volontés du Très-Haut et sur 
l'exécution de ses décrets, on tombera né- 
cessairement dans les ténèbres et dans le 
chaos où est tombé l'auteur de ce système, 
qa cependant a été reçu avec grand applau- 

issement. Il ne doutoit ni de la vérité du 
déluge, ni de l'authenticité des livrés sacrés : 
mais comme il s'en étoit beaucoup moins 
occupé que de physique et d'astronomie, il 
a pris les passages de l'Écriture-Sainte pour 
des faits de physique et pour des résultats 
d'observations astronomiques ; et il a si 
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étrangement mélé la science divine avec nos 
sciences humaines, qu'il en est résulté la 
chose du monde la plus extraordinaire, qui 
est le système que nous venons d'exposer, 


ARTICLE III. 
Du système de M. BURNET! 


Cet auteur est le premier qui ait traité 
cette matière généralement et d’une manière 
systématique. Il avoit beaucoup d'esprit et 
étoit homme de belles-lettres. Son ouvrage 
a eu une grande réputation, et il a été cri- 
tiqué par quelques savans, entre autres par 
M. Keill, qui, épluchant cette matière en 

éomètre, à démontré les erreurs de Burnet 

ans un traité qui a pour titre : Examina- 
tion of the Theory of the eart; London, 
1734, 2° édit, Ce même M. Keill a aussi ré- 
futé le système de Whiston : mais il traite 
ce dernier auteur bien différemment du 
premier; il semble même qu'il est de son 
avis dans plusieurs cas, et il regarde comme 
une chose fort probable le déluge causé par 
la queue d’une comète, Mais pour revenir à 
Burnet, son livre est élégamment écrit; il 
sait peindre et présenter avec force de gran- 
des images, ét meltre Sous les yeux des 
scènes magnifiques. Son plan est vaste; mais 
l'exécution manque faute de moyens : son 
raisonnement est pelit, ses preuves sont 
foibles, et sa confiance est si grande, qu’il 
la fait perdre à son lecteur. 

Il commence par nous dire qu'avant le 
déluge la terre avoit une forme très-diffé- 
rente de celle que nous lui voyons anjour- 
d'hui. C'étoit d’abord une masse fluide, un 
chaos composé de matières de loute espèce 
et de toute sorte de figures : les plus pesan- 
tes descendirent vers le centre, et formò- 
rent au milieu du globe un corps dur et 
solide , autour duquel les eaux , plus légères, 
se rassemblèrent et enveloppèrent de ‘tous 
côtés le globe intérieur; Pair, et toutes les 
liqueurs plus légères que l'eau, la surmon- 
tèrent et lenveloppèrent aussi dans toute la 
circonférence : ainsi entre l’orbe de l'air et 
celui de l'eau il se forma un orbe d'huile 
et de liqueur grasse plus légères que l'eau, 
Mais comme l'air étoit encore fort impur, 
et qu'il contenoit nne très-grande quantité 
de petites particules de matière terrestre, 
peu à peu ces particules descendirent , tom- 


1. Thomas Burnet: Telluris Theoria sacra ; orbis 
nostri originem et mutationes generales , quas aut jam 
subiit , aut olim subiturus est, complectens. Loudim 
268: 
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bèrent sur la couche d'huile, et formèrent 
un orbe terrestre mêlé de limon et d'huile; 
et ce fut là la première terre habitable et 
le premier séjour de l’homme, C'étoit un 
excellent terrain, une terre légère, grasse, 
et faile exprès pour se prêter à la foiblesse 
des premiers germes. La surface du globe 
terrestre étoit donc, dans ces premiers temps, 
égale, uniforme, continue, sans montagnes, 
sans mers, et sans inégalités. Mais la terre 
ne demeura qu'environ seize siècles dans cet 
état; car la chaleur du soleil, desséchant 
pen à peu cette croûte limoneuse, la fit 
endre d'abord à la surface : bientôt ces 
fentes pénétrèrent plus avant, et s'augmen- 
tèrent si considérablement avec le temps, 
qu'enfin elles s'ouvrirent en entier; dans 
un instant toute la terre s'écroula et tomba 
par morceaux dans l'abime d'eau qu'elle 
contenoit : voilà comme se fit le déluge uni- 
versel, 

Mais tontes ces masses de terre, en tom- 
bant dans l'abime, entraînérent une grande 
quantité d'air; et elles se heurtérent, se 
choquèrent, se divisèrent, s'accumulèrent 
si irréguliérement, qu'elles laissèrent entre 
elles de grandes cavités remplies d'air. Les 
eaux s'ouvrirent peu à peu les chemins de 
ces cavités ; et à mesure qu'elles les remplis- 
soient, la surface de la terre se découvroit 
dans les onis les plus élevées. Enfin il ne 
resta de l'eau que dans les parties les plus 
basses, c'est-à-dire dans les vastes vallées 
qui contiennent la mer : ainsi notre océan 
est une partie de l'ancien abime; le reste 
est entré dans les cavités intérieures avec 
lesquelles communique l'océan. Les iles et 
les écueils sont les petits fragmens, les 
continens sont les grandes masses de l'an- 
cienne croûte; et comme la rupture et la 
chute de cette croûte se sont faites avec 
confusion, il n'est pas étonnant de trouver 
sur la terre des éminences, des profondeurs, 
des plaines, et des inégalités de toute es- 


ce. 

Pet échantillon du système de Burnet 
suffit pour en donner une idée: c'est un 
roman bien écrit, et un livre qu'on peut 
lire pour s'amuser, mais qu'on ne doit pas 
consulter pour s'instroire. L'auteur ignoroit 
les principaux phénomènes de la terre, et 
n'étoit nullement informé des observations : 
il à tout tiré de son imagination, qui, comme 
l'on sait, sert volontiers aux dépens de la 
vérité. 
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ARTICLE IY. 
Du système dé M. Woopwann t, 


On peut dire de cet auteur qu'il a voulu 
élever un monument immense sur une base 
moins solide que le sable mouvant, et bâtir 
l'édifice du monde avec de la poussière ; car 
il prétend que dans le temps du ce 
il s'est fait une dissolution totale de la 
terre. La première idée qui se présente 
après avoir lu son livre, c'est que cette 
dissolution s’est faite par les eaux du grand 
abime, qui se sont répandues sur la surface 
de la terre, et qui ont délayé et réduit en 

âte les pierres, les rochers, les marbres, 
es métaux, etc. Il prétend que l'abime où 
cette eau étoit renférmée s'ouvrit tout d'un 
au à à la voix de Dieu, et répandit sur la 
surface de la terre la quantité énorme d’eau 
qui étoit nécessaire pour la couvrir et sur- 
monter de beaucoup les plus hautes mon- 
tagnes , et que Dieu suspendit la cause de 
la cohésion des corps, ce qui réduisit tout 
en poussiere, etc. Il ne fait pas attention 
lue r ces suppositions il ajoute au miracle 

u déluge universel d'autres miracles, ou 
tout au moins des impossibilités physiques 
qui ne s'accordent ni avec la lettre de la 
sainte Écriture, ni avec les principes ma- 
thématiques de la philosophie naturelle. 
Mais comme cet auteur a le mérite d'avoir 
rassemblé plusieurs observations importan- 
tes, et qu'il connoissoit mieux que ceux qui 
ont écrit avant lui les matiérés dont le 
globe est composé, son système, quoi ue 
mal conçu et mal digéré, n'a pas laissé d'é- 
blouir les gens séduits par la vérité de quel- 
ques faits particuliers et peu difficiles sur 
la vraisemblance des conséquences générales. 
Nous avons donc cru devoir présenter un 
extrait de cet ouvrage, dans lequel, en ren- 
dant justice au mérite de l'auteur et à l'exac- 
titude de ses observations, nous mettrons 
le lecteur en état de juger de l'insuffisance 
de son système et de la fausseté de quelques- 
unes de ses remarqües, M. Woodward dit 
avoir reconnu par ses yeux que toutes les 
matières qui composent la terre en Angle- 
terre, depuis sa surface jusqu'aux endroits 
les plus profonds où il est descendu , étoient 
disposées par couches , et que dans un grand 
nombre de ces couclies il y a des coquilles 
et d'autres productions marines; ensuite il 
ajoute que par ses correspondans et par 
ses amis il s'est assuré que dans tous les 


1. Jean Woodward : An Essay towards the natural 
History of the earth , etc. 
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autres pays la terre est composée de même, 
et qu’on y trouve des coquilles non seule- 
ment dans les plaines et en quelques en- 
droits, mais encore sur les plus hautes mon- 
tagnes, dans les carrières ‘les plus profon- 
des, et en une infinité d'endroits : il a vu 
que ces couches étoient horizontales et po- 
sées les unes sur les autres, comme le se- 
roient des matières transportées par les eaux 
et déposées en forme de sédiment. Ces re- 
marques générales , qui sont trés-vraies, sont 
suivies d'observations iculiéres, par les- 
quelles il fait voir évidemment que les fos- 
siles qu'on trouve incorporés dans les couches 
sont de vraies coquilles et de vraies pro- 
ductions marines , et non pas des minéraux, 
des corps singuliers, des jeux de la na- 
ture, ete. A ces observations, quoique en 
partie faites avant lui, qu'il a rassemblées et 
prouvées, il en ajoute d’autres qui sont 
moins exactes; il assure que toutes les ma- 
tières des différentes couches sont posées 
les unes sur les autres dans l’ordre de leur 
pesanteur spécifique , en sorte que les plus 
pesantes sont au din et les plus légeres 
au dessus, Ce fait général n’est point vrai : 
on doit arrêter ici l'auteur , et lui montrer 
les rochers que nous voyons tous les jours 
au dessus des glaises, des sables, des char- 
bons de terre, des bitumes, et qui certai- 
nement sont plus pesans spécifiquement 
que toutes ces matières; car en effet, si par 


, toute la terre on trouvoit d'abord les cou- 


ches de bitume , ensuite celles de craie, puis 
celles de marne, ensuite celles de glaise, 
celles de sable, celles de pierre, celles de 
marbre, et enfin les métaux, en sorte que 
la composition de la terre suivit exactement 
el partout la loi de la pesanteur , et que les 
matières fussent toutes placées dans l’ordre 
de leur gravité spécifique, il y auroit ap- 
parence qu'elles se seroient toutes précipi- 
tées en même temps ; et voilà ce que notre 
auteur assure avec confiance, malgré l’évi- 
dence du contraire : car, sans être obser- 
vateur, il ne faut qu'avoir des yeux pour 
être assuré que l'on trouve des matières pe- 
sautes trés-souvent posées sur des matières 
légères , et que par conséquent ces sédimens 
ne se sont pas précipités tous en même 
temps, mais qu'au coutraire ils ont été 
amenés et déposés successivement par les 
caux. Comme c’est là le fondement de son 
système, et qu'il porte manifestement à 
faux, nous ne le suivrons plus loin que 
pour faire voir combien un principe erroné 
t produire de fausses combinaisons et 

e mauvaises conséquences. Toutes les ma- 
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tières , dit notre auteur, qui composent la 
terre, depuis les sommets des plus hautes 
montagnes jusqu'aux plus paré ve profon- 
deurs des mines et des carrières, sont dis- 
posées par couches , suivant leur pesanteur 
spécifique: donc, eonclut-il, toute la ma- 
tière qui compose le globe a été dissoute et 
s'est précipitée en même temps. Mais dans 
quelle matière et en quel temps a-t-elle été 
dissoute ? Dans leau et dans le temps 
du déluge. Mais il n’y a pas assez d'eau 
sur le globe pour que cela se puisse, puis- 
qu'il y a plus de terre que d'eau, et que 
le fond de la mer est de terre. Eh bien! 
nous dit-il, il y a de l’eau plus qu'il n'en 
faut au centre de la terre: il ne s'agit 
que de la faire monter; de lui donner 
tout ensemble la vertu d'un dissolvant uni- 
versel et la qualité d’un remède préservatif 

ur les coquilles, qui seules n'ont pas 
été dissoutes, tandis que les marbres et 
les rochers lont été; de trouver ensuite 
le moyen de faire rentrer cette eau dans 
T'abime, et de faire cadrer tout cela avec 
l'histoire du déluge. Voilà le système de la 
vérité duquel l'auteur ne trouve pas le 
moyen de pouvoir douter; car quand on 
lui oppose que l'eau ne peut point dissoudre 
les marbres, les pierres, les métaux, sur- 
tout en quarante jours qu'a duré le déluge, 
il répond simplement que cependant cela 
est arrivé, Quand on ui demande quelle 
étoit donc la vertu de cette eau de l'abime 


pour dissoudre toute la terre et conserver” 


en même temps les coquilles, il dit qu'il 
n'a jamais prétendu que cette eau fût un dis- 
solvant; mais qu'il est clair, par les faits, 
que la terre a dé dissoute , et que les co- 
uilles ont été préservées. Enfin , lorsqu'on 
e presse et qu'on lui fait voir évidemment 
que s'il n’a aucune raison à donner de 
ces phénomènes, son système n'explique 
rien, il dit qu'il n'y a qu'à imaginer que 
dans le temps du déluge la force de la 
gravité et de la cohérence de la matière a 
cessé tout à coup, et qu'au moyen de 
cette supposition , dont l'effet est fort aisé 
à concevoir, on explique d'une manière 
satisfaisante la dissolution de l’ancien monde. 
Mais, lui dit-on, si la force qui tient unies 
les parties de la matière a cessé, pourquoi 
les coquilles n'ont-elles pas été dissoutes 
comme tout le reste ? Iei il fait un discours 
sur l'organisation des coquilles et des os 
des animaux, par lequel il prétend prouver 
qne leur texture étant fibreuse et diffé- 
rente de celle des minéraux, leur force 
de cohésion est aussi d'un autre genre. 
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Après tout, il n'y a, dit-il, qu'à sup- 
poser que la force de la gravité et de la 
cohérence wa pas cessé entièrement, mais 
seulement qu'elle a été diminuée assez pour 
désunir toutes les parties des minéraux, 
mais pas assez pour désunir celles des ani- 
maux, A tout ceci on ne peut pas s'empê- 
cher de reconnoître que notre auteur n'étoit 
pas aussi bon physicien qu'il étoit bon ob- 
servateur; et je ne crois pas qu'il soit 
nécessaire que nous réfutions sérieusement 
des opinions sans fondement, surtout lors- 
ques ont été imaginées contre les règles 

e la vraisemblance, et qu'on n'en a tiré 
que des conséquences contraires aux lois de 
la mécanique, 


ARTICLE V. 
Exposition de quelques autres systèmes. 


On voit bien que les trois hypothèses dont 
nous venons de parler ont beaucoup de 
choses communes; elles s'accordent toutes 
en ce point, que dans le temps du déluge 
Ja terre a changé de forme, tant à l'extérieur 
qu'à l'intérieur : ainsi tous ces spéculatifs 
n'ont pas fait attention que la terre, avant 
le déluge, étant habitée par les mémes es- 
pèces d hommes et d'animaux, devoit être 
nécessairement telle, à très-peu près, qu'elle 
est aujourd’hui, et qu'en effet les livres saints 
nous apprennent qu'avant le déluge il y avoit 
sur la terre des fleuves, des mers, des mon- 
tagnes, des forêts et des plantes; que ces 
fleuves et ces montagnes étoient pour la plu- 
part les mèmes, puisque le Tigre et l'Eu- 
phrate étoient les fleuves du paradis terres- 
tre; que la mont d'Arménie sur laquelle 
l'arche s’arrèta, étoit une des plus hautes 
montagnes du monde au temps du déluge , 
comme elle l'est encore aujourd'hui; que les 
mêmes plantes et les mèmes animaux qui 
existent existoient alors, puisqu'il y est parlé 
du serpent, du corbeau, et que la colombe 
rapporta une branche d'olivier: car quoique 
M. de Tournefort prétende qu'il n'y a point 
d'oliviers à plus de 400 lieues du mont Ara- 
rath, et qu'il fasse sur cela d'assez mauvaises 
plaisanteries !, il est cependant certain qu'il 

en avoit en ce lieu le temps du dé- 

uge, puisque le livre sacré nous en assure ; 
et il n'est pas étonnant que dans un. espace 
de 4000 aus les oliviers aient été détruits dans 
ces cantons el se soïent multipliés dans d'au- 
tres. C'est donc à tort et contre la lettre de 
la sainte Écriture que ces auteurs ont sup- 


1. Voyage du Levant, vol, IL, page 336. 
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posé que la terre étoit; avant le déluge, to- 
talement différente de ce qu’elle est aujour- 
d'hui; et cette contradiction de leurs hypo- 
thèses avec le texte sacré, aussi bien que 
leur opposition avec les vérités physiques, 
doit pas rejeter leurs systèmes, quand 
même ils seroient d'accord avec quelques 
phénomènes : mais il s’en faut bien que cela 
soit ainsi. Burnet, qui a écrit le premier, 
w’avoit, pour fonder son système, ni obser- 
vations, ni faits. Woodward n’a donné qu'un 
essai, où il promet beaucoup plus qu'il ne 
peut tenir ; son livre est un projet dont on 
n’a pas vu l'exécution : on voit seulement 
qu'il emploie deux observations générales ; 
la première, que la terre est parlout com- 
posée de matières qui autrefois ont été dans 
un état de mollesse et de fluidité, qui ont 
été transportées par les eaux, et qui se sont 
déposées par couches horizontales; laseconde, 

wil y a des productions marines dans l'in- 
térieur de la terre en une infinité d'endroits. 
Pour rendre raison de ces faits, il a recours 
au déluge universel, ou plutôt il paroit ne 
les donner que comme preuves du déluge : 
mais il tombe, aussi bien que Burnet, dans 
des contradictions évidentes; car il n'est pas 

ermis de supposer avec eux qu'avant le dé- 

uge il n’y avoit point de montagnes, puisqu'il 
est dit précisément et très-clairement que 
les caux surpassérent de quinze coudées les 
plus hautes montagnes. D'autre côté, il n'est 
pas dit que ces eaux aient détruit et dissous 
ces montagnes: au-contraire, ces montagnes 
sont restées en place, et Parche s'est arrètée 
sur celle que les eaux ont laissée la première 
à découvert. D'ailleurs, comment peut-on 
s’imaginer que pendant le peu de temps qu'a 
duré le déluge , les eaux aient pu dissoudre 
les montagnes et toute la terre? W’est-ce pas 
une absurdité de dire qu'en quarante jours 
l’eau a dissous tous les marbres, tous les ro- 
chers, toutes les pierres, tous les minéraux ? 
N'est-ce pas une contradiction manifeste que 
d'admettre cette dissolution totale, et en 
mème temps de dire que les coquilles et les 
productions marines ont été préservées , et 
que tout ayant. été détruit et dissous, elles 
seules ont été conservées , de sorte qu'on les 
retrouve aujourd'hui entières, et les mêmes 

welles étoient avant le déluge? Je ne crain- 
drai donc pas de dire qu'avec d'excellentes 
observations, Woodward n’a fait qu'un fort 
mauvais système. Whiston , qui est venu le 
dernier, a beaucoup enchéri sur les deux 
autres; tuais en donnant une vaste carrière 
à son imagination, au moins n'est-il pas 
tombé en contradiction : il dit des choses 
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fort peu croyables; mais du moins elles ne 
sont ni absolument ni évidemment impossi- 
bles. Comme on ignore ce qu'il y a au centre 
et dans l’intérieur de la terre, il a cru pouvoir 
supposer que cet intérieur éloil occupé par un 
noyau solide, environné d’un fluide pesan! 
et ensuite d’eau sur laquelle la croûte exté- 
rieure du globe étoit soutenue, et dans la- 
quelle les différentes parties de cette croûte 
se sont enfoncées plus ou moins, à propor- 
tion de leur pesanteur ou de leur légèreté 
relative; ce qui a produit les montagnes et 
les inégalités de la surface de la terre, 11 faut 
avouer que cet astronome a fait ici une faute 
de mécanique : il n'a pas songé que la terre, 
dans cette hypothèse, doit fire voûte de 
tous côtés ; que par conséquent elle ne peut 
être portée sur l'eau qu’elle contient, et en- 
core moins y enfoncer. A cela près je ne 
sache pas qu’il y ait d’autres erreurs de phy- 
sique dans ce système, Il y en a un grand 
nombre quant à la Kankina et à la 
théologie; mais enfin on ne peut pas nier 
absolument que la terre, rencontrant la 
queue d'une comète , lorsque celle-ci s'ap- 
roche de son périhélie, ne puisse être inon- 
ée, surtout lorsqu'on aura accordé à Pau- 
teur que la queue d’une comète peut contenir 
des vapeurs aqueuses. On ne peut nier non 
pus comme une impossibilité absolue, que 
a queue d'une comète, en revenant du pé- 
rihélie, ne puisse brûler le terre, si on sup- 
ose avec l'auteur que la comète ait passé 
ort près du soleil, et qu’elle ait été prodi- 
gieusement échauffée pendant son passage. 
Il en est de même dureste de ce système ; 
mais quoiqu'il n’y ait pas d'impossibilité ab- 
solue, il y a si peu de probabilité à chaque 
chose prise séparément, qu'il en résulte une 
impossibilité pour le tout pris ensemble. 
Les trois systèmes dont nous venons de 
parler ne sont pas les seuls ouvrages qui 
aient été faits sur la théorie de la terre, Il 
a paru, en 1729, un mémoire de M, Bour- 
guet, imprimé à Amsterdam avec ses Let- 
tres -phi Osophiquas sur la formation des 
sels, etc., dans lequel il donue un échantil- 
Jon du système qu'il méditoit, mais qu'il 
n'a pas propos ayant été prévenu par la 
mort, Il faut rendre justice à cet auteur ; 
personne n’a mieux, rassemblé les phéno- 
mènes et les faits: on lui doit mème cette 
belle et grande observation, qui est une des 
clefs de la théorie de la terre; je veux parler 
de la correspondance des angles des monta- 
gnes. Il présente tout ce qui a rapport à ces 
matières dans un grand ordre : mais, avec 
tous ces avantages, il paroît qu'il n’auroit 
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mieux réussi que les autres à faire une 
Éioire physique et raisonnée des change- 
mens arrivés au globe, et qu'il étoit bien 
éloigné d'avoir trouvé les vraies causes des ef- 
fets qu’il rapporte; pour s’en convaincre, ilne 
fautque jeter les yeux surles propositions qu'il 
déduit des phénomènes, et qui doivent servir 
de fondement à sa théorie. I dit que le 
globe a pris sa forme dans un même temps, 
et non pas successivement ; que la forme et 
la disposition du globe supposent nécessai- 
rement qu'il a été dans un état de fluidité; 
que l'état présent de la terre est très-diffé- 
rent de celui dans lequel elle a été pendant 
plusieurs siècles après sa première formation; 
que la matière du globe étoit dès le com- 
.meéncement moins dense qu’elle ne l'a été 
depuis qu'il a changé de lites que la con- 
densation des parties solides du globe dimi- 
nua sensiblement avec la vélocité du globe 
mème, de sorte qu'après avoir fat un cer- 
tain nombre de révolutions sur son axe et 
autour du soleil, il se trouva tout à coup 
ans un état de dissolution qui détruisit sa 
premiere structure; que cela arriva vers l'é- 
Tree du printemps; que dans le temps 
e cette dissolution les coquilles s'introdui- 
siren! dans les matières dissoutes; qu'après 
cette dissolution la terre a pris la forme que 
nous lui voyons, et qu'aussitôt le feu s'y est 
mis, la consume peu à peu, et va toujours 
en augmentant, de sorte qu’elle sera dé- 
truite un jour par une explosion terrible, 
accompagnée d'un incendie général, qui aug- 
mentera l'atmosphère du globe et en dimi- 
nuera le diamètre, et qu'alors la terre, au 
licu de couches de sable ou de terre, n'aura 
que des couches de métal et de minéral cal- 
ciné, et des montagnes St A d'amal- 
games de différens métaux. En voilà assez 
our faire voir quel étoit le système que 
auteur méditoit. Deviner de celte facon le 
passé, vouloir prédire l'avenir, et encore 
deviner et prédire à peu près comme les au- 
tres ont prédit et deviné, ne me paroît pas 
ètre un effort: aussi cet auteur avoit beau- 
coup plus de connoïissances et d'érudition 
que de vues saines et générales, et il m'a 
paru manquer de cette partie si nécessaire 
aux physiciens, de cette métaphysique qui 
rassemble les idées particulières, qui les rend 
plus générales, et qui élève l'esprit au point 
où il doit ètre pour voir l’enchainement des 

causes et des effets. 
Le fameux Leibnitz donna en 1683, dans 
les Actes de Leipzick 2, un projet de sys- 

3, Voyez page 211. 
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tème bien différent, sous Île titre de Pro 
togæa. La terre, selon Bourguet et tous 
les autres, doit finir par le feu; selon 
Leibnitz, elle a commencé par là, et a 
souffert beaucoup plus de changemens et 
de révolutions qu’on ne Pimagine. La plus 
grande partie de la matière terrestre a élé 
ra par un feu violent dans le tem 
que Moïse dit que la lumière fut séparée 
ténèbres. Les planètes, aussi bien que la 
terre, éloient autrefois des étoiles fixes et 
lumineuses par elles-mêmes. Après avoir 
brûlé long-temps, il prétend qu'elles se sont 
éteintes faute de matière combustible, et 
qu’elles, sont devenues des corps opaques. 
Le feu a produit par la fonte des matières 
une croûte vitrifiée, et la base de toute la 
matière qui compose le globe terrestre est 
du verre, dont Les sables ne sont que des 
fragmens : les autres espèces de terre se sont 
formées du mélange de ces sables avec des 
sels fixes et de Feau; et quand la croûte fut 
refroidie, les parties humides, qui s'étoient 
élevées en forme de vapeurs, retombérent 
et formèrent les mers. Elles envelopperent 
d’abord toute la surface du globe, et surmon- 
tèrent même les endroits les plus élevés, qui 
forment aujourd'hui les continens et les îles 
Selon cet auteur, les coquilles et autres-dé- 
bris de la mer qu'on trouve partout, prou- 
vent que la mer a couvert toute la terre; 
et la grande quantite de sels fixes, de sa- 
bles, et de matières fondues et calcinées, 
qui sont renfermées dans les entrailles de la 
terre, prouve que l'incendie a été général, 
et qu'il a précédé l'existence des mers. Quoi- 
que ces pensées soient dénuées de preuves, 
elles sont élevées, et on sent bien qu'elles 
sont le produit des méditations d'un grand 
génie. Les idées ont de Ja liaison, les hy- 
pothèses ne sont pas absolument impossibles, 
et les conséquences qu'on en pent tirer ne 
sont contradictoires : mais le grand dé- 
faut de cette théorie c'est qu’elle ne s'appli- 
que point à l'état présent de la terre; c'est 
le passé qu'elle a et ce passé est si 
ancien, et nous a laissé si peu de vestiges, 
qu'on peut en dire tont ce qu'on voudra, 
et qu'à proportion qu'un homme aura plus 
d'esprit, il en pourra dire des choses qui 
auront l'air plus vraisemblable. Assurer, 
comme l'assure Whiston , qué la terre a été 
comète, ou prétendre avec Leibnitz qu'elle 
a été soleil, c'est dire des choses également 
possibles ou impossibles, et auxquelles il 
seroit superflu d'appliquer les règles des 
probabilités. Dire que la mer a autrefois 
couvert toute la terre, qu’elle a enveloppé 
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le globe tout entier, et que c'est par cette 
raison qu’on trouve des coquilles partout, 
n'est-ce pas faire attention à une chose très- 
essentielle, qui est l'unité du temps de la 
création? car si cela étoit, il faudroit néces- 
sairement dire que les coquillages et les au- 
tres animaux habitans des mers, dont on 
trouve les dépouilles dans l'intérieur de la 
terre, ont existé les premiers, et long-temps 
avant l’homme et les animaux terrestres : 
or, indépendamment du témoignage des 
livres sacrés, n’a-t-on pas raison de croire 
que toutes les espèces d'animaux et de cr 
taux sont à peu près aussi anciennes les 
unes que les autres ? i 

M. Scheuchzer, dans une dissertation 
qu'il a adressée à l'Académie des Sciences 
en 1708, attribue, comme Woodward, le 
changement, ou plutôt la seconde forma- 
tion de la surface du globe, au déluge uni- 
versel; et pour expliquer celle des monta- 
gnes, il dit qu'après le déluge Dieu, voulant 
faire rentrer les eaux dans les réservoirs sou- 
terrains, avoit brisé et déplacé de sa main 
toute-puissante un grand nombre de lits au- 
paravant horizontaux, et les avoit élevés 
sur la surface du globe. Toute la disserta- 
tion à été faite pour appuyer cette opinion, 
Comme il falloit que ces hauteurs ou émi- 
nences fussent d'une consistance fort solide, 
M. Scheuchzer remarque que Dieu ne les 
tira que des lieux où il y avoit beaucoup 
de pierres : de là vient, dit-il, que les pays, 
comme la Suisse, où il y en a une grande 
quantité, sont montagneux, et qu'au con- 
traire ceux qui, comme la Flandre, l’Alle- 
magne, la Hongrie, la Pologne, n'ont que 
du sable ou de l'argile, même à une assez 
grande profondeur, sont presque entière- 
ment sans montagnes ", 

Cet ‘auteur a eu plus qu'aucun autre le 
défaut de vouloir mêler la physique avee la 
théologie; et quoiqu'il nous ait donné quel- 
ques bonues observations, la partie systé- 
matique de ses ouvrages est encore plus 
mauvaise que celle de tous ceux qui l'ont 
précédé : il a fait mème sur ce sujet des dé- 
elamations et des plaisanteries ridicules. 
Voyez la plainte des poissons, Piscium 
querelæ , ete., sans parler de son gros livre 
en plusieurs volumes in-folio , intitulé Phy- 
sica sacra, ouvrage puéril, et qui paroit 
fait moins pour occuper les hommes que 
pour amuser les enfans par les gravures et 
les images qu'on y a entassées à dessein et 
sans nécessité, 


3. Voyez l'Histoirs de l'Académie, 1908, p. 33. 
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Stenon, et quelques autres lui, ont 
attribué la cause des inégalités de la surface 
de la terre à des inondations particulières, 
à des tremblemens de terre, à des secousses, 
des éboulemens, ete, : mais les effets de ces 
causes secondaires n’ont pu produire que 
quelques légers changemens. Nous admet- 
tons ces mêmes causes après la cause pre- 
mière, qui est le mouvement du flux et re- 
flux, ét le mouvement de la mer d’orient en 
occident. Au reste, Stenon ni les autres 
n'ont pas donné de théorie, ni même des 
faits généraux sur cette matière ?. 

Ray prétend que toutes les montagnes 
ont été produites par des tremblemens de 
terre, et il a fait un traité pour le prouver, 
Nous ferons voir, à l'article des volcans, 
combien peu cette opinion est fondée, 

Nous ne pouvons nous dispenser d'obser- 
ver que la plupart des auteurs dont nons 
venons de parler, comme Burnet, Whiston, 
et Woodward, ont fait une faute qui nous 
parait mériter d’ètre relevée, c'est d'avoir 
regardé le déluge comme possible par l'ac- 
tion des causes naturelles, au lieu que l'É- 
criture-Sainte nous le présente comme pro- 
duit par la volonté immédiate de Dieu, Il 
wy a aucune cause naturelle qui puisse pro- 
duire sur la surface entière de la terre la 
quantité d’eau qu'il a fallu pour couvrir les 


. plus hautes montagnes ; et quand même on 


jui imaginer une cause proportionnée 
cet effet, il seroit encore impossible de 
trouver quelque autre cause capable de faire 
disparoitre les eaux : car en accordant à 
Whiston que ces eaux sont venues de la 
queue d’une comète, on doit lui nier qu'il 
en soit venu du grand abime, et qu'elles y 
soient toutes rentrées, puisque le grand 
abime étant, selon lui, environné et pressé 
de tous côtés par la croûte ou l'orbe ter- 
restre, il est impossible que l'attraction de 
la comète ait pu causer aux fluides conte- 
nus dans l'intérieur de cet orbe le moindre 
mouvement; par conséquent le grand abime 
“aura pas éprouvé, comme il le dit, un 
flux et reflux violent; dès lors il n'en sera 
pas sorti et il n’y sera pas entré une seule 
goutte d'eau; et à moins de supposer que 
l'eau tombée de la comète a été dérui te par 
miracle, elle seroit encore aujourd'hui sur 
la surface de la terre, couvrant les sommets 
des plus bautes montagnes. Rien ne carac- 
térise mieux un miracle que l'impossibilité 
d'en expliquer l'effet par les causes natu- 
relles. Nos auteurs ont fait de vains efforts 

2 Voyez la Dissertation de solido intra soli- 
dum, etc, 
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pour rendre raison du déluge : leurs erreurs 
de pre au sujet des causes secondes 
qu'ils emploient, prouvent la vérité du fait 
tel qu'il est rapporté dans l'Écriture-Sainte, 
et démontrent qu’il n’a pu être opéré que 
par la cause première, par la volonté de 
Dieu. 

D'ailleurs 1l est aisé de se convaincre que 
ce n'est ni dans un seul et: mème temps, ni 
par l'effet du déluge, que la mer a laissé à 
découvert les continens que nous habitons : 
car il est certain par le témoignage des li- 
vres sacrés, que le paradis terrestre était en 
Asie, et que l'Asie étoit un continent ha- 
bité avant le déluge; par conséquent ce 
n'est pas dans ce temps que les mers ont 
couvert celte ie considérable du globe. 
La terre étoit donc avant le déluge telle à 

u près qu’elle est aujourd'hui; et cette 
énorme quantité d'eau que la justice divine 
fit tomber sur la terre pour punir l'homme 
coupable, donna en effet la mort à toutes 
les créatures : mais elle ne produisit aucun 
changement à la surface de la terre : elle 
ne détruisit pas même les plantes, puisque 
la colombe rapporta une branche d'olivier. 

Pourquoi donc imaginer, comme l'ont 
fait la plupart de nos naturalistes, que cette 
eau changea totalement la surface du globe 
jusqu'à mille et deux mille pieds de pro- 
fondeur ? pourquoi veulent-ils que ce soit 
Je déluge qui ait apporté sur la terre les 
coquilles qu'on trouve à sept ou huit cents 
pieds dans les rochers et dans les marbres ? 
pourquoi dire que c'ést dans ce temps que 
se sont formées les montagnes et les col- 
lines? et comment peut-on se figurer qu'il 
soit possible que ces eaux aient amené des 
masses et des bancs de -coquilles dé cent 
lieues de longueur? Je ne crois pas qu'on 
puisse persister dans cette Fig , à moins 
qu'on n’admette dans le déluge un double 
miracle, le premier pour l'augmentation des 
eaux, et le second pour le transport des co- 
quilles; mais comme il n'y a que le premier 
qui soit rapporté dans l'Écriture-Sainte, je 
ne vois pas qu'il soit nécessaire de faire un 
article de foi du second, 

D'autre côté, si les caux du déluge, après 
avoir séjourné au dessus des plus hautes 
montagnes, se fussent ensuite retirées tout 
à coup, elles auroient amené une si grande 
quantité de limon et d'immondices, que les 
terres n’auroient point été labourables ni 
propres à recevoir des arbres el des vignes 
que plusieurs siècles après cette inondation, 
comme l'on sait que, dans le déluge qui ar- 
riva en Grèce, le pays submergé fut totale- 
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ment abandonné, et ne put recevoir aucune 
culture que trois siècles après cette inonda- 
tion *, Aussi doit-on regarder le déluge uni- 
versel comme un moyen surnaturel dont 
s'est servie la toute-puissance divine pour 
le châtiment des hommes, et non comme 
un effet naturel dans lequel tout se seroit 
pas selon les lois de la physiqne. Le dé- 
uge universel est donc un miracle dans sa 
cause et dans ses effets; on voit clairement 
par le texte de l'Écriture-Sainte qu'il a servi 
uniquement pour détruire l'homme et les 
animaux, et qu'il n'a changé en aucune fa- 
çon la terre, puisqu’après la retraite des 
eaux les montagnes, et même les arbres, 
étoient à leur place, et que la surface de la 
terre étoit propre à recevoir la culture et à 
produire des vigues et des fruits. Comment 
toute la race des poissons, qui n’entra pas 
dans l'arche, auroit-elle pu être conservée 
si la terre eùt été dissoute dans l’eau ou seu- 
lement si les eaux eussent élé assez agitées 
pour transporter les coquilles des Indes en 
Europe, etc. ? 

Cependant cette supposition, que c'est le 
déluge universel qui a transporté les co- 
quilles de Ja mer dans tous les climats de 
la terre, est devenue l'opinion ou plutôt la 
superstition du commun des naturalistes. 
Woodward, Scheuchzer, et quelques au- 
tres appellent ces coquilles pétrifiées les res- 
tes du déluge; ils les regardent comme les 
médailles et les monumens que Dieu nous 
a laissés de ce terrible événement, afin qu'il 
ne s'effaçåt jamais de la mémoire du genre 
humain ; enfin ils ont adopté cette hypothèse 
avec tant derespect, pour ne pas dire d’aveu- 
glement, qu'ils ne paroissent s'être occupés 
qu'à chercher les moyens de concilier l'Écri- 
ture-Sainte avec leur opinion, et qu'au lieu de 
se servir de leurs observations et d'en tirer des 
lumières, ils sesontenveloppés dans les nuages 
d'une théologie physique, dont l'obscurité et la 

titesse dérogent à la clarté et à la dignité 
Na la religion, et ne laissent apercevoir aux 
incrédules qu'un mélange ridicule d'idées 
humaines et de faits divins. Prétendre en 
effet expliquer le déluge universel et ses 
causes physiques, vouloir nous apprendre 
le dual de ce qui s'est passé dans le temps 
de cette grande révolution, deviner pe 
en ont été les effets, ajouter des faits à ceux 
du livre sacré, tirer des conséquences de 
ces faits, n'est-ce vouloir mesurer la 
puissance du Très-Haut ? Les merveilles que 
sa main bienfaisante opère dans la natura 


x, Voyez Acta erudit., Lips., anno 1691, p, too, 
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d'une manière uniforme et Henere, sont 
incompréhensibles; et à plus forte raison, 
les coups d'éclat, les miracles doivent nous 
tenir dans le saisissement et dans le silence, 

Mais, diront-ils, le déluge universel étant 
un fait certain, n'est-il pas permis de rai- 
sonner sur les conséquences de ce fait? A 
la bonne heure : mais il faut que vous com- 
menciez par convenir que le déluge universel 
n'a pu s'opérer par les puissances physiques; 
il faut que vous le reconnoissiez comme un 
effet immédiat de la volonté du Tout-Puis- 
sant; il faut que vous vous borniez à en 
savoir seulement ce que les livres sacrés 
nous en apprennent, avouer en même temps 
qu'il ne vous est pas permis d'en savoir da- 
vantage, et surtout ne pas mêler une mau- 
vaise physique avec la pureté du livre saint, 
Ces précautions, qu'exige le respect que 
nous devons aux décrets de Dieu, étant 
prises, que reste-t-il à examiner au sujet du 
déluge? Est-il dit dans l'Écriture-Sainte 
que. le déluge ait formé les montagnes ? Il 
est dit le contraire. Est-il dit que les eaux 
fussent dans une agitation assez grande pour 
enlever du fond des mers les coquilles et les 
transporter par toute la terre ? Non; l'arche 
voguoit tranquillement sur les flots. Est-il dit 
que la terre souffrit une dissolution totale P 
Point du tout, Le récit de l'historien sacré est 
simple et vrai; celui de ces naturalistes est 
composé et fabuleux, 
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La surface de la terre n’est pas, comme 
celle de Jupiter, divisée par bandes alterna- 
tives et parallèles à l'équateur : au contraire, 
elle est divisée d'un pôle à l’autre par deux 
bandes de terre et deux bandes de mer, La 
première et principale bande est l'ancien 
continent, dont la plus grande longueur se 
trouve être en diagonale avec l'équateur, et 

u'on doit mesurer en commençant au nord 
d la Tartarie la plus orientale, de là à la 
terre quì avoisine le golfe Linchidolin, où 
les Moscovites vont pêcher des baleines, de 
là à Tobolsk, de Tobolsk à la mer Caspienne, 
de la mer Caspienne à la Mecque, de la 
Mecque à la partie occidentale du pays ha- 
bité par le peuple de Galles en Afrique, 
ensuite au Monoemugi ; au Monomotapa , et 
cnfin au cap de Bonne- Espérance. Cette 
ligne, qui est la plus grande longueur de l'an- 
cien continent, est d'environ 3600 licues t: 


z. J'ai dit que la ligne que lon peut tirer dans la 
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elle mest imerrompue que par la mer Cas- 
pienne et par la mer Rouge, dont les lar- 
geurs ne sont pas considérables; et on ne 


plus grande: longueur de l’ancien continent, est d'en- 
viron 3600 lieues. J'ai entendu des lieues comme on 
les compte sux environs de Paris, de 2000 ou 2500 
toises, et qui sont d'environ 27 au degré, 

Au reste, dans cet article de géographie géné- 
rale, j'ai tâché d'apporter l'exactitude que deman- 
dent de sujets de cette espèce; néanmoins il s 
est glissé quelques petites erreurs et quelques m 
gligences. Par exemple, 1° je n'ai pas donné les 
noms adoptés ou imposés par les François à plu- 
sieurs contrées de l'Amérique; j'ai suivi en tout les 
globes anglois faits par Senex, de deux pieds de 
diamètre, sur lesquels les cartes que j'ai données 
ont été copiées exactement. Les Anglois sont plus 
justes que nous à l'égard des nations qui leur sont 
indifférentes ; ils conservent à chaque pays le nom 
originaire, ou celui que leur a dot le premier 
qui les a découverts. Au contraire, nous donnons 
souvent nos noms françois à tous les pays où nous 
abordons, et c'est de là que vient l'obscurité de 
la nomenclature géographique dans notre langue. 
Maïs, comme les lignes qui traversent les deux 
continens dans leur plus grande lon; sont bien 
indiqnées dans mes cartes par les deux points ex- 
trêmes, et par plusieurs autres points intermé- 
diaires, dont les noms sont généralement adoptés, 
il ne Frs y avoir sur cela aucune équivoque es- 
sentielle. 

2° J'ai aussi négligé de donner le détail du cal- 
cul de la superficie des deux continens, parce qu’il 
est aisé de le vérifier sur un grand globe. Il en 
résulte que dans la partie qui est à gauche de la 
ligne de partage, il y a 3,471,092 3/4 lieues car- 
réès, et 2,469,687 lieues carrées dans la partie qui 
est à droite de la même ligne, et que par consé- 
quent l'ancien. continent contient en tout environ 
4,940,980 lieues carrées, ce qui ne fait pas une 
cinquième partie de la surface entière du globe. 

Et de méme la partie à gauche de la ligne 
de portage dans le nouveau continent contient 
1,069,286 5/6 lieues carrées, et celle qui est à 
droite de la même ligne, en contient 1,070,926 1/12, 
en tout 2,140,213 lieues environ; ce qui ne fait 

s là moitié de la surface de l'ancien continent, 

t les deux continens ensemble ne contenant que 
7080,993 lieues carrées, leur superficie ne fait 

as, à beaucoup près, le tiers de la surface totale 

u globe, qui est environ de 26 millions de lieues 
carrées. 

3° J'aurois dù donner la petite différence d'in- 
clinaison qui se trouve entre les deux lignes qui 
der les deux continens; je me suis contenté 

e dire qu'elles étoient l'une et l'autre inclinées à 
l'équateur d'environ 30 degrés, et en sens opposés. 
Ceci n'est en effet qu'un environ, celle de l'ancien 
continent l'étant d’un peu plus de 30 degrés, et 
celle du nouveau l'étant un peu inoins. Si je me 
fusse expliqué comme jo viens de le faire, J'aurois 
évité l'imputation qu'on m'a faite d’avoir tiré deux 
lignes d'inégale longueur sous le même angle 
entre deux parallèles: ce qui prouveroit, comme 
l’a dit un critique anonyme, que je ne sais pas les 
élémens de la géométrie, 

4° J'ai négligé de distinguer la haute et la basso 

pte: en sorte que, dans les pages 283 et 285, 
il y a une apparence de contradiction; il semble 
que, dans le premier de ces endroits , l'Égypte soit 
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doit pas avoir égard aux petites interruptions 
lorsque l’on considère, comme nous le fai- 
sons, la surface du globe divisée seulement 
en quatre parties. 

Cette plus grande longueur se trouve en 
mesurant le continent en diagonale : car si 
on le mesure au contraire suivant les méri- 
diens, on verra qu'il my a que 2500 lieues 
depuis le cap nord de Laponie jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance, el qu'on traverse la 
mer Baltique dans sa longueur, et la mer 
Méditerranée dans toute sa largeur; ce qui 
fait une bien moindre longueur et de plus 
grandes interruptions que par la première 
route. A l'égard de toutes les autres distances 
qu'on pourroit mesurer dans l'ancien con- 
tinent sous les mèmes méridiens, on les 
trouvera encore beaucoup plus pelites que 
celles-ci, n'y ayant, par exemple, que 1800 
lieues depuis la pointe méridionale de Pile de 
Ceylan jusqu'à la côte septentrionale de la 
Nouvelle-Zemble. De mème, si on mesure 
le continent parallèlement à l'équateur, on 
trouvera que la plus grande longueur sans 
interruption se trouve depuis la côte occi- 
dentale de l'Afrique, à Trefana jusqu'à Ning- 
po sur la côte orientale de la Chine, et qu'elle 
est environ de 2800 lieues; qu’une autre 
longueur sans interruption peut se mesurer 
depuis la pointe de la Bretagne à Brest 
jusqu'à la côte de la Tartarie chinoise, et 
qu'elle est environ de 2300 lieues; qu’en 
mesurant depuis Bérgen en Norwège jusqu’à 
la côte de Kamtschatka, il my a plus que 
1800 lieues. Toutes ces lignes ont, comme 
Yon voit, one t moins de longueur que 
la première; ainsi la plus grande étendue de 
l'ancien continent est en effet depuis le ca 
oriental de la Tartarie la plus septentriona 
jusqu'au cap de Bonne-Espérance, c’est-à-dire 
de trois mille six cents lieues, 

Cette ligne peut ètre regardée comme le 
milieu de la bande de terre qui compose 
l’ancien continent : car en mesurant l'éten- 
due de la surface du terrain des deux côtés 
de cette ligne, je trouve qu'il y a dans la 
partie qui est à gauche 2,471,092 3/4 lieues 
carrées , et que, dans la partie qui est à droite 
de cette ligne, il a 2,469,687 lieues carrées; 
ce qui est une égalité singulière, et qui doit 
faire présumer, avec une très-grande vrai- 


mise au rang des terres les plus anciennes; tandis 
que, dans le second, je la mets au rang des plus 
nouvelles. J'ai eu tort de n'avoir pas, dans ce 
assage, distingué, grap l'ai fait ailleurs , la 
ute Egypte, qui est én effet une terre très-an- 
cienne, de la basse fey 


te, qui est au contraire une 
terre très-nouvelle, ( 


h Duff.) 
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semblance, que cette ligne est le vrai mili 
de l'ancien rt , en même temps qu'elle 
en est la plus grande longueur, 

L'ancien continent a donc en tout environ 
4,940,780 lieues carrées, ce qui ne fait pas 
une cinquième partie de la surface totale du 
globe; et on peut regarder ce continent 
comme une large bande de terre inclinée à 
l'équateur d'environ trente degrés 1. 

A l'égard du nouveau continent, on peut 
le regarder aussi comme une bande de terre 
dont la plus grande longueur doit être prise 
depuis l'embouchure du fleuve de la Plata 
jusqu'à cette contrée marécageuse qui s'étend 
au-delà du lac des Assiniboiïls. Cette route 
va de l'embouchure du fleuve de la Plata au 
lac Caracares; de là elle passe chez les Ma- 


t. Voici ce que dit sur la figure des continens , 
l'ingéoicux auteur de l'Histoire philosophique et po- 
ditique des deux Indes. 

« On croit ère sûr aujourd’hui que le nouveau 
continent n'a pas la moitié de la surface du nôtre ; 
leur figure d’ailleurs offre des ressemblances sin- 
gulières.... Ils paroissent former comme deux bandes 
do terre qui partent du pôle arctique, et vont se 
terminer au midi, séparées à l'est et à l’ouest par 
l'océan qui les environne. Quels que soient et la 
Structure dé ces deux bandes , et le balancement on 
la symétrie qui règne dans leur figure, on voit 
bien que leur équilibre ne dépend pas de leur po- 
sition: c'est l'inconstance de la mer qui fait la 
solidité de la terre, Pour Gxer le globe sur sa base, 
il falloit, ce me semble, un élément qui, flottant 
sans cesse autour de notre planète, pút contre- 
balancer par sa pesanteur toutes les autres sub- 
stonces, et par sa fluidité ramener cet équilibre 
que le combat et le choc des autres élémens au- 
roient pu renverser. L'eau, par la mobilité de sa 
nature et par sa gravité tout ensemble, est infini- 
ment propre à entretenir cette harmonie et ce ba- 
lancement des parties du globe autour de son 
centre... 

« Si les eaux qui baignent encore les entrailles 
da nouvel hémisphère n'en avoient pas inondé la 
surface, l’homme y auroit de boune heure coupé 
les bois, desséché les marais, consolidé un sol 

teux,.… Ouvert une issue aux vents, et donné 
à dignes aux fleuves; le climat y eùt déjà changé. 
Mais ùn lhémisphère en friche et dépeuplé ne peut 
annoncer qu'un monde récent, lorsque la mer voi- 
sine de ces côtes serpente encore sourdement dans 
ses veines, » 

Nous observerons , à ce sujet, qne quoiqu'il y 
ait plus d'eau sur la surface de l'Amérique que sur 
celle des autres pariies du monde, on ne doit pas 
en conclure qu’une mer intérieure soit conténue 
dans les entrailles de cette nouvelle terre; on doit 
so borner à inférer de cette grande quantité de 
Tacs , de marais, de larges fleuves, que l'Amérique 
n'a été peuplée qu'après l'Asie, l'Afrique et l'Eu- 
rope, où les eaux stagnantes sont en bien moindre 

uantité; d'ailleurs il y a mille autres indices qui 
lémontrent qu'en si on doit regarder le con- 
tinent de l'Amérique comme une terre nouvelle, 
dans laquelle la nature n’a pas eu le temps d'ac- 
quérir toutes ses forces, ni celui de les manifeste 


par une très-nombreuse population, (ddd, Buff.) 
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laguais, chez les Chiriguanes, ensuite à Po- 
cona, à Zongo, de Zongo chez les Zamas, 
les Marinas, les Moruas, de là à Santa-Fé 
ét à Carthagène, puis, par le golfe du Mexi- 
que, à la Jamaïque, à Cuba, tout le long de 
la péninsule de la Floride, chez les Apalaches, 
les Chicachas, de là au fort Saint-Louis ou 
Crève-Cœur, au fort le Sueur, et enfin chez 
les peuples qui habitent au-delà du lac des 
Assiniboïls, où l'étendue des terres n'a pas 
encore été reconnue 1, 

Cette ligne, qui n'est interrompue que 
par le golfe du Mexique, qu'on doit regarder 
comme une mer Méditerranée, peut avoir 
environ 2500 lieues de longueur, et elle 
partage le nouveau continent en deux par- 
ties égales, dont celle qui est à gauche a 
1,069,286 5/6 lieues carrées de surface, et 
celle qui est à droite en a 1,070,926 1/12. 
Cette ligne, qui fait le milieu de la bande 
du nouveau continent, est aussi inclinée à 
l'équateur d'environ 30 degrés, mais en sens 
opposé ; en sorte que celle de l'ancien con- 
tinent s'étendant du nord-est au sud-ouest , 
celle du nouveau s'étend du nord-ouest au 
sud-est; et toutes ces terres ensemble, tant 
de l’ancien que du nouveau continent, font 
environ 7,980,993 lieues carrées, ce qui 
n'est pas, à beaucoup près, le tiers de la 
surface totale du globe, qui en contient 
vingt-cinq millions. 

On doit remarquer que ces deux lignes, 
qui traversent les continens dans leurs plus 
grandes longueurs, et qui les partagent cha- 
cun en deux parties égales, aboutissent 
toutes les deux au même degré de latitude 
septentrionale et australe. On peut aussi ob- 
sérver que les deux continens font des 
avances opposées et qui se regardent, savoir, 
les côtes de l'Afrique, depuis les îles Cana- 
ries jusqu'aux côtes de la Guinée, et celles 
dé l'Amérique, depuis la. Guiane jusqu'à 
l'embouchure de Rio-Janéiro, 

Il paroit donc que les terres les plus ân- 
ciènnes du globe sont les pays qui sont aux 
deux côtés de ces lignes à une distance mé- 
diocre, par exemple, à 200 ou 250 lieues 
de chaque côté; et en suivant cette idée, 
qui est fondée sur les observations que nous 
venons de rapporter, nous trouverons dans 
l'ancien continent, que les terres les plus 
anciennes de l'Afrique sont celles qui s'éten- 
dent depuis le cap de Bonne-Espérance jus- 
qu'à la mer Rouge et l'Égypte, sur une 
largeur d'environ 500 lieues, et que par 
conséquent toutes les côtes occidentales de 


2, Voyez la carte de géographie, 


ge: 


irt 

l'Afrique, depuis la Guinée jusqu’au détroit 
de Gibraltar, sont des terres plus nouvelles. 
De même nous reconnoitrons qu'en Asie, 
si on suit la ligne sur la même largeur, les 
Li: À anciennes sont l'Arabie heureuse 
et déserte, Ja Perse et la Géorgie, la Tur- 
comanie et une partie de la Tartarié indé- 
pendante, la Circassie, et une partie de la 
Moscovie, etc.; que par conséquént l'Eu- 
rope est plus nouvelle, et peut-être aussi la 
Chine et la partie orientale de la Tartarie. 
Dans le nouveau continent, nous trouverons 
que la terre Magellaniqué, la partie orien- 
tale du Brésil, du pays des Amazones, de la 
Guiane et du Canada, sont des pays nou 
veaux en comparaison du Tucuman, du 
Pérou, de la terre-ferme et des îles du golfe 
du Mexique, de la Floride, du Mississipi 
et du Mexique, On peut encore ajouter à 
ces observations deux faits qui sont assez 
remarquables : le vieux et le nouveau con- 
tinent sont presque opposés l'un à l'autre; 
l'ancien est plus étendu au nord de l'équa- 
teur qu'au sud ; au contraire, le nouveau l'est 
plus au sud qu'au nord de l'équateur; le 
centre de l'ancien continent est à 16 ou 18 
degrés de latitude nord, et le centre du npu- 
veau est à 16 ou 18 degrés de latitude sud; 
en sorte qu'ils semblent faits pour se contre- 
balancer, Il y a encore un rapport singulier 
entre les deux continens, quoiqu'il me pa- 
roisse plus essentiel que ceux dont je viens 
de parler : c'est pr deux continens se- 
roient chacun partagés en deux parties, qui 
seroient toutes quatre environnées de la mer 
de tous côtés, sans deux petits isthmes, celu 

de Suez et celui de Panama, 

Voilà ce que l'inspection attentive du 
globe peut nous fournir de plus général sur 
la division de la terre. Nous nous abstien- 
drons de faire sur cela des hypothèses et de 
hasarder des raisonnemens qui pourroien 

nous conduire à de fausses conséquences : 
mais comme personne n’avoit considéré sous 
ce point de vue la division du globe, j'ai 
cru dévoir communiquer ces remarques. I 
est assez singulier que la ligne qui fait la 
PPRUS ongueur des continens terres- 
tres, les partage en deux parties égales; il 
ne lest pas moins que ces deux lignes com- 
mencent et finissent aux mêmes degrés de 
latitude, et qu'elles soient toutes deux in- 
clinées de mème à l'équateur. Ces rapports 
peuvent teuir à quelque chose de général, 
que l'on découvrira peut-être et que nous 
ignorons. Nous verrons dans la suite à exa- 
miner plus en détail les inégalités de la fi- 
gure des continens; il nous suffit d'observer 
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ici que les pays les plus anciens doivent être 
les plus voisins de ces lignes, et en même 
temps les plus élevés, et que les terres plus 
nouvelles en doivent être les plus éloignées 
et en même temps les plus basses. Ainsi en 
Amérique la terre des Amazones , la Guiane 
et le Canada, seront les parties les plus 
nouvelles : en jetant les yeux sur la carte 
de ces pays, on voit que les eaux y sont 
répandues de tous côtés, qu'il n a un grand 
nombre de lacs et de très-grands fleuves; ce 
qui indique encore que ces terres sont nou- 
velles : au contraire , le Tucuman, le Pérou 
et le Mexique, sont des pays très-élevés, 
fort montueux et voisins de la ligne qui par- 
tage le continent; ce qui semble prouver 
qu'ils sont plus anciens que ceux dont nous 
venons de parler. De même toute l'Afrique 
est très-montueuse , et cette partie du monde 
est fort ancienne; il n'y a guère que TE- 
gypte, la Barbarie et les côtes occidentales 
de l'Afrique jusqu'au rl , qu'on puisse 
regarder comme de nouvelles terres. L'Asie 
est aussi une terre ancienne et peut-être la 
plus ancienne de toutes, surtout l'Arabie, 
la Perse et la Tartarie; mais les inégalités 
de tette vaste partie du monde demandent, 
aussi bien que celles de l'Europe, un détail 
que nous renvoyons à un autre article, On 
pourroit dire en général que l'Europe est 
un pays nouveau; la tradition sur la migra- 
tion des peuples et sur l'origine des arts et 
des sciences paroît l'indiquer : il wy a pas 
long-temps qu'elle étoit encore remplie de 
marais et couverte de forêts, au lieu que 
dans les pays très-anciennement habités il y 
a peu de bois, peu d’eau, point de marais, 
beaucoup de landes et de bruyères, une 
grande quantité de montagnes dont les som- 
metls sont secs et stériles; car les hommes 
détruisent les bois, contraignent les eaux, 
resserrent les fleuves, desséchent les marais, 
et avec le temps ils donnent à la terre une 
face toute différente de celle des pays inha- 
bités ou nouvellement peuplés. 

Les anciens ne connoissoient qu'une très- 
peite partie du globe; l'Amérique entière, 
es terres arctiques, la terre australe et Ma- 
ellanique , une grande partie de l'intérieur 
d l'Afrique, leur étoient entièrement in- 
connues; ils ne savoient pas que la zone tor- 
ride étoit habitée , quoiqu'ils eussent navigué 
autour de l'Afrique; car il y a 2200 ans 
que Néco, roi d'Égypte, donna des vaisseaux 
à des Phéniciens qui partirent de la mer 
Rouge, côtoyérent l'Afrique, doublèrent le 
cap de Bonne-Éspérance, et ayant employé 
deux ans à faire ce voyage, ils entrèrent Ja 
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troisième année dans le détroit de Gibral- 
tart. Cependant les anciens ne connoissoient 
pas la apas qwa l'aimant de se diriger 
vers les pôles du monde, quoiqu'ils connus- 
sent celle qu'il a d'attirer le fer; ils igno- 
roient la cause générale du flux et du reflux 
de la mer ; ils n’étoient pas sûrs que l'Océan 
environnât le globe sans interruption : quel 
ques-uns, à la vérité, l'ont soupçonné, mais 
avec si peu de fondement, qu'aucun n’a osé 
dire, ni même conjecturer, qu’il étoit pos- 
sible de faire le tour du monde. Magellan a 
été le premier qui l'ait fait en l'année 1519, 
dans l'espace de 1124 jours. François Drake 
a été le second en 1577, et il l'a fait en 
1056 jours. Ensuite Thomas Cavendisch a 
fait ce grand voyage en 777 jours, dans 
l'année 1586. Ces fameux voyageurs ont été 
les premiers qui aient démontré physique- 
ment la sphéricité et l'étendue de la circon- 
férence de la terre; car les anciens étoient 
aussi fort éloignés d’avoir une juste mesure 
de cette circonférence du globe, quoiqu'ils 
y eussent beaucoup travaillé, Les vents gé- 
néraux et réglés, et l'usage qu'on en peut 
faire pour les voyages de long cours, our 
éloïent absolument inconnus : ainsi on ne 
doit pas être surpris du peu de progrès 
qu'ils ont fait dans la géographie, puisque 
aujourd'hui, malgré toutes les connoissances 
que l'on a acquises par le secours des scien- 
ces mathémaliques et par les découvertes 
des navigateurs, il reste encore bien des 
choses à trouver et de vastes contrées à dé- 
couvrir, Presque toutes les terres qui sont 
du côté du pôle antarctique nous sont in- 
connues; on sait seulement qu’il y en a et 

’elles sont séparées de tous les autres con- 
tinens par l'Océan. 1] reste aussi beaucoup 
de pays à découvrir du côté du pôle arcti- 
que, ct l'on est obligé d’avouer, avec quel- 
que espèce de regret, que depuis plus d’un 
siècle l'ardeur pour découvrir de nouvelles 
terres s'est extrémement ralentie : on a pré- 
féré, et peut-être avec raison, l'utilité 
qu'on a trouvée à faire valoir celles qu'on 
connoissoit, à la gloire d'en conquérir de 
nouvelles. 

Cependant la découverte de ces terres 
australes seroit un grand objet de curiosité 
et pourroit ètre utile ; on n’a reconnu de ce 
côté-là que quelques côtes, et il est fâcheux 
que les navigateurs qui ont voulu tenter 
cette découverte en différens temps aient 
presque toujours été arrêtés par des glaces 
qui les ont empéchés de prendre terre. La 


1. Voyez Hérodote, liv. tv, 
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brume, qui est fort considérable dans’ces 
parages, est encore un obstacle. Cependant, 
malgré ces inconvéniens, il est à croire qu’en 
partant du cap de Bonne-Espérance en dif- 
férentes saisons, on pourroil enfin recon- 


noitre une partie de ces terres, lesquelles 


jusqu'ici font un monde à part. y 

Il y auroit encore un autre moyen, qui 
peut-être réussiroit mieux : comme les glaces 
et les brumes paroissent avoir arrèté tous 
les navigateurs qui ont entrepris la décou- 
verte des terres australes par l'océan Atlan- 
tique, et que les glaces se sont présentées 
dans lété de ces climats aussi bien que dans 
les autres saisons, ne pourroit-on pas se 
promettre un meilleur succès en changeant 
de route ? Il me semble qu'on pourroit ten- 
ter d'arriver à ces terres par la mer Pacifi- 
que, en partant de Baldivia ou d'un autre 
port de la côte du Chili et traversant cette 
mer sous le 5o? degré de latitude sud x, Il 


1, J'ajouterai à ce que j'ai dit des terres aù- 
strales, que depuis quelques années on a fait de 
nouvelles tentatives pour y aborder, qu'on en a 
même découvert quelques points après être parti, 
soit du cap de Bonne-Espérance, soit de l’Ile-de- 
France, mais que ces nouvedux voyageurs ont 
également trouvé des brumes, de la neige et des 
glaces dès le 46 ou le 47° degré. Après avoir con- 
févé avec quelques-uns d'entre eux, et ayant pris 
d'ailleurs toutes les observations que j'ai pu re- 
cueillir, j'ai vu qu'ils s'accordent sur ce fait, et que 
tous ont également trouvé des glaces à des latitudes 
beaucoup moins élevées qu'on n'en trouve dans 
l'hémisphère boréal; ils ont aussi tous également 
trouvé des brumes à ces mèmes latitudes où ils ont 
rencontré des glaces, et cela dans la saison mème 
de l'été de ces climats : il est donc très-probable 

'au delà du 50° degré on chercheroït en vain 
: terres tempérées dans cet hémisphère austral, 
où le refroidissement glacial s'est étendu beaucoup 

-plus loin que dans l'hémisphère boréal. La brume 
est un effet produit par la présence ou par le voisi- 
nage des À re c'est un brouillard épais, une 
espèce de neige très-fine, suspendue dans l'air et 
qui le rend obscur: elle accompagne souvent les 
grandes glaces flottantes, et elle est perpétuelle sur 
les plages glacées. 

Au reste, les Anglois ont fait tout nouvellement 
le tour de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Zélande, Ces terres australes sont d'une étendue 
po grande que l'Europe entière. Celles de la Zé- 
lande sont diviséés en plusieurs îles : mais celles 
de la Nouvelle-Hollande doivent plutôt être regar- 
dées comme une partie du continent de l'Asie que 
comme une Île F continent austral; car la Nou- 
velle-Hollande n'est séparée que par un petit dé- 
troit de la terre des Papous ou Nouvelle-Guinée , et 
tout l'archipel qui s'étend depuis les Philippines 
yers le sud, jusqu’à la terre d'Arnheim dans la 
Nouvelle-Hollande, et jusqu'à Sumatra et Java, 
vers l'occident et le midi, paroit autant appartenir 
à ce continent de la Nouvelle-Hollande qu'au conti- 
nent de l'Asie méridionale. 

M. le capitaine Cook , qu’on doit regarder comme 
le plus grand navigateur de ce siècle, et auquel 
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wy a aucune apparence que cette navigation, 
a n'a jamais kie faite à fût périlleuse : et il 
est probable qu'on trouvéroit dans cette tra- 
versée de nouvelles terres; car ce qui nous 
reste à connoître du côté du pôle austral est 
si considérable, qu'on peut sans se tromper 
l'évaluer à plus d’un quart de la superficie 
du globe; en sorte qu'il peut y avoir dans 
ces climats un continent terrestre aussi grand 
que l'Europe, l'Asie et l'Afrique, prises tou- 
tes trois ensemble. 

Comme nous ne connoissons point du 
tout cette partie du globe, nous ne pouvons 
pas savoir au juste la proportion qui est en- 
tre la surface de la terre et celle de la mer; 
seulement, autant qu’on en peut juger par 
Hp de ce qui est connu, il paroït 
qu'il y a plus de mer que de terre. 

Si Pon veut avoir une idée de la quantité 
énorme d'eau que contiennent les mers, on 
peut supposer une profondeur commune et 
générale à l'Océan ; et en ne la faisant que 
de deux cents toises ou de la dixième partie 
d'une lieue, on verra qu'il y a assez d’eau 
Dé couvrir le globe entier d'une hauteur, 

e six cénts pieds d'eau; et si on veut ré- 
duire cette eau dans une seule masse, on 
trouvera qu'elle fait un globe de plus de 
soixante lieues dé diamètre. 

Les navigateurs prétendent que le conti- 
nent des terres australes est beaucoup Fe 
froid que celui du pôle arctique : mais il n’y 
a aucune apparence que cette opinion soit 
fondée , et probablement elle n’a été adoptée 
des voyageurs que parce qu'ils ont trouve 
des glaces à une latitude où l'on n'en trouve 
présque jamais dans nos mers septentrio- 
nales; mais cela peut venir de quelques 


Von est redevable d'un nombre infini de nouvelles 
découvertes, a non seulement donné la carte des 
côtes de la Zélande et de la Nonvelle-Hollande, 
mais il a encore reconnu une très-grande étendue 
de mer dans la-partie australe voisine de l'Amé- 
rique ; il est parti de la pointe même de l'Amérique, 
le 30 janvier AA ct il a parcouru un grand es- 
pace soùs le 60° degré, sans avoir trouvé des terres. 
On peut voir, dans la carte qu’il en a donnée, 
l'étendue de mer qu'il a reconnue, et sa ronte dé- 
montre que s'il existe des terres dans cette partie 
du globe, elles sont fort éloignées du continent de 
l'Amérique, puisque la Nouvelle-Zélande, située 
entre le 35° et le 45° degré de latitude, en est elle- 
même très-éloignée : mais il faut espérer que quel- 
pr autres navigateurs, marchant sur les traces 

u capitaine Cook, chercheront à parcourir ces 
mers australes sous le 50° degré, et qu'on ne tar- 
dera pas à sayoir si ces parages immenses, qui ont 
plus de deux mille lieues d'étendue, sont des terres 
ou des mers ; néanmoins je ne présume pas qu’au 
delà du 5o° degré dans ta régions australes ces 
terres soient assez tempérées pour que leur décou- 
verte půt nous être utile. (£dd. Buff.) 
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causes ières. On ne trouve plus de 
glaces dès le mois d'avril en deçà des 67 et 
68° degrés de latitude septentrionale, et les 
sauvages de l'Acadie et du Canada disent 

ue quand elles ne sont pas toutes fondués 

ans ce mois-là, c'est une marque que le 
reste de l’année sera froid et pluvieux. En 
1725 il n’y eut, pour ainsi dire, point d'été, 
et il plut-presque continuellement : aussi 
non seulement les glaces des mers septen- 
trionales n'étoient pas fondues au mois d’a- 
vril au 67° degré, maïs même on en trouva 
au 15 juin vers le 4r ou 42° degré t. 

On trouve une grande quantité de ces 
glaces flottantes dans la mer du Nord, sur- 
tout à quelque distance des terres; elles vien- 
nent de la mer de Tartarie dans celle de la 
Nouvelle-Zemble et dans les autres endroits 
de la mer Glaciale, J'ai été assuré par des 
gens dignes de foi qu'un capitaine anglois , 
nommé Monson, au lieu de chercher un 

ge entre les terres du Nord pour aller à 
Ẹ Chine, avoit dirigé sa route droit au 
pôle et en avoit approché jusqu'à deux de- 
“grés ; que dans cette route il avoit trouvé une 
haute mer sans aucune glace : ce qui prouve 
que les glaces se forment auprès des terres 
et jamais en pleine mer; car quand mème 
on voudroit supposer, contre toute appa- 
rence, qu'il pourroit faire assez froid au 
pôle pour que la superficie de la mer fût 
elée, on ne concevroit pas comment ces 
ormes glaces qui flottent pourroient se 
former, si elles ne trouvoient pas un poiut 
d'appui contre les terres, d'où ensuite elles 
se Rétachent par la chaleur du soleil. Les 
deux vaisseaux que la compagnie des Indes 
envoya en 1739 à la découverte des terres 
australes trouvèrent des glaces à une lati- 
tude de 47 ou 48 degrés; mais ces glaces 
wétoient pas fort éloignées des terres , puis- 
qu'ils les reconnurent sans cependant pou- 
voir y abordera. Ces glaces doivent venir 
des terres intérieures et voisines du pôle 
austral, et on peut conjecturer qu'elles sui- 
vent le cours de plusieurs grands fleuves 
dont ces terres inconnues sont arrosées, de 
même que le fleuve Oby, le Jénisca, et les 
autres grandes rivières qui tombent dans les 
mers du Nord, entraînent les glaces qui 
bouchent , pendant la plus grande partie de 
Yannée, le détroit de Waïgats et rendent 
inabordable la mer de Tarlarie par cette 
route, tandis qu'au delà de la Nouvelle- 
Zemble et plus près des pôles, où il y a peu 
de fleuves et de terres, les glaces sont môins 
z. Voyez l'Histoire de l’Académie, année 1525. 
2, Voyez sur cela la carte de M. Buache, 1739. 
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communes et la mer est plus nävigable ; en 
sorte que si on vouloit encore tenter le 
voyage de la Chine et du Japon par les mers 
du Nord, il faudroit pute, pour s'éloi- 
gner le plus des terres et des glaces , diri 
sa ronte droit au pôle et chercher les plus 
hautes mers, où certainement il n’y a que 
peu ou point de glaces; car on sait que l’eau 
salée peut, sans se geler, devenir beaucoup 
plus froide que l’eau douce glacée, et par 
conséquent le froid excessif du pôle peut 
bien rendre l'eau de la mer plus froide que 
la glace, sans que pour cela la surface de 
la mer se gèle, d'autant plus qu’à 80 ou 
82 degrés la surface de la mer, quoique mé- 
lée de beaucoup de neige et d'eau douce, 
n'est glacée qu'auprès des côtes. En recueil- 
lant les témoignages des voyageurs sur le 
panapo de l'Europe à la Chine par la mer 
u Nord, il paroît qu’il existe, et que s'il a 
été si souvent tenté inutilement, c’est parce 
qu'on a toujours craint de s'éloigner des 
terres et de s'approcher du pôle : les voya- 
geurs l'ont peut-ètre regardé comme un 
écueil, 

Cependant Guillaume Barents , qui avoit 
échoué, comme bien d’autres, dans son 
voyage du Nord, ue doutoit pas qu'il wy 
eùt un passage, et que s'il se fût plus éloi- 
gné des terres, il n'eût trouvé une mer 
libre et sans glaces. Des voyageurs mosco- 
vites, envoyés par le czar pour reconnoitre 
les mers du Nord , rapporterent que la Nou- 
velle-Zemble n'est point une ile, mais une 
terre ferme du continent de la Tartarie, et 
qu'au nord de la Nouvelle-Zemble c’est une 
mer libre et ouverte. Un voyageur hollan- 
dois nous assure que la mer jette de temps 
en temps, sur la côte de Corée et du Japon, 
des baleines qui ont sur le dos des harpons 
anglois et hollandoïs. Un autre Hollandois 
a prétendu avoir été jusque sous le pôle, 
et assuroit qu'il y faisoit aussi chaud qu'il 
fait à Amsterdam en été. Un Anglois nom- 
mé Goulden, qui avoit fait plus de trente 
voyages en Groenland, rapporta au roi 
Charles II que deux vaisseaux hollandois 
avec lesquels il faisoit voile, n'ayant point 
trouvé de baleines à la côte de l'ile d'Edges, 
résolurent d'aller plus au nord, et qu'étant 
de retour au bout de quinze jours, ces Hol- 
landois lui dirent qu'ils avoient été jusqu’au 
89° degré de latitude, c'est-à-dire à un de- 
gré du pôle, et que là ils n’avoient point 
trouvé de glaces, mais une mer libre et 
ouverte , fort profonde, et semblable à celle 
de la baie de Biscaye , et qu'ils lui montrè- 
rent quatre journaux de deux vaisseaux qui 
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attestoïent la même chose, et s'accordoïent 


à fort peu de chose près. Enfin il est ra 
porté RAA les Transactions INA 


ue deux navigateurs qui avoient entrepris 
j découvrir ce passage firent une route de 
trois cents lieues à l'orient de la Nouvelle- 
Zemble; mais qu'étant de retour, la com- 
pagnie des Indes, qi avoit intérêt que ce 
passage ne fût pas découvert, émpècha ces 
navigateurs de retourner 1. Mais la com- 
pagnie des Indes de Hollande crut au con- 
traire qu'il étoit de son intérêt de trouver 
ce passage : l'ayant tenté inutilement du 
côté de l'Europe, elle le fit chercher du 
côté du Japon; et elle auroit apparemment 
réussi, si l'empereur du Japon n'eùt pas 
interdit aux étrangers toute navigation du 
côté des terres de Jesso. Ce passage ne peut 
Jonc se trouver qu’en allant droit au pôle 
au delà de Spitzherg, ou bien en suivant 
le milieu de la haute mer, entre la Nou- 
zelle-Zemble et Spitzberg, sous le 79° de- 
gré de latitude. Si cette mer a une largeur 
considérable, on ne doit pas craindre de la 
trouver glacée à celte latitude, et pas mème 
sous le pôle, par les raisons que nous avons 
alléguées. En effet, il n'y a pas d'exemple 
qu’on ait trouvé la surface de la mer glacée 
au large et à une distance considérable des 
côtes : le seul exemple d'une mer totale- 
ment glacée est celui de la mer Noire; elle 
est étroite et peu salée, et elle reçoit une 
très-grande quantité de fleuves qui vien- 
nent des terres septentrionales, et qui y 
apportent des glaces :’aussi elle gèle quel- 
quefois au point que sa surface est entière- 
ment glacée, mème à une profondeur con- 
sidérable ; et, si l’on en croit les historiens, 
elle gela, du temps de l'empereur Copro- 
nyme, de trente coudées d'épaisseur, sans 
compter vingt coudées de neige qu’il y avoit 
par dessus la glace. Ce fait me paroit exa- 
géré; mais il est sûr qu’elle gele presque 
tous les hivers, tandis que les hautes mers, 
qui sont de mille lieues plus près du pôle, 
ne gélent pas; ce qui ne peut venir que de 
la différence de la salure et du peu de gla- 
ces qu'elles reçoivent par les fleuves en com- 
paraison de la quantité énorme de glaçons 
qu'ils transportent dans la mer Noire. 

Ces glaces, que l’on regarde comme des 
barrières qui s'opposent à Ja navigation vers 
les pôles et à la découverte des terres au- 
sirales, prouvent seulement qu'il y a de 
très-grands fleuves dans le voisinage des 
climats où on les a rencontrées : par consé- 


x, Voyez le Recueil des Froyages du Nord, p. 200, 
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guent elles nous indiquent aussi qu’il y a 

e vastes continents d'où ces fleuves tirent 
leur origine, et on ne doit pas se découra- 

er à la vue de ces obstacles; car, si l’on y 
Bi attention, l'on reconnoitra aisément 
que ces glaces ne doivent être que dans cer- 
tains endroits particuliers; qu'il est presque 
impossible que dans le cercle entier que 
nous pouvons imaginer terminer les terres 
RATA du côté de l'équateur, il y ait 
partout de grands fleuves qui charrient des 
glaces, et que par conséquent il y a grande 
apparence qu'on réussiroit en dirigeant sa 
roule vers quelque autre point de ce cercle. 
D'ailleurs la description que nous ont don- 
née Dampier et quelques autres voyageurs 
du terrain de la Nouvelle-Hollande, nous 
peut faire soupçonner que cette partie du 
globe qui avoisine les terres australes, et 
qui peut-être en fait partie, est un pays 
moins ancien que le reste de ce continent 
inconnu, La Nouvelle-Hollande est une 
terre basse, sans eaux , sans montagnes, peu 
habitée, dont les naturels sont sauvages et 
sans industrie; tout cela concourt à nous 
faire penser qu'ils pourroient être dans ce 
continent à peu près ce que les sauvages 
dés Amazones ou du Paraguay sont en Amé- 
rique, On a trouvé des hommes policés, 
des empires et des rois, au Pérou, au 
Mexique, c'est-à-dire dans les contrées de 
l'Amérique les plus élevées, et par consé- 
quent les plus anciennes; les sauvages, au 
contraire, se sont trouvés dans les contrées 
les plus basses et les plus nouvelles. Ainsi 
on peut présumer que dans l'intérieur des 
terres australes on trouveroit aussi des hom- 
"mes réunis en société dans les contrées éle- 
vées d'où ces grands fleuves qui amènent 
à la mer ces glaces prodigieuses tirent leur 
source, 

L'intérieur de PAfrique nous est inconnu 
presque autant qu'il l'éloit aux anciens : ils 
avoienl, comme nous, fait le tour de cette 
presqu'ile par mer; mais à la vérité ils ne 
nous avoient laissé ni cartés ni descriptions 
de`ces côtes. Pline nous dit qu’on avoit, dès 
le temps d'Alexandre , fait le tour de l'Afri- 
que; qu'on avoit reconnu dans la mer d'Ara- 
Die des débris de vaisseaux espagnols, et 
qu'Hannon, général carthaginois, avoit fait 
le voyage depuis Gades jusqu’à la mer d’A- 
rabie; qu'il avoit même donné par écrit 
Ja relation de ce voyage, Outre cela, dit-il, 
Cornélius Népos nous apprend que de son 
temps un certain Eudoxe, persécuté par le 
roi Lathurus, fut obligé de s'enfuir; qu'é- 
tant parti du golfe Arabique, il étoit arrivé 
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à Gades , et qu'avant ce temps on commer=« 
çoit d'Espagne en Éthiopie par la mer 1. 
Cependant, malgré ces témoignages des an- 
ciens, on s’étoit persuadé qu'ils n’avoient 
jamais doublé le cap de Bonne-Espérance, 
et l'on a regardé comme une découverte 
nouvelle cette route que les Portugais ont 
prise les premiers pour aller aux grandes 
Indes. On ne sera peut-être pas fåché de 
voir ce qu'on en croyoit dans le neuvième 
siècle, 

«On a découvert de notre temps une 
chose toute nouvelle, et qui étoit incon- 
nue autrefois à ceux qui ont vécu avant 
nous. Personne ne croyoit que la mer qui 
s'étend depuis les Indes jusqu'à la Chine, 
eût communication avec la mer de Syrie, et 
on ne pouvoit se mettre cela dans l'esprit. 
Voici ce qui est arrivé de notre temps, 
selon ce que nous en avons appris. On 
a trouvé dans la mer de Roum ou Médi- 
terranée les débris d'un vaisseau arabe que 
Ja tempête avoit brisé, et lous ceux qui 
Je montoient étant péris, les flots l'ayant 
mis en pièces, elles furent portées par le 
vent et par la vague jusque dans la mer 
des Cozars, et de là au canal de la mer 
Méditerranée , d'où elles furent enfin jetées 
sur Ja côte de Syrie. Cela fait voir que la 
mer environne tout le pays de la Chine 
et de Cila, l'extrémité du Turquestan et 
le pays des Cozars; qu'ensuite elle coule 
par le détroit jusqu'à ce qu'elle baigne la 
côte de Syrie. La preuve est tirée de la 
construction du vaisseau dont nous venons 
de parler; car il n’y a que les vaisseaux 
de Siraf dont la fabrique est telle, que 
les bordages ne sont point cloués, mais 
joints ensemble d’une matière particulière, 
de méme que s'ils étoient cousus; au lieu 
que ceux de tous les vaisseaux de la mer 
Méditerranée et de la côte de Syrie sont 
cloués, et ne sont pas joints de cette ma- 
nière 2, » 

Voici ce qu'ajoute le traducteur de cette 
ancienne relation : 

« Abuziel remarque comme une chose 
nouvelle et fort extraordinaire , qu'un 
vaisseau fût porté de la mer des Indes sur 
les côtes de Syrie. Pour trouver le pas- 
sage dans la mer Méditerranée, il suppose 
qu'il y a une grande étendue de mer au 
dessus de la Chine, qui a communication 
avec la mer des Cozars, c'est-à-dire de 
Moscovie, La mer qui est au delà du čap 

x. Voyez Plin., Hist. nat., tom. 1, lib. rr. 


2. Voyez les anciennes relations des o/ages faits 
par terre à la Chine, pages 53 et 54. 
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des Courants étoit entièrement inconnue 
aux Arabes, à cause du péril extrême de 
la navigation; et le continent étoit habité 
par des peuples si barbares, qu'il n'étoit 
ás facile de les soumettre, ni méme de 
es civiliser par le commerce. Les Portu- 
gais ne trouvèrent depuis le cap de Bonne- 
Espérance jusqu’à Soffala aucuns Maures 
établis, comme ils en trouvèrent depuis 
dans toutes les villes maritimes jusqu’à la 
Chine. Cette ville étoit la dernière que 
connoissoient les géographes; mais ils ne 
pouvoient dire si la mer avoit communi- 
cation par l'extrémité de l’Afrique avec la 
mer de Barbarie, et ils se contentoient de 
la décrire jusqu'à la côte de Zinge, qui 
est celle de la Cafrerie : c'est pourquoi nous 
ne pouvons douter que la première dé- 
couverte du passage de cette mer par le 
cap de Bonne-Espérance mait été faite par 
les Européens , sous la conduite de Vasco 
de Gama, ou au moins quelques années 
avant qu'il doublât le cap, s'il est vrai 
qu'il se soit trouvé des cartes marines plus 
anciennes que cette navigation, où le cap 
étoit marqué sous le nom de Fronteira 


„da Afriqua. Antoine Galvan témoigne, sur 


le rapport de Francisco de Sousa Tavares, 
qu'en 1528 l'infant don Fernand lui fit 
voir une semblable carte qui se trouvoit 
dans le monastère d'Acoboca, et qui étoit 
faite il y avoit cent vingt ans, peut-être 
sur celle qu'on dit être à Venise dans 
les trésors de Saint-Marc, et qu'on croit 
avoir été copiée sur celle de Marc Paolo, 
qui marque aussi la pointe de l'Afrique, 
selon le témoignage de Ramusio, etc. » 
L'ignorance de ces siècles au sujet de la 
navigation autour de l'Afrique paroitra 
peut-être moins singulière que le silence 
de l'éditeur de cette ancienne relation au 
sujet des passages d'Hérodote, de Pline, ete., 
que nous avons cités, et qui prouvent 

ue les anciens avoient fait le tour de 
l'Afrique. 

Quoi qu'il en soit, les côtes de l'Afrique 
nous sont actuellement bien connues; mais 
quelques tentatives qu’on ait faites pour pé- 
nétrer dans l'intérieur du pays, on wa pu 
parvenir à le connoître assez pour en donner 
des relations exactes. Il seroit cependant 
fort à souhaiter que, par le Sénégal ou par 
quelque autre fleuve, on pùt remonter bien 
avant dans les terres et s’y établir : on y 
trouveroit, selon toutes les apparences, un 

ays aussi riche en mines précieuses que 
Pet le Pérou ou le Brésil; car on sait que 
les fleuves de l'Afrique charrient beaucoup 
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d'or; et comme ce continent est un pays de 
montagnes très-élevées, et que d’ailleurs il 
est situé sous l'équateur, il n'est pas dou- 
teux qu’il ne contienne, aussi bien que l'A- 
mérique, les mines des métaux les plus pe- 
sans, et les pierres les plus compactes et les 
plus dures. 

La vaste étendue de la Tartarie septen- 
trionale et orientale n’a été reconnue que 
dans ces derniers temps. Si les cartes des 
Moscovites sont justes, on connoît à présent 
les côtes de toute cette partie de l'Asie, et 
il paroït que depuis la pointe de la Tartarie 
orientale jusqu'à l'Amérique septentrionale, 
il n'y a guère qu'un espace de quatre ou 
cinq cents lieues : on a même prétendu tout 
nouvellement que ce trajet étoit bien plus 
court; car dans la gazette d'Amsterdam, du 
24 février 1747, il est dit, à l'article de Pé- 
tersbourg, que M. Stoller avoit découvert, 
au delà de Kamtschatka, une des îles de 
l'Amérique septentrionale, et qu'il avoit dé- 
montré qu’on pouvoit y aller des terres de 
l'empire de Russie par un petit trajet. Des 
jésuites et d'autres missionnaires ont aussi 
prétendu avoir reconnu en Tartarié des sau- 
vages qu'ils avoient catéchisés en Amérique; 
ce qui supposeroit en effet que le trajet se- 
roit encore bien plus court r. Cet auteur pré- 
tend même que Le deux continens de lAn- 
cien et du Nouveau-Monde se joignent par 
le nord, et il dit que les dernières naviga- 
tions des Japonnois donnent lieu de juger que 
le trajet dont nous avons parlé n’est qu'une 
baie, au dessus de laquelle on peut passer 
par terre d'Asie en Amérique: mais cela 
demande confirmation; car jusqu'à présent 
on a cru, avec quelque sorle de vraisem- 
blance, que le continent du pôle arctique est 
séparé en entier des autres continens, aussi 
bien que celui du pôle antaretique. 

L’astronomie et l’art de la navigation sont 
portés à un si haut point de perfection, 
qu’on peut raisonnablement espérer d'avoir 
un jour une connoïssance exacte de la sur- 
face entière du globe. Les anciens n’en con- 
noissoient qu'une assez petite partie, parce 
que, n'ayant pas la boussole, ils n'osoient 
se hasarder dans les hautes mers. Je sais 
bien que quelques gens ont prétendu que les 
Arabes avoient inventé la boussole, et s'en 
éloient servis long-temps avant nous pour 
voyager sur la mer des Indes, et commercer 
jusqu'à la Chine 2: mais cette opinion m'a 


2. Voyez VHist. de la Nouv..Fr., par le P. Char- 
levoix, t. HE, p. 30 et 3r. 

2. Voyez l Abrégé de l'Histoire des Sarrasins de 
Bergeron, p. 119. 
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toujours paru dénuée de toute vraisem- 
blance; car il n'y a aucun mot dans les 
langues arabe, turque ou persane, qui puisse 
signifier la boussole; ilsse servent du mot ita- 
lien #ossola : ils ne savent pas mème encore 
aujourd'hui faire des boussoles ni aimanter les 
aiguilles, et ils achètent des Européens celles 
dont ils se servent. Ce que dit le P. Martini 
au sujet de cette invention, ne me paroit 
guère mieux fondé; il prétend que les Chi- 
nois connoissoient la boussole depuis plus de 
trois mille ans3. Mais si cela est, comment 
est-il arrivé qu'ils en aient fait si peu d'usage? 
pet prenoient-ils dans leurs voyages à 

Cochinchine une route beaucoup plus 
longue qu'il n'éloit nécessaire? pourquoi se 
bornoient-ils à faire toujours les mêmes 
voyages, dont les plus grands étoient à Java 
et à Sumatra ? et pourquoi n'auroient-ils pas 
découvert avant les Européens une infinité 
d'iles abondantes et de terres fertiles dont 
ils sont voisins, s'ils avoient eu l’art de na- 
viguer en pleine mer? car, peu d'années 
après la découverte de cette merveilleuse 
propriété de l'aimant, les Portugais firent de 
très-grands voyages : ils doublerent le cap 
de Bonne-Espérance, ils traversèrent les- 
mers de l'Afrique et des Indes; et tandis 
qu'ils dirigeoient toutes leurs vues du côté 
de l'orient et du midi, Christophe Colomb 
tourna les siennes vers l'occident 4. 

Pour peu qu'on y fit attention, il étoit 
fort aisé de deviner qu'il y avoit des espaces 
immenses vers l'occident : car en comparant 
la partie connue du globe, pe aa la 
distance de l'Espagne à la Chine, et faisant 
attention au mouvement de révolution ou 
de la terre ou du ciel, il étoit aisé de voir 


3. Voyez Hist. Sinica, p, 106, 

4. Au sujet de l'invention de la boussole, je dois 
ajouter que, par le témoignage des auteurs chinois, 
dont MM. Leroux et de Guignes ont fait l'extrait, 
il paroît certain que la propriété qu'a le fer aimanté 
de se diriger vers les pôles, a été très-ancienne- 
ment connue des Chinois. La forme de ces pre- 
mières boussoles étoit une figure, d'homme qui 
tournoit sur un pivot, et dont le bras droit mon- 
troit toujours le midi, Le temps de cette invention, 
suivant certaines chroniques de la Chine, est tr15 
ans avant l'ére chrétienne, et 2700 ans selon d'au- 
tres. Mais, malgré l'ancienneté de cette découverte, 
il ne paroit pas que les Chinois en aient jamais tiré 
l'avantage de faire de longs voyages. 

Homère, dans l'Odyssée, dit que les Grecs se 
servirent de l’aimanut pour diriger leur navigation 
lors du siége de Troie; et cette époque est à peu 
près la même que celle des chroniques chinoises. 
Ainsi l'on ne peut guère douter que la direction de 
l'aimant vers le påle, et mème l'usage de la boussole 
pour la navigation, ne soient des connoissances 
anciennes, el qui datent de trois mille aus au 
moins, (Add. Buff.) 
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‘il restoit à découvrir une bien plus grande 
tendue vers l'occident , que celle qu’on con- 
noissoit vers l'orient, Ce n’est donc pas par 
le défaut des connoissances astronomiques 
que les anciens n’ont pas trouvé le Nouveau- 
Monde, mais uniquement par le défaut de 
Ja boussole : les passages de Platon et d'Aris- 
tote, où ils parlent de terres fort éloignées 
au delà des colonnes d'Hercule, semblent 
indiquer que quelques navigateurs avoient 
été p la tempête jusqu’en Amé- 
rique, d'où ils n’étoient revenus qu'avec des 
peines infinies : et on peut conjecturer que 
quand même les anciens.auroient été per- 
suadés de Pexistence de ce continent par la 
relation de ces navigateurs, ils n’auroient 
même pensé qu'il fût possible de s'y 
Kaset des routes, n'ayant aucun guide, au- 
cune connoissance de la boussole, 

J'avoue qu'il mest pas absolument impos- 
sible de voyager dans les hautes mers sans 
boussole, et que des gens bien déterminés 
auroient pu entreprendre d’aller chercher 
le Nouveau-Monde, en se conduisant seule- 
ment par les étoiles voisines du pôle. L'as- 
trolabe surtout étant connu des anciens, il 

uvoit leur venir dans l'esprit de partir de 

rance ou d'Espagne, et de faire route vers 
l'occident, en laissant toujours l'étoile po- 
laire à droite, et en prenant souvent hau- 
teur pour se conduire à peu près sous le 
même parallèle : c'est sans doute de cette 
façon que les Carthaginois dont parle Aris- 
tote trouvèrent le moyen de revenir de ces 
terres éloignées, en laissant l'étoile polaire 
à gauche; maïs on doit convenir qu'un pa- 
reil voyage ne pouvoit être regardé que 
comme une entreprise téméraire, et que par 
conséquent nous ne devons pas être étonnés 
que les anciens n'en aient pas même conçu 
le projet. 

On avoit déjà découvert, du temps de 
Christophe Colomb, les Açores, les Cana- 
ries, Madère ; on avoit remarqué que lors- 
que les vents d'ouest avoient régné long- 
temps, la mer amenoit sur les côtes de ces 
îles des morceaux de bois étrangers, des 
cannes d'une espèce inconnue, et mème des 
corps morts qu’on reconnoissoit à plusieurs 
signes n'être ni Européens ni Africains 1. 
Colomb lui-même remarqua que du côté de 
l'ouest il venoit certains vents qui ne du- 
roient que quelques jours, et qu'il se per- 
suada ètre des vents de terre; cependant, 
quoiqu'il eût sur les anciens tous ces avan- 
tages et la boussole, les difficultés qui res- 

1. Voyez l'Histoire de Saint- Domingue, par le 
P. Charlevoix, tome I, pages 66 et suivantes, 
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tient à vaincre étoient encore si grandes, 
qu'il n'y avoit que le succès qui pùt justifier 
l'entreprise : car supposons pour un instant 
que le continent du Nouveau-Monde eût été 
plus éloigné, par exemple, à mille ou quinze 
cents lieues plus loin qu'il n'est en effet, 
chose que Colomb ne pouvoit ni savoir ni 
prévoir, il n'y seroit pas arrivé, et peut-être 
ce grand pays seroit-il inconnu. Cette con- 
jecture est d'autant mieux fondée, que Co- 
b, quoique le plus habile navigateur de 
son siècle, fut saisi de frayeur et d'étonne- 
ment dans son second voyage au Nouveau- 
Monde; car, comme la première fois il n’a- 
voit trouvé que des iles, il dirigea sa route 
plus au midi pour tâcher de découvrir une 
terre ferme, et il fut arrêté par les courans, 
dont l'étendue considérable, et la direction 
toujours opposée à sa route, l’obligérent à 
retourner pour chercher terre à l'occident : 
il s'imaginoit que ce qui l'avoit empèché 
d'avancer du côté du midi n’étoit pas des 
courans, mais que la mer alloit en s'élevant 
vers le ciel, et que peut-être l’un et l'autre 
se louchoient du côté du midi; tant il est 
vrai que dans les trop grandes entreprises, 
la plus petite circonstance malheureuse peut 
tourner la tête et abattre le courage. 


2. Sur ce que j'ai dit de la découverte de l'Amé- 
rique, un critique, plus judicieux que l’auteur des 
Lettres à un Américain, m'a reproché l'espèce de 
tort que je fais à la mémoire d'un aussi grand 
homme que Christophe Colomb, C'est, dit-il, le 
confondre avec ses matelots , que de penser qu’il a pu 
croire que la mer s'élevoit vers le ciel, et que peut-dire 
l'un et l'autre se touchoient du côté du midi. Je sou- 
scris de bonne grâce à cette critique, qui me paroit 
juste : j'aurois dû atténuer ce fait, que j'ai tiré de 
quelque relation; car il est à présumer que ce 

rand navigateur devoit avoir une notion tròs- 

istincte de la figure du globe, tant par ses pro- 

res voyages que par ceux des Portugais au cap 

e Bonne-Esperance et aux Indes orientales. Cepen- 
dant on sait que Colomb, lorsqu'il fut arrivé aux 
terres du nonvean continent, se croyoit peu éloigué 
de celles de l'orient de l'Asie. Comime l'on n'avoit 
pas encore fait le tour du monde, il ne pouvoit en 
connoître la circonférence, et ne jugeoit pas la 
terre aussi étendue qu’elle l’est en effet. D'ailleurs, 
il faut avoner que ce premier navigateur vers l'oc- 
cident ne pouvoit qu'être étonné de voir qu'au des- 
sous des Antilles il ne lui étoit pas possible de 
gagner les plages du midi, et qu'il étoit continuol- 
lement repoussé, Cet obstacle subsiste encore au- 
jourd'hui; on ne peut aller des Antilles à là Guiane 
dans aucune saison, tant les courans sont rapides 
et constamment dirigés de la Guiane à ces iles. 11 
faut deux mois pour le retour, tandis qu'il ne faut 
que cinq ou six jours pour venir de la Guiane aux 
Antilles; pour retourner, on est obligé de prendre 
le large à une très-grande distance du eûté de 
notre continent, d'où l'on dirige sa navigation vers 
Ja terre ferme de l'Amérique méridionale. Ces cou- 
rans rapides et constans de la Guiane aux Antilles 
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Sur la production des couches ou lits de terre. 


Nous avons fait voir dans l'article premier, 
qu’en vertu de l'attraction démontrée mu- 


sont si violens, qu'on ne peut les surmonter à 
l'aide du vent, et comme cela est sans exemple dans 
la mer Atlantique, il n'est pas surprenant que Co- 
lomb, qui cherclioit à vaincre ce nouvel obstacle, 
ét qui, ninlgré toutes les ressources de son génie 
et de ses connoissances dans l’art de la navigation, 
ne pouvoit avancer vers des plages du midi, ait 
pensé qu'il y avoit quelque chose de très-extraor- 
dinaire, et peut-être unë élévation plus grande 
dans cette partie de la mer que dans aucune autre; 
car ces courans de la Guiaue aux Antilles coulent 
réellement avec autant de rapidité que s'ils déscen- 
doient d'un lieu plus élevé pour arriver à un en- 
droit plus bas. à 

Les rivières dont le monvement peut causer lès 
courans de Cayenne aux Antilles; sont: i 

1° Le fleuye des Amozones, dont l'impétuosité 
est très-grande, l'embouthüre large de soixante-dix 
lieues , et la direction plus au nord qu’au sud, 

.2° La rivière Ouassa , rapide et dirigée de méme, 
et d'à peu prés une lieue d'embouchure, 

3° L'Oyapok, encore plus rapide que l'Ounssa, 
et venant de plus loin ; avec une embouchure à peu 
près égale, 

4° L'Aprouak; à peu près de même étendue de 
cours et d'embouchure que l'Ouassa. 

5° La rivière Kuw, qui est plus petite, tant de 
cours que d'embonchure, mais très-rapide, quoi- 
qu'elle ne vienne que d'une savane noyée à vingt- 
cinq ou trente lieues de la mer, 

6° L'Oyak, qui est une rivière très-considérable, 
qui se sépare en deux branchés à son embouchure 
pour former l'ile de Cayenne. Cette rivière Oyak 
en reçoit une âutre à vingt où vingt-cinq lieues de 
distance, qu'on appelle l'Oraput, laquelle est très- 
inpétueuse , et qui prend sa source dans une mon- 
tagne de rochers, d'où elle descend par des torrens 
très-rapides. 

7. L'un des bras de l'Oyak se réunit près de son 
embouchure avéc la rivière de Cayeune, et ces 
deux rivières réunies ont plus d'une lieue de lar- 
genr; l'autre bras de l'Oyak n'a guère qu'une 

cni-lieué. 

8° La rivière de Kourou, qui est très-rapide , et 
qui a plus d'une demi-liene de largeur vers son 
embouchure, sans compter lé Macousia, qui ne 
vient pas de loin, maïs qui ne laisse pas de fournir 
beaucoup d'eau. : 

9° Le Sinämart, dont le lit est assez sérré, mais 
gal ést d'ane grande impétuosité, et qui vient de 

ort loin. 

10° Le flenye Maroni, dans lequel on à remonté 
très-haut, quoiqu'il sóit de la plus grande rapidité. 
Il a plus d'une Neue d'embouchure, et c'est, après 
l'Amazone, le fleuve qui fournit la plus grande 
quantité d'eau. Son embouchure est, nette, au lieu 
que les embouchures de l'Amazone et de l'Oréno- 
quë sont semées d'nne grande quantité d'îles. 

11° Les rivières de Surinam, de Berbiché et d'Es- 
sequebo, et quelques autrés, jusqu'à l'Orénoqgne , 
qui, comme l'on sait, est nn fleuve très-grand, il 
paroit que c'est de lenrs limons accumulés et des 
terres que ces rivières ont entrainées des monta- 


‘#19 
tuelle entre les partiés de la matière, et en 
vertu de là force centrifuge qui résulte du 
mouvement de rotation sur son axe, la terre 
a nécessairement pris la forme d’un sphé- 
roïde dont les diamètres différent d’une 
330° partie, et que ce ne peut me 
les A rar drtivés à fee va $ és è 
par les mouvemens de l'air et des eaux, que 
cette différence a pu devenir plus per 
comme on prétend le conclure par les me- 
surés prises à l'équateur et au cercle polaire. 
Cette figure de la terre, qui s'accorde si bien 
avec les lois de l’hydrostatique et avec notre 
théorie, que le globe a été dans un 
état de liquéfaction dans le temps qu’il a pris 
sa forme, et nous avons prouvé que le mou- 
vement de projection et celui de rotation ont 
été imprimés en même temps par une même 
impulsion. On se persuadera facilement que 
la terre a été dans un état de liquéfaction 
roduité par le feu , lorsqu'on fera attention 
la nature des matières que renferme le 
globe, dont la plus grande partie, comme 
les sables et les glaises, sont des matières vi- 
trifiées ou vitrifiables, et lorsque d'un autre 
côté on réfléchira sur l'impossibilité qu’il y 
a que la terre ait jamais pu se trouver dans 
un état de fluidité produite par les eaux, 
Len y a infiniment plus de terre que 
’eau , et tie d'ailleurs l'eau n’a pas la puis- 
sance de dissoudre les sables, les pierres , 
et les autres matières dont la terre est com- 


Je vois done que la terre ma pu prendre 
sa figure que dans le temps où elle a été li- 
quéliée par le feu; et en suivant notre hy- 

othèse, je Say ri qu'au sortir du soleil , 
aà terre n'avoit d'autre forme que celle d'un 
torrent de matières fondues et de vapeurs 
enflammées; que ce torrent se rassembla 
par l'attraction mutuelle des parties, et 
devint un globe auquel lé mouvement de 
rotation donna la figure d'un sphéroïde ; 
et lorsque la terre fut refroidie, les vapeurs 
qui s’étoient d’abord étendues, comme nous 
voyons s'étendre les queues des comètés, se 
condensèrent peu à peu, tombèrent en eau 


gocs, qué sont formées toutes les parties basses de 

ce vaste continent, dans le milieu duquel on ne 

trouve que quelques montagnes, dont la plupart 

ont été des volcans, ef qui sont trop peu élevées 

pe que les neiges et les glaces puissent couvrir 
urs sommets, 

Il paroit donc que c'est par le concours de tous 
Tes courans de ce grand nombre de fleuves que s'est 
formé le courant générul de la mer depuis Cayenne 
jusqu'aux Antilles, on plutôt depuis l'Amazone; et 
ce courant général dans ces parages s'étend peut- 
être à plus de soixante lieues de distance de la oôte 
orientale de la Guiane. (Add; Buff.) 
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sur la surface’ du globe, et déposèrent en 
méme temps un limon mélé de matières 
sulfureuses et salines, dont une partie s'est 
glissée par le mouvement des eaux dans les 
feutes perpendiculaires, où elle a produit 
les métaux et les minéraux, et le reste est 
* demeuré à lasurface de la terre et a produit 
cette terre rougeâtre qui forme la première 
couche de la terre, et qui, suivant les dif- 
férens lieux, est plus ou moins mélée de 
particules animales ou végétales réduites en 
petites molécules dans lesquelles l'organisa- 
tion n’est plus sensible. 

Ainsi, dans le premier état de la terre, 
le globe étoit, à l'intérieur, composé d’une 
matière vitrifiée, comme je crois qu'il l'est 
encore aujourd'hui ; au dessus de cette ma- 
tière vitrifiée se sont trouvées les parties 
que le feu aura le plus divisées, comme les 
sables, qui ne sont que des fragmens de verre ; 
et au dessus de ces sables, les parties les 
plus légères, les pierres ponces, les écumes, 
et les scories de la matière vitrifiée, ont 
surnagé et ont formé les glaises et les ar- 
giles : le tout étoit recouvert d’une couche 
d’eau: de 5 ou 600 pieds d'épaisseur, qui 
fut produite par la condensation des va- 
peurs, lorsque le globe commença à se re- 
froidir; cette eau déposa partout une cou- 
che limoneuse, mêlée de toutes les matières 
qui peuvent se sublimer et s'exhaler par la 
violence du feu , et l'air fut formé des va- 
peurs les plus subtiles qui se dégagèrent des 
eaux par leur légèreté, et les surmontérent. 

Tel étoit l'état du globe, lorsque l'action 
du flux et reflux, celle des vents et de la 
chaleur du soleil, commencèrent à altérer 
la surface de la terre. Le mouvement diurne, 
et celui du flux et reflux, élevèrent d’abord 
les eaux sous les climats méridionaux : ces 
eaux entraînérent et portèrent vers l'équa- 
teur le limon, les glaises, les sables; et en 
élevant les parties de l'équateur, elles abais- 
sèrent peut-être peu à peu celles des pôles, 
de cette différence d'environ deux lieues 
dont nous avons parlé : car les eaux brisèrent 
bientôt etréduisirent en poussière les pierres 
por et les autres parties spongieuses de 
a matière vitrifiée qui étoient à la surface; 
elles creusèrent des profondeurs, et élevèrent 
des hauteurs qui, dans la suite, sont deve- 
nues des continens; et elles produisirent 
toutes les inégalités que nous remarquons à 
la surface de la terre, et qui sont plus con- 
sidérables vers l'équateur que partout ail- 

1. Cette opinion, que la terre a été entièrement 
couyerte d'eau, est celle de quelques philosophes 
anciens, et méme de Ja plupart des Pères de l'Église. 
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leurs: car les plus hautes montagnes sont 
entre les tropiques et dans le milieu des 
zones tempérées ; et les plus basses sont au 
cercle polaire et au delà, puisque l'on a, 
entre les tropiques, les Cordiliéres, et pres- 
que toutes les montagnes du Mexique et du 
Brésil, les montagnes de l'Afrique, savoir: 
le grand et le petit Atlas, les monts de la 
Lune, etc., et que d’ailleurs les terres qui 
sont entre les tropiques sont les plus iné- 
gales de tout le globe, aussi bien que les 
mers, es se trouve entre les ra pa 
beaucoup plus d’iles que partout ailleurs ; 
ce qui fait voir évidemment que les plus 
grandes inégalités de la terre se trouvent en 
effet dans le voisinage de l'équateur. 
Quelque indépendante que soit ma théo- 
rie de cette hypothèse sur ce qui s’est passé 
dans le temps de ce premier état du cube, 
j'ai été bien aise d'y remonter dans cet ar- 
ticle, afin de faire voir la liaison et la pos- 
sibilité du système que j'ai proposé, et dont 
j'ai donné le précis dans l'article premier: 
on doit seulement remarquer que ma théo- 
rie, qui fait le texte de cet ouvrage, ne part 
pas de si loin; que je prends la terre dans 
un état à peu près semblable à celui où nous 
la voyons, el que je ne me sers d'aucune 
des suppositions qu'on est obligé d'em- 
ployer lorsqu'on veut raisonner sur l’état 
passé du globe terrestre : mais, comme je 
donne ici une nouvelle idée au sujet du li- 
mon des eaux, qui, selon moi, a formé la 
première couche de terre qui enveloppe le 
globe, il me paroît nécessaire de donner 
aussi les raisons sur lesquelles je fonde cette 
opinion. Les vapeurs qui s'élèvent dans l'air 
produisent les pluies, les rosées, les feux 
aériens , les tonnerres et les autres météores ; 
ces vapeurs sont donc mêlées de particules 
aqueuses, aériennes, sulfureuses, terres- 
tres, etc., et ce sont ces particules solides 
et terrestres qui forment le limon dont nous 
voulons parler. Lorsqu'on laisse déposer de 
l'eau de pluie, il se forme un sédiment au 
fond; lorsqu’après avoir ramassé une assez 
grande quantité de rosée, on la laisse dé- 
poser et se corrompre, elle produit une es- 
pèce de limon qui tombe au fond du vase: 
ce limon est même fort abondant, et la ro- 
sée en pronpit beaucoup plus que leau de 
pluie; il est gras, onctueux et rougeàtre. 
La première couche qui enveloppe le globe 
de la terre est composée de ce limon avec 
des parties de végétaux ou d'animaux dé- 
truits, ou bien avec des particules pier- 
reuses ou sablonneuses. On pent remarquer 
presque partout que Ja terre labourable est 


rcin.org.pl 


ART. VII. PRODUCTION DES LITS DE TERRE. 


rougeâtre et mêlée plus ou moins de ces dif- 
férentes matières. Les particules de sable ou 
de pierre qu'on y trouve sont de deux es- 
pèces, les unes grossières et massives, les 
autres plus fines et quelquefois impalpables : 
les plus viennent de la couche infé- 
rieure, dont on les détache en labourant et 
en travaillant la terre; ou bien le limon su- 
pers en se glissant et en pénétrant dans 
a couche inférieure qui est de sable ou d'au- 
tres matières divisées, forme ces terres qu’on 
appelle des sables gras : les autres parties 

ierreuses qui sont plus fines, viennent de 
air, tombent comme les rosées et les pluies, 
et se mélent intimement au limon; c’est pro- 
prement le résidu de la poussière que Pair 
transporte, que les vents enlèvent continuel- 
lement de la surface de la terre, et qui re- 
tombe ensnite, après s'être imbibé de l'hu- 
mide de l'air. Lorsque le limon domine, 
qu'il se trouve en grande quantité, et qu'au 
contraire les parties pierreuses et sablon- 
neuses sont en petit nombre, la terre est 
rougetre, pétrissable, et très-fertile; si elle 
est en mème temps mêlée d'une quantité 
considérable de végétaux ou d'animaux dé- 
truits, la terre est noirâtre , et souvent elle 
est encore plus fertile que la première : 
mais si le limon n'est qu'en petite quantité, 
aussi bien que les parties végétales ou ani- 
males, alors la terre est blanche et stérile; 
et lorsque les parties sablonneuses, pier- 
reuses, ou crélacées, qui composent ces ter- 
res stériles et dénuées de limon, sont mê- 
lées d’une assez grande quantité de parties 
de végétaux ou d’animaux détruits, elles 
forment les terres noires et légères qui n'ont 
aucune liaison et peu de fertilité; en sorte 
gue, suivant les différentes combinaisons 
e ces trois différentes matières , du limon, 
des parties d'animaux et de végétaux, et 
des particules de sable et de pierre, les ter- 
res sont plus ou moins fécondes et diffé- 
remment colorées. Nous expliquerons en 
détail, dans notre discours sur les végé- 
taux, tout ce qui a rapport à la nature et 
à la qualité des différentes terres; mais ici 
nous n'avons d'autre but que celui de faire 
entendre comment s'est formée cette pre- 
mière couche qui enveloppe le globe, et qui 
provient du limon des eaux. 

Pour fixer les idées, prenons le premier 
terrain qui se présente, et dans lequel on a 
creusé assez profondément; par exemple, 
Je terrain de Marly-la-Ville, où les puits 
sont très-profonds : c'est un pays élevé, 
mais plat et fertile, dont les couches de terre 
sont arrangées horizontalement, J'ai fait ve- 
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nir des échantillons de toutes ces couches, 
ue M. Dalibard , habile botaniste, et versé 
ailleurs dans toutes les parties des scien- 
ces, a bien voulu faire prendre sous sés 
yeux, et après avoir éprouvé toutes ces ma- 
tières à l'eau-forte, j'en ai dressé la table 
suivante : 


État des différens lits qui se trouvent à 
Marly-la-Ville, jusqu'à cent pieds de 
profondeur». > 

pi. po. 
1° Terre franche rougeàtre, mélée de 
beaucoup de limon, d'une très-petite 
quantité de sable vitrifiable, et d’une 
quantité un peu plus considérable de 
sable calcinable , que j'appelle gra- 
MlElamnsnmmnnnnnnn nn 
2° Terre franche ou limon mélé de plus 
de gravier et d’un peu plus de sable 
vitrifiable. 5... veerses 2, 6 
3° Limon mêlé de sable vitrifable en assez 
grande quantité, et qui ne faisoit 
que très-peu d'effervescence avec 
l’eau-forte....,.sessrersesssene $ 
4° Marne dure qui faisoit une grande ef-  - 
fervescence avec l'eau-forte....,.... 2 

5° Pierre marneuse assez dure,...,,.... 4 

5 

1 


6° Marne en péudre , mêlée de sable vitri- 
GTS CRE EE CR PE A 
7° Sable très-fin, vitrifiable....,... 
8° Marne en terre, mêlée d'un peu d 
blé vitrifiablé., .2,4..4,04.,0 3 
9° Marne dure dans laquelle on trouve du 
vrai caillou qui est de la pierre à 


fusil parfaite... .....:......,,.. 3 6 
10° Gravier ou poussière de marne...... x 
11° Églantine, pierre de la dureté et du 
grain du marbre, etqui est sonnante. x 6 
12° Gravier Marneux,......s....s...s © 6 
13° Marne en pierre dure, dont le grain 
est fort Ah. esse rave e Serea D 6 
14° Marne en pierre, dont le grain n'est 
pañiai fie scoot se stes ee 2 16 
15° Marne encore plus grenue et plus gros- o 
a 


16° Sable vitrifiable très-fin, mêlé de co- 

quilles de mer fossiles, qui n'ont 

aucune adhérence avec le sable, et 

qui ont encore leurs couleurs et leurs 

vernis naturels. ..... ......,,.. © 6 

17° Gravier très-menu, ou poussière fine 

manie nier re dues d'a 

18° Marne en pierre dure....,....1.... 

19° Marne en poudre assez grossière... ... 1 
20° Pierre dure et calcinable comme le 


wy 
oo 


MAPDIE ese. eos sors esen vero 
21° Sable gris, vitrifiable, mêlé de coquilles 
fossiles, et surtout de beaucoup 
d'huîtres et de spondyles, qui n'ont 
aucune adhérence avec le sable, et 
qui ne sont nullement pétrifiés..... 3 `% 
22° Sable blanc, vitrifiable, mélé des mê- 
mes coquilles.. ..,,,,...,.,.:.,+ 2 
F 62 
f 
x. La fouille a été faite pour un puits, dans un 
terrain qui appartient actuellement à M, de Pom- 
mery. 
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i fe po. 
De l'autre parts... 62 
23° Sable rayé de rouge et de blanc, vitri- 
« fiable, et mélé des mêmes coquilles... x 
24° Sable plus gros, mais toujours vitrifia- 
ble, et mélé des mémes cofuillés,.. x 
25° Sable gris; fin, vitrifiable èt mèlé des 


mêmes coquilles. .....,:...: > 8 6 
26° Sable gras, très-ñn, où il n'y a plu: 4 
ue quelques coquilles... ........ . 
RPE Saia Eni S Viet ERI 3 
34° Sable vitrifiable , rayé de ronge et de 
DDASS es 006 à dsoohses 14 
29° Sable blane, vitrifinble. . 3 6 


30° Säble vitrifiablo, rougeûtre..…..., à RE 
Profondeur où l'un à cessé de creuser.. ror pi. 


J'ai dit que j'ävois éprouvé tontës ces ma- 
tières à l'eau-forte, parce que quand l'ins- 
pection et la comparaison des mätières avec 
d'autres qu'on connoit ne suffisent pas pour 
qu'on soit en état de les dénonier, et de 
les ranger dans la classe à laquelle elles ap- 
partiennent, et qu'on a peine à se décider 
par la simple observation, il n’y à pas de 
moyen plus prompt, ét peut-être plus sûr, 
que d'éprouver avec l'eau-forte les matières 
terreusés ou lapidifiques : celles que les es- 
prits acides dissolvent sur le champ avec 
Chaleur et ébullition, sont ordinairement 
calcinables; celles, au contraire, qui résis- 
tent à ces esprits, et sur lesquelles ils ne 
font aucüne impression, sont vitrifiables. 

On voit par celte énumération, que le 
terrain de Marly-la- Ville a été autrefois un 
fond de mer qui s'est élevé au moins de 75 
pieds, puisqu'on trouve des coquilles à cette 
profondeur de 75 pieds. Ces coquilles ont 
été transportées par le mouvement des eaux 
en même temps que le sable où on les 
trouve; et le tout est tombé en forme de 
sédimens qui se sont arrangés de niveau, 
et qui ont produit Jes différentes couches de 
sable gris, blane, rayé de blane et de rouge, 
ete. , dont l'épaisseur totale est de 15 ou 18 

ieds : toutes les autres couches supérieures 
Jusqu'à la première ont été de mème trans- 
portées par le mouvement des eaux de la 
mer, et déposées en forme de sédimens, 
comme on ne peut en douter, tant à cause 
de la situation horizontale des couches, qu'à 
cause des différens lits de sable mêlé de co- 
quilles, et dé ceux de marne, qui ne sont 
que des débris, où plutôt des défrimens de 
coquilles ; la dernière couche elle-même a 
été formée presque en enfer par le limon 
dont nous avons parlé, qui s'est mêlé avec 
une partie de la marne qui étoit à la sur- 


J'ai choisi cet exémple comme le plis 
désavantageux à notre explication, parce 


qu'il paroît d'abord fort difficile de concé. 
voir que le limon de l'air et celui des pluies 
des rosées aïent pu produire une couche de 
terre franchie épaisse de r3 pieds : máis on 
doit observer d'abord qu'il est très-râre de 
trouvér, surtout dans les pays un peu élt- 
vés, une épaisseur de terre labouräble aussi 
considérable; ordinairement lës terres ont 
trois où quatre pieds , ét Souvent elles t'ont 
‘pas un pied d'épaisseur. Dans les plaines 
environnées de collines, cétte épaisseur de 
bonne terre est plus grande, parce qe les 
pluies détachent les terres de ces collines, 
et les entrainent dans les vallées; mais en 
hé supposant ici rieh dé tout cela, je vois 
que les dernières couches formées par les 
eaux de la mer sont des lits dé marne fort 
épais : il est naturel d'imdginer que cetie 
marne avoit au commencement une épais- 
seur encore plus grande , ét que des 13 pieds 
qui composent l'épaisseur de la couche su- 
érieure , il y en avait plusieurs de marne 
orsque la mer à abandonné ce pays et à 
laissé le terrain à découvert. Cetté marne, 
exposée à l'air, se sera fondue par les pluies; 
l'action de l'air et la chaleur du soleil y aura 
produit des gérçures, de petites fentes, et 
elle aura été altérée par toutes ces causes 
extérieures, au point de devenir une ma- 
tière divisée et réduité en poussière à la 
surface, comme nous voyons la marne qué 
nous tirons de la carrière, tomber en pou- 
dre lorsqu'on la laisse exposée aux injures 
de l'air : la mer n'aura pas quitté ce ter- 
rain si brusquement qu'elle ne l'ait encore 
recouvert quelquefois, soit par les alterna- 
tives du mouvement des marées, soit par 
l'élévation extraordinaire des eaux dans les 
gros temps, et elle aura mêlé avec cette 
touche de marne, de la vase, de la boue, 
et d'autres matières limoneuses; lorsque le 
terrain se sera enfin trouvé tout à fait élevé 
au déssus des eaux, les plantes auront com- 
mencé à y croître, et c'est alors que le li- 
mon des pluies ét des rosées aura peu à 
peu coloré et pénétré cette terre, et lui 
aura donné un premier degré de fertilité, 
que les hommes auront bientôt âtigmenté 
par la culture, en travaillant et divisant la 
surface, et donnant ainsi au limon des ro- 
sées et des pluies fa facilité de pénétrer 

Jus avant; cé qui à la fin aura uit cette 
couche de terre franche de i pieds d'é- 
paisseur, 

Je n'éxaminérai point ici si la couleur 
rougeàtre des terres végétales, qui est aussi 
celle du limon de Ja rosée et des pluies, 
ne vient pas du fer qui y est contenu; ce 
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vint; qui ne laisse pas d’être important, 
| era discuté dans notre discours sur les mi- 

iéraux ; il nous suffit d’avoir exposé notre 
façon de concevoir la formation de la cou- 
che superficielle de la terre; et nous allons 
prouver par d'autres exemples, que la for- 
mation dés couches intérieures ne peut être 
que l'ouvrage des eaux. 

La surface du globe, dit Woodward, 
cette couche extérieure sur laquelle les 
hommes et les animaux marchent , qui sert 
de magasin pour la formation des végétaux 
et des animaux, est, pour la plus grande 
partie, composée de matière végétale ou 
animale, qui est dans un mouvement et 
dans un changement continuel. Tous les 
animaux et les végétaux qui ont existé de- 
puis la création du monde, ont toujours 
tiré successivement de cette couche la ma- 
tière qui a composé leur corps, et ils ont 
rendu à leur mort cette matière emprutée : 
elle y reste, toujours prête à être reprise 
de nouveau, et à servir pour former d'au- 
trés corps de la mème espèce, successive- 
ment sans jamais discontinuer; car lo ma- 
tière qui compose un corps est propre et 
naturellement disposée pour en former un 
autre de cette espèce 1. Dans les pays in- 
habités, dans les lieux où on ne coupe 
pas les bois, où les animaux ne broutent 
pas les plantes, cette couche de terre vé- 
gétale s'augmente assez considérablement 
avec le temps; dans tous les bois, et mème 
dans ceux qu'on coupe, il y a une couche 
de terreau ie 6 ou 8 pouces d'épaisseur, 
qui n'a été formée que par les feuilles, 
les petites branches et les écorces qui se 
font pourries, J'ai souvent observé sur un 
ancien grand chemin fait, dit-on, du temps 
des Romains, qui traverse la Bourgogne 
dans une longue étendue de terrain, qu'il 
s’est formé sur les pierres dont ce grand 
chemin est construit, une couche de terre 
noire de plus d'un pied d'épaisseur, qui 
nourrit actuellement des arbres d’une hau- 
teur assez considérable; et cette couche 
n'est composée que d'un terreau noir 
formé -par les feuilles, les écorces et les 
bois pourris, Comme les végétaux tirent 
pour leur nourriture beaucoup plus de sub- 
stance de l'air et de l'eau qu'ils n’en tirent 
de la terre, il arrive qu'en pourrissant ils 
rendent à la terre plus qu'ils wen ont tiré. 
D'ailleurs une forêt détermine les eaux de 
la pluie en arrètant les vapeurs: ainsi, 
dans un bois qu'on conserveroit bien long- 


1. Voyez Essai sur l'Hist. naturelle, etc., p. 136. 
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temps sans y toucher, 
ui sert à Ja végétation a 
sidérablement, Mais les at 
moins à la terre qu'ils n’en tirent 
hommes faisänt des consommations € 
mes de bois et de plantes pour le feu et 
pour d'autres usages, il s'ensuit Tin 
couche de terre végétale d'un pays habité 
doit toujours diminuer et devenir enfir 
comme le terrain de l'Arabie pétrée, et 
comme celui de tant d'autres provinces de 
l'Orient, quì est en effet le climat le plus 
anciennement habité, où lon ne trouve 
que du sel et des sables; car le sel fixe des 
plantes et des animaux reste, tandis que 
toutes les autres parties se volatilisent. 
Après avoir parlé de cette conche de 
terre extérieure que nous cultivons, il faut 
examiner la position et la formation des 
couches intérieures. La terre, dit Wood- 
ward, paroit, en quelque endroit qu’on 
la creuse, composée de couches placées 
l'une sur l’autre, comme autant de sédi- 
mens qui seroient tombés succéssivement au 
fond de l'eau : les couches qui sont les plus 
eufoncées, sont ordinairement les plus épais- 
ses; et celles qui sont sur celles-ci, sont les 
plus minces par degrés jusqu'à la surface, 
On trouve des coquilles de mer, des dents, 
des os des poissons, dans ces différentes 
couches ; il s'en trouve non seulement dans 
les couches molles, comme dans la craie, 
l'argile et la marne, mais même dans les 
couches les plus solides et les plus dures, 
comme dans celles de pierre, de marbre, etc. 
Ces productions marines sont incorporées 
avec la pierre; et lorsqu'on la rompt et 
qu'on en epa la coquille, on observe 
toujours que la pierre a reçu l'empreinte ou 
la forme de la surface avec tant d'exacti- 
tude, qu'on voit que tontes les parties 
éloïent exactement contigués et appliquées 
à la coquille. « Je me suis assuré, dit cet 
auteur, qu'en France, en Flandre, en 
Hollande, en Espagne , en Italie, en Alle- 
magne, en Danemarck, en Norwége et 
en Suède, la pierre et les autres substan- 
ces terrestres sont disposées par couches, 
de même qu’en Angleterre; que ces cou- 
ches sont divisées par des fentes parallèles ; 
qu'il y a au dedans des pierres et dés au- 
tres substances terrestres et compactes, une 
grande quantité de coquillages , et d'autres 
productions de la mer, disposées de la 
mème manière que dans cette ile?, J'ai 
appris que ces couches se trouvoient de 


3. En Angleterre, 
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même en Barbarie , en Égypte, en Guinée, 
et dans les autres parties de l'Afrique, dans 
l'Arabie, la Syrie, la Perse, le’ Malabar, 
Ja Chine, et les autres provinces de l'Asie, 
à la Jamaïque, aux Ba es, en Virginie, 
dans la Nouvelle-Angleterre , au Brésil, au 
Pérou, et dans les autres parties de Amé- 
rique *, » 

Cet auteur ne dit pas comment et par 
qui il a appris que les couches de la terre 
au Pérou contenoient des coquilles. Cepen- 
dant, comme en général ses observations 
sont exactes, je ne doute pas qu’il m'ait été 
bien informé; et c’est ce qui me persuade 
on doit trouver des coquilles au Pérou 

ans les couches de terre, comme on en 
trouve partout ailleurs. Je fais cette remar- 
ue à l’occasion d'un doute qu’on a formé 
uis peu sur cela, et dont je parlerai tout 

à l'heure, 

Dans une fouille que l'on fit à Amster- 
dam pour faire un puits, on creusa jusqu'à 
232 pieds de profondeur , et on trouva les 
couches de terres suivantes : 7 pieds de 
terre végétale ou terre de jardin, 9 pieds 
de tourbe , 9 pieds de glaise molle , 8 pieds 
d'arène, 4 de terre, 10 d'argile, 4 de 
terre, ro pieds d'arène, sur laquelle on a 
coutume d'appuyer les pilotis qui soutien- 
nent les maisons d'Amsterdam ; ensuite 2 
pieds d’argile, 4 de sablon blanc, 5 de 
terre sèche, r de terre molle, 14 d'arène, 
8 d'argile mêlée d'arène, 4 d'arène mêlée 
de coquilles; ensuite une épaisseur de 100 
et 2 pieds de glaise; et enfin 31 pieds de 
sable, où l'on cessa de creuser 2. 

. Il est rare qu’on fouille aussi profondé- 
ment sans trouver de l'eau, et ce fait est 
remarquable en plusieurs choses : 1° il fait 
voir que l’eau de la mer ne communique 
pa dans l'intérieur de la terre par voie de 
iltration ou de stillation, comme on le 
croit vulgairement; 2° nous voyons qu'on 
trouve des coquilles à roo pieds au dessous 
de la surface de la terre, dans un pays ex- 
trèmement bas, et que par conséquent le 
terrain de la Hollande a été élevé de roo 
pieds par les sédimens de la mer; 3° on 
peut en tirer une induction que cette couche 
de glaise épaisse de 102 pieds, et la couche 
de sable qui est au dessous, dans laquelle 
on a fouillé à 31 pieds, et dont l'épaisseur 
entière est inconnue, ne sont peut-être pas 
fort éloignées de la première couche de la 
vraie terre ancienne et originaire, telle 

x. Essai sur l'Histoire n 
ps mr re naturelle de la terre, p. 40, 

2. Vovez Farenii Geograph. general., p. 46, 


THÉORIE DE LA TERRE. 


qe étoit dans le temps de sa première 
ormation , et avant que le mouvement des 
eaux eût changé sa surface. Nous avons dit, 
dans l'article premier, que si l'on vouloit 
trouver la terre ancienne , il faudroit creu- 
ser dans les pays du Nord plutôt que vers 
l'équateur, dans les plaines basses plutôt 

ué dans les montagnes ou dans les terres 
élevées. Ces conditions se trouvent à peu 
pes rassemblées ici; seulement il auroit 

té à souhaiter qu'on eût continué cette 
fouille à une plus grande profondeur, et 
que l’auteur nous eût appris s’il n’y avoit 
pas de coquilles ou d’autres productions 
marines dans cette couche de glaise de 102 
pieds d'épaisseur, et dans celle de sable 
qui étoit au dessous. Cet exemple confirme 
ce que nous avons dit, savoir, que plus on 
fouille dans l'intérieur de la terre, plus on 
trouve des couches épaisses; ce qui s'ex- 
plique fort naturellement dans notre théorie, 

Non seulement la terre est composée de 
couches parallèles et horizontales dans les 
plaines et dans les collines, mais les mon- 
tagnes mèmes sont en général composées 
de la même façon : on peut dire qoe ces 
couches y sont plus apparentes que dans les 
plaines , parce que les plaines sont ordinai- 
rement recouvertes d'une quantité assez 
considérable de sable et de terre que les 
eaux y ont amenés ; et pour trouver les an- 
ciennes couches il faut creuser plus profon- 
dément dans les plaines que dans les mon- 
tagnes. 

J'ai souvent observé que lorsqu'une mon- 
tagne est égale, et que son sommet est de 
niveau, les couches ou lits de pierre qui 
Ja composent sont aussi de niveau ; mais si 
Je sommet de la montagne n’est pas posé 
horizontalement , et s’il penche vers l'orient 
ou vers tout autre côté, les couches de 
pierre penchent aussi du même côté. J'avois 
oui dire à plusieurs personnes que pour 
l'ordinaire les banes ou lits des carrières 
penchent un peu du côté du levant : mais 
ayant observé moi-même toutes les carriè- 
res et toutes les chaines de rochers qui se 
sont présentées à mes yeux, j'ai reconnu 
que cette opinion est fausse, et que les 
couches ou bancs de pierre ne penchent du 
côté du levant que lorsque le sommet de 
la colline penche de ce même côté ; et qu’au 
contraire, si le sommet s'abaisse du côté 
du nord, du midi, du couchant, ou de 
tout autre côté, les lits de pierre penchent 
aussi du côté du nord, du midi, du cou- 
chant , etc. Lo squ'on tire les pierres et les 
marbres des carrières, on a grand soin de 
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les séparer suivant leur position naturelle, 
et on ne pourrait pas même les avoir en 
grand volume si on voulait les. couper dans 
un autre sens. Lorsqu'on les emploie, il 
faut, pour que la maçonnerie soit bonne, 
et pour que les pierres durent long-temps, 
les poser sur leur {it de carrière (c’est ainsi 
que les ouvriers appellent la couche hori- 
zontale). Si, dans la maçonnerie, les pier- 
res étoient posées sur un autre sens, elles 
se fendroient et ne résisteroient pas aussi 
long-temps au poids dont elles sont char- 
pe On voit bien que ceci confirme que 

pierres se sont formées par couches pa- 
ralleles et horizontales, qui se sont succes- 
sivement accumulées les unes sur les autres, 
et que ces couches ont composé des masses 
dont la résistance est plus grande dans ce 
sens que dans tout autre. 

Au reste, chaque couche, soit qu’elle 
soit horizontale ou inclinée, a, dans toute 
son étendue, une épaisseur égale ; c'est-à- 
dire , chaque lit d’une matière ri et 
pris à part, a une épaisseur égale dans 
toute son étendue : par exemple , lorsque, 
dans une carrière, le lit de pierre dure a 
trois pieds d'épaisseur en uñ endroit , il a 
ces 3 pieds d'épaisseur partout; s'il a 6 

. pieds Fos en un endroit, il en a 6 
artout. Dans les carrières autour de Paris, 
le lit de bonne pierre n'est pas épais, et il 
n'a guère que 18 à 20 pouces d'épaisseur 
partout; dans d’autres carrières, comme 
en Bourgogne, la pierre a beaucoup plus 
d'épaisseur. Ilen est de même des mar- 
bres : ceux dont le lit est le plus épais sont 
les marbres blancs et noirs; ceux de cou- 
leur sont ordinairement plus minces ; et je 
connois des lits d’une pierre fort dure , et 
dont les paysans se servent en Bourgogne 
pour couvrir leurs maisons, qui n'ont qu'un 
pouce d'épaisseur, Les épaisseurs des diffé- 
rens lits sont donc différentes ; mais chaque 
lit conserve la même épaisseur dans toute 
son étendue, En général, on peut dire que 
l'épaisseur des couches horizontales est telle- 
ment variée, qu'elle va depuis une ligne 
et moins encore, jusqu'à 1, ro, 20, 30 
et 100 pieds d'épaisseur. Les carrières an- 
tiennes et nouvelles qui sont creusées ho- 
rizontalement, les boyaux des mines, et 
“Jes coupes à-plomb, en long et en travers, 
de plusieurs montagnes, prouvent qu'il y a 
des couches qui ont beaucoup d'étendue en 
tous sens. «Il est bien prouvé, dit l'histo- 
rien de l'Académie, que toutes les pierres 
ont été une pâte molle; et comme il y a 
des carrières presque partout, la Aife 
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de la terre a donc été dans tous ces lieux, 
du moins jusqu’à une certaine profondeur, 
une vase et une bourbe. Les coquillages 
qui se trouvent dans presque toutes les 
carrières , prouvent que cette vase étoit une 
terre détrempée par de l’eau de la mer ; et 
ar conséquent la mer a couvert tous ces 
ieux-là, et elle n’a pu les couvrir sans 
couvrir aussi tout ce qui étoit de niveau ou 
pos bas, et elle n’a pu couvrir tous les 
ieux où il y a des carrières , et tous ceux qui 
sont de niveau ou plus bas, sans couvrir 
toute la surface du globe terrestre. Ici Pon 
ne considère point encore les montagnes, 
que la mer auroit dû couvrir aussi, puis- 
qu'il s’y trouve toujours des carrières, et 
souvent des coquillages. Si on les supposoit 
formées, le raisonnement que nous fai- 
sons en deviendroit beaucoup plus fort, 

« La mer, continue-t-il, couvroit donc 
toute la terre; et de là vient que tous les 
bancs ou lits de pierre qui sont dans les 
plaines sont horizontaux et parallèles entre 
eux : lés poissons auront été les plus anciens 
habitans du globe, qui ne pouvoit encore 
avoir ni animaux terrestres, ni oiseaux, Mais 
comment la mer s'est-elle retirée dans les 
creux, dans les vastes bassins qu’elle occupe 
présentement ? Ce qui se présente le plus na- 
turellement à l'esprit, c’est que le globe de 
la terre, du moins jusqu'à une certaine 
profondeur, n'étoit pas solide partout, mais 
entremélé de quelques grands creux dont 
les voütes se sont soutenues pendant un 
temps, mais enfin sont venues à fondre 
subitement ; alors les eaux seront tombées 
dans ces creux, les auront remplis et auront 
laissé à découvert une partie de la surface 
de la terre, qui sera devenue une habita- 
tion convenable aux animaux terrestres et 
aux oiseaux. Les coquillages des carrières 
s'accordent fort avec cette idée; car outre 

u'il n'a pu se conserver jusqu'à présent 

ans les terres que des parties pierreuses 
des poissons, on sait qu'ordinairement les 
coquillages s'amassent en grand nombre 
dans certains endroits de la mer, où ils sont 
comme immobiles et forment des espèces 
de roches, et ils n'auront pu suivre les 
eaux qui les auront subitement abandon- 
nés : c'est par cette dernière raison que l’on 
trouve infiniment plus de coquillages que 
d’arêtes ou d'empreintes d'autres poissons; 
et cela mème prouve une chute soudaine 
de la mer dans ses bassins, Dans le même 
temps que les voûtes que nous supposons 
ont fondu, il est fort possible que d’autres 
parties de la surface du globe se soient éle- 
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vées; et, par la même cause, ce seront là 
les montagnes qui se seront placées sur cette 
surface avec des carrières déjà toutes før- 
mées. Mais les lits de ces carrières n’ont 
pas pu conserver la direction horizontale 
qu'ils avoient auparavant, à moins que les 
masses des montagnes ne se fussent élevées 
précisément selon un axe perpendiculaire à 
a surface dé la terre; ce qui n’a pu être 
que très-rare : aussi, comme nous l'avons 

éjà observé en 1708, les lits des carrières 
des montagnes sont toujours inclinés à P'ho- 
rizon, majs parallèles entre eux; car ils 
n'ont p8 changé de position les uns à Pé- 
gard des autres, mais seulement à l'égard 
de la surface de la terre *. » 

Ces couches parallèles, ces lits de terre 
ou de pierre qui ont été formés par les sé- 
dimens des eaux de la mer, s'étendent sou- 
vent à des distances tres-considérables, et 
méme on trouve dans les collines séparées 
par un vallon les mèmes lits, les mêmes 
matières, au même niveau. Cette obserya- 
tion que j'ai faite s'accorde parfaitement 
avec celle de l'égalité de la hauteur des col- 
lines opposées, dont je parlerai tout à 
l'heure. On pourra s'assurer aisément de la 
vérité de ces faits ; car dans tous les vallons 
étroits où l'on découvre des rochers, on 
verra que les mèmes lits de pierre ou de 
marbre se trouvent des deux côtés à la 
mème hauteur. Dans une campagne que 
j'habite souvent et où j'ai beauconp exa- 
miné les rochers et les carrières, j'ai trouvé 
une carrière de marbre qui s'étend à plus 
de 12 lieues en longueur, et dont la largeur 
est fort considérable, quoique je n'aie pas 
pu m'assurer précisément de cette étendue 
en largeur. J'ai souvent observé que ce lit 
de marbre a la mème épaisseur partout; et 
dans des collines séparées de cette carrière 
par un vallon de 100 pieds de profondeur 
et d’un quart de lieue de largeur, j'ai trouvé 
le mème lit de marbre à la même hauteur. 
Je suis persuadé qu'il en est de mème de 
toutes les carrières de pierre ou de marbre 
où l'on trouve des coquilles, car cette ob- 
servation n'a pas lieu dans les carrières de 
grès. Nous donnerons dans la suite les rai- 
sons de cette différence, et nous dirons 
a le grès n'est pas disposé, comme 
es autres matières, par lits horizontaux , et 
qu'il est en blocs irréguliers pour la forme 
et pour la position, 

On a de méme observé que les lits de 
terre sont les mêmes des deux côtés des 


2. Voyez les Mémoires de L’Académi, i 
pages 24 ot suiv. de l'Histoire. cadémie, année 1716, 
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détroits de la mer : et cette observation 
qui ést importante, peut nous conduire i 
reconnoitrė les terres et les îles qui ont été 
séparées du continent; elle prouve, par 
exemple, que l'Angleterre a été séparée de 
la France, l'Espagne de l'Afrique, la Sicile 
de l'Italie : et'il seroit à souhaiter qu'on 
eût fait la même observation dans tous les 
détroits, je suis persuadé qu’on la trouve- 
roit vraie presque partout; et pour com- 
mencer par le plus long détroit que nous 
connoissions, qui est celui de Magellan, 
nous ne savons pas si les mêmes lits de 

ierre se trouvent à la mème hauteur des 
feus côtés : mais nous voyons, à l’inspec- 
tion des cartes particulières de ce détroit, 

ue les deux côtes élevées qui le bornent 
orment à peu près, comme les montagnes 
de la terre, des angles correspondans , et 
que les angles saillans sont opposés aux 
angles rentrans dans les détours de ce dé- 
troit; ce qui prouve que la Terre-de-Feu 
doit ètre regardée comme une partie du 
continent de l'Amérique. T1 en est de mème 
du détroit de Forbisher ; Pile de Frislande 
paroit avoir été séparée du continent du 
Groenland. 

Les îles Maldives ne sont séparées les 
unes des autres que par de petits trajets de 
mer, de chaque côté desquels se trouvent 
des bancs et des rochers composés de la 
même matière : toutes ces îles qui, prises 
ensemble, ont près de 200 lieues de lon- 
gueur, ne formoient autrefois qu’une même 
terre ; elles sont divisées en treize provin- 
ces, que l’on appelle ato/lons. Chaque atol- 
lon contient un grand nombre de petites 
iles, dont la plupart sont tantôt submergées 
et tantôt à découvert; mais ce qu'il y a de 
remarquable, c’est que ces treize atollons 
sont chacun environnés d’une chaîne de ro- 
chers de même nature de pierre, et qu'il 
n'y a que trois ou quatre ouvertures dan- 
gereusés par où on peut entrer dans chaque 
atollon : ils sont tous posés de suite et bout 
à bout : et il paroït évidemment que ces 
iles étoient autrefois une longue montagne 
couronnée de rochers 2, a 

Plusieurs auteurs, comme Verstegan, 
Twine, Sommer, et surtout Campbell dans 
sa Description de l'Angleterre, au chapitre 
dé la province de Kent, donnént des rai- 
sons Lres-fortes poor prouver que l’ Angle- 
terre étoit autrefois jointe à la France, et 
qu'elle en a été séparée par un coup de mer 
qui, s'étant ouvert cette porte, a laissé à 

a. Voyez les Foyages de François Pyrard, vol. Iy 
Paris, 1719, page 107, etc, 
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découvert une grande quantité de terres 

basses et marécageuses tout le long des 
côtes méridionales de l'Angleterre. Le doc- 
teur Wallis fait valoir comme une preuve 
de ce fait la conformité de l'ancien langage 
des Gallois et des Bretons ; et il ajoute plu- 
sieurs observations que nous rapporterons 
dans les articles suivans. 

Si l'on considère en voyageant la forme 
des terrains, la position des montagnes et 
les sinuosités des rivières, on s'apercevra 

‘qu'ordinairement les collines opposées sont 
non seulement composées des mêmes ma- 
tières, au même niveau, mais même qu'elles 
sont à peu près également élevées. J'ai ob- 
servé celte égalité de bauteur dans les en- 
droits où j'ai voyagé, et je l'ai toujours 
trouvée la même, à très-peu prés, des deux 
côtés, surtout dans les vallons serrés, et 
qui n'ont tout au plus qu'un quart ou un 
tiers de lieue de largeur; car dans les gran- 
des vallées qui ont beaucoup plus de lar- 
geur, il est assez difficile de juger exacte- 
ment de la hauteur des collines et de leur 
égalité, parce qu'il y a erreur d'optique et 
erreur de jugement. En regardant une plaine 
ou tout autre terrain de niveau qui s'étend 
fort au loin, il paroit s'élever; et, au con- 
traire, en voyant de loin des collines, elles 
paroissent s'abaisser. Ce n'est pas ici le lieu 
de donner la raison mathématique de cette 
différence. D'autre côté, il est fort difficile 
de juger, par le simple coup d'œil, où se 
trouve le milieu d’une grande vallée, à 
moins qu'il wy ait une rivière ; au lieu que, 
dans les vallons serrés, le rapport des yeux 
est moins équivoque et le jugement plus 
certain. Cette partie de la Bourgogne qui 
est comprise entre Auxerre, Dijon, Autun 
et Bar-sur-Seine, et dont une étendue con- 
sidérable s'appelle le #ailiage de la Mon- 
tagne, est un des endroits les plus élevés 
de la France : d'un côté de la plupart de 
ces montagnes, qui ne sont que du seco 
ordre et qu'on ne doit regarder que comme 
des collines élevées, les eaux coulent vers 
l'Océan et de l’autre vers la Méditerranée. 
Il y a des points de partage, comme à Som- 
bernon, Pouilli en Auxoïs, etc., où on peut 
tourner les eaux indifféremment vers l’'O- 
céan ou vers la Méditerranée, Ce pays élevé 
est entrecoupé de plusieurs petits vallons 
assez serrés el presque tous arrosés de gros 
ruisseaux ou de petites rivières. J'ai mille 
et mille fois observé la correspondance des 
angles de ces collines et leur égalité de hau- 
teur; et je puis assurer que j'ai trouvé par- 
tout les Ha saillans opposés aux angles 
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rentrans et les hauteurs à peu près égales 
des deux côtés. Plus on avage ds le pays 
élevé où sont les points de parlage dont 
nous venops de parler, plus les montagnes 
ont de hauteur; mais cette hauteur est tou- 
jours la mème des deux côtés des vallons , 
et les collines s'élèvent ou s'abaissent éga- 
lement. En se plaçant à l'extrémité des val- 
lons dans le milieu de la largeur, j'ai tou- 
jours vu que le bassin du vallon étoit en- 
vironné et surmonté de collines dont la 
hauteur étoit égale. J'ai fait la méme 
observation dans plusieurs autres provinces 
de France, C'est cette égalité de hauteur 
dans les collines qui fait les plaines en 
montagnes ; ces plaines forment, pour ainsi 
dire, des À élevés au dessus d’autres 

8 : mais les hautes montagnes ne parois- 
pr être si égales en Hd des se 
terminent la plupart en pointes et en pics 
irréguliers; et j'ai vu en traversant piu- 
sieurs fois les Alpes et l'Apennin, que les 
angles sont en effet correspondans, mais 

u'il est presque impossible de juger à l'œil 
T l'égalité ou de l'inégalité de Dauieur des 
montagnes opposées, parce que leur som- 
met se perd pi les brouillards et dans les 
nues. 

Les différentes couches dont la terre est 
composée ne sont pas disposées suivant 
l'ordre de leur pesanteur spécifique; sou- 
vent on trouve des couches de matières pe- 
santes posées sur des couches de matières 
plus légères : pour s’en assurer, il ne faut 
qu'examiner la nature des terres sur les- 
quelles portent les rochers , et on verra que 
c'est ordinairement sur des glaises ou sur 
des sables qui sont spécifiquement moins 
pesants que la matière du rocher. Dans 


x. J'ai dit que, dans les collines et dans les autres 
élévations, on reconnoït facilement la base sur laquelle 
portent les rochers; mais qu'il n'en est pas de même 
des des montagnes ; que non seulement leur sommet 
est de roc vif, de granite, etc. 

J'avoue que cette conjecture, tirée de l'analogie, 
n'étoit pas assez fondée; depuis trente-quatre ans 
que cela est écrit, j'ai acquis des connoissances.et 
recueilli des faits qui m'ont démontré que les 
grandés montagnes, composées de matières vitres- 
cibles et prodnites par l’action du feu primitif, 
tiennent immédiatement à la roche intérieure du 
globe, laquelle est elle-même nn roc vitreux de la 
même nature: ces grandes montagnes en font pars 
tie, et ne sont que les prolongemens ou éminences 
qui se sont formées à la surface du globe dans le 
teinps de sa consolidation; on doit donc les regar- 
der comme des parties constitutives de la première 
masse de la terre, au lieu que les collines et les 
petites montagnes qui portent sur des argiles, ou 
sur des sables vitrescibles, ont été formées par un 
autre élément, c'est-à-dire par le mouvement et le 
sédiment des eaux dans un temps bien postérieug 
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les collines et dans les autres petites élé- 
vations, on reconnoît facilement la base 
sur laquelle portent les rochers; mais il 
nen est pas de mème des grandes mon- 
tagnes; non seulement le sommet est de 
rocher, mais ces rochers portent sur d’au- 
tres rochers; il y a montagnes sur mon- 
tagnes et rochers sur rochers, à des hau- 
teurs si considérables, et dans une si 
grande étendue de terrain, qu’on ne peut 
guère s'assurer s’il y a de la terre dessous, 
et de quelle nature est cette terre, On voit 
des rochers coupés à pie qui ont plusieurs 
centaines de pieds de hauteur; ces rochers 
portent sur d'autres qui peut-être n’en ont 
pas moins. Cependant ne peut-on pas con- 
clure du petit au grand? et puisque les 
rochers des petites montagnes dont on voit 
la base portent sur des terres moins pe- 
santes et moins solides que la pierre, ne 
peut-on pas croire que la base des hautes 
montagnes est aussi de terre? Au reste, 
tout ce que j'ai à Ro ici, c’est qu'il a 
pu arriver raturellement, par le mouve- 
ment des eaux, qu'il se soit accumulé des 
matières plus pesantes au dessus des plus 
légères, et que si cela se trouve en effet 
dans la plupart des collines, il est probable 
que cela est arrivé comme je l'explique dans 
le texte, Maïs quand même on voudroit se 
refuser à mes raisons, en m'objectant que 
je ne suis pas bien fondé à supposer 
qu'avant la formation des montagnes, les 
matières les plus pesantes étoient au des- 
sous des moins pesantes, je répondrai que 
Je n’assure rien de général à cet égard, 
parce qu'il y a plusieurs manières dont cet 
effet a pu se produire , soit que les matières 
pesantes fussent au dessous ou au dessus, 
ou placées indifféremment comme nous les 
voyons aujourd’hui : car pour concevoir 
comment la mer ayant d'abord formé une 
montagne de glaise, l’a ensuite couronnée 
de rochers, il suffit de faire attention que 
les sédimens peuvent venir successivement 
de différens endroits, et qu'ils peuvent être 
de matières différentes; en sorte que, dans 


à celui de la formation des grandes montagnes 
produites par le feu primitif. C'est dans ces pointes 
ou parties saillantes qui forment le noyau des 
montagnes , que se trouvent les filons des métaux : 
et ces montagnes no sont pas les plus hautes de 
toutes, quoiqu'il y en ait de fort élevées qui con- 
tiennent des mines; mais la plupart de celles où on 
les trouve sont d’une hauteur moyenne, et toutes 
sont arrangées uniformément, c’est-à-dire par des 
élévations insensibles qui tiennent à une chaîne de 
montagnes considérable, « qui sont coupées de 
temps en temps par des vallées. (Add. Buff. 
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un endroit de la mer où les eaux auront 
déposé d'abord plusieurs sédimens de glaise, 
il peut très-bien arriver que tout d’un gr 
au lieu de glaise, les eaux apportent des 
sédimens pierreux; et cela, parce qu'elles 
auront enlevé du fond ou détaché des côtes 
toute la glaise, et qu'ensuite elles auront 
attaqué les rochers, ou bien que que les 
premiers sédimens venoient d’un endroit, 
et les seconds d'un autre. Au reste, cela 
s'accorde parfaitement avec les observations 
par lesquefles on reconnoît que les lits de 
terre, de pierre, de gravier, de sable, etc., 
ne suivent aucune règle dans leur arrange- 
ment, ou du moins se trouvent placés in- 
différemment et comme au hasard les uns 
au dessus des autres. 

Cependant ce hasard même doit avoir 
des règles, qu'on ne peut connoître qu'en 
estimant la valeur des probabilités et la vrai- 
semblance des conjectures. Nous avons vu 

u’en suivant notre hypothèse sur la forma- 
tion du globe, l’intérieur de la terre doit 
être d'une matière vitrifiée, semblable à 
nos sables vitrifiables, qui ne sont que des 
fragmens de verre, et dont les glaises sont 
peut-être les scories ou les parties décom- 
posées. Dans cette supposition, la terre doit 
être composée dans le centre, et presque 
jusqu’à la circonférence extérieure, de verre 
ou d’une manière vitrifiée qui en occupe 
presque tout l'intérieur; et au dessus de 
cette matière on doit trouver les sables, les 
glaises, et les autres scories de cette ma- 
tière vitrifiée. Ainsi, en considérant la terre 
dans son premier état, c'étoit d’abord un 
noyau de verre ou de matière vitrifiée, qui 
est ou massive comme le verre, ou divisée 
comme le sable, parce que cela dépend du 
degré de l'activité du feu qu'elle aura 
éprouvé ; au dessus de cette matière étoient 
les sables, et enfin les glaises : le limon des 
eaux et de lair a produit l'enveloppe exté- : 
rieure, qui est plus ou moins épaisse sui- 
vant la situation du terrain, plus ou moins 
colorée suivant les différens mélanges du 
limon , des sables, et des parties d'animaux 
ou de végétaux détruits, et plus ou moins 
féconde suivant l'abondance ou la disette 
de ces mêmes parties. Pour faire voir que 
cette supposition, au sujet de la formation 
des sables et des glaises, n’est pas aussi 
gratuite qu'on pourroit l'imaginer, nous 
avons cru devoir ajouter à ce que nous 
venons de dire, quelques remarques parti- 
culières. 

Je conçois donc que la terre, dans le 
premier état, étoit un globe, ou plutôt un 
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sphéroïde de matière vitrifiée, de verre, si 
Jon veut, très-compacte, couvert d’une 
croûte légère et friable, formée par les 
scories de la matière en fusion, d'une véri- 
table pierre ponce : le mouvement et l'agi- 
tation des eaux et de l'air brisèrent bientôt 
et réduisirent en poussière cette croûte de 
verre spongieuse, cette pierre ponce qui 
éloit à la Surface; de la les sables qui, en 
s'unissant, produisirent ensuite les grès et 
le roc vif, ou, ce qui est la même chose, 
les cailloux en grande masse, qui doivent, 
aussi bien que les cailloux en petite masse, 
Jeur dureté, leur couleur ou leur transpa- 
rence, et la variété de leurs accidens, aux 
différens degrés de pureté et à la finesse 
du grain des sables qui sont entrés dans 
Jeur composition. 

Ces mèmes sables dont les parties consti- 
tuantes s’unissént par le moyen du feu, 
s’assimilent et deviennent un corps dur très- 
dense, et d'autant plus transparent que le 
sable est plus homogène, exposés, au con- 
traire, long-temps à lair, se décomposent 

ar la désunion et l'exfoliation des petites 
ames dont ils sont formés; ils commencent 
à devenir terre, et c’est ainsi qu’ils ont pn 
former les glaises et les argiles. Cette pous- 
sière, tantôt d’un jaune brillant, tantôt 
semblable à des paillettes d'argent, dont on 
se sert pour sécher l'écriture, n'est autre 
chose qu'un sable très-pur, en quelque fa- 
çon pourri, presque réduit en ses principes, 
et qui tend à une décomposition parfaite; 
avec le temps. ces paillettes se seroient at- 
ténuées et divisées au point qu'elles n'au- 
roient point eu assez d'épaisseur et de sur- 
face pour réfléchir la lumière, et elles 
uuroient acquis toutes les propriétés des 
glaises. Qu’on regarde au grand jour un 
morceau d'argile, on y æpercevra une 
grande quantité de ces paillettes talqueuses, 
qui n’ont pas encore entièrement perdu leur 
forme. Le sable peut donc, avec le temps, 
produire l'argile, et celle-ci, en se divisant, 
acquiert de même les propriétés d'un véri- 
table limon, matière vitrifiable comme l'ar- 
gile et qui est du même genre. 

Cette théorie est conforme à ce qui se 

asse tous les jours sous nos yeux. Qu'on 
par: du sable sortant de sa minière, l’eau 
se chargera d'une assez grande quantité de 
terre noire, ductile, grasse, de véritable 
argile, Dans les villes où les rues sont pa- 
vées de grès, les boues sont toujours noires 
et très-grasses , et desséchées elles forment 
une terre de la mème nature que l'argile, 
Qu'on détrempe et qu’on lave de mème de 
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l'argile prise dans un terrain où il n’y a ni 
grès ni cailloux, il se précipitera toujours 
au fond de l’eau une assez grande quantité 
de sable vitrifiable. } 4 

Mais ce qui prouve parfaitement que 
le sable, et mème le caillou et le verre, 
existent dans l'argile et n’y sont que dégui- 
sés, c'est que le feu, en réunissant les par- 
ties de celle-ci que l’action de l'air et des 
autres élémens avoit peut-être divisées, lui 
rend sa première forme. Qu'on mette de 
l'argile dans un fourneau de réverbère 
échauffé au degré de la calcination, elle se 
couvrira au dehors d'un émail très-dur : si 
à l'intérieur elle n’est pas encore vitrifiée, 
elle aura cependant que une très grande 
dureté, elle résistera à la lime et au burin, 
elle étincellera sous le marteau, elle aura 
enfin toutes les propriétés du caillou; un 
degré de chaleur de plus la fera eouler et 
la convertira en un véritable verre. 

L’argile et le sable sont donc des ma- 
tières parfaitement analogues et du même 
genre ; si l'argile se condensant peut deve- 
nir du caillou, du verre, pourquoi le sable 
en se divisant ne pourroit-il pas devenir de 
l'argile? Le verre paroît être la véritable 
terre élémentaire, et tous les mixtes un 
verre déguisé; les métaux, les minéraux, 
les sels, etc., ne sont qu'une terre vitres- 
cible ; la piege ordinaire, les autres ma- 
tières qui lui sont analogues, et les coquilles 
des testacés, des crustacés, etc., sont les 
seules substances qu'aucun agent connu n’a 
pu jusqu’à présent vitrifier, et les seules qui 
semblent faire une classe à part1. Le feu, 

1. J'ai dit que les matières calcaires sont les seules 

u'aucun feu connu n’a pu jusqu'à présent vitrifier, et 
les seules qui semblent, à cet égard, faire classe à 
part, toutes les autres matières du globe pouvant étre 
réduites en verre, 

Je n’avois pas fait alors les expériences par les- 
quelles je me suis assuré, depuis, que les matières 
calcaires peuvent, comme toutes les autres, être 
réduites en verre; il ne faut en effet pour cela 
qu'un feu plus violent que celui de nos fourneaux 
ordinaires. On réduit la pierre calcaire en verre au 
foyor d'un bon miroir ardent : d'ailleurs M. d'Arcet, 
savant chimiste, a fondu du spath calcaire, sans 
addition d'aucune autre matière, aux fourneaux à 
faire de la porcelaine de M. le comte de Laura- 
güais : mais ces opérations n'ont été faites que plu- 
sieurs années après la publication de ma Théorie 
de là terre. On savoit seulement que dans les hauts 
fourneaux qui servent à fondre la mine de fer, le 
laitier spumeux , blanc et léger, semblable à de la 
pierre ponce, qui sort de ces fourneaux lorsqu'ils 
sont trop échauffés, n'est qu'une matièfe vitréo 
qui provient de la castine ou matière calcaire 
qu'on jette an fourneau pour aider à la fusion de 
la mine de fer : la seale différence qu'il y ait à 
l'égard de la vitrification entre les matières cal- 
caires et les matières vitrescibles, c'est que celles-ci 
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en réunissant les parties divisées des pre- 
mières, en fait une matière homogène, dure 
ét transparente à un certain degré, sans 
aucune diminution de pesanteur, et à la- 
quelle il n’est plus capable de causer aucune 
altération ; celles-ci, au contraire , dans les- 
quelles il entre une plus grande quantité de 
principes actifs et volatils, et qui se cal- 
cinent, perdent äu feu plus du tiers de 
leur poids, et reprennent simplement la 
forme de térre, sans autre altération que 
la désunion de leurs principes : ces matières 
exceptées, qui ne sont pas en grand nom- 
bre, et dont les combinaisons ne produisent 
pas de grandes variétés dans la nature, 
toutes les autres substances, et particuliè- 
rement l'argile , peuvent être converties en 
verre, et ne sont essentiellement par con- 
séquent qu'un vérre décomposé. Si le feu 
fait changer promptement de forme à ces 
substances en les vitrifiant, le verre lui- 
même, soit qu’il ait sa nature de verre, ou 
“bien celle de sable ou de caillou , se change 
naturellement en argile, mais par un pro- 
grès lent et insensible. 
Dans les terrains où le caillou ordinaire 
est la pierre dominante, les campagnes en 
-sont ordinairement jonchées ; et si le lieu 
est inculte, et que ces cailloux aient été 
long-temps exposés à l'air sans avoir été 
remués , leur superficie supérieure est tou- 
jours très-blanche , tandis que le côté op- 
posé qui touche immédiatement à la terre, 
est très-brun ét conserve sa couleur natu- 
relle, Si on casse plusieurs de ces caïlloux, 
on reconnoitra que là blancheur n'est pas 
seulement au dehors, mais qu'elle pénètre 
dans l’intérieur plus ou moins profondé- 
ment , et y forme une espèce de bande, qui 
n’a dans de certains ae que très-peu 
d'épaisseur, mais qui, dans d'autres, oc- 
cupe presque toute celle du caillou; cette 
partie blanche est un peu grenue , entière- 
ment opaque, aussi tendre que la pierre, 
et elle s'attache à la langue comme les bols, 
tandis que le reste du caillou est lisse et 


sont iuunédiatement vitrifiées par la violente ac- 
tion du fén, au lieu que les matières calcaires 
pa par l’état de calcination et forment de 
a chaux avant de se vitrilier: mais elles se vitri. 
fient comme les autres, mème au fôu de nos four- 
neaux, dès qu'on les mêle avec des matières vitres- 
cibles, surtout avec celles qui, comme l’aubué, où 
terre limoneuse, coulent le plus aisément au feu, 
On peut done assurer, sons crainte de se tromper, 
que généralement toutes les matières du globe peu- 
veut retourner à leur première origine en se ré- 
duisant ultérieurement en verre, pourvu qu'on leur 


administre le degré de fou nécessaire à 1 itrifi- 
cation, (Z 2 j D aire à leur vitrifi. 
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poli, qu’il n’a ni fil ni gráin, ét qu'il 4 
conservé sa couleur naturelle, sa - 
rence, et sa mème durété, Si on met dans 
un fourneau ce même caillou à moitié dê- 
composé , sa partie blanche deviendra d'un 
rouge couleur de tuile, et sa partie bruné 
d'ùn très-beau blanc. Qu'on ne dise point, 
avec un de nos plus célèbres naturalistes, 

ue ces pierres sont des cailloux imparfaits 
de différens âges, qui n'ont pas encore ac- 
quis leur perfection ; car pourquoi seroient- 
ils tous imparfaits ? pourquoi le seroient-ils 
tous du même côté, et du côté qui est ex- 
posé à Vair? I me semble qu'il est aisé de 
se convaincre que ce sont au contraire des 
cailloux altérés, décomposés , qui tendent 
à reprendre la forme et les propriétés de 
l'argile et du bol dont ils ont été formés. 
Si c'est conjécturer que de raisonner ainsi, 
qu'on expose en plein air le caillou le plus 
caillou (comme parle ce fameux naturaliste), 
le plus dur et le plus noir, en moins d’une 
année il changera dé couleur à la surface ; 
et si on a la patience de suivre cette expé- 
rience , on lui verra perdre insensiblement 
et par degrés sa dureté , sa transparence et 
ses autres Caractères spécifiques , et appro- 
cher de plus en plus chaque jour de la na- 
ture de l'argile. 

Ce qui arrive au caillou arrive au sable: 
chaque grain de sable peut être considéré 
comme un petit caillou , et chaque caillou, 
comme un amas de grains de sable extrême- 
ment fins et exactement engrenés. L'exem- 
ple du premier degré de décomposition du 
sable sè trouve dans cette poudre brillante, 
mais opaque, mica, dont nous venons de 

ürler, et dont l'argile et l'ardoise-sont tou- 
fours parsemées ; les cailloux entièrement 
ranspärens, {es quärz, produisent en se 
décomposant des tales gras et doux au tou- 
cher, aussi pétrissables et ductiles que la 
glaise, et vitrifiables comme elle, tels que 
ceux de Venise et de Moscovie; et il me 
aroit quë le tale est un terme moyen entré 
è verre ou le caillou transparent et l'argile, 
aŭ lieu quele caillou grossier et impur, en sè 
décomposant, passe à l'argile sans intermède. 

Notre verre factice éprouve aussi la mème 
aération : il se décompose à l'air, il se 
HR en quelque façon en séjournant dans 

ès terres : d'abord sa superficie s’irise, 
s'écaille, s’exfolie, et en le maniant , Où 
s'aperçoit qu'il s’en détache des paillettes 
brillantes ; mais lorsque sa décomposition 
&st plus avancée , sil s'écrase entre les doi 

ét se réduit en poudre talqueuse tree bite 
et très-fine; l'art a méme imité la nature 
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ur la décomposition du verre et du cail- 
bu. « Est étiam cértà methodus solius aquæ 
« communis ope silices et arenam in liquo- 
« rem viscosum, eumdemque in sal viride 
« converténdi, et hoc in oleum rubicun- 
« dum, etc. Solius ignis et aquæ ope, spé- 
« ciali experimento durissimos quosque la- 
« pides in mucorem resolvo , qui distillatus 
«sübtilem spiritum exhibet et oleum nullis 
« laudibus prædicabile. » 

Nous traiterons ces matières encore plus 
à fond dans notre discours sur les minéraux, 
et nous nous contenterons d'ajouter ici que 
les différentes couches qui couvrent le globe 
terrestre, étant encore actuellement ou de 
matières que nous pouvons considérer 
comme vitrifiées, ou de matières analogues 
au verre, qui en ont les propriétés les plus 
essentielles, et qui toutes sont vitrescibles, 
et que d'ailleurs, comme il est évident que 
de la décomposition du caillou èt du verre 
qui se fait chaque jour sous nos yeux, il 
résulte une véritable terre argileuse, ce 
n'est donc pas une supposition précaire ou 
gratuite , que d'avancer, comme je l'ai fait, 
que les glaises, les argiles et les sables, ont 
été formés par les scories et les écumes vi- 
trifiċes du globe terrestre, surtout lorsqu'on 
y joint les preuves à priori que nous avons 
données pour faire voir qu'il a été dans un 
état de liquéfaction pot à par le feu, 


Sur les coùches et lits de terre en différens 
endroits. 


* Nous avons quelques exemples des 
fouilles et des puits, dans lesquels on a ob- 
servé les différentes natures des couches ou 


lits de terre jusqu'à de certaines profon- : 


deurs ; celle du puits d'Amsterdam, qui 
descendoit jusqu'à 233 pieds; celle du puits 
de Marly-la-Ville, jusqu'à roo pieds; et 
nous pourrions en citer plusieurs autres 
exemples, si les observateurs étoient d'ac- 
cord dans leur nomenclature : mais les uns 
appellent marne ce qui n'est en effet que 
e l'argile blanche; les autres nomment 
cailloux des pierres calcaires arrondies; ils 
donnent le nom de’ sable à du gravier cal- 
coire : au moyen de quoi l’on ne peut tirer 
aucun fruit de leurs recherches ni de leurs 
Jongs mémoires sur ces matières, parce 
qe y a partout incertitude sur la nature 
es substances dönt ils parlent; nous nous 
bornerons donc aux exemples suivants. 
Un bon observateur a écrit à un de mes 
amis, dans les termes suivans, sur les cou- 
ches de terre dans le voisinage de Toulon : 


t3r 
« Il existé ici, dit-il, un imménse dépôt 
pierreux qui occupe toute la pente de la 
chaine de montagnes nous avons au 
nord de la ville de Toulon, qui s'étend 
dans la vallée au levant et au couchant, 
dont uve partie forme le sol de la vallée et 
va se perdre dans la mer; cette matière la- 
pidifique est appelée vulgairement safre, 
et c'est proprement ce tuf que les natura- 
listes ab pelent marga tofacea. fistulosa. 
M. Guettard m'a demandé des éclaircisse- 
mens sur ce safre pour en faire usage dans 
ses mémoires, et quelques morceaux de 


‘cette mätière pour la connoître. Je lui ai 


envoyé les uns et les autres, et je crois qu'il 
en a été content, car il mwen a remercié; il 
vient même de me marquer qu'il reviendra 
en Provence et à Toulon au commencement 
de mai... Quoi qu'il en soit, M. Guettard 
n’a rien de nouveau à dire sur ce dépôt ; 
car M. de Buffon a tout dit à ce sujet dans 
son premier volume de l'Histoire naturelle, 
à l’article des Preuves de la Théorie de la 
terre; etil semble qu’en faisant cet article, 
il avoit sous les yeux les montagnes de Tou- 
lon et leur croupe, 

« A la naissance de cette croupe, qui est 
d’un tuf plus ou moins dur, on trouve dans 
de petites cavités du noyau de la montagne, 
quelques mines de sr Dr sable, qui sont 
probablement ces pelotes dont parle M. de 
Buffon. En cassant en d’autres endroits la 
superficie du noyau, nous trouvons en 
abondance des coquilles de mer incorporées 
avec la pierre... J'ai plusieurs de ces co- 
quilles, dont l'émail est assez bien conservé : 
je les enverrai quelque jour à M, de Buf- 
font.» 

M. Guettard, qui a fait par lui-même 
plus d'observations en ce genre qu'aucun 
autre naturaliste , s'exprime dans les termes 
suivans en parlant des montagnes qui avoi- 
sinent Paris : 

« Après la terre labourable, qui n’est 
tout au plus ue de deux ou trois pieds, 
est placé un banc de sable qui a depuis 
quatre et six pieds jusqu'à vingt pieds, et 
souvent même jusqu'à trente de hauteur : 
ce banc est communément rempli de pierres 
de la nature de la pierre meulière.…. IL y 
a des cantons où l'on rencontre, dans ce 
banc sableux, des masses de grès isolées. 

« Au dessous de ce sable, on trouve un 
tuf qui peut avoir depuis dix ou douze jus- 
qu'à trente, quarante et même cinquante 
pieds. Ce tuf n’est cependant pas commu- 


+: Lettre de M. de Boissy à M. Guenaud de Mont 
béliard. Toulon, 16 avril 1775. 
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nément d'une seule épaisseur ; il est assez 
souvent coupé par dilférens lits de fausse 
marne, de marne glaiseuse, de cos, que les 
ouvriers appellent tripoli, ou de bonne 
marne, et mème de petits bancs de pierres 
assez dures... Sous ce banc de tuf com- 
mencent ceux qui donnent la pierre à bâtir. 
zes bancs varient par la hauteur; ils n’ont 
guère d’abord qu'un pied. Il s'en trouve 
dans des cantons trois ou quatre au dessus 
Vun dé lautre : ils en précèdent un qui 
peut être d'environ dix pieds, et dont les 
surfaces et l'intérieur sont parsemés de 
noyaux ou d'empreintes de coquilles; il est 
suivi d’un autre qui peut avoir quatre 
pieds; il porte sur un de sept à huit, ou 
plutôt sur deux de trois ou quatre. Après 
ces bancs, il y en a plusieurs autres qui 
sont petits, et qui peuvent former en tout 
un massif de trois toises au moins; ce massif 
est suivi des glaises, avant lesquelles cepen- 
dant on perce un lit de sable. 
« Ce sable est rougeâtre et terreux : il a 
d'épaisseur deux, deux et demi, et trois 
pieds; il est noyé d’eau; il a après lui un 
pa de fausse glaise bleuâtre , c’est-à-dire 
d'une terre glaiseuse mêlée de sable : Pé- 
paisseur de ce banc peut avoir deux pieds ; 
celui qui le suit est au moins de cinq, et 
d'une glaise noire, lisse, dont les cassures 
sont brillantes presque comme du jayet; et 
enfin cette glaise noire est suivie de la glaise 
bleue, qui forme un banc de cinq à six 
pieds d'épaisseur, Dans ces différentes glai- 
ses, on trouve des pyrites blanchâtres d'un 
jaune påle et de différentes figures... L'eau 
qui setrouve au dessous de toutes ces glaises 
empèche de pénétrer plus avant... 
« Le terrain des carrières du canton de 
Moxouris, au haut du faubourg Saint-Mar- 
ceau, est disposé de la manière suivante: 


m y À , Ph po. 
1° La terre labourable, d’un pied d'épais- 


ERP, seeds dense E © 
Le tuf, deux toises.. ...,,.,,, 1a 
3° Le sable, deux à trois toises.,....,,, 18 
4° Des terres jauuñtres, deux toises.. ... 12 
5° Le tripoli, c'est-à-dire des terres blan- 
ches, grasses, fermes, qui se durcis- 
sent au soleil, el qui marquent comme 
y la craie, de quatre à cinq toises... .. 30 
6° Du cailloutage ou mélange de sable 
gras, de deux toises..,,.,...,.,. 12 
7° De la roche ou rochette, depuis un 
o n Pied jusqu'à deux... 
8° Uncespèce de bas appareil où qui a peu 
de hauteur, d'un pied jusqu’à deux.. a 
9° Deux moies de banc blane , de chacune 
six, sept à huit TR APR RER à 
Le souchet, de dix-huit pouces jusqu'à 
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pi po. 
De l'autre partesssnissse 90 


vingt, en y comprenant son bousin.. x 
11° Le banc franc, depuis quinze, dix-huit, 

jusqu'à trente pouces...,..,,..,., E 
12° Le liuis-ferault, de dix à douze pouces, 1 
33° Le banc vert, d'un pied jusqu’à vingt 

POUCES. .... ses.sssses soso... E 6 
14° Les lambourdes, qui forment deux 

bancs, un de dix-huit pouces, et 

l'autre de deux pieds............. 3 6 
35° Plusieurs petits bancs de lambourdss 

bâtardes, ou moins bonnes que les 

lambourdes ci-dessus; ils précèdent 

la nappe d'eau ordinaire des puits: 

cette nappe est celle que ceux qui 

fouillent la terre à pots sont obligés 

de passer pour tirer cette terre ou 

glaise à poterie, laquelle est entre 

deux eaux, c'est-à-dire entre cette 

nappe dont je viens de parler... et 

“une autre beaucoup plus considéra- 
ble, qui est au dessous. 


an no 


Entout,..,.....,,,,++:. 99 pi.» 


Au reste, je ne rapporte cet exemple 
que faute d’autres; car on voit combien il 
laisse d’incertitudes sur la nature des dif- 
férentes terres. On ne peut donc trop 
exhorter les observateurs à désigner plus 
exactement la nature des matières dont ils 
parlent, et de distinguer au moins celles 
qui sont vitrescibles ou calcaires comme 
dans l'exemple suivant. 

Le sol de la Lorraine est partagé en deux 
grandes zones toutes différentes et bien 
distinctes : l'orientale, que couvre la chaine 
des Vosges, montagnes primitives, toutes 
composées de matières vitrifiables et cris- 
tallisées, granites, porphyres, jaspes, et 
quarz , jetés par blocs et par groupes, et non 
per lits et par couches. Dans toute cette 
chaîne, on ne trouve pas le moindre vestige 
de productions marines, et les collines qui 
en dérivent sont de sable vitrifiable. Quand 
elles finissent, et sur une lisière suivie dans 
toute la ligne de leur chute, commence 
l’autre zone toute calcaire, toute en couches 
horizontales, toute remplie ou plutôt for- 
mée de corps marins *, 

Les bancs et les lits de terre du Pérou 
sont parfaitement horizontaux, et se ré- 
pondent quelquefois de fort loin dans les 
différentes montagnes : la plupart de ces 
montagnes ont deux ou trois cents toises de 
hauteur, et elles sont presque» toujours 
inaccessibles ; elles sont souvent escarpées 
comme des murailles, et c'est ce qui per- 
met de voir leurs lits horizontaux, dont ces 
escarpemens présentent l'extrémité. Lorsque 
le hasard a voulu que quelqu'une fût ronde, 


x. Note communiquée à M. de Buffon par M. l'ab- 
bé Bexon, le 15 mars 1777. 


rcin.org.pl 


ART, VIL COUCHES ET LITS DE TERRE. 


et qu’elle se trouve absolument détachée des 
autres , chacun de ces lits est devenu comme 
un cylindre très-plat, et comme un cône 
tronqué, qui n’a que très-peu de hauteur; 
et ces différens lits placés les uns au-dessous 
des autres, et distingués par leur couleur 
et par les divers talus de leur contour, ont 
souvent donné au tout la forme d'un ou- 
vrage artificiel et fait avec la plus grande 
régularité. On voit dans ces pays-là les mon- 
tagnes y prendre PRE mA per l'aspect 
d'anciens et somptueux édifices, de cha- 
pelles, de châteaux, de dômes. Ce sont 
quelquefois des fortifications, formées de 
longues courtines munies de boulevarts. Il 
est difficile, en distinguant tous ces objets 
et la manière dont leurs couches se ré- 
pondent, de douter que le'terrain ne soit 
abaissé tout autour ; il paroît que ces mon- 
tagnes, dont la base étoit plus solidement 
appuyée, sont restées comme des espèces 
de .émoins et des monumens qui indiquent 
la hauteur qu'avoit anciennement le sol de 
ces contrées. 

La montagne des Oiseaux, appelée en 
arabe Gebelteir, est si égale du haut en bas 
l'espace d’une demi-lieue,” qu’elle semble 
piat un mur régulier båti par la main des 

ommes que non pas un rocher fait ainsi 


ar la nature. Le Nil la touche par un très- : 


ong espace, et elle est éloignée de quatre 
journées et demie du Caire, dans l'Égypte 
supérieure. 

Je puis ajouter à ces observations une 
remarque faite par la pipes des voyageurs : 
c’est que dans les Arabies le terrainæst d'une 
nature très-différente ; la partie la plus voi- 
sine du mont Liban n'offre que des rochers 
tranchés et culbutés, et c'est ce qu'on ap- 
pelle l'Arabie pétrée. C'est de cette contrée, 
dont les sables ont été enlevés par le mou- 
vement des eaux, que s’est formé le ter- 
rain stérile de l'Arabie déserte ; tandis que 
les limons plus légers et toutes les bonnes 
terres ont été portés plus loin dans la partie 
que l'on appelle l'Arabie heureuse. Aureste, 
les revers dans l'Arabie heureuse sont, 
comme partout ailleurs, plus escarpés vers 
la mer d'Afrique, d'est bide vers l'occi- 
dent, que vers lamer Rouge quiestà P orient, 
(add. Buff.) 


ARTICLE VIH. 


Sur les coquilles et autres productions de la 
mer qu'on trouve dans l'intérieur de latérre, 


J'ai souvent examiné des carrières du haut 
en bas, dont les bançs étoient remplis de 
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coquilles; j'ai vu des collines entières qui 
en sout composées, des chaines de rochers 
qui en contiennent une grande quantité dans 
toute leur étendue, Le volume de ces pro- 
ductions de la mer est étonnant, et le nom- 
bre de ces dépouilles d'animaux marins est 
sı prodigieux, qu’il n'est guère possible 
d'imaginer qu’il puisse y en avoir davantage 
dans la mer. C’est en considérant celte mul- 
titude innombrable de coquilles et d'autres 
productions marines qu'on ne peut pas dou- 
ter que notre terre m'ait été, pendant un 
très-long temps, un fond de mer peuplé 
d'autant de illages que l’est actuelle- 
ment l'Océan : a quantit en est immense, 
et naturellement on n'imagineroit pas qu'il 
y eût dans la mer une multitude aussi grande 
de ces animaux; ce n’est que par celle des 
coquilles fossiles et pétrifices qu'on trouve 
sur la terre que nous pouyons en avoir une 
idée. En effet, il ne faut pas croire, comme 
se l'imaginent tous les gens qui veulent rai- 
sonner sur cela sans avoir rien vu, qu'on 
ne trouve ces coquilles que par hasard, 
qu'elles sont dispersées çà et là, ou tout au 
plus par petits tas, comme des coquilles 
d'huitres jetées à la porte : c'est par mon- 
tagnes qu’on les trouve, c’est par bancs de 
100 et 200 lieues de longueur; c'est par 
collines et par provinces qu'il faut les toi- 
ser, souvent dans uné épaisseur de 5o ou 
60 pieds, et c’est d'après ces faits qu’il faut 
raisonner. 
Nous ne pouvons donner sur ce sujet un 
exemple plus frappant que celui des co- 
uilles de Touraine : voici ce qu'en dit 
l'historien de l’Académie : : « Dans tous 
les siècles assez peu éclairés et assez dé- 
pourvus du génie d'observation et de re- 
cherche, pour croire que tout ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui pierres figurées, et les 
coquillages mème trouvés dans la terre, 
étoient des jeux de la nature, ou quelques 
petits accidens particuliers, le hasard a dû 
mettre au jour une infinité de ces sortes de 
curiosités, que les philosophes mêmes, si 
c'étoient des philosophes, ne regardoient 
qu'avec une surprise ignorante ou une lé- 
gère attention : et tout cela périssoit sans 
aucun fruit pour les progrès des connois- 
sances. Un potier de terre, qui ne savoit ni 
Jatin ni grec, fut le premier, vers la fin du 
seizième siècle, qui osa dire dans Paris, et 
à la face de tous les docteurs, que les co- 
qie fossiles étoient de véritables coquilles 
éposées autrefois par la mer dans les lieux 


1, Année 1720, pages 5 et suiv, 
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où elles se trouvoient alors; que des ani- 
maux, et surtout des poissons, avoient 
donné aux pierres figurées toutes leurs dif- 
férentes figures, etc. ; et il défia hardiment 
toute l’école d’Aristote d'attaquer ses preu- 
ves : c'est Bernard Palissy, Saintongeois, 
aussi grand physicien que la nature seule 
puisse en former un : cependant son sys- 
tème a dormi plus de cent ans, et le nom 
même de l’auteur est presque mort. Enfin 
les idées de Palissy se sont réveillées dans 
l'esprit de plusieurs savans; elles ont fait 
la fortune qu'elles méritoient; on a profité 
de toutes les coquilles , de toutes les pierres 
figurées que la terre a fournies : peut-ètre 
seulement sont-elles devenues aujourd'hui 
trop communes; et les conséquences qu’on 
en tire sont en danger d’être bientôt trop 
incontestables. 

« Malgré cela, ce doit être encore une 
chose étonnante que le sujet des observa- 
tions présentes de M. de Réaumur, une 
masse de 130,680,000 toises cubiques, en- 
fouie sous terre, qui n'est qu'un amas de 
coquilles, ou de fragmens de coquilles, 
sans nul mélange de matière étrangère, ni 
pierre, ni terre, ni sable : jamais, jusqu’à 
présent, les coquilles fossiles n’ont paru 
en cette énorme quantité, et jamais , quoi- 
qu'en une quantité beaucoup moindre, elles 
n'ont paru sans mélange. C’est en Touraine 
que se trouve ce prodigieux amas, à plus de 
36 lieues de la mer : on l'y connoit, parce 
que les paysans de ce canton se servent de 
ces coquilles qu'ils tirent de la terre, comme 
de marne, pour fertiliser leurs campagnes, 
qui sans cela seroient absolument stériles. 
Nous laissons expliquer à M. de Réaumur 
comment ce moyen assez bizarre leur réus- 
sit; nous nous renfermons dans la singula- 
rite de ce grand tas de coquilles. 

« Ce qu'on tire de terre, et qui ordinai- 
rement n'y est pas à plus de 8 où ÿ pieds 
de profondeur, ce ne sont que de petits 
fragmens de coquilles très-reconnoissables 
pour en être des fragmens ; car ils ont les 
cannelures très-bien marquées : seulement 
ils ont perdu leur luisant et leur vernis, 
comme presque tous les coquillages qu'on 
trouve en terre, qui doivent y avoir été 
long-temps enfouis. Les plus petits frag- 
mens qui ne sont que de la poussière, 
sont encore reconnoissables pour être des 
fragmens de coquilles, parce qu'ils sont 
oea de la mème matière que 

es autres ; quelquefois il se trouve des co- 
quilles entières. On réconnoît les espèces 
tant des coquilles entières que des fragmens 
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un peu gros : quelques-unes de ces espèces 
sont connues sur les côtes de Poitou, d'au- 
tres appartiennent à des côtes éloignées. Il 
y a jusqu'à des fragmens de plantes marines 
pierreuses, telles que des madrépores, des 
champignons de mer, ete. Toute cette ma- 
tière s'appelle dans les pays du felun. 

« Le canton qui, en quelque endroit qu'on 
le fouille, fournit du falun, a bien neuf 
lieues carrées de surface. On ne perce ja- 
mais la minière de falun ou falunière au 
delà de 20 pieds : M. de Réaumur en rap- 
porte les raisons, qui ne sont prises que 
de la commodité des laboureurs et de 
l'épargne des frais. Ainsi les falunières peu- 
vent avoir une profondeur beaucoup plus 
grande que celle qu'on leur connoît; ce- 
pendant nous n’avons fait le calcul de 
130,680, ouo toises cubiques que sur le pied 
de 18 pieds de profondeur, et non pas de 
20, et nous n'avons mis la lieue qu'à 2,200 
toises : tout a donc été évalué fort bas, et 
peut-être l'amas de coquilles est-il de beau- 
coup plus grand que nous ne l'avons posé : 
qu'il soit seulement double, combien la 
merveille augmente-t-elle ! 

« Dans les faits de physique, de pelites 
circonstances que la plupart des gens ne 
s'aviseroient pas de remarquer, tirent quel- 
quefois à conséquence et donnent des lu- 
mières. M. de Réaumur a observé que tous 
les fragmens de coquilles sont, dans leur 
tas, posés sur le plat et horizontalement : 
de là il a conclu que cette infinité de frag- 
mens ne sont pas venus de ce que, dans le 
tas formé d'abord de coquilles entières , les 
supérieures auroient, par leur poids , brisé 
les inférieures; car de cette manicre il se 
seroit fait des écroulemens qui auroient 
donné aux fragmens une infinité de posi- 
tions différentes. Il faut que la mer ait ap- 
porté dans ce lieu-là toutes ces coquilles, 
soit entières, soit quelques-unes déja bri- 
sées; et comme elle les apportoit flottantes, 
elles étoient posées sur le plat et horizonta- 
lement ; après qu'elles ont été toutes dépo- 
sées au rendez-vous commun, l'extrème 
longueur du temps en aura brisé et presque 
calciné la plus grande partie sans déranger 
leur position. ` 

« Il paroit assez par là qu’elles n’ont pu 
être apportées que successivement ; et en 
effet, comment là mer voitureroit-elle tout 
à la fois une si prodigieuse quantité de co- 
quilles, et toutes dans une position horizon- 
tale? elles ont dù s'assembler dans un mème 
lieu, et pat conséquent ce lieu a été le fond 
d'un golfe ou une espèce de bassin, 
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«Toutes ces réflexions prouvent que, 
quoiqu'il ait dû rester, et qu'il reste effecti- 
vement sur la terre beaucoup de vestiges du 
déluge universel rapporté -par l'Écriture- 
Sainte, ce n'est point ce déluge qui a pro- 
duit l'amas des coquilles de Touraine; 

eut-être n'y en a-t-il d'aussi grands amas 
Lis aucun endroit du fond de la mer : mais 
enfin le déluge ne les en auroit pas arra- 
chées ; et s'il l'avoit fait, ç’auroit élé avec 
une impétuosité et une violence qui n'au- 
roient pas permis à toutes ces coquilles 
d'avoir une même position : elles ont dû 
être apportées et déposées doucement , len- 
tement, et par conséquent en un temps 
beaucoup plus long qu'une année. 

« Il faut donc, ou qu'avant ou qu'après 
le déluge la surface de la terre ait été, du 
moins en quelques endroits, bien différem- 
ment disposée de ce qu’elle est aujourd'hui, 
que les mers et lés continens y aient eu 
un autre arrangement, et qu'enfin il y ait 
eu un golfe au milieu de la Touraine. Les 
changemens qui nous sont connus depuis le 
temps des histoires ou des fables qui ont 
quelque chose d'historique, sont, à la vé- 
rité, peu considérables; mais ils nous 
donnent lieu d'imaginer aisément ceux que 
des temps plus longs pourroient amener. 
M. de Réaumur imagine comment de golfe 
de Touraine tenoit à l'Océan , et quel étoit 
le courant qui y charrioit des coquilles ; 
mais ce n'est qu'une simple conjecture don- 
née pour tenir lieu du véritable fait incon- 
nu, qui sera toujours quelque chose d'ap- 
prochant. Pour parler plus sûrement de 
cette matière , il faudroit avoir des espèces 
de cartes géographiques dressées selon 
toutes les manières de coquillages enfouis 
en terre : quelle quantité d'observations ne 
faudroit-il pas, et quel we pour les 
avoir! Qui sait cependant si les sciences 
n'iront pas un jour jusque là, du moins en 
partie ?» 

Cette quantité si considérable de coquilles 
nous étonnera moins , si nous faisons atten- 
tion à quelques circonstances qu'il est bon 
de ne pas omettre. La première est que les 
coquillages se multiplient prodigieusement, 
et qu'ils croissent en fort peu de temps ; 
l'abondance d'individus dans chaque espèce 
prouve leur fécondité. On a un exemple de 
tette grande multiplication dans les huitres : 
on enlève quelquefois dans un seul jour un 
volume de ces coquillages de plusieurs toises 
de grosseur ; on diminue considérablement 
en assez pèu de temps les rochers dont on 
les sépare, et il semble qu'on épuise les 
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autres endroits où on les pêche : cependant 
l'année suivante onen retrouve autant qu'il 
y eh avoit auparavant ; on ne s'aperçoit pas 
que la quantité d'huitres soit diminuée , et 
je ne sache pas qu'on ail jamais épuisé les 
endroits où elles viennent nature 
Une seconde attention qu'il faut faire, c'es 
que les coquilles sont d'une substance ana- 
logue à la pierre, qu’elles se conservent 
trés long-temps dans les matières molles, 

welles se pétrifient aisément dans les ma- 
tières dures, et que cês productions ma- 
rines et ces coquilles que nous trouvons sur 
la terre, étant les dépouilles de plusieurs 
siècles , elles ont dů former un volume fort 
considérable. 

Il ya, comme on voit, une prodigieuse 
quantité de coquilles bien conservées dans 
les marbres, les pierres à chaux, 
dans les craies , dans les marnes, ete. On 
les trouve, comme je viens de le dire, par 
collines et par montagnes ; elles font sou- 
vent plus de la moitié du volume des ma- 
tières où elles sont contenues : elles parois- 
sent la plupart bien conservées ; d’autres - 
sont en fragmens, mais assez gros pour 
qu'on puisse reconnoitre à l'œil l'espèce de 
coquilles à laquelle ces fragmens appar- 
tiennent, et c'est là où se bornent les ob- 
servations èt les connaissances que l'inspec- 
tion peut nous donner. Mais je vais plus 
loin : je prétends que les craies, les marnes 
et les pierres à chaux ne sont composées 
que de poussière et de détrimens de co- 
quilles; que par conséquent la quantité des 
coquilles détruites est infiniment plus con- 
sidérable que celle des coquilles conservées. 
On verra dans le discours sur les minéraux 
les preuves que j'en donnerai ; je me con- 
tenterai d'indiquer ici le point de vue sous 
lequel il faut considérer les couches dont le 
globe est composé. La première couche ex- 
térieure est lormée du limon de l'air, du 
sédiment des pluies, des rosées, et des 
parties végétales ou animales, réduites en 
particules dans lesquelles l'ancienne organi- 
sation n'est pas sensible ; les couches inté- 
rieures de craie, de marne, de pierre à 
chaux, de marbre, sont composées de dé- 
trimens de coquilles et d'autres productions 
marines, mêlées avec des fragmens de co- 
quilles ou avec des coquilles entières ; mais 
lės sables vitrifiables et l'argile sont les ma- 
tières dont l'intérieur du globe est composé ; 
elles ont été vitrifiées dans le temps que le 
globe a pris sa forme, laquelle suppose né- 
cessairement que la matière a été toute en 
fusion, Le granite, le roc vif, les eaïlloux, 
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et les grès en grande masse, les ardoises , 
doivent leur origine au sable et à l'argile, 
et ils sont aussi disposés par couches : mais 
lestufs, les grès , et les cailloux qui ne sont 
pas en grande masse, les cristaux , les mé- 
taux , les pyrites , la plupart des minéraux , 
les soufres, etc. , sont des matières dont la 
formation est nouvelle en comparaison des 
marbres, des pierres calcinables, des craies, 
des marnes , et de toutes les autres matières 
qui sont disposées par couches horizontales, 
et qui contiennent des coquilles et d’autres 
débris des productions de la mer. 
Comme les dénominations dont je viens 
de me servir pourroient paroître obscures 
ou équivoques, je crois qu'il est nécessaire 
de les expliquer. J'entends par le mot d'ar- 
gile non seulement les argiles blanches, 
aunes, mais aussi les glaises bleues, mol- 
es, dures, feuilletées, etc. , que je regarde 
comme des scories de verre, où comme du 
verre décomposé. Par le mot de sable, 
j'entends toujours le sable vitrifiable; et 
non seulement je comprends sous cette dé- 
nomination le sable fin qui produit les grès, 
et que je regarde comme de la poussière 
de verre, ou plutôt de pierre ponce, mais 
aussi le sable qui provient du grès usé et 
détruit par le frottement, et encore le sable 
s comme du menu gravier, qui provient 
u granite et du roc vif, qui est aigre, an- 
guleux, rougeâtre, et qu’on trouve assez 
communément dans le lit des ruisseaux et 
des rivières qui tirent immédiatement leurs 
eaux des hautes montagnes, ou de collines 
qui sont composées de roc vif ou de gra- 
nite. La rivière d'Armanson, qui passe à Se- 
mur en Auxois, où toutes les pierres sont 
du roc vif, charrie une grande quantité de 
ce sable, qui est gros et fort aigre; il est 
de la mème nature que le roc vif, ét il 
n'en est en effet que le débris , comme le gra- 
vier calcinable n'est que le débris de la 
ierre de taille ou du moellon. Au reste, 
e roc vif et le granite sont une seule et 
même substance; mais j'ai cru devoir em- 
ployer les deux dénominations, parce qu’il 
y a bien des gens qui ên font deux ma- 
tières différentes, Il en est de même des 
cailloux et des grès en grande masse : je 
les regarde comme des espèces de rocs vifs 
ou de granites, et je les appelle cailloux en 
grande masse, parce qu'ils sont disposés, 
comme la pierre calcinable, par couches, 
et pour les distinguer des cailloux et des 
Cd que j'appelle en petite masse, qui sont 
les cailloux ronds et les grès que l'on trouve 
à la chasse, comme disent les ouvriers, 
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c'est-à-dire les grès dont les bancs n’ont 
pas de suite et ne forment pas des car- 
rières continues et qui aient une certaine 
étendue. Ces grès et ces cailloux sont d'une, 
formation plus nouvelle, et n’ont pas la` 
même origine que les cailloux et les grès 
en grande masse, qui sont disposés par cou- 
ches. J'entends par la dénomination d'ar- 
doise, non seulement l'ardoise bleue que 
tout le monde connoît, mais les ardoises 
blanches, grises, rougeätres, et tous les 
schistes. Ces matières se trouvent ordinai- 
rement au dessous de l'argile feuilletée, et 
semblent n'être en effet que de l'argile, 
dont les différentes petites couches ont pris 
corps en se desséchant, ce qui a produit 
les délits qui s'y trouvent. Le charbon de 
terre, la houille, le jais, sont des matières 
qui appartiennent aussi à l'argile, et qu’on 
trouve sous l'argile feuilletée ou sous l’ar- 
doise. Par le mot de tuf, j'entends non seu- 
lement le tuf ordinaire qui paroit troué, 
et, pour ainsi dire, organisé, mais encore 
toutes les couches de pierre qui se sont fai- 
tes par le dépôt des eaux courantes, tou- 
tes i stalactites, toutes les incrustations, 
toutes les espèces de pierres Tondantes : 
il n'est pas douteux que ces matières ne 
soient nouvelles, et qu’elles ne prennent 
tous les jours de l'accroissement. Le tuf 
n’est qu'un amas de matières lapidifiques, 
dans lesquelles on n'aperçoit aucune couche 
distincte : cette matière est disposée ordi- 
nairement en petits cylindres creux, irré- 
gulièrement gopa et formés par des eaux 
gouttières an pi des montagnes ou sur la 
pente des collines, qui contiennent des lits 
de marne ou de pierre tendre et calcinable ; 
la masse totale de ces cylindres, qui font 
un des caractères spécifiques de cette es- 
pèce de tuf, est toujours ou oblique ou ver- 
ticale, selon la direction des filets d’eau qui 
les forment. Cés sortes de carrières para- 
sites n'ont aucune suite : leur étendue est 
très-bornée en comparaison des carrières 
ordinaires, et elle est proportionnée à la 
hauteur des montagnes qui leur fournissent 
la matière de leur accroissement. Le tuf 
recevant chaque jour de nouveaux sucs la- 
pidifiques , ces petites colonnes cylindriques 
qui laissoient entre elles beaucoup d'inter- 
valle, se confondent à la fin, et avec le 
temps le tout devient compacte : mais cette 
matière n’acquiert jamais la dureté de la- 
pierre; c’est alors ce qu'Agricola nomme 
marga tofacea fistulosa. On trouve ordi- 
nairement dans ce tuf quantité d'impres- 
sions de feuilles d'arbres et de plantes de 
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l'espèce de celles que le terrain des envi- 
rons produit; on y trouve aussi assez sou- 
vent des coquilles terrestres très-bien con- 
servées, mais jamais de coquilles de mer. 
Le tuf est donc certainement une matière 
nouvelle, qui doit être mise dans la classe 
des stalactites, des pierres fondantes, des 
incrustations, etc. Toutes ces matières nou- 
velles sont des espèces de pierres parasites 
qui se forment aux dépens des autres, mais 
qui n'arrivent jamais à la vraie pétrifi- 
cation, 

Le cristal , toutes les pierres précieuses, 
toutes cellès qui ont une figure régulière, 
mème les cailloux en petite masse qui sont 
formés par couches concentriques, soit que 
ces sortes de pierres se trouvent dans tes 
fentes perpendiculaires des rochers ou par- 
tout ailleurs, ne sont que des exsudations 
des cailloux en grande masse, des sucs con- 
crets de ces mêmes matières, des pierres 
parasites nouvelles, de vraies stalactites de 
caillou ou de roc vif, 

On ne trouve jamais de coquilles ni dans 
le roc vif ou granite, ni dans le grès; au 
moins je n’y en ai jamais vu, quoiqu'on en 
trouve, et mème assez souvent, dans le 
sable vitrifiable , duquel ces matières tirent 
leur origine : ce qui semble prouver que le 
sable ne peut s’unir pour former du grès ou 
du roc vif que quand il est pur ; et que s’il 
est mêlé de substances d’un autre genre, 
comme sont les cogul ee ce mélange de 
prs qui lui sont hétérogènes en empêche 

réunion, J'ai observé, dans lé dessein 
de m'en assurer, ces petites pelotés qui se 
forment souvent dans les couches de sable 
mêlé de coquilles, et je n'y ai jamais trouvé 
aucune coquille; ces pelotes sont ùn véri- 
table grès ; ce sont des concrétions qui se 
forment dans le sable aux endroits où il 
n'est pas mêlé de matières hétérogènes , qui 
s'opposent à la formation des bancs ou 
d’autres masses plus grandes que ces pe- 
lotes. i 

Nous avons dit qu'on a trouvé à Amster- 
dam, qui est un pays dont le terrain est 
fort bas , des coquilles de mer à roo pieds 
de profondeur sous terre, et à Marly-la- 
Ville , à six lieues de Paris, à 95 pieds : on 
en trouve de mème au fond des mines et 
dans les bancs des rochers au dessous d'une 
hauteur de pierre de 50, 100, 200 et jus- 
qu'à ro00 pieds d'épaisseur, comme il est 
aisé de le remarquer dans les Alpes et dans 
les Pyrénées; il n'y a qu'à examiner de 
près les rochers coupés à plomb, et on voit 
que dans les lits inférieurs il y a des co- 
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quilles et d'autres productions marines : 
mais, pour aller par ordre, on en trouve 
sur les montagnes d'Espagne, sur les Pyré- 
nées, sur les montagnes de France, sur 
celles d'Angleterre, dans toutes les carriè- 
res de marbre en Flandre , dans les monta- 
gnes de Gueldre, dans toutes les collines 
autour de Paris , dans toutes celles de Bour- 
gogne et de Champagne , en un mot, dans 
tous les endroits où le fond du terrain n'est 
pu de grès ou de tuf; et dans la plupart 
es lieux dont nous venons de parler, il y 
a presque dans toutes les pierres plus de 
coquilles que d’autres matières. J'entends 
ici par coquillesnon seulement les dépouil- 
les de coquillages, mais celles des crustacés, 
comme tests et pointes d'oursin, et aussi 
toutes les productions des insectes de mer, 
comme les madrépores , les coraux , les as- 
troïtes, etc. Je puis assurer, et on s’en 
convaincra par ses yeux quand on le voudra, 
que dans la oluport des pierres calcinables 
et des marbres, il y a une si grande quan- 
tité de ces productions marines, qu'elles 
paroissent surpasser en volume Ja matière 
qui les réunit, + 
Mais suivons, On trouve ces productions 
marines dans les Alpes, même au dessus 
des plus hautes montagnes , par exemple, au 
dessus du mont Cenis; on en trouve dans 
les montagnes de Gênes, dans les Apen- 
nins et dans la plupart des carrières de 
pierre ou de marbre en Italie; on en voit 
dans les pierres dont sont bâtis les Le 
anciens édifices des Romains ; il y en a dans 
les montagnes du Tyrol et dans le centre 
de l'Italie, au sommet du mont Paterne, 
près de Bologne, dans les mêmes endroits 
qui produisent cette pierre lumineuse qu'on 
appelle la pierre de Bologne ; on en trouve 
dans des collines de la Pouille, dans celles 
dela Calabre, en plusieurs endroits de 
l'Allemagne et de la Hongrie, et généra- 
lement tous les lieux élevés de l'Eu- 
rope 1, 
En Asie et en Afrique, les voyageurs en 
ont remarqué en plusieurs endroits : par 
exemple , sur la montagne de Castravan au 
dessus de Barut, il y a un lit de pierre 
blanche, mince comme de l'ardoise, dont 
chaque feuille contient un grand nombre 
et une grande diversité de poissons; ils 
sont la plupart fort plats et fort comprimés, 
comme est la fougère fossile ; et ils sont ce- 
pendant si bien conservés, qu'on y remar- 
que parfaitement jusqu'aux moindres traits 
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des saines des écailles; et de toutes A 
parties qui distinguent ¢ espèce d 
poifon: On trouve de même beaucoup 
'oursins de mer et de coquilles pétrifiées 
entre Suez et le Caire, et sur toutes les 
collines et les hauteurs de la Barbarie ; la 
plupart sont exactement conformes aux es- 
pèces qu'on prend actuellement dans la mer 
Rouge, Dans notre Europe on trouve des 
poissons és en Suisse, en Allemagne, 
dans la carrière d'O: en , ete, 

La longue chaine montagnes, dit 
M. Bourguet Ka s'étend d'occident en 
orient, depuis Je fond du Portugal jusqu'aux 

arties les plus orientales de lä Chine, cel- 
es qui s'étendent collatéralement du côté 
du nord et du midi, les montagnes d’Afri- 
que et d'Amérique qui nous sont connues, 
Jes vallées et les plaines de l'Europe, ren- 
ferment toutes des couches de terres et de 
pierres qui sont remplies de coquillages, 
et de là on peut conclure pour les autres 
parties du monde qui nous sont inconnues. 

‘Les iles de l'Europe, celles de l'Asie et 
de l'Amérique óù les Européens ont eu oc- 
casion de crèuser , soit dans les montagnes, 
soit dahs les plaines , fournissent aussi des 
coquilles, ce qui fait voir qu’elles ont cela 
de commun avec les continens qui les avoi- 
sinent 2, 

En voilà assez pour prouver qu'en effet 
on trouve des coquilles de mer, des pois- 
sons pétrifiés et d'autres productions mari- 
nes, presque dans tous les lieux où on a 
voulu les chercher, et qu'elles y sont en pro- 
digieuse quantité. 

«Il est vrai, dit un auteur anglois3, 
qu'il y a eu quelques coquilles de mêr dis- 
persées çà et là sur la terre par les ar- 
mées, par les habitans des villes et des 
villages , et que li Loubère rapporte daus 
son Woyage de Siam, que les! singes au 
cap de Bonne-Espérance S'amusent conti- 
nuellement à transporter des coquilles du 
rivage de la mer au dessus des montagnes ; 
mais cela ne peut pas résoudre la question 
pourquoi ces coquilles sont dispersées dans 
tous les climats de la terre , et jusque dans 
l'intérieur des plus hautes montagnes, où 

sont posées par lit, comme elles le.sont 
dans le fond Du mer. » 

En lisant une lettre italienne sur les chan- 
gemens arrivés au globe terrestre, imprimée 


2: Voyez les Woyages de Shaw, vol. IL, pages 7e 


“a. Voyez Lettres philosophiques sur la formation 
des sels, page 205. 
3, Tancred. Robinson, 
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à Paris cette année (1746), je wattendois” 
à y trouver ce fait rapporté par la Loubère; 
il s'accorde parfaitement avec les idées de 
l'auteur : les poissons pétrifićs ne sont, à 
son avis, que des poissons rares, rejetés 
de la table des Romains parce qu'ils n'étoient 
o. is; et à l'égard des coquilles, ce sont, 
t-il, les pélerins de Syrie qui ont rap- 
orté, dans le jemps des croisades , celles 
es mers du Levant qu'on trouve actuelle- 
ment poivihes en France, en Italie, ct 
dans lès autres états de la chrétienté. Pour- 
quoi m'a-t-il pas ajouté que ce sont les sın- 
ges qui ont transporté les coquilles au som- 
met des hautes montagnes et dans tous les 
lieux où les hommes ne peuvent habiter? 
cela n'eût rien gâté et eût rendu son ex- ` 
plication encore plus xraisémblabe. Com- 
ment se peut-il que des personnes éclairées 
et qui se piquent mème de philosophie, 
aient encore jts idées fausses sur ce sujet 4? 


4. Sur ce que j'ai écrit, au sujet de Ja lettre ita- 
ienne, dans laquelle il est dit que ce sont les pelerins 
Et autres qui, dans Le temps des eroisades, ont rap- 
Porté dë Syrie les coquilles que nous trouvons dans le 
sein de la terre en France, etc, on á pu trouver, 
comme je lo trouve moi-même, que je n'ai pas 
fus M. de Voltaire assez séricusement ; j'avoue 
e j'aurois mieux fait de laisser Lomber cette opi- 
tion que de là rélovér par nne plaisanterie, d'au- 
tant que cb n'est pas mon ton, et que c'est peut- 
être la seule qui soit dans mes écrits, M, de Voltaire 
est un homme qui, par la supétiorité de ses talens, 
mérite leg plùs Erañds égards. Où m'apporta cette 
léttré italiéine dans le temps même que je corri- 
eoid la feuille de mon livre où il en ést question ; 
e ne Jus cette lettre qu'en partie, imaginant que 
c'étoit l'ouvrage de quelque érudit d'Italie, qui, 
d'après ses connoissaricés historiques , n'avoit suivi 
íe son préjugé, sons consulter lo nature; et cé ne 

t qu'après d'impression de mòn volume sur Ja 
Théorie de la terre, qu'on m'assura que la lettre 
étoit de M. de Voltaire : j'eus regret alors à mes 
éxpressions. Voilà la vérité : je la déclare autant 
PE M. de META E pour moi-même et pour 

postérité, à laquelle je ne voudrois pas lajssec 
douter de la haute estime que j'ai toujours eue pour 
un homme pussi rare, ot qui fait tant d'honneur à 
son sidélé, YE 

L'autorité de M. de Voltaire ayant fait impres» 
sion sur quelques persounês , il s'en est trouvé qui 
ont yonlu vérifier par eux-mêmes si les objections 
contre les coquilles avoient quelque fondement , et 
je crois devoir donner ici l'extrait d'un mémoire qui 
m'a été envoyé, ot qui me paroît n'avoir été fait 
que dans cette vue : 

«Ea parcourant différentes provinces du royau- 
meet méme d'Italie, j'ai vu, dit le P. Chabenat, 
des pierres figurées de toutés parts, et dans cer- 
tains endroits en si grandé quantité et arrangées 
de façon qu'on ne peut s'empêcher de croire que 
ces parties de la terre n'aidnt été autrefois le lit de 
la mer, J'ai vu des coquillages de toute espèce , et 
a sont parfaitement semblables à leurs anslognes 

Vans. J'en ai vù de la même figure et de la même 
grandeur : celte observation m'a paru suffisante 
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Nous nous contenterons donc d’avoir dit 
qu'on trouve des coquilles pétrifiées dans 
presque tous les endroits de la terre où l'on 
a fouillé , et d’avoir rapporté les témoigna- 
ge: des auteurs d'histoire naturelle : comme 
on pourroit les soupçonner d'apercevoir, en 
vue de quelques systèmes , des coquilles où 
il n'y en à point, nous croyons devoir en- 
core citer les voyageurs qui en ont remar- 
qué par hasard, et dont les yeux moins 
exercés n'ont pu reconnaitre que les co- 
quilles entières et bien conservées ; leur té- 
moignage sera peut-être d'une plus grande 


pe me persuader que tons ces individus étoient 
e différens âges, mais qu'ils étoient de la même 
espèce. J'ai vu des cornes d'ammon depuis un demi- 
pouce jusqu'à près de trois pieds de dinmêtre: J'ai 
yu des pétonéles de tontes grandeurs , d'autres bi- 
valves et des univalves également. J'ai vu ontre cela 
des bélemnites , des champignons de mer, etc. 

« La forme et la quantité de toutes ces tue 
figurées nous prouvent presque invinciblement 

n'elles étoient autrefois des animaux qui vivoient 
Ea la mer. La coquille surtout dont’ ellés sont 
couvertes, semble ne laisser aucun doute, parce 
que, dans certaines, elle se trouve aussi luisante, 
anssı fraiche et aussi naturélle que dans Tes vivans; 
si elle étoit séparée du noyau, ón ne croiroit pas 
qu’elle fût pétrifiée. H n'en est pâs de même de plu- 
sieurs autres pierres figurées que l'on trouve dans 
cette vaste et belle plaine ga s'étend dépuis Mon- 
tauban jusqu’à Toulouse, depuis Toulouse jusqu'à 
Alby et dans les endroits circonvoïsins : toute cette 
vaste plaine est couverte de terre végétale depuis 
l'épaisseur d'un demi-pied jusqu'à deux; ensuite 
on trouve un lit de gros gravier et de la profon- 
deur d'environ deux pieds; au dessous du lit de 
gros gravier est un lit de sable fin, à peu près de 
Ja même profondeur; ét au dessous du sable fin, 
on trouve le roc. J'ai examiné attentivement le gros 
gravier; je l'examine tous les jours, ïy trouve one 
infinité de pierres figurées de la même forme et de 
différentes grandeurs. J'y ai vo beañcoup d'holo- 
thuries et d'autres pierres de forme régulière et 
parfaitement ressemblantes. Tout ceci sembloit me 
dire fort intelligiblement que ce pays-ci avoit été 
anciennement le lit de la mer, qui, par quelque 
révolution soudaine, s'en est retirée et y a laissé 
ses productions comie dans beaucoup d'autres en- 
droits. Cependant je suspendois mon jugement à 
cause des objections de M. de Voltaire. Pour y 
répondre, j'ai voulu joindre l'expérience à l'obser- 
vation. » 

Le P. Chabenat rapporte ensuite pres expé- 
riences pour prouver què les coquilles qui se trou- 
vent dans le-sein de la terre sont de la même na- 
ture que celles de la mer; je ne les rapporte pas 
ici, parce qu'elles n’apprenment rien de nouveau , 
et que personne ne doute de cette identité de na- 
ture entre les coquilles fossiles et los coquilles ma- 
rines. Enfin le P. Chabenat conclut et termine son 
mémoire en disant: « On ne peut donc pas douter 
que toutes ces coquilles qui se trouvent daus le 
sein de la terre, ne sôient de vraies coquilles et des 
dépouilles des animaux de la mer qui couvrait au- 
trefais toutes ces contrées, et que par conséqnent 
les objections de M. de Voltaire ne soient mal fon- 
dées. » (Add. Buff.) 
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autorité auprès des gens qui ne sont pa à 
portée de s'assurer par eux-mêmes. de la 
vérité des faits, et de ceux qui ne connois- 
sent ni les coquilles ni les pétr'ifications, 
et qui n'étant pas en état d'en faire là com- 
ison , pourroient douter que lés pétri- 
tions fussent eh effet de vraies coquilles, 
et que ces coquilles se trouvassent entassées 
par millions dans tous les climats de la 
terre. 

Tout le monde peut voir par ses yeux 
les banes de coquilles qui sont dans les col- 
lines des environs de Paris, surtout dans 
les carrières de pierre, comme à la Chaus- 
sée près de Sèvres, à Issy, à Passy, et 
ailleurs. On trouve à Villers-Cotterets une 
pauke quantité de pierres lenticulaires ; 

rochers en sont même entièrement for- 
més, et elles y sont mélées sans aucun 
ordre avec une espèce de mortier pierreux 
qui les tient toutes liées ensemble. A Chau- 
mont on trouve une si grande quantité de 

uilles pétrifiées , que toutes les collines, 
qui ne laissent pas.d’être assez élevées, ne 
paroissent être composées d'autre chose; il 
en est de mème à Courtagnon près de 
Reims, où le bane de coquilles a près de 
quatre lieues de largeur sur plusieurs de 
longueur. Je cite ces endroits ; parce qu'ils 
sont fameux, et que les coquilles y frap- 
pent les yeux de tout le monde. 

A l'égard des pays étrangers, voici ce 
que les voyageurs ont observé. 

« En Syrie, en Phénicie, la pierre vive 
gui sert de base aux rochers du voisinage 

è Latikea , est surmontée d'une espèce de 
craie molle, et c'est peut-être de là pe la 
ville a pris son nom de Promontoire blanc. 
La Nakoura , nommée anciennement Scala 
Tyriorum , ou V'Échelle des Tyriens , et à 
peu près de la même nature, et lon y 
trouve encore, en y creusant, quantité dé 
toutes sortes de coraux, de coquilles 1.» 

«On ne trouve sur lé mont Sinaï que 
pe de coquilles fossiles et d’autres sembla- 

les marques du déluge, à moins qu’on ne 
veuille mettre de ce nombre le tamarin 
fossile des montagnes voisines de Sinaï : 
peut-être que la matière première dont leurs 
marbres se sont formés, avoit une vertu 
corrosive et peu propre à les conserver ; 
mais à Corondel, où le roc approche da- 
vantage de la nature de nos pierres de 
taille, je trouvai plusieurs couilles de 
moules et quelques pétoneles, comme aussi 
un hérisson de mer fort singulier, de l'es- 


1. Voyez les Fayages de Shaw. 
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pèce de ceux peon appelle spatagi, mais 
plus rond et plus uni. Les ruines du petit 
village d’Ain-el-Mousa, et plusieurs ca- 
naux qui servoient à y conduire de l’eau, 
fourmillent de coquillages fossiles. Les vieux 
murs de Suez et ce qui nous reste encore 
de son ancien port ont été construits des 
mèmes matériaux, qui semblent tous avoir 
été tirés d’un mème endroit. Entre Suez 
et le Caire, ainsi que sur toutes les mon- 
tagnes, hauteurs et collines de la Libye 
qui ne sont pas couvertes de sable, on 
trouve une grande quantité de hérissons de 
mer, comme aussi des coquilles bivalves et 
de celles qui se terminent en pointe, dont 
la plupart sont exactement conformes aux 
espèces qu’on prend aujourd'hui dans la 
mer Rouge !. Les sables mouvans qui sont 
dans le voisinage de Ras-Sem dans le 
royaume de Barca , couvrent beaucoup de 
miers de hérissons de mer et d'autres pé- 
trilications p l'on y trouve communément 
sans cela. Ras-Sem signifie la téte du pois- 
son et est ce qu'on appelle le village pé- 
wifié, où l'on prétend qu'on trouve des 
hommes, des femmes et des enfans en 
diverses postures et attitudes , qui avec leur 
bétail, leurs alimens et leurs meubles, ont 
été convertis en pierre. Mais à la réserve 
de ces sortes de monumens du déluge dont 
il est ici question, et qui ne sont pas par- 
ticuliers en cet endroit, tout ce qu’on en 
dit, sont de vains contes et fable toute 
pure , ainsi que je l'ai appris non seulement 
par M. Le Maire, qui, dans le temps qu'il 
toit consul à Tripoli, y envoya plusieurs 
personnes pour en prendre connoissance, 
mais aussi par des gens graves et de beau- 
coup d'esprit qui ont été eux-mêmes sur 
les lieux. » 

« On trouve devant les pyramides cer- 
tains morceaux de pierres taillées par le 
ciseau de l'ouvrier , et parmi ces pierres on 
voit des rognures qui ont la figure et la 

- grosseur de lentilles; quelques-unes même 
ressemblent à des grains d'orge à moitié 
pelés : or, on prétend que ce sont des res- 
tes de ce que les ouvriers mangeoient, qui 
se sont pétrifiés; ce qui ne me paroit 
vraisemblable , ete. 2. » Ces lentilles et ces 
grains d’oige sont des pétrifications de co- 
quilles connues par tous les naturalistes sous 
le nom de pierre lenticulaire. 

« On trouve diverses sortes de ces co- 
quillages dont nous avons parlé, aux envi- 
rons de Maestricht , surtout vers le village 

1. Voyages de Shaw, tome II, page 84. 

2. Voyages de Shaw, tome IL, page 84. 
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de Zichen ou Tichen, et à la petite mon- 
tagne appelée des Huns 3,» 

« Aux environs de Sienne, je n'ai pas 
manqué de trouver auprès de Certaldo, 
selon l'avis que vous m'en avez donné, plu- 
sieurs montagnes de sable toutes farcies de 
diverses coquilles. Le Monte-Mario , à un 
mille de Rome , en est tout rempli ; j'en ai 
remarqué dans les Alpes, j'en ai vu en 
France etailleurs, Oléarius, Stenon, Camb- 
den , Speed, et quantité d’autres auteurs 
tant anciens que modernes, nous rappor- 
tent le même phénomène 4. » 

« Vis-à-vis le village d’Inchené et sur le 
bord oriental du Nil, je trouvai des plan- 
tes pétrifiées qui croissent naturellemant 
dans un espace de terre qui a environ deux 
lieues de longueur sur une largeur très-mé- 
diocre : c'est une production des plus sin- 
pee de la nature ; ces plantes ressem- 

lent assez au corail blanc qu'on trouve 
dans la mer Rouge 5.» 

« On trouve sur le mont Liban des pé- 
trifications de plusieurs espèces, et entre 
autres , des pierres plates où l'on trouve des 
squelettes de poissons bien conservés et 
bien entiers, et aussi des châtaignes de la 
mer Rouge avec de petits buissons de co- 
rail de la même mer 6,» 

« Sur le mont Carmel nous trouvåmes 
grande quantité des pierres qui, à ce qu’on 
prétend , ont la figure d'olives, de melons, 
de pêches, et d'autres fruits, que l’on 
vend d'ordinaire aux pélerins, non scule- 
ment comme de simples curiosités, mais 
aussi comme des remèdes contre divers 
maux. Les olives, qu sont les lapides ju- 
daici qu'on trouve dans les boutiques des 
droguistes, ont toujours été regardées 
comme un spécifique pour la pierre et la 
gravelle 7, » Ces lapides judaici sont des 
pointes d'oursins. , 

« M. La Roche, médecin, me donna de 
ces olives pétrifiées, dites lapis judaicus, 
qui croissent en quantité dans ces mon- 
tagnes, où l'on trouve, à ce que l'on m'a 
dit, d'autres pierres qui représentent par- 
faitement au dedans des natures d'hommes 
et de femmes 8, » Ceci est l'hystérolithe. 

« En allant de Smyrne à Tauris , lorsque 
nous fümes à Tocat, les chaleurs étant 


3. Voyez le Foyage de Misson, tom. HI, p. 109. 
å. Idem, tome 11, page 312. 
5. Voyage de Paul Luvas, tome M, pages 380 
et 38r. 
6. Idem, tome NI, page 326. 
+ Voyages de Shaw, tome I1, page 70. 
a Voyage de Monconys, première partie , p. 334. 
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fort grandes , nous laissåmes le chemin or- 
dinaire du côté du nord, pour prendre par 
les montagnes , où il y a toujours de l'om- 
brage et de la fraîcheur. En bien des en- 
droits nous trouvâmes de la neige et quan- 
tité de très-belle oseille, et sur le haut de 

uelques-unes de ces montagnes on trouve 
a coquilles comme sur le bord de la mer, 
ce qui est assez extraordinaire 1. » 

Voici ce que dit Oléarius au sujet des 
coquilles pétrifiées qu’il a remarquées en 
Perse et dans les rochers des montagnes où 
sont taillés les sépulcres près du village de 
Pyrmaraüs : ; 

« Nous fûmes trois qui montâmes jusque 
sur le haut du roc par des précipices ef- 
froyables, nous entr'aidant les uns les au- 
tres; nous y trouvâmes quatre grandes 
chambres, et au dedans plusieurs niches 
taillées dans le roc pour servir de lit : mais 
ce qui nous surprit le plus, ce fut que 
nous trouvâmes dans cette voûte, sur le 
haut de la montagne, des coquilles de mou- 
les, et en quelques endroits en si grande 
quantité, qu'il sembloit que toute cette 
roche ne fût composée que de sable et de 
coquilles. En revenant de Perse, nous vi- 
mes le long de la mer a sg plusieurs 
de ces montagnes de coquilles, » 

Je pourrais joindre à ce qui vient d'être 
rapporté beaucoup d'autres citations, que 
je supprime pour ne pas ennuyer ceux qui 
n’ont pas besoin de preuves surabondantes, 
et qui se sont assurés, comme mor, par 
leurs yeux, de l'existence de ces coquil- 
les dans tous les lieux où on a voulu les 
* chercher. 

On trouve en France non seulement les 
coquilles de nos côtes, mais encore des 
coquilles qu'on n'a jamais vues dans nos 
mers. Il y a même des naturalistes qui 
prétendent que la quantité de ces coquilles 
étrangères pétrifiées est beaucoup plus 
grande que celle des coquilles de notre cli- 
mat : mais je crois cette opinion mal fon- 
dée ; car, indépendamment des coquillages 
qui habitent le fond de la mer et de ceux 
qui sont difficiles à pècher, et que par 
conséquent on peut regarder comme incon- 
nus où même étrangers, quoiqu'ils puis- 
sent être nés dans nos mers, je vois en 
gros qu'en comparant les pétrifications avec 
les analognes vivans, il y en a plus de 
nos côtes que d’autres : par exemple, tous 
les peignes, la plupart des pétoncles, les 
moules, les huitres , les glands de mer, la 


1. Tavernier, 
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lupart des buccins, les oreilles-de-mer, 
es patelles , le cœur-de-bœuf, les nautiles, 
les oursins à gros tubereules et à grosses 
ointes , les oursins châtaignes de mer, les 
toiles, les dentales , les tubulites, les as- 
troïtes, les cerveaux , les coraux, les ma- 
drépores, etc., qu'on trouve pétrifiés en 
tant d'endroits , sont certainement des pro- 
ductions de nos mers ; et quoiqu’on trouve 
en grande quantité les cornes d’ammon, 
les pierres lenticulaires, les pierres judaï- 
es , les columnites, lës vertèbres de = 
es étoiles, et puan autres pétrifica- 
tions, comme les grosses vis, le buccin 
appelé abajour, les sabots, etc., dont 
l’analogue vivant est étranger ou inconnu, 
je Suis convaincu par mes observations que 
e nombre de ces espèces est petit en com- 
paraison de celui des coquilles pétrifiées de 
nos côtes : d'ailleurs, ce qui fait le fond 
de nos marbres et de presque toutes nos 
pierres à chaux et à bâtir, sont des madré- 
pores, des astroïtes, et toutes ces autres 
productions formées par les insectes de la 
mer, et qu'on appeloit autrefois plantes 
marines, Les coquilles, quelque abondantes 
qu’elles soient, ne font qu’un petit volume 
en comparaison de ces productions, qui 
toutes sont originaires de nos mers, et sur- 
tout de la Méditerranée. 

La mer Rouge est de toutes les mers celle 
qui produit les plus abondamment des co- 
raux , des madrépores, et des plantes ma- 
rines. Il n'y a peut-être point d'endroit 
qui en fournisse une plus grande variété 
Fe le port de Tor : dans un temps calme 
il se présente aux yeux une si grande quan- 
tité de ces plantes, que le fond de la mer 
ressemble à une forêt; il y a des madré- 
pores branchus qui ont jusqu'à 8 et ro 
pieds de hauteur. On en trouve beaucoup 
dans la mer Méditerranée, à Marseille, 
près des côtes d'Italie et de Sicile; il y en 
a aussi en quantité dans la plupart des gol- 
fes de l'Océan, autour des îles, sur les 
bancs, dans tous les climats tempérés où 
la mer n’a qu'une profondeur médiocre. 

M. Peyssonel avoit observé et reconnu 
le premier que les coraux, les madrépo- 
res, etc. , devoient leur origine à des ani- 
maux, et n'étoient point des plantes 
comme on le croyoit, et comme leur forme 
et leur accroissement paroïssent l'indiquer. 
On a voulu long-temps douter de la vérité 
de l'observation de M. Peyssonel : quelques 
naturalistes, trop prévenus de leurs pro- 
pres opinions , l'ont même rejetée d'abord 
avec une espèce de dédain ; cependant ils 
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ont été obligés de reconnoître depuis peu 
la découverte de M. Peyssonel, ét tout le 
monde est enfin convaineu que ces préten- 
dues plantes marines ne sont autre chose 
que des ruches ou plutôt des loges de pe- 
tits animaux qui lent aux poissons 
des coquilles, en ce qu'ils forment, comme 
eux, une e quantité de substance 

ierreuse, dans laquelle ils habitent, comme 

es poissons dans leurs coquilles. Ainsi les 
plantes marines, que d'abord l'on avoit 
mises au rang des minéraux, ont ensuite 
passé dans la classe des végétaux, et sont 
enfin demeurées pour toujours dans celle 
des animaux, 

Il y a des coquillages qui habitent le fond 
des hautes mers , et qui ne sont jamais jë- 
tés sur les rivages : les auteurs les appellent 
pelagiæ, pour les RS des autres, 
qu'ils appellent ttorales. Il est à croire que 
les cornes d'ammon et quelques autres es- 
pèces qu'on trouve pétrifiées, et dont on 
n'a pas encore trouve les analogues vivans, 
demeurent toujours dans le fond des hautes 
mers, et qu'ils ont été remplis du sédiment 

ierreux dans les lieux même où ils étoient : 
3l peut se faire aussi qu'il y ait eu de cer- 
tains animaux dont l'espèce a péri; ces co- 
quillages pourroient être du nombre. Les 
os fossiles extraordinaires qu'on trouve en 
Sibérie, au Canada, en Irlande, et dans 

lusieurs autres endroits , semblent confir- 
mer cette conjecture; car jusqu'ici on ne 
connoît pas d'animal à qui on puisse attri- 
buer ces os, qui, pour la plupart, sont 
d'une grandeur et d'une grosseur déme- 
surée 1, 


z. Jai deux observations essentielles à faire sur 
ce passage : la première, c'est que ces cornes d'am- 
mon, qui paroissent faire un genre plutôt qu'une 
espèce dans la classe des animaux à coquilles, tant 
elles sont différents les unes des autres par la 
forme et la grandeur, sont réellement les dépouilles 
d'autant d'espèces qui ont péri et ne subsistent 
plus. J'en ai vu de si petites, qu'elles n’avoient 
pas une ligne, et d'autres si grandes, qu'elles 
avoient plus de trois pieds de diamètre. Des obsër- 
vatenrs due de foi m'ont assuré en avoir vu de 
beaucoup plus grandes encore , et entre autres une 
de huit pieds de diamètre sur un pied. d'épaisseur, 
Ces différentes cornes d'ammon paroissent former 
des espèces distinctement séparées : les unes sônt 

- plus, les autres moins aplaties; il y en a de 


ou de moins cannelées, tontes spirales, mais diffé. , 


remment terminées, tant à leur centre qu'à leurs 
extrémités : et ces animaux, si nombreux autrefois, 
ne se trouvent plus dons aucune de nos mers; ils 
he nous sort connus que pur leurs dépouilles, dont 
jeno puis mieux représenter le nombre immense 
Que par un exemple que j'ai tous les jours sous les 


pA dans une minière de fer en grain, près 
'Étivey, à trois lieues do mes forges de Buon ; 


THÉORIE DE LA TERRE,’ 


On trouve ces coquilles depuis le hait 
jusqu'au fond des carrières; on les voit 
aussi dans des puits beaucoup plus profonds : 
il yen a au fond des mines de Hongrie?, 

n'en trouve à 200 brasses, c’est-à-dire 
à nulle pieds de profondeur, dans des ro- 
chers qui bordent l'ile de Caldé, et dans la 
province de Pembroke en Angleterre 3. 

Non seulement on trouve, à de grandes 
profondeurs et au dessus des plus hautes 
montagnes, des coquilles pétrifiées, mais 
on en trouve aussi qui n'ont point changé 
de nature, qui ont encore le luisant, les 
couleurs et la légéreté des coquilles de la 
mer : on trouve des glossopètres et d’autres 
dents de poisson dans leurs mâchoires; et 
il ne faut, pour se convaincre entièrement 
sur ce sujet, que regarder la coquille de 
mér et celle de terre, et les comparer. Il 
n'y à personne qui, après un examen mème 
léger, puisse douter un instant que ces co- 


minière qui est ouverte il y a plus de cent cin- 
quante ans, et dont on a tiré depuis ce temps tout 
le minerai qui s'est consommé à la forge d'Aisy ; 
c'est là, dis-je, que l'ou voit une si grande quan- 
tité de ces cornes d'ammon entières et en fragmens, 
qu'il semble que la plus grande partie de la mivière 
a été modelée dans ces coquilles. La mine de Con- 
flans en Lorraine, qui se traite au fourneau de 
Saint-Loup en Franche-Comté, n'est de méme com- 
posée que de bélemnites et. de cornes d'ammon : 
ces dernières coquilles ferrugineuses sont de gran- 
deur si différente, qu'il y en a du poids depuis un 
pe jusqu’ deux cents livres. Je pourrois citer 
'autres endroits où elles sont également abon- 
dantes. {lon est domême des bélemnites, des pierres 
lenticulaires, et de quantité d'autres coquillages 
dont on ne retrouve point aujourd'hui les analogues 
vivans dans aücüne région de la mer, quoiqu'elles 
soient presque universellement ea a sur la 
surface entière de la terre. Je suis persuadé que 
toutes espèces, qui n'existent plus, ont autre- 
fois subsisté pendant tout le teinps que la tempé- 
rature du globé et des eaux de la mer étoit plus 
chaude qu'elle ne l'est aujourd'hui; et qu'il pourra 
+de méme arriver, à mesure que le globe se refroi- 
dira, que d'autres espècis actuellement vivantes 
cesseront de se multiplier, et ront comme ces 
premières ont péri, par le refroidissement. 

La seconde observation, c’est que quelques-uns 
de cès ossemens énormes , que je croÿois appartenir 
à des animaux inconnus, et dont je supposois les 
espèces perdues , nous ont paru néanmoins, après 
les avoir scrupuleusement examinés, appartenir à 
l'espèce de d'déphant et à celle de l'hippopotume , 
mais, à la vérité, à des éléphans et des hippopo- 
tames plus prons que ceux du tempe présent, Jo 
ne connois dans les animaux terrestres qu'une seule 
espèce perdue : c'est celle de Panimal dont j'ai fait 
dessinée les dents molaires avec leurs dimensions 
dans les Époques de la nature: les autres grosses 
dents et grands ossemens qo's pu recueillir, ont 
appartenu à dès éléphans et à des hippopotames. 
(Add. Buff.) 

2. Voyez Woodward. 

3. Voyez Ray's Discourses , page 178. 
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quilles fossiles et pétrifiées ne soient pas 
{G inimes que celles de la mer; on y ré- 
marque les plus petites articulations, et 
mème les perles que l'animal vivant pro- 
duit : on remarque que les dents de poisson 
sont polies et usées à l'extrémité, et qu’elles 
ont servi pendant le temps que l'animal étoit 
vivant. ’ : 

On trouvé aussi presque partout, dans la 
tèrre , des coquillages de la mème espèce, 
dont les uns sont petits, les autres gros, les 
uns jeunes, les autres vieux ; quelques-uns 
imparfaits , d'autres entièrement parfaits : 
ön en voit mème de petits et de jeunes at- 
lachés aux gros. 

Le poisson à coquille appelé Purpura à 
ùne langue fort longue, dont l'extrémité 
èst osseuse et pointue; elle lui sert comme 
de tarière pour percer les coquilles des au- 
tres poissons et pour se nourrir de leur 
chair : on trouve communément dans les 
terres, des coquilles qui sont percées de 
dette façon; ce qui est une preuve incontes- 
‘able qu'elles renfermoient autrefois des 
poissons vivans, et que ces poissons habi- 
ipient dans des endroits où il y avoit aussi 
des coquillages de pourpre qui s’en étoient 
nourris !, 

Les obélisques de Saint-Pierre de Rome, 
le Saint-Jean de Latran, de la place Na- 
one, viennent, à ce qu'on prétend, des 
ryramides d'Égypte; elles sont dè granite 
ouge, lequel est une espèce dé roc vif ou 
le grès fort dur. Cette matière, comme je 
l'ai dit, ne contient point de câquilles; 
mais les anciens marbres africains et serp 
tiens, ét certains. porphyres, sont remplis 
de coquilles. Le porphyre calcaire est com- 
posé d’un nombre infini de pointes de l'es- 
pèce d'oursin que nous appelons chätaigne 
de mer; elles sont posées assez près les unes 
des autres , et forment tous les petits points 
blancs qui sont dans cé porphyre. Chacun 
de ces points blanes laisse voir encore dans 
son milieu un petit point noir, qui ést la 
section du conduit longitudinal de la pointé 
de l'oursin. JI y a en Bourgogne, dans un 
lieu appelé Ficin, à trois lieues de Dijon, 
une pierre rouge tout-à-fait semblable au 
porphyre par sa composilion, et qui n'én 
differe que par la dureté, n'ayant que celle 
du marbre, qui n'est pas, à beaucoup près, 
si grande que celle du porphyrs; elle est 
entièrement composée de pointes d'oursin, 
et elle est très-considérable par l'étendue 

e son lit de carrière et par son épaisseur; 


1, Voyez Woodward ; Pages 266 et 300. 
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on en a fait detrès-beaux ouvrages dans cette 
province, et notañmént les gradins du 
iédestal de la figure équestré de Lonis-le- 

rand, qu’on a élevée áu milieu de la placé 
Royale à Dijon. Cette pierre n'est pas la 
seule de cette espèce que je connoisse : il y 
a, dans la même province de Bour 3 
près de la ville de Montbard, une carrière 
considéräble de pierre composée comme le 
porphyré, màis dont la dureté est encore 
momdre què celle du marbre. Ce porphyre 
tendre est composé comme ce porphyre 
calcaire, et il contient mème une plus grande 
quantité de pointes d'oursins, et beaucoup 
moins de matiere rouge. 

En Toscane, dans les pierres dont étoient 
bâtis les anciens murs de la ville de Vola- 
terra, il y a une grande quantité de coquil- 
lages, et cetté muraille étoit faite il y a 
deux mille cinq cents ans?, Les marbres 
antiques et les autres pierres des plus an- 
ciens monumens contiennent done des co- 
Ua des pointes d'oursins ét d'autres 

ébris des productions marines, comme les 
marbres que nous tirons aujourd'hui de nos 
carrières. Ainsi on ne peut pas douter, in- 
dépendamment même du témoignage sacré 
de l'Écrituré-Sainte , qu'avant le déluge là 
terre n'ait été composée des mêmes matières 
dont elle l'est aujourd’hui. 

Par tout ce que nous venons de dire, on 
peut ètre assuré qu'on trouve des coquilles 
se en Europe, en Asie et en Afrique, 

ans tous les lieux où le hasard a conduit 
les observateurs : on en trouve aussi en 
Amérique, au Brésil, dans le Tucuman , 
dans les terres Magellaniques, et en si 

rande quantité dans les iles Antilles, qu'au 
essous de la terre labourable, le fond , 
que les habitans appellent la chaux, n'est 
autre chose qu'un composé de coquilles, de 
madrépores, d’astroites, et d’autres pro- 
ductions de la mér.. Cés observations, qui 
sont certaines, m’auroient fait penser qu'il 
y à de mème des coquilles et d'autres pro- 
ductions marines pétrifites dans la plus 
grande partie du continent de l'Amérique, 
et surtout dans les montagnes, comme las- 
sure Woodward : cependant M. de La Con- 
damine, qui a demeuré pendant plusieurs 
années au Pérou, m'a assuré qu'il n’en 
avoit pas vu dans les Cordilières; qu'il en 
avoit cherché inutilement, et qu’il ne croyait 
pas qu'il y en eût. Cette exception seroit 
singulière, et les conséquences qu’on en 
pourroit tirer le seroient encore plus : mais 


2. Voyez Sténon in prodromo Diss. de solido intra 
solidum , page 63. w 
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j'avoue que, malgré le témoignage de ce 
célèbre ner, je doute encore à cet 
égard, et je suis très-porté à croire qu'il y 
a dans les montagnes du Pérou, comme 
partout ailleurs, des coquilles et d’autres 
pétrifications marines, mais qu’elles ne se 
sont pas offertes à ses yeux, On sait qu'en 
matière de témoignage, deux témoins po- 
sitifs qui assurent avoir vu suffisent pour 
faire preuve complète, tandis que mille et 
dix mille témoins négatifs, et qui assurent 
seulement n'avoir pas vu, ne peuvent que 
faire naître un doute léger : c’est pour cette 
raison, et parce que la force de l'analogie 
m'y contraint, que je persiste à croire qu’on 
trouvera des coquilles sur les montagnes du 
Pérou, comme on en trouve presque par- 
tout ailleurs, surtout si on les cherche sur 
la croupe de la montagne, et non pas au 
sommet, 

Les montagnes les plus élevées sont or- 
dinairement composées, au sommet, de 
roc vif, de granite, de grès et d'autres ma- 
tières vitrifiables, qui ne contiennent que 
peu ou point de coquilles. Toutes ces ma- 
tières se sont formées dans les couches du 
sable de la mer qui recouvroient le dessus 
de ces montagnes. Lorsque la mer a laissé 
à découvert ces sommets de montagnes, les 
sables ont coulé dans les plaines, où ils 
ont été entraînés par la chute des eaux, des 
pluies, etc., de:sorte qu'il n'est demeuré 
au dessus des montagnes que des rochers 
qui s'étoient formés dans l'intérieur de ces 
couches de sable. A 200, 300 ou 400 toises 
plus bas que le sommet de ces montagnes, 
on trouve souvent des matières toutes dif- 
férentes de celles du sommet, c'est-à-dire 
des pierres, des marbres et d'autres ma- 
tières calcinables, lesquelles sont disposées 
par couches parallèles, et contiennent toutes 
des coquilles et d'autres productions mari- 
nes : ainsi il n’est pas étonnant que M. de 
La Condamine n'ait pas trouvé de coquilles 
sur ces montagnes, surtout s’il les a cher- 
chées dans les lieux les plus élevés, et dans 
les parties de ces montagnes qui sont com- 
posées de roc vif, de grès ou de sable vi- 
trifable; mais au dessous de ces couches 
de sable et de ces rochers qui font le som- 
met, il doit y avoir, dans les Cordilières, 
comme dans toutes les autres montagnes , 
des couches horizontales de pierres, de 
marbres , de terres, etc., où il se trouvera 
des coquilles ;-car dans tous les pays du 
monde où l'on a fait des observations, on 
en a toujours trouvé dans ces couches, 

Mais supposons un instant que ce fait 
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soit vrai, et qu'en effet il n'y ait aucune 
production marine dans les montagnes du 
Pérou, tout ce qu'on en conelura ne sera 
nullement contraire à notre théorie, et il 
pourroit bien se faire, absolument parlant, 
qu'il y ait sur le globe des parties qui n'aient 
jamais été sous les eaux de la mer, et sur- 
tout des parties aussi élevées que le sont les 
Cordilières : mais, en ce cas, il y aurait de 
belles observations à faire sur ces mon- 
tagnes ; car elles ne seroient pas composées 


«de couches parallèles entre elles, comme 


les autres le sont. Les matières seroient 
aussi fort différentes de celles que nous 
connoissons ; il n’y auroit point de fentes 
perpendiculaires; la composition des ro- 
chers et des pierres ne ressembleroit point 
du tout à la composition des rochers et des, 
pierres des autres pays; et enfin, nous! 
trouverions dans ces montagnes l'ancienne 
structure de la terre telle qu’elle étoit ori- 
ginairement, et avant que d’être changée et 
altérée par le mouvement des eaux : nous 
verrions dans ces climats le premier état du 
globe, les matières anciennes dont il étoit 
composé, la forme, la liaison, et larran- 
gement naturel de la terre, etc. Mais c'est 
trop espérer, et sur des fondemens trop 
légers, et je pense qu’il faut nous borner à 
croire qu'on y trouverades coquilles, comme 
on en trouve partout ailleurs, 

A l'égard de la manière dont ces coquilles 
sont disposées et placées dans les couches 
de terre ou de pierre, voici ce qu'en dit 
Woodward : « Tous les coquillages qui se 
trouvent dans une infinité de couches de 
terres et de bancs de rochers, sur les plus 
hautes montagnes et dans les carrières et les 
mines les plus profondes, dans les cailloux 
de cornaline, X calcédoine, etc., et dans 
les masses de soufre, de marcassites, et 
d'autres matières minérales et métalliques, 
sont remplis de la matière même qui forme 
les banes ou les couches, ou les masses 
qui les renferment, et jamais d'aucune ma- 
tière hétérogène. La pesanteur spécifique 
des différentes espèces de sables ne diffère 
que très-peu, étant généralement, par rap- 
port à l’eau, comme 2 4/9 ou a o/16 à 1; 
et les coquilles de pétoncles, qui sont à peu 
près de la mème pesanteur, s'y trouvent 
ordinairement renfermées en grand nombre, 
fandis qu’on a de la peine à y trouver des 
écailles d’huîtres, dont la pesanteur spéci- 
fique n'est environ que comme 2 1/3 à r, 
de hérissons de mer, dont la pesanteur n’est 
que comme 2 ou 2 1/8 à 1, ou d'autres 


de coquilles plus légères : mais au 


rcin.org.pl 


Siachonlogea, volcan en 1660,.,,»« 
Illinica , présumé volcan........ ART 
et 1744... 


Coto-paxi, volcan en 1533, en 1742 
raço, volcan: on ignore l'époque de 


Chim! 
son éruption... sue. semmss ne 


puis 1728... 


En comparant ces mesures des montagnes 
de l'Amérique méridionale avec celles de 
notre continent, on verra qu’elles sont en 
général élevées d’un'quart de plus que celles 
de l'Europe, et que presque toutes ont été 
ou sont encore des volcans embrasés; tan- 
dis que celles de l'intérieur de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique, même celles qui sont 
les plus élevées, sont tranquilles depuis un 
temps immémorial. Il est vrai que, dans 
plusieurs de ces dernières montagnes, on 
reconnoît assez évidemment l'ancienne exis- 
tence des volcans, tant par les précipices 
dont les parois sont noires et brülées, que 
paf la nature des matières qui environnent 
ces précipices, et qui s'étendent sur la 
croupe de ces montagnes: mais comme elles 
sont situées dans l’intérieur des continens, 
et maintenant très-éloignées des mers, l'ac- 
tion de ces feux souterrains, qui ne peut 
peou de grands effets que par le choc de 
eau, a cessé lorsque les mers se sont éloi- 

ées ; et c'est par cette raison que, dans 
es Cordilières, dont les racines bordent , 
pour ainsi dire, la mer du Sud, la plupart 
des pics sont des volcans actuellement agis- 
sans, tandis que depuis très-long-temps les 
volcans d'Auvergne , du Vivarais, du Lan- 
guedoc, et ceux d'Allemagne, de la Suisse, 
etc., en Europe; ceux du mont Ararath en 
Asie, et ceux du mont Atlas en Afrique, sont 
absolument éteints. 

La hauteur à laquelle les vapeurs se gla- 
cent est d'environ 2400 toises sous la zone 
torride; et en France, de 1500 toises de 
hauteur : les cimes des hautes montagnes 
surpassent quelquefois cette ligne de 8 à 
900 toises, et toute cette hauteur est cou- 
verte de neiges qui ne fondent jamais; les 
nuages (qui s'élèvent le plus haut) ne les 
sur passent ensuite que de 3 à 400 toises, et 
n’excèdent par conséquent le niveau des 
mers que d'environ 3600 toises : ainsi, s’il 
y avoit des montagnes plus hautes encore, 
on leur verroït sous la zone torride une 
ceinture de neige à 2400 toises au dessus 
de la mer, qui fiuiroit à 3500 ou 3600 toises, 
non par la cessation du froid , qui devient 
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toujours plus vif à mesure qu'on s'élève , 

pas parce que les vapeurs n'iroïent pas plus 
aut. 

M. de Keralio, savant physicien, a re- 
cueilli toutes les mesures prises par diffé- 
rentes personnes sur la hauteur des monta- 
gnes dans plusieurs contrées. 

En Grèce, M. Bernouilli a déterminé la 
hauteur de lOlympe à ror7 toises : ainsi 
la neige n'y est pas constante, non plus 
que sur le Pélion en Thessalie, le Cathaly- 
lium et le Cyllenou ; la hauteur de ces monts 
n'atteint pas le degré de la glace. M. Bou- 
guer donne 2500 toises de hauteur au pie 
de Ténériffe, dont le sommet est toujours 
couvert de neige. L'Etna, les monts Nor- 
wégiens, l'Hémus, l'Athos, l'Atlas, le Cau- 
case et plusieurs autres, tels que le mont 
Ararath, le Taurus, le Libanon, sont en 
tout temps couverts de neige à leurs som- 
mets. 


toises, 

Selon Pontoppidam, les plus hauts monts de 

Orwége ont... ses. OPEP EE 

Nota, Cette mesure, ainsi que la suivante, me 
paraissent exagérées. 

Selon M. Brovallius, les plus hauts monts de 

Suède ont...,...,.. drones sets esse 2333 
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Selon les Mémoires de l’Académie royale 
des Sciences (année 1718), les plus hautes 
montagnes de France sont les suivantes : 


Le Cantal we" 
antal....esessoss r 

Le mont Ventoux... .. . 2% 

Le Canigou des Pyrén . tåĝr 

Le Moussec,.. s... 1253 

Le Saint-Barthélemi.....,.i.su.euu es 1184 

Le Mont d'Or en Auvergne, valean éteint... 1048 


Selon M. Needham, les montagnes de 
Savoie ont en hauteur : 
À toises, 
Le couvent du grand Saint-Bernard.. saras.. 124r 
Le Roc au sud-ouest de ce mont... . 1274 
Le mont Serène.....,..,,.,,.., EE IN 
L'allée Blanche... 


Le mont Tourné...... pré DNS sono à siyi 
Selon M. Facio de Duiller, le mont Blanc, ou 
la montagne Maudite, a.,...,.,,.,,.,., 2213 


Il est certain que les principales monta- 
gnes de Suisse sont plus hautes que celles 
de France, d'Espagne, d'Italie et d'Alle- 
magne; plusieurs savans ont déterminé , 
comme il suit, la hauteur de ces montagnes. 

Suivant M. Mikhéli, la plupart de ces 
montagnes, comme le Grimselberg, le Wet- 
terhorn, le Schrekhorn, l'Eighess-schnée- 
berg, le Ficherhora, le Stroubel, le Fourke, 
le Louk-manier, le Crispalt, le Mougle , 
la cime du Baduts et du Gothard , ont de 
2400 à 27 50 toises de hauteur au dessus du 
niveau de la mer ; mais je soupçonne que ees 
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mesures données par M. Mikhéli sont 
fortes, d'autant qu’elles excèdent de moitié 
celles qu'ont données MM. Cassini, Scheuch- 
zer et Mariotte, qui pourruient bien être 
trop foibles, mais non pas à cet excès; et 
ce qui fonde mon doute, c'est que, dans 
les régions froides et tempérées où lair est 
toujours orageux, le baromètre est sujet à 
trop de variations, même inconnues des 
physiciens, pour qu'ils puissent compter 
sur les résultats qu’il présente, 


Sur la formation des montagnes. 


* Toutes les vallées et tous les vallons de 
la surface de la terre, ainsi que toutes les 
montagnes et les collines , onteu deux causes 
primitives : la première est le feu, et la 
seconde l’eau. Lorsque la terre a pris sa 
consistance, il s'est élevé à sa surface un 
grand nombre d’aspérités , il s'est fait des 
boursoufflures comme dans un bloc de verre 
ou de métal fondu. Cette première cause a 
donc produit les premières et les plus hautes 
montagnes qui tiennent par leur base à la 
roche intérieure du globe, et sous lesquelles, 
comme partout ailleurs, il a dú se trouver 
des cavernes qui se sont affaissées en diffé- 
rens temps : mais, sans considérer ce second 
événement de l'affaissement des cavernes , 
ilest certain que, dans le premier temps où 
la surface de la terre s'est consolidée, elle 
étoit sillonnée partout de profondeurs et d'é- 
minences uniquement produites par l’action 
du premier refroidissement. Ensuite, lorsque 
les eaux se sont dégagées de l'atmosphère , 
ce qui est arrivé dès que la terre a cessé 
d'être brülante au point de les rejeter en 
vapeurs, ces mêmes eaux ont couvert toute 
la surface de la terre actuellement habitée 
jusqu’à la hauteur de 2000 toises; et, pendant 
leur long séjour sur nos continens, le mou- 
vement du flux et du reflux et celui des cou- 
rans ont changé la disposition et la forme des 
montagnes et des vallées primitives. Ces 
mouvemens auront formé des collines dans 
les vallées, ils auront recouvert et environné 
de nouvelles couches de terre le pied et les 
croupes des montagnes ; et les courans au- 
ront creusé des sillons, des vallons, dont 
tous les angles se correspondent. C’est à ces 
deux causes, dont l'une est bien plus an- 
cienne que l’autre, qu'il faut rapporter la 
forme extérieure que nous présente la surface 
de la terre. Ensuite, lorsque les mers se sont 
abaissées, elles ont produit des escarpemens 
du côté de l'occident où elles s'écouloient 
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le plus rapidement, et ont laissé des pentes 
douces du côté de l'orient. 
Les éminences qui ont élé formées par le 
sédiment et les dépôts de la mer, ont une 
structure bien différente de celles qui doi- 
vent leur origine au feu primitif : les pre- 
mières sont toutes disposées par couches ho< 
rizontales et contiennent une infinité de pro- 
ductions marines ; les autres, au contraire , 
ont une structure moins régulière et ne ren- 
ferment aucun indice de productions de la 
mer. Ces montagnes de première et de seconde 
formation n’ont rien de commun que les fen- 
tes perpendiculaires qui se trouvent dans les 
unes comme dans les autres; mais ces fentes 
sont un effet commun de deux causes bien 
différentes, Les matières vitrescibles, en se 
refroidissant, ont diminué de volume, et se 
sont par conséquent fendues de distance en 
distance : celles qui sont composées de ma- 
tières calcaires amenées par les eaux, se sont 
fendues par le dessèchement. 

J'ai observé plusieurs fois sur les collines 
isolées, quele premier effet des pluies est 
de dépouiller peu à peu leur sommet et d'en 
entrainer les terres, qui forment au pied 
dé la colline une zone uniforme et très-épaisse 
de bonne terre, tandis que le sommet est de- 
venu chauve et dépouillé dans son contour ; 
voilà l'effet que produisent et doivent pro- 
duire les pluies : mais une preuve qu'il y a 
eu une autre cause qui avoit précédemment 
disposé les matières autour de la colline, 
c'est que, dans toutes et même dans celles 
qui sont isolées, il y a toujours un côté 
ou le terrain est meilleur; elles sont escar- 
pe d’une part, et en pente douce de 

autre; ce qui prouve l’action et la direction 
du mouvement des eaux d’un côté plus que 
de l'autre, 

ARTICLE X. 


Des Fleuves, 


Nous avons dit que, généralement parlant, 
les plus grandes montagnes occupent le mi- 
lieu des continens, que les autres occupent 
Je milieu des iles, des presqu'iles, et des 
terres avancées dans la mer; que dans l'an- 
cien continent les plus grandes chaines de 
montagnes sont dirigées d'occident en orient, 
et que celles qui tournent vers le nord et 
vers le sud ne sont que des branches de ces 
chaines principales : on verra de même que 
les plus grands fleuves sont dirigés comme les 
plus grandes montagnes, et qu'il y en a peu 
qui suivent la direction des branches de ces 
moütagnes. Pour s'en assurer et le voir en 
détail, il n'y a qu'à jeter les yeux sur un 
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globe, et parcourir l'ancien continent depuis 
l'Espagne jusqu'à la Chine; on trouvera qu'à 
commencer par l'Espagne, le Vigo, le Douro, 
le Tage et la Guadiana vont d'orient en occi- 
dent, et l'Èbre d'occident en orient, et qu'il 
n’y a pas une rivière remarquable dont le 
cours soit dirigé du sud au nord , ou du nord 
au sud, quoique l'Fspagne soit environnée 
de la mer en entier du côté du midi, et pres- 
que en entier du côté du nord, Cette obser- 
vation sur la direction des fleuves en Espagne 
prouve non seulement que les montagnes de 
ce pays sont dirigées d'occident en orient , 
mais encore que le terrain méridional et qui 
avoisine le détroit, et celui du détroit même, 
est une terre plus élevée que les côtes du 
Portugal; et de même du côté du nord, que 
les montagnes de Galice, des Asturies, etc., 
ne sont qu'une continuation des Pyrénées ; 
et que c’est cette élévation des terres, tant 
au nord qu'au sud, qui ne permet pas aux 
fleuves d'arriver par là jusqu'à la mer. 

On verra aussi, en jetant les yeux sur la 
cartè de France, qu'il n'y a que le Rhône 

ui soit dirigé du nord au midi, et encore 

ans pre de la moitié de son cours, de- 

pii es montagnes jusqu'à Lyon, est-il 
irigé de l'orient vers l'occident; mais qu'au 
contraire tous les autres grands fleuves, 
comme la Loire, la Charente, la Garonne 
ət mème la Seine, ont leur direction d’o- 
ient en occident. 

On verra de même qu'en Allemagne il 
ay a que lè Rhin qui, comme le Rhône, 
1 la plus grande partie de son cours du 
midi au nord; mais que les autres grands 
fleuves, comme le Danube, la Drave et 
toutes les grandes rivières qui tombent dans 
ces fleuves, vont d'occident en orient se 
rendre dans la mer Noire. 

On reconnoîtra que cette mer’ Noire, que 
l'on doit plutôt considérer comme un grand 
lac que comme une mer, a presque trois 
fois plus d'étendue d'orient, en occident 
que du midi au nord, et que par consé- 
quent sa position est semblable à la direc- 
ton des fleuves en général; qu'il en est de 


| même de la mer Méditerranée, dont la 


longueur d'orient en occident est environ 


| six fois plus grande que sa largeur moyenne, 


| 
| 


prise du nord au midi. 

A la vérité, la mer Caspienne, suivant 
la carte qui en a été levée par ordre du 
czar Pierre 1", a plus d'étendue du midi 
au nord que d'orient en occident; au lieu 
que dans les anciennes cartes elle étoit pres- 

ie ronde, ou plus large d'orient en occi- 

ent que du midi au nord ; mais si l'on 
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fait attention que le lac Aral peut être re: 
gardé comme ayant fait ie dé là mer 
Caspienne, dont il n’est séparé que par des 
pana de sable, on trouvera énicore que la 
ongueur depuis le bord occidental de la 
mer Caspienne jusqu'au bord oriental du 
lac Aral, est plus grandè que la Kinar 
depuis le bord méridional jusqu'au 
septentrional de la même mer. 

On trouvera de même que l’Euphrate et 
le golfe Persique sont dirigés d'occident en 
orient, ét que presque tous les fleuves de 
la Chine vont d'occident en orient. Il en 
est de même de tous lès fleuves de l’inté- 
rieur de l'Afrique au delà de la Barbarie; 
ils coulent tous d'orient en occident ét d'oc- 
cident en orient : il n’y a que les rivières 
de Barbarie et le Nil qui coulent du midi 
au nord. A la vérité, il y a de grandes ris 
vières en Asie qui coulent en partie du nord 
au midi, comme le Don, le Wolga, ete. 3 
mais en prenant la longueur entiere dè leur 
cours, on verra qu'ils ne se tournent du 
côté du midi que pour se rendre dans la 
mer Noire et dans la mer Caspienne, qui 
sont des lacs dans l'intérieur des terres. 

On peut donc dire en général que dans 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique, lës fleuves et 
les autres eaux méditerranéés s'étendent 
plus d'orient en occident que du nord au 
sud; ce qui vient de ce que les chäîne, de 
montagnes sont dirigées pour la plupart 
dans ce sens, et que d'ailleurs le continent 
entier de l'Europe et de l'Asie est plus large 
dans ce sens que l'autre; càr il y a déux 
manières de concevoir cette direction des 
fleuves. Dans un continent long et étroit, 
comme est celui de l'Amérique méridionale, 
et dans lequel il n’y a qu'une chaîne prin- 
cipale de montagnes, qui s'étend du nord 
au sud, les fleuves n'étant retenus par du- 
cune autre chaine de montagnes, doivent 
couler dans le sens perpendiculaire à célui 
de la direction des montagnes, c’est-à-dire 
d'orient en occident ou d'occident én 
orient : c’est en effet dans ce sens que cõü- 
lent toutes les rivières de l'Amérique, parce 
qu'à l'exception des Cordiliéres, il n'y à 
pas de chaînes de montagnes fort étendues 
et qu'il n'y en a point dont les directions 
soient parallèles aux Cordilières. Dans l'an- 
cien continent, comme dans le nouveau, là 
plus gs artie dés eaux ont leur plus 
grande senie d'occident en orient, et lè 
plus grand nombre des fleuves coulent dans 
cette direction, mais c'est par une autré 
raison; c'est qu'il y a plusieurs longues 
chaines de montagnes parallèles les unes aux 


II, 


264 
autres, dont la direction est d'occident en 
orient, et que les fleuves et les autres eaux 
sont obligés de suivre les intervalles qui 
séparent ces chaines de montagnes : par 
conséquent uue seule chaîne de montagnes, 
dirigée du nord au sud, produira des fleu- 
ves dont la direction sera la même que celle 
des fleuves qui sortiroient de plusieurs chai- 
nes de montagnes dont la direction com- 
mune seroit d'orient en occident; et c’est 
par cette raison particulière que les fleuves 
d'Amérique ont cette direction, comme 
ceux de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie. 

Pour l'ordinaire, les rivières occupent le 
milieu des vallées ou plutôt la partie la plus 
basse du terrain compris entre les deux 
collines ou montagnes opposées. Si les deux 
collines qui sont de chaque côté de la ri- 
vière ont chacune une pente à peu près 
égale, la rivière occupe à peu prés le mi- 
lieu du vallon ou de la vallée intermédiaire, 
Que cette vallée soit large ou étroite, si la 
pente des collines ou des terres élevées qui 
sont de chaque côté de la rivière, est égale, 
la rivière occupera le milieu de la vallée. 
Au contraire, si l'une des collines a une 
pente plus rapide que n’est la pente de la 
clline opposée, la rivière ne sera plus dans 
le milieu de la vallée; mais elle sera d'au- 
tant plus voisine de la colline la plus rapide, 
que cette rapidité de pente sera plus grande 
que celle de la pente de l’autre colline : 
l'endroit le plus bas du terrain, dans ce 
cas, n’est plus le milieu de la vallée : il est 
beaucoup plus près de la colline dont la 
pente est la plus grande, et c’est par cette 
raison que la riviere en est aussi plus près, 
Dans tous les endroits où il y a d'un côté de 
la rivière des montagnes ou des collines 
fort rapides, et de l'autre côté des terres 
élevées en pente douce, on trouvera tou- 
jours que la rivière coule au pied de ces 
collines rapides et qu'elle les suit dans toutes 
leurs directions, sans s'écarter de ces colli- 
nes, jusqu'à ce que de l'autre côté il se 
trouve d’autres collines dont la pente soit 
assez considérable pour que le point le plus 
bas du terrain se trouve plus éloigné qu'il 
ne l'étoit de la colline rapide. Il arrive or- 
dinairement que par la succession de temps 
la pente de la colline la plus rapide diminue 
et vient à s'adoucir, parce que les pluies en- 
trainent les terres en plus grande quantité 
el les enlèvent avec plus de violence sur une 
pente rapide que sur une pente douce : la 
rivière est alors contrainte de changer de lit 

ur retrouver l'endroit le plus bas du val- 

n. Ajoutez à cela que comme toutes les 
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rivières grossissent et débordent de temps 
en temps, elles transportent et déposent des 
limons en différens endroits, et que souvent 
il s'accumule des sables dans leur lit; ce qui 
fait refluer les eaux et en change la direc- 
tion. Il est assez ordinaire de trouver dans 
les plaines un grand nombre d'anciens lits 
de la rivière, surtout si elle est impétueusé 
et sujette à de fréquentes inondations, et 
si elle entraîne beaucoup de sable et de 
limon. 

Dans les leur et dans les larges vallées 
où coulent les grands fleuves, le fond du lit 
du fleuve est ordinairement l'endroit le plus 
bas de la vallée : mais souvent la surface de 
l'eau du fleuve est plus élevée que les terres 
gni sont adjacentes à celles des bords du 


euve. Supposons, par exemple, qwun, 


fleuve soit à plein bord, c’est-à-dire que les 
bords et leau du fleuve soient de niveau, 
et que l’eau peu après commence à déborder 
des deux côtés : la plaine sera bientôt inon- 
dée jusqu’à une largeur considérable; et l’on 
observera que des deux côtés du fleuve les 
bords seront inondés les derniers; ce qui 
prouve qu'ils sont plus élevés que le reste 
du terrain ; en sorte que de chaque côté du 
fleuve, depuis les bords jusqu’à un certain 
point de la plaine, il y a une pente insen- 
sible, une espèce de talus qui fait que la 
surface de l'eau du fleuve est plus élevée 
que le terrain de la plaine, surtout lorsque 
le fleuve est à plein bord. Cette élévation 
du terrain aux bords des fleuves provient du 
dépôt du limon dans les inondations : Peau 
est communément très-bourbeuse dans les 
grandes crues des rivières ; lorsqu'elle com- 
mence à déborder, elle coule tres-lentement 
par dessus les bords; elle dépose le limon 
qu’elle contient et s’épure, pour ainsi dire, 
à mesure qu’elle s'éloigne davantage au large 
dans la plaine : de mème toutes les parties 
de limon que le courant de la rivière n’en- 
traîne pas sont déposées sur les bords; ce qui 
Jes élève peu à peu au dessus du reste de la 
laine. 

Les fleuves sont, comme l'on sait, tou- 
jours plus larges à leur embouchure ; à me- 
sure qu’on avance dans les terres et qu’on 
s'éloigne de la mer, ils diminuent de largeur: 
mais ce qui est plus remarquable et peut-être 
moins connu, c'est que dans l’intérieur des 
terres, à une distance considérable de la 
mer, ils vont droit et suiveut la mème direc= 
tion dans de grandes longueurs ; et à mesure 

wils approchent de leur embouchure, les 
sinuosités de leur cours se multiplient. J'ai 
oui dire à un voyageur, homme d'esprit et 
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bon observateur *, qui a fait plusieurs grands 
voyages par terre dans la partie de l’ouest de 
l'Amérique septentrionale, que les voyageurs 
4 mème les sauvages ne se trompoient guère 
sur la distance où ils se trouvoient de la 
mer; que pour reconnoître s'ils étoient bien 
avant dans l'intérieur des terres ou s'ils 
étoient dans un pays voisin de la mer, ils 
suivoient le ba Par ande rivière ; et 
de quand la direction de la rivière étoit 
roite dans une longueur de quinze ou vingt 
lieues, ils jugeoient qu'ils étoient fort loin 
de la mer; qu'au contraire, si la rivière 
avoit des sinuosités et changeoit souvent de 
direction dans son cours, ils éloïent assurés 
de n'être pas fort éloignés de la mer. M. Fa- 
bry a vérifié lui-même cette remarque, qui 
lui a été fort utile dans ses voyages, lors- 
qu'il parcouroit des pays inconnus et presque 
inbabités. Il ya encore une remarque qui 
te être utile en il cas ; c’est que dans 
es grands fleuves il y a, le long des bords, 
un remous considérable, et d'autant plus 
considérable qu'on est moins éloigné de la 
mer et que le lit du flenve est plus Lis: ce 
qui peut encore servir d'indice pour juger 
si l'on est à de grandes ou àde petites dis- 
tances de l'embouchure : et comme les sinuo- 
sités des fleuves se multiplient à mesure qu'ils 
approchent de la mer, il n’est pas étonnant 
que quelques-unes de ces sinuosités venant 
à s'ouvrir, forment des bouches par où une 
partie des eaux du fleuve arrive à la mer; et 
c'est une des raisons pourquoi les grands 
fleuves se divisent ordinairement en plusieurs 
bras pour arriver à la mer. | 
Le mouvement des eaux dans le cours 
des fleuves se fait d’une manière fort diffé- 
rente de celle qu'ont supposée les auteurs 
qui ont voulu donner des théories mathé- 
matiques sur cette matière : non seulement 
la surface d'une rivière en mouvement n'est 
as de niveau en la prenant d'un bord à 
l'autre , mais même , selon les circonstances, 
le courant qui est dans le milieu est consi- 
dérablement plus élevé ou plus bas que l'eau 
qui est près des bords. Lorsqu'une rivière 
grossit subitement par la fonte des neiges, 
ou iorsque, par quelque autre cause, sa 
rapidité augmente, si la direction de la 
rivière est droite, le milieu de l'eau, où est 
le courant, s'élève, et la rivière forme une 
espèce de courbe convexe ou d'élévation 
très-sensible, dont le plus haut point est 
dans le milieu du courant. Cette élévation 
est quelquefois fort considérable; et M, Hu- 
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peau, habile ingénieur des ponts-et-thaus- 


sées, ma dit avoir un jour mesuré cette 
différence de niveau de l'eau du bord de 
l'Aveyron, et de celle du courant, ou du 
milieu de ce fleuve, et avoir trouvé trois 
pieds de différence; en sorte que le milieu 
de l'Aveyron étoit de trois pieds plus élevé 
que l’eau du bord. Cela doit en effet arriver 
toutes les fois que leau aura une très- 
grande rapidité : la vitesse avec laquelle 
elle est emportée diminuant l’action de sa 
pesanteur, l'eau qui forme le courant ne se 
met pas en équilibre par tout son poids avec 
l'eau qui est près des bords; et c'est ce qui 
fait qu'elle demeure plus élevée que celle-ci. 
D'autre côté, lorsque les fleuves approchent 
de leur embouchure, il arrive assez ordi- 
nairement que l'eau qui est près des bords 
est plus élevée que celle du milieu, quoique 
le courant soit rapide; la rivière paroit'alors 
former une tr à concave dont le point le 
plus bas est dans le plus fort du courant : 
ceci arrive toutes les fois que l’action des 
marées se fait sentir dans un fleuve. On sait 
qe dans les grandes rivières le mouvement 
es eaux occasioné par les marées est sen- 
sible à cent ou deux cents lieues de la mer; 
on sait aussi que le courant du fleuve con- 
serve son mouvement au milieu des eaux 
de la mer jusqu’à des distances considé- 
rables : il y a done, dans ce cas, deux 
mouvemens contraires dans l’eau du fleuve ; 
le milieu, qui forme le courant, se préci- 
ite vers la mer, et l'action de la marée 
orme un contre-courant, un remous, qua 
fait remonter l’eau qui est voisine des bords, 
tandis que celle du milieu descend; et 
comme alors toute l'eau du fleuve doit 
passer par le courant qui est au milieu, 
celle des bords descend continuellement 
vers le milieu, et descend d'autant plus 
qe est plus élevée et refoulée avec plus 
e force par l'action des marées. 

Il y a deux espèces de remous dans les 
fleuves. Le premier, qui est celui dont nous 
venons de parler, est produit par une force 
vive, telle qu'est celle de l’eau de la mer 
dans les marées, qui non-seulement s'o] 

comme obstacle au mouvement de 

état du fleuve, mais comme corps en 

mouvement, et en mouvement contraire 
et opposé à celui du courant de l’eau de ce 
fleuve; ce remous fait un contre-courant 
d'autant plus sensible que la marée est plus 
forte. L'autre espèce Ae remous n'a pour 
cause qu'une force morte, comme celle d'un 
obstacle, d'une avance de terre, d'une ile 
dans la riviére, etc. Quoique ce remous 
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n’occasionne pas ordinairement un contre- 
courant bien sensible, il Pest cependant 
assez pour être reconnu, et même pour 
fatiguer les conducteurs de bateaux sur les 
xivieres. Si celle espèce de remous ne fait 
pas toujours un contre-courant, il produit 
nécessairement ce que les gens de rivière 
appellent une morte, c'est-à-dire des eaux 
mortes, qui ne coulent pas comme le reste 
de la rivière, mais qui tournoient de façon 
ue quand les bateaux y sont entrainés , il 
dut employer beaucoup de force pour les 
en faire sortir, Ces eaux mortes sont fort 
sensibles dans toutes les rivières rapides au 
passage des ponts. La vitesse de l'eau aug- 
meule, comme l'on sait, à proportion que 
le diamètre des canaux par où elle passe 
diminue , la force qui la pousse étant sup- 
posée la méme; la vitesse d’une rivière 
augæente donc au passage d’un pont, dans 
la raison inverse de la somme de la largeur 
des arches à la largeur totale de la rivière ; 
et encore faut-il augmenter cette raison de 
celle de la longueur des arches, ou , ce qui 
est le même, de la largeur du pont : l’aug- 
mentation de la vitesse de l’eau étant donc 
très-considérable en sortant de l'arche d'un 
pont, celle qui est à côté du courant est 
oussée latéralement et de côté contre les 
rds de la rivière; et par cette réaction, 
il se forme un mouvement de tournoiement 
quelquefois très-fort. Lorsqu'on passe sous 
le pont Saint-Esprit, les conducteurs sont 
forcés d'avoir une grande attention à ne 
pas perdre le fil du courant de l'eau, mème 
après avoir passé le pont; car s'ils laissoient 
écarter le bateau à droite ou à gauche, on 
seroit porté contre le rivage avec danger de 
périr, ou tout au moins on seroit entrainé 
ans le tournoiement des eaux mortes, d'où 
Von ne pourroit sortir qu'avec beaucoup 
de peine. Lorsque ce tournoiement, causé 
par le mouvement du courant et par le 
mouvement, opposé du remous, est fort 
considérable, cela forme une espèce de 
petit gouffre ; et l’on voit souvent dans les 
rivières rapides, à la chute de l’eau, au- 
delà des arrière-becs des piles d’un pont, 
qu'il se forme de ces petits gouffres ou 
tournoiemens d’eau , dont le milieu paroît 
être vide, et former une espèce de cavité 
cylindrique autour de laquelle l'eau tour- 
noie avec rapidité. Cette apparence de ca- 
vité cylindrique est produite par l'action 
de la force centrifuge, qui fait que l'eau 
tâche de s'éloigner et s'éloigne eneffet du 
centre du tourbillon causé par le tournoie- 
ment, 
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Lorsqu'il doit arriver une grande 
d'eau, les gens de rivière s'en aperçoivent 
par un mouvement particulier qu'ils re- 
marquent dans l'eau ; ils disent que la rivière 
mouye de fond, c'est-à-dire que l’eau du fond 
de la riviere coule plus vite qu'elle ne coule 
ordinairement. Cette augmentation de vi- 
tesse dans l'eau du fond de la rivière an- 
‘nonce toujours , selon eux, un prompt et 
subit accroissement des eaux. Le mouvement 
et le poids des eaux supérieures, qui ne 
sont point encore arrivées, ne laissent 
d'agir sur les eaux de la partié inférieure de 
la rivière, et leur communiquent ce mou- 
vement ; car il faut, à „certains égards , con- 
sidérer une fleuve qui est contenu et qui 
coule dans son lit, comme une colonne d’eau 
contenue dans un tuyau, et le fleuve entier 
comme un trés-long canal où tous les mou- 
vemens doivent se communiquer d'un bout 
à l'autre. Or, indépendamment du mouve- 
ment des eaux supérieures, leur poids seul 
pourroit faire augmenter la vitesse de la ri 
vière, et peut-ètre la faire mouvoir de fond; 
car on sait qu'en mettant à l'eau plusieurs 
bateaux à la fois, on augmente dans ce mo- 
ment la vitesse de la partie inférieure de 
la rivière, en même temps qu'on retarde 
la vitesse de la partie supérieure. 

La vitesse des eaux courantes ne suit pas 
exactement, ni mème à beaucoup près, la 
proportion de la pente. Un fleuve dont la 
pente seroit uniforme, et double de la pente 

lun autre fleuve, ne devroit, à ce qu'il 
paroit, couler qu'une fois plus rapidement 
que celui-ci : mais il coule en effet bean- 
coup plus vite encore; sa vitesse, au lieu 
d’être double, est ou triple, ou quadruple, 
etc. Cette vitesse dépend beaucoup plus de 
la quantité d'eau et du, poids des eaux su- 
périeures que de la pente; et lorsqu'on 
veut creuser le lit d'un fleuve, ou celui d'un 
égout, etc., il ne faut pas distribuer la 
pente également sur loute la longueur; il 
est nécessaire, pour donner plus de vitesse 
à l'eau, de faire la pente beaucoup plus 
forte au commencement qu'à l'embouchure, 
où elle doit être presque msensible, comme 
nous le voyons dans les fleuves : lorsqu'ils 
approchent de leur embouchure, la pente 
est presque nulle, et cependant ils ne laissent 
de conserver une rapidité d'autant plus 
grande ‘que le fleuve a plus d'eau; en sorte 
que dans les grandes rivières, quand mème 
le terrain seroit de niveau, l'eau ne laisse- 
roit pas de couler, et mème de couler ra- 
pidement, non seulement par la vitesse ac- 
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uise*, mais encore par l'action et le poids 

es eaux supérieures, Pour mieux faire sen- 
tir la vérité de ce que je viens de dire , sup- 
posons que la À aie de la Seine qui est 
entre le Pont-Neuf et le Pont-Royal, fût 
parfaitement de niveau, et que partout elle 
eût dix pieds de profondeur; imaginons 
pour un instant que tout d'un coup on püût 
mettre à sec le lit de la rivière au dessous 
du Pont-Royal et au-dessus du Pont-Neuf; 
alors l’eau qui seroit entre ces deux ponts, 

uoique nous l’ayons supposée parfaitement 
de pe de ; pa 2 des deux nr en haut 
et en bas, et continuera de couler jusqu'à ce 
qu'elle se soit épuisée; car, quoiqu’elle soit 
de niveau, comme elle est chargée d'un 
poids de dix pieds d'épaisseur d'eau , elle 
coulera des deux côtés avec une vitesse pro- 
portionnelle à ce poids; et cette vitesse di- 
minuant toujours à mesure que la quantité 
d'eau diminuera, elle ne cessera de couler 
gie quand elle aura baissé jusqwau niveau 
fond. Le poids de l'eau contribue done 
, beaucoup à la vitesse de l'eau; et c'est pour 
cette raison que la plus grande vitesse du 
courant n’est ni à la surface de l'eau ni au 
fond, mais à peu près dans le milieu de la 
hauteur de l'eau, parce qu’elle est produite 
par l'action du poids de l’eau qui est à la 
surface, et par réaction du fond. Il y a 
même quelque chose de plus; c'est que si un 
fleuve avoit acquis une très-grande vitesse, 
l pourroit non seulement la conserver en 
raversant un terrain de niveau, mais mème 
l- seroit en état de surmonter une éminence 
sans se répandre beaucoup des deux côtés, 
où du moins sans causer une grande inon- 
dation. 

On seroit porté à croire que les ponts, 
les levées et les autres obstacles qu'on établit 
sur les rivières, diminuent considérablement 
la vitesse totale du cours de l'eau; cépen- 
dant cela n'y fait qu’une très-petite diffé- 
rence. D'eau s'élève à la rencontre de l'avant- 
bec d’un pont : cette élévation fait qu'elle 
agit davantage par son poids, ce qui aug- 
mente la vitesse du courant entre les piles, 


1. C'est faute d'avoir fait ces réflexions que 
M. Kuhn dit que la source du Danube est au moins 
de deux milles d'Allemagne plus élevée que son 
embouchure ; que la mer Méditerranée est de 
6 3/4 milles d'Allemagne plus basse que les sources 
du Nil; que la mer Atlantique est plus basse d'un 
demi-mille que la Méditerranée, etc., ce qui est 
absolument contraire à la vérité, Au reste, le prin- 
cipe faux dont M. Kuhn tire toutes ces consé- 
quences , n'est pas la seule erreur qui se trouve dans 
cette pièce sar l'origine des fontaines, qui a rem- 
porté le prix de l'académie de Bordeaux en 174€, 
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d'autant plus que les sont plus larges 
et les arches pad 28 en sorte que le 
retardement que ces obstacles causent à la 
vitesse totale du cours de Peau est p e 
insensible. Les coudes, les sinuosités, les 
terres avancées, les iles, ne diminuent aussi 
que très-peu la vitesse totale du cours de 
l'eau. Ce qui produit une diminution très- 
considérable dans cette vitesse, c'est labais- 
sement des eaux, comme au contraire l'aug- 
mentation du volume d’eau augmente celle 
vitesse plus qu'aucune autre cause. 

Si les fleuves étoient toujours à peu près 
également pleins, le meilleur moyen de di- 
minuer la vitesse de l'eau et de les contenir, 
seroit d’en élargir le canal : mais comme 
presque tous les fleuves sont sujets à grossir 
et à diminuer beaucoup , il faut, au con- 
traire, ponr les contenir, rétrécir leur canal, 
parce que dans les basses eaux, si le canal 
est fort large, l'eau qui passe dans le mi- 
lieu, y creuse un lit particulier, y forme des 
sinuosités; et lorsqu'elle vient à grossir, elle 
suit cette direction qu’elle a prise dans ce 


lit particulier, elle vient frapper avec force 


contre les bords du canal, ce qui détruit les 
levées et cause de grands dommages. On 
pomi prévenir en partie ces effets de la 

ireur de l'eau , en faisant, de distance en 
distance, de petits golfes dans les terres, 
c'est-à-dire en enlevant le terrain de l'un des 
bords jusqu’à une certaine distance dans les 
terres : et pour que ces petits golfes soient 
avantageusement placés, il faut les faire dans 
l'angle obtus des sinuosités du fleuve; car 
alors le courant de l'eau se détourne et tour- 
noie dans ces petits golfes, ce qui en dimi- 
nue la vitesse, Ce moyen seroit peut-être 
fort bon pour prévenir la chute des ponts 
dans les endroits où il n’est pas possible de 
faire des barres auprès du pont : ces barres 
soutiennent l'action du poids de l'eau ; les 
golfes dont nous venons de parler en dimi- 
nuent le courant : ainsi tous deux produi- 
roient à peu près le mème effet, c’est-à-dire 
la diminution de la vitesse. 

La manière dont se font les inondations 
mérite une attention particulière. Lorsqu'une 
rivière grossit, la vitesse de l’eau augmente 
toujours de plus en plus jusqu'à ce que ce 
fleuve commence à déborder : dans cet instant 
la vitesse de l'eau diminue; ce qui fait que le 
débordement une fois commencé, il s'ensuit 
toujours une inondation qui dure plusieurs 
jours : car quand même il arrivèroit une 
moindre quantité d'eau après le déborde- 
ment qu’il wen arrivoit auparavant, l'inon- 
dation ne laisseroit pas de se faire , parce 
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qu'elle dépend beaucoup plus de la diminu- remarque très-bien que la hauteur des levées 


tion de la vitesse de l’eau que de la quantité 
de l'eau qui arrive. Si cela n'étoit pas ainsi, 
on verroit souvent des fleuves déborder pour 
une heure ou deux, et rentrer ensuile dans 
leur lit, ce qui n'arrive jamais : l'inondation 
dure au contraire toujours pendant quelques 
jours, soit que la pluie cesse, ou qu'il arrive 
wte moindre quantité d'eau, parce que le 
débordement a diminué la vitesse, et que 
par conséquent la même quantité d'eau n'é- 
tant plus emportée dans le mème temps 
qu'elle l'étoit auparavant, c'est comme s’il 
eu arrivoit une plus grande quantité. L'on 
peut remarquer, à l'occasion de cette dimi- 
aution, que s'ilarrive qu’un vent constant 
souffle contre le courant de la rivière, l'inon- 
dation sera beaucoup plus grande qu’elle 
n'auroit êté sans cette cause accidentelle, 
qui diminue la vitesse de l'eau; comme au 
contraire, si le vent souffle dans la même 
direction que suit le courant de la rivière, 
Pinondation sera bieu moindre, et diminuera 
plus promptement. Voici ce que dit M. Gran- 
ger du Abo du Nil: 

« La crue du Nil et son inondation a long- 
temps occupé les savans; la plupart n'ont 
trouvé que du merveilleux dans la chose du 
monde la plus naturelle , et qu’on voit dans 
tous les pays du monde. Ce sont les pluies 
qui tombent dans l'Abyssinie et dans Ethio- 
pie qui font la croissance et l'inondation de 
ce fleuve: mais on doit regarder le vent du 
nord comme cause primitive, 1° parce qu'il 
chasse les nuages qui portent cette pluie du 
côté de l'Abyssinie; 2° parce qu'étant le 
traversier des deux embouchures du Nil, 
il en fait refouler les eaux à contremont, et 
empèche par là qu'elles ne se jettent en trop 
grande quantité dans la mer : on s'assure 
tous les ans de ce fait lorsque le vent étant 
au nord et changeant tout à coup au sud, 
le Nil perd dans un jour ce dont il étoit 
cr dans quatre”, » 

Les inondations sont ordinairement plus 
grandes dans les parties supérieures des 
fleuves que dans les parties inférieures et 
voisines de leur embouchure, parce que, 
toutes choses étant égales d'ailleurs, la vi- 
tesse d’un fleuve va toujours en augmentant 
jema la mer; et quoique ordinairement 

a pente diminue d'autant plus qu'il est plus 
près de son embouchure, la vitesse cepen- 
dant est souvent plus grande par les raisons 
que nous avons rapportées. Le P. Castelli, 
j qui a écrit fort sensément sur celle matière, 


3, Voyage de Granger; Paris, 1745, p. 13 et 14. 


qu'on a faites pour contenir le Pô, va tou- 
jours en diminuant jusqu’à la mer, en sorte 
ae Ferrare , qui est à 50 ou 6o milles de 
ance de la mer, les levées ont près de 
20 pieds de hauteur au-dessus de la surface 
ordinaire du Pô; au lieu que plus bas, à ro 
ou 12 milles de distance de la mer, les le- 
vées n’ont pas 12 pieds, quoique le canal 
du fleuve y soit aussi étroit qu'à Ferrare. 

Au reste, la théorie du mouvement des 
eaux courantes est encore sujette à beaucoup 
de difficultés et-d’obseurités, et il est très- 
difficile de donner des règles générales qui 

uissent s'appliquer à tous les cas particu- 

iers : l'expérience est ici plus nécessaire 
que la spéculation; il faut non seulement 
connoitre par expérience les effets ordinai- 
res des fleuves en général, mais il faut en- 
core connoitre en particulier la rivière à 
laquelle on a affaire, si l’on veut en raison- 
ner juste et y faire des travaux utiles et 
durables. Les remarques que j'ai données 
ci-dessus, sont nouvelles pour la plupart : 
il seroit à désirer qu’on rassemblät beau- 
coup d'observations semblables; on par- 
viendroit peut-être à éclaircir cette matière, 
et à donner des règles certaines pour con- 
tenir et diriger les fleuves, et prévenir la 
ruine des ponts, des levées, et les autres 
dommages que cause la violente inpétuo- 
sité des eaux ?, 

2. Au sujet de la théorie des eanx courantes, je 
vais ajouter une observation nouvelle, que j'ai faite 
depuis que j'ai établi des usines, où la différente 
vitesse de l’eau peut se reconnoître assez exacte- 
ment, Sur neuf roues qui composent le mouvement 
de ces usines, dont les unes reçoivent leur impul- 
sion par une colonne d'eau de deux ou trois pieds, 
et les antres de cinq à six pieds de hauteur, j'ai 
été assez surpris d'abord de voir que toutes ces 
roues tournoient plus vite la nuit que le jour, et 
que la différence étoit d'autant plus grande que la 
colonne d'eau étoit plus haute et plus large. Par 
exemple, si l'eau a six pieds de chute, c'est-à-dire 
si le biez près de la vanne a six pieds de hauteur 
d'eau, et que l'ouverture de la vanne ait deux 
pieds de hauteur, la roue tournera, pendant la nuit, 
d'un dixième et quelquefois d’un neuvième plus 
vite que pendant le jour; et s’il y a moins de bau- 
teur d'eau , la différence entre la vitesse pendant la 
nuit et pendant le jour sera moindre, mais tou- 
jours assez sensible pour être reconnue. Je me suis 
assuré de ce fait, en mettant des marques blanches 
sur les roues , et en comptant avec une montre à 
secondes le nombre de leurs révolutions dans un 
méme temps, soit la nuit, soit le jour, et j'ai con- 
stamment trouvé, par un très-grand nombre d'ob- 
servations, que le temps de la pa grande vitesse 
des roues étoit l'heure la plus froide de la nuit, et 
qu'au contraire celui de la moindre vitesse étoit le 
moment de la plus grande chaleur du jour : ensuite 
j'ai de méme reconnu que la vitesse de toutes les 
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Les plus grands fleuves de l’Europe sont 
le Wolga, qui a environ 650 lieues de cours 
depuis Reschow jusqu'à Astracan sur la 
mer Caspienne; le Danube, dont le cours 
est d'environ 450 lieues depuis les mon- 
tagnes de Suisse jusqu’à la mer Noire; le 
Don, qui a 400 lieues de cours depuis la 
source du Sosna, qu’il reçoit, jusqu’à son 
embouchure dans la mer Noire; le Niéper, 
dont le cours est d'environ 350 lieues, qui 
se jette aussi dans la mer Noire; la Duine, 
qui a environ 300 lieues de cours, et qui 
va se jeter dans la mer Blanche, etc. 

Les plus grands fleuves de l'Asie sont 
le Hoanho de la Chine, qui a 850 lieues 


foues est généralement plus grande en hiver qu'en 
été. Ces faits, qui n'ont été remarqués par ancun 
physicien, sont importans dans la pratique. La 
théorie en est bien simple : cette augmentation de 
vitesse dépend uniquement de la densité de l’eau, 
laquelle augmente par le froid et diminue par le 
chaud; et, comme il ne peut passer que le même 
volume par la vanne, il se trouve que ce volume 
d'eau, plus dense pendant la nuit et en hiver qu'il 
ne l'est pendant le jour ou'en été, agit avec plus 
de masse sur la roue, et lui communique par con- 
séquent une plus grande quantité de mouvement, 
Ainsi, toutes choses étant égales d'ailleurs, on 
aura moins de perte à faire chômer ses usiues à 
l'eau pendant la chaleur du jour, et à les faire tra- 
vailler pendant la nuit : j'ai vu dans mes forges que 
cela ne laissoit pas d'influer d'un douzième sur le 
produit de la fabrication du fer. 

Une seconde observation, c'est que de deux 
roues, l’une pa voisine que l'autre du biez, mais 
du reste parfaitement égalés, et toutes deux mues 
par une égale quantité d’eau qui passe par des 
vannes égales, celle des roues qui est la plus voi- 
sine du biez tourne toujours plus vite que l’autre 
qui en est plus éloignée, et à laquelle l'eau ne peut 
arriver qu'après avoir parcouru un certain espace 
dans le courant particulier qui aboutit à cette roue, 
On sent bien que le frottement de l'eau contre les 
parois de ce canal doit en diminuer la vitesse; mais 
cela seul ne suffit pe pour rendre raison de la dif- 
férence considérable qui se trouve entre le monve- 
ment de ces deux roues : elle provient en premier 
lieu, de ce que l'eau contenue dans ce canal cesse 
d'être pressée latéralement, comme elle l'est en 
effet lorsqu'elle entre par la vanne du biez et 
qu'elle frappe immédiatement les aubes de la rone ; 
secondement , cette inégalité de vitesse, qui se me- 
sure sur la distance du biez à ces roues, vient en» 
core de ce que l'eau qui sort d'une vanne n'est 
pas une colonne qui ait les dimensions de la vanne ; 
car l'eau forme das son passage un cône irrégu- 
lier, d'autant plus déprimé sur les côtés, que la 
masse d'eau dans le biez a plus de largeur. Si les 
aubes de la roue sont très-près de la vanne, l’eau 
s'y applique presque à la hauteur de l'ouverture 
de la vanne : mais si la roue est plus éloignée du 
biez, l'eau s'abaisse dans le coursier, et ne frappe 
plus les aubes de la roue à la même hauteur ni 
avec autant de vitesse que dans le premier cas; et 
ces deux causes réunies produisent cette diminution 
de vitesse dans les roues qui sont éloignées du biez, 
(Add. Buff.) 
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de cours en prenant sa source à Raja-Ri* 
bron , et qui tombe dans la mer de la Chine; 
au midi du golfe de Changi; le Jénisca de 
la Tartarie, qui a 800 lieues environ d’éteni+ 
due, depuis le lac Selingua yona la mer 
septentrionale de la Tartarie; le fleuve Oby, 
qui en a environ 600, depuis le lac Kila 
jusque dans la mer du Nord, au delà du 
détroit de Waigats; le fleuve Amour de la 
Tartarie orientale, qui a environ 575 lieues 
de cours, en comptant depuis la source du 
fleuve Kerlon, qui s'y jette, jusqu’à la mer 
de Kamtschatka, où il a son embouchure; 
le fleuve Menamcon, qui a son embouchure 
à Poulo-Condor, et qu'on peut mesurer de- 

uis la source du Longmu, qui s'y jette; 
e fleuve Kian, dont le cours est environ 
de 550 lieues en le mesurant depuis la source 
de la rivière Kinxa, qu'il reçoit, jusqu’à 
son embouchure dans la mer de la Chine; 
le Gange, qui a aussi environ 550 lieues 
de cours; l'Euphrate, qui en a 500, en le 
prenant depuis la source de la rivière Irma, 

u'ilrecoit ; l'Indus, quiaenviron 400 lieues 

e cours, et qui tombe dans la mer d'A- 
rabie à la partie occidentale de Guzarate; 
le fleuve Sirderoias, qui a une étendue de 
400 lieues environ, et qui se jette dans le 
lac Aral. 

Les plus grands fleuves de l'Afrique sont 
le Sénégal, qui a 1x25 lieues environ de 
cours, en y comprenant le Niger, qui n'en 
est en effet qu'une continuation, et en re- 
montant le Niger jusqu’à la source du Gom- 
barou, qui se jette dans le Niger; le Nil, 
dont la ha est de 970 lieues, et qui 

rend sa source dans la haute Éthiopie, où 
il fait plusieurs contours : il y a aussi le 
Zaïr et le-Coanza , desquels on connoît en- 
viron 400 lieues, mais qui s'étendent bien 

lus au loin dans les terres de Monoémugi ; 
e Couama, dont on ne connoît aussi qu'en- 
viron 400 lieues, et qui vient de plus loin, 
des terres de la Cafrerie; le Quilmanci, 
dont le cours entier est de 400 lieues, et 
qui prend sa source dans le royaume de 
Gengiro, 

Enfin les plus grands fleuves d’ Amérique, 
qui sont aussi les plus larges fleuves du 
monde, sont la rivière des Amazones, dont 
le cours est de plus de 1200 lienes, si l’on 
remonte jusqu'au lac qui est près de Gua- 
nuco, à 30 lieues de Lima, où le Maragnon 

rend sa source; et si l’on remonte jusqu’à 
source de la rivière Napo, à qrelque dis- 
tance de Quito, le cours de la rivière des 
Amazones est de plus de mille lieues. 
On pourroit dire que le cours du fleuve 
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Saint-Laurent en Canada est de plus de 900 
lieues, depuis son embouchure en remon- 
tant le lac Ontario et le lac Érié, de là au 
lac Huron, ensuite au lac Supérigux, de là 
au lac Alemipigo, au lac Cristinaux, et 
enfin au lac des Assiniboïls, les eaux de 
tous ces lacs tombant des uns dans les au- 
tres, et enfin dans le fleuve Saint-Laurent. 

Le fleuve Mississipi a plus de 700 lieues 
d’étendue depuis son embouchure jusqu'à 
quelques-unes de ses sources, qui ne sont 
pas éluignées du lac des Assiniboïls dont 
nous venons de parler. 

Le fleuve de la Plata a plus de 800 lieues 
de cours, en le remontant depuis son em- 
bouchure jusqu'à la source de la rivière Pa- 
yana, qu’il reçoit. À 

Le fleuve Orénoque a plus de 575 lieues 
de cours, en comptant depuis la source de 
la rivière Caketa près de Pasto, qui se jette 
en partie dans l'Orénoque, et coule aussi 
en partie vers la rivière des Amazones. 

La rivière Madera , qui se jette dans celle 
des Amazones, a plus L 660 ou 670 lieues. 

Pour savoir à peu près la quantité d'eau 
que la mer reçoit par tous les fleuves qui y 
arrivent, supposons que Ja moitié du globe 
soit couverte par la mer, et que l'autre 
moitié soit lerre sèche, ce qui est assez 
juste; supposons aussi que la moyenne pro- 
fondeur de la mer, en la prenant dans toute 
son étendue, soit d’un quart de mille d'I- 
talie, c’est-à-dire d'environ 230 toises: la 
surface de toute laterre étant de 170,981,012 
milles , la surface de la mer est de 85,490,506 
milles carrés, qui étant multipliés par 1/4, 
profondeur de la mer, donnent 21,372,626 
milles cubiques pour la quantité d’eau con- 
tenue dans l'Océan tout entier. Maintenant, 
pour calculer la quantité d’eau que l'Océan 
reçoit des rivières, prenons quelque grand 
flevve dont la vitesse et la quantité d'eau 
nous soient connues; le Pô, par exemple, 
qui passe en Lombardie, et qui arrose un 
pays de 380 milles de longueur, suivant 
Riccioli : sa largeur, avant qu'il se divise 
en plusieurs bouches pour tomber dans la 
mer, est de cent perches de Bologne, ou 
de mille pieds, et sa profondeur de dix 
pieds; sa vitesse est telle, qu'il parcourt 
4 milles dans une heure : ainsi le Pò four- 
nità la mer 200,060 perches cubiqnes d'eau 
en une heure, ou 4,800,000 dans un jour. 
Maisun mille cubique contient 125,000,000 

rches cuübiques : ainsi il faut vingt-six 
Jours pour qu’il porte à la mer un mille cu- 

jique d’eau, Reste maintenant à détermi- 
ner la proportion qu'il y a entre la rivière du 
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Pô et toutes les rivières de la terre prises 
ensemble, ce qu'il est impossible de faire 
exactement; mais pour le savoir à peu près, 
supposons que la quantité d’eau que la mer 
reçoit par les grandes rivières dans tous les 
pass, soit Rroportnnele à l'étendue et à 
surface de ces pays, et que par consé- 
quent le pays arrosé par le Pò et les 
rivières qui y tombent, soit à la sur! ace de 
toute la terre sèche en même proportion 
que le Pò est à toutes les rivières de la terre, 
Or, par les cartes les plus exactes, le På, 
depuis sa source jusqu'à son embouchure, 
traverse un pays de 380 milles de longueur, 
et les rivières qui y tombent de chaque côté, 
viennent de sources et de rivières qui sont 
à environ 60 milles de distance du Pò: 
ainsi ce fleuve et les rivières qu'il reçoit, 
arrosent un pays de 380 milles de long et 
de r20 milles de large; ce qui fait 45,600 
milles carrés. Mais la surface de toute la terre 
sèche est de 85,490,506 milles carrés; par 
conséquent la quantité d’eau que toutes les 
rivières portent à la mer sera 1874 fois 
lus grande que la quantité que le På lui 
ournit : mais comme vingt-six rivières 
comme le Pò fournissent un mille cubique 
d’eau à la mer par jour, il s'ensuit que dans 
espace d'un an, 1874 rivières comme le 
Pò fourniront à la mer 26,308 milles cu- 
biques d’eau, et que dans l’espace de 81a 
ans toutes ces rivières fourniroient à la mer 
21,372,626 milles cubiques d’eau, c'est-à- 
dire autant qu'il y en a dans l'Océan, et 
que par pt E, il ne faudrait que 81a 
ans pour le remplir. 

Il résulte de ce calcul, que la quantité 
d’eau que l'évaporation, enlève de la surface 
de la mer, que les vents transportent sur la 
terre, et qui produit tous les ruisseaux et 
tous les fleuves, est d'environ 245 lignes, 
ou de 20 à 21 pouces par an, ou d'environ 
les deux tiers Le ligne par jour; ceci est 
une très-petite évaporation, quand mème 
on la doubleroit ou tripleroit, afin de tenir 
compte de l’eau qui retombe sur la mer, et 
qui n’est pas transportée sur la terre. Voyez 
sur ce sujet l'écrit de Halley dans les Tran- 
SG plalosopligues, n° 192, où il fait 
voir évidemment et par le calcul, que les 
vapeurs qui s'élèvent au dessus de la mer, 
et que les vents transportent sur la terre, 
sont suffisantes pour former toutes les ri- 
vieres et eutretenir toutes les eaux qui sont 
à la surface de la terre. 

Après le Nil, le Jourdain est le fleuve le 
plus considérable qui soit dans, le Levant, 
et mème dans la Barbarie; il fournit à la 
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mer Morte environ six millions de tonnes 
d'eau jour: toute cette eau, et au delà, 
est enlevée par l'évaporation; car en comp- 
tant , suivant le caléul de Halley, 6914 ton- 
nes d’eau qui se réduit en vapeurs sur cha- 
que mille ficiel, on trouve que la mer 
Morte, qui a 72 milles de long sur 18 
milles dë large, doit perdre tous les jours 
par l'évaporation près de neuf millions de 
tonnes d'eau, c’est-à-dire non seulement 
toute l'eau qu’elle reçoit du Jourdain, mais 
encore celle des petites rivières qui'y arri- 
vent des montagnes de Moab et Ailean: 
par conséquent ’ elle ne communique avec 
aucune autre mer par des canaux souter- 
rains: 

Les fleuves les plus rapides de tous sont 
le Tigre, l'Indus, le Danube, l'Yrtis en Si- 
bérie, le Malmistra en Cilicie, ete. Mais, 
comme nous l'avons dit au commencement 
de cet article, la mesure de la vitesse des 
eaux d'un fleuve dépend de deux causes : 
la première est la pente, et la seconde le 
poids et la quantité d’eau. En examinant 
sur le globe quels sont les” fleuves qui ont 
le plus de pente, on trouvera que le Da- 
nube en a beaucoup moins que le Pò, le 
Rhin, et le Rhône, puisque, tirant quel- 
ques-unes de ses sources dés mêmes mon- 
tagnes, le Danube a un cours beaucoup 
plus long qu'aucun de ces trois autres fleu- 
ves, et qu'il tombe dans la mer Noire, qui 
est plus élevée que la Méditerranée, et 
pent-ètre plus que l'Océan. 

Tous les grands fleuves reçoivent beau- 
cp d’autres rivières dans toute l'étendue 
de leur cours; on a compté, par exemple, 
que le Danube reçoit plus de deux cents 
tant ruisseaux que rivières. Mais en ne 
comptant que les rivières assez considérables 
que les fleuves reçoivent, on trouvera que 
le Danube en it trente ou trente-une, 
le Wolga en reçoit trente-deux ou trente- 
trois, le Don cinq ou six , le Niéper dix-neuf 
ou vingt, la Duine onze ou douze; et de 
même en Asie le Hoanho reçoit trente-quatre 
ou trente-cinq rivières; le Jénisca en reçoit 
p de soixante, l'Oby tout autant, le 

euve Amor environ quarante; le Kian ou 
fleuve de Nanquin en reçoit environ trente, 
le Gange plus de vingt, l'Euphrate dix ou 
onze, etc. En Afrique, le Sénégal reçoit 
plus de vingt rivières; le Nil ne reçoit au- 
cune rivière qu'à plus de cinq cents lieues 
de son embouchure; la dernière qui y tombe 
est le Moraba, et de cet endroit jusqu’à sa 
source il reçoit environ douze on treize 
rivières. En Amérique, le fleuve des Ama- 
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zones en reçoit plus de soixante, et toutes 


-fört considérables; le fleuve Saint-Laurent 


environ quaranle, en comptant celles qui 
tombent ds les lacs; le euve Mississipi 

que de quarante, le fleuve de la Plata plus 
e cinquante , etc. 

Il y a sur la surface de la terre des con- 
trées élevées qui paroissent ètre des points 
de partage marqués par la nature pour la 
distribution des eaux. Les environs du mont 
Saint-Gothard sont un de ces points en Eu- 
rope. Un autre point est le pays situé ent 
les provinces je Belozera et de Vologda 
en Moscovie, d’où descendent des rivières 
dont les unes vont à la mer Blanche, d'au- 
tres à la mer Noire, ét d’autres à la mer 
Caspienne en Asie; le pays des Tartares 
Mogols d'où il coule des rivières dont les 
unes vont se rendre dans la mer Tranquille 
ou mer de la Nouvelle-Zemble, d’autres au 
golfe Linchidolin, d'autres à la mer de 
Corée , d'autres à celle de la Chine; et de 
même le petit Thibet, dont les eaux cou- 
lent vers la mer de la Chine, vers lé golfe 
de Bengale, vers le golfe de Cambaïe et vers 
le lac Aral; en Amérique la province de 
Quito, qui fournit des eaux à la mer du 
Sud, à la mer du Nord, et au golfe du 
Mexique, 

Il y a dans l'ancien continent environ 
quatre cent trente fleuves qui tombent im- 
médiatement dans l'Océan ou dans la Mé- 
diterranée et: la mer Noire, et dans le 
nouveau continent on ne connoit guère 
que cent quatre-vingts fleuves qui tombent 
immédiatement dans la mer; au reste, jo 
nai compris dans ce nombre que des ri- 
vières grandes au moins comme l'est la 
Somme en Picardie. 

Toutes ces rivières transportent à la 
mer avec leurs eaux une grande quantité 
de parties minérales et salines qu'elles ont 
enlevées des différens terrains par où 
elles ont passé. Les particules de sels, 
qui, comme l’on sait, se dissolvent aisé 
ment, arrivent à la mer avec les eaux 
des fleuves, Quelques physiciens , et entre 
autres Halley, ont prétendu que la salure 
de la mer ne provenoit que des sels de 
la terre que les fleuves y transportent ; 
d'autres ont dit que la salure de la mer 
étoit aussi ancienne que la mer même, 
et que ce sel n’avoit été créé que pour 
l'empêcher de se corrompre : mais on peut 
croire que l’eau de la mer est préservée 
de la corruption par l'agitation des vents 
et par celle du flux et reflux, autant que 
par le sel qu’elle contient ; car quand on 
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la garde dans un tonneau, elle se cor- 
rompt au bout de quelques jours, et Boyle 
rapporte qu’un navigateur pris par un 
calme qui dura treize jours, trouva la 
mer si infectée au bout de ce temps que 
si le calme n'eùt cessé, la plus grande 
partie de son équipage auroit péri. L'eau 
de la mer est aussi mélée d'une huile bi- 
tumineuse, qui lui donne un goût désa- 
gréable, et qui la rend très-malsaine. La 

uantité de sel que l’eau de la mer con- 
tient est d'environ une quarantième par- 
tie, et la mer est à peu près également 
salée partout, au dessus comme au fond, 
également sous la ligne et au cap de 
Bonne-Espérance , fonn y ait quelques 
endroits, comme à la côte de Mozam- 
bique, où elle est plus salée qu'ailleurs. 
On prétend aussi qu’elle est moins salée 
dans la zone arctique : cela peut venir de 
la grande quantité de neige et des grands 
fleuves qui tombent dans ces mers, et 
de ce que la chaleur du soleil n’y produit 
que peu d'évaporation, en com n de 
l'évaporation qui se fait dans les climats 
chauds. $ 

Quoi qu’il en soit, je crois que les vraies 
causes de la salure de la mer sont non seu- 
lement les bancs de sel qui ont pu se trouver 
au fond de la mer et le long des côtes, mais 
encore les sels mêmes de la terre que les 
fleuves j transportent continuellement; et 
que Halley a eu quelque raison de présumer 
qu'au commencement du monde la mer 
n’étoit que peu ou point salée, qu'elle l'est 
devenue par degrés et à mesure que les 
fleuves y ont amené des sels; que cette sa- 
lure augmente peut-être tous les jours et 
augmentera toujours de plus en plus, et que 
par conséquent il a pu conclure qu'en fai- 
sant des expériences pour reconnoitre la 
quantité de sel dont l'eau d’un fleuve est 
chargée lorsqu'elle arrive à la mer, et qu’en 
supputant la quantité d'eau que tous les 
fleuves y portent, on viendroit à connoître 
Fancienneté du monde par le degré de la 
salure de la mer. 

Les plongeurs et les pêcheurs de perles 
assurent, au rapport de Boyle, que plus on 
descend dans la mer, plus l’ean est froide; que 
le froid est même si grand à une profondeur 
considérable , qu'ils ne peuvent le souffrir, 
et que c'est par cette raison qu'ils ne de- 
meurent pas long-temps sous leau, lorsqu'ils 
descendent à une profondeur un peu plus 
grande, que quand ils ne descendent qu'à 
une pelite profondeur, Il me paroit que le 
poids de l'eau pourroit en être la cause aussi 
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bien que le froid, si on descendoit à une 
grande profondeur, comme trois ou quatre 
cents brasses; mais, à la vérité, les plon- 
geurs ne descendent jamais à plus de cent 
pieds ou environ. Le mème auteur rapporte 
que dans un voyage aux Indes orieutales, 
au delà de la ligne, à environ 35 degrés de 
latitude sud, on laissa tomber une sonde à 
quatre cents brasses de profondeur, et 
qu'ayant retiré cette sonde qui étoit de 
plomb et qui pesoit environ trente à trente- 
cinq livres, elle étoit devenue si froide, 
qu'il sembloit toucher un morceau de glace, 
On sait aussi que les voyageurs, pour ra- 
fraichir leur vin , descendent les bouteilles 
à plusieurs brasses de profondeur dans la 
mer ; et plus on les descend, plus le vin est 
frais. 

Tous ces faits pourroient faire présumer 
que l'eau de la mer est plus salée au fond 
quà la surface; cependant on a des té- 
moignages contraires, fondés sur des expé- 
riences qu'on a faites pour tirer dans des 
vases, qu'on ne débouchoit qu’à une cer- 
taine profondeur, de l'eau de la mer, la- 
quelle ne s’est pas trouvée plus salée que 
celle de la surface : il y a mème des en- 
droits où l'eau de la surface étant salée, 
l'eau du fond se trouve douce; et cela doit 
arriver dans tous les lieux. où il y a des fon- 
taines et des sources qui sourdent du fond 
de la mer, comme auprès de Goa, à Ormus, 
et mème dans la mer de Naples, où il y a 
des sources chaudes dans le fond x. 


1. Au sujet de la salure de la mer, il y a deux 
opinions, qui toutes deux sont fondées et en partie 
vraies. Halley attribue la salure de la mer unique- 
ment aux sels de la terre que les fleuves y trans- 

rtent, et se mème qu'on peut reconnoître 

‘ancienneté du monde par le degré de cette salure 
des eaux de la mer. Leibnitz croit au contraire que 
le globe de la terre ayant été liquéfié par le feu, 
les sels et les autres parties empyreumatiques ont 
produit avec les vapeurs aqueuses une eau lixivielle 
et salée, et que par conséquent la mer avoit son 
degré de salure dès le commencement. Les opinions 
de ces deux grands physiciens , quoique opposées, 
doivent être réunies, et peuvent même s'accorder 
avec la mienne : il est en effèt très-probable quë 
l'action du feu combinée avec celle de l'eau a fait 
la dissolution de toutes les matières salines qui se 
sont trouvées à la surface de la terre dès le com- 
mencement, et que par conséquent le premier de- 
ge de salure de la mer provient de la cause in- 

iquée par Leibnitz; mais cela LÉ ae. pas que 
la seconde cause désignée par Halley n'ait aussi 
très-considérablement influé sur le degré de la sa: 
lure actuelle de la mer, qui ne peut manquer d'alles 
toujours en augmentant, parce qu'en effet les fleu- 
ves ne cessent de transporter à la mer une grande 
quantité de sels fixes, que l'évaporation ne peut 
enlever; ils restent donc mèlés avec la masse des 
eaux, qui, dans la mer, se trouvent généralement 
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T y a d'autres endroits où l’on a remarqué 
des sources bitumineuses et des couches de 
bitume au fond de la mer, et sur la terre il 
y a une grande quantité de ces sources qui 
portent le bitume mêlé avec l'eau dans la 
mer. A la Barbade, il y a une source de 
bitume pur qui-coule des rochers jusqu’à la 
mer; le sel et le bitume sont donc les ma- 
tières dominantes dans l’eau de la mer : mais 
elle est encore mélée de beaucoup d’autres 
matières; car le goût de l'eau n’est pas le 
mème dans toutes les parties de l'Océan. 
D'ailleurs l'agitation, et la chaleur du soleil, 
altérent le goût naturel que devroit avoir 
l'eau de la mer; et les couleurs différentes 
des différentes mers, et des mêmes mers en 
différens temps, prouvent que l’eau de la 
mer contient des matières de bien des es- 
pices, soit qu’elle les détache de son propre 
ond, soit qu’elles y soient amenées par les 
fleuves. 

Presque tous les pays arrosés Les de grands 
fleuves sont sujets à des inondations pério- 
diques, surtout les pays bas et voisins de 
leur embouchure; et les fleuves qui tirent 
leurs sources de fort loin, sont ceux qui 
débordent le plus régulièrement, Tout le 
monde a entendu parler dés inondations du 
Nil : il conserve dans un grand espace, et 
ĉort loin dans la mer, la douceur et la blan- 
cheur de ses eaux. Strabon et les autres an- 
ciens auteurs ont écrit qu'il y avoit sept 
“mbouchures, mais aujourd’hui il n'en reste 
ue deux qui soient navigables; il y a un 
wvisième canal qui descend à Alexandrie 
pour remplir les citernes, et un quatrième 
canal qui est encore plus petit. Comme on 
anégligé depuis fort long-temps de nettoyer 
les canaux, ils se sont comblés. Les anciens 
employoient à ce travail un grand nombre 
d'ouvriers et de soldats, et tous les ans, 
après l'inondation, l'on enlevoit le limon et 
le sable qui étoient dans les canaux; ce 
fleuve en charrie une très-grande quantité, 
La cause du débordement du Nil vient des 
pluies qui tombent en Éthiopie : elles com- 
mencent au mois d'avril, et ne finissent 


d'autant plus salées qu’elles sont plus éloignées de 
l'embouchure des fleuves, et que la chaleur du 
climat y produit une plus grande évaporation. La 
preuve que cette seconde cause y fait peut-être 
autant et plus que la première, c'est que tous les 
lacs dont il sort des fleuves, ne sont point salés ; 
tandis que presque tous ceux qui reçoivent des 
fleuves sans qu'ils en sortent, sont imprégnés de 
sel. La mer Caspienne; le lac Aral, la mer Morte, 
ete., ne doivent leur salure qu'aux sels que les 
fleuves y transportent et que l'évaporation ne peut 
enlever. (Add. Buff.) 
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qu'au mois de septembre. Pendant les trois 
premiers mois les jours sont sereins et beaux : 
mais des que le soleil se couche, il pleut 
jusqu'à ce qu'il se lève; ce qui est accom- 

é ordinairement des tonnerres et d'é- 
clairs. L'inondation ne commence en Égypte 
que vers le r7 de juin; elle augmente ordi- 
nairement pendant environ quarante jours, 
et diminue pendant tout autant de temps : 
tout le plat pays de l'Égypte est inondé, 
Mais ce débornement est bien moins consi- 
dérable aujourd'hui qu'il ne l'étoit autrefois; 
car Hérodote nous dit que le Nil étoit cent 
jours à croître et autant à décroître, Si le 
fait est vrai, on ne peut guère en attribuer 
la cause qu'à l'élévation du terrain que le 
limon des eaux a haussé peu à peu, et à la 
diminution de la hauteur des montagnes dé 
l'intérieur de l'Afrique dont il tire sa source; 
il est assez naturel d'imaginer que ces mon- 
tagnes ont diminué, parce que les pluies 
abondantes qui tombent dans ces climas 
pendant la moitié de l’année , entraînent les 
sables et les terres du dessus des montagnes 
dans les vallons, d'où les torrens les char- 
rient dans le canal du Nil, qui en emporte 
uue bonne partie en Égypte, où il les dé- 
pose dans ses débordemens. 

Le Nil n’est pas le seul fleuve dont les 
inondations soient périodiques et annuelles : 
on a appelé la rivière de Pégu / Nil indien, 
parce que ses débordemens se font tous les 
ans régulièrement; il inonde ce pays à plus 
de trente lieues de ses bords, et il laisse, 
comme le Nil, un limon qui fertilise si fort 
la terre, que les pâturages y deviennent ex- 
cellens pour le bétail, et que le riz y vient 
en si grande abondance, qu'on en charge 
tous les ans un grand nombre de vaisseaux 
sans que le pays en manque. Le Niger, ou, 
ce qui revient au même, la partie supérieure 
du Sénégal, déborde aussi comme le Nil, et 
l'inondation, qui couvre tout le plat pays de 
la Nigritie, commence à peu près ds le 
même temps que celle du Nil, vers le 
15 juin; elle augmente aussi pendant qua- 
rante jours. Le fleuve de la lata, au Bré- 
sil, déborde aussi tous les ans, et dans le 
même temps que le Nil; le Gange, l'Indus, 
l'Eupbrate, et quelques autres, débordent 
aussi tous les ans : mais tous les autres fleuves 
n'ont pas des débordemens périodiques; et 
quand il arrive des inondations, c’est un ef- 
fet de plusieurs causes qui se combinent. 
pour fournir une plus grande quantité d’eau 
qu'à l'ordinaire, et pour retarder en même 
temps la vitesse du fleuve, 

Nous avons dit que dans presque tous les 
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fleuves là pente de leur lit va toujours en 
diminuant jusqu’à leur embouchure d’une 
manière assez insensible : mais il y en a 
dont la pente est très-brusque dans certains 
endroits; ce qui forme ce qu'on appelle 
une cataracte , qui n'est autre chose qu’une 
chute d’eau plus vive que le courant ordi- 
naire du fleuve. Le Rhin, par exemple, a 
deux cataractes ; l'une à Bilefeld, et l'autre 
auprès de Schaffhouse. Le Nil en a plu- 
sieurs, et entre autres deux qui sont très- 
violentes et qui tombent de fort haut entre 
deux montagnes. La rivière Vologda, en 
Moscovie, a aussi deux calaractes auprès 
de Ladoga. Le Zaïr, fleuve de Congo, com- 
mence par une forte cataracte qui tombe du 
haut d’une montagne. Mais la plus fameuse 
cataracte est celle de la rivière Niagara au 
Canada !; elle tombe de 156 pieds de hau- 
teur perpendiculaire comme un torrent pro- 
digieux, et elle a plus d’un quart de lieue 
de largeur : la brume ou le brouillard que 
l’eau fait en tombant se voit de cinq lieues, 
et s'élève jusqu'aux nues; il s’y forme un 
très-bel arc-en-ciel lorsque le soleil donne 
dessus, Au dessous de cette cataracte il y a 
des tournoiemens d’eau si terribles, qu'on 
ne peut y naviguer jusqu’à six milles de 
distance ; et au dessus de la cataracte, la ri- 
vière est beaucoup plus étroite qu’elle ne 
l'est dans les terres supérieures. Voici la 
description qu’en donne le P. Charlevoix: 

« Mon premier soin fut de visiter la plus 
belle cascade qui soit peut-être dans la na- 
ture; mais je reconnus d’abord que le ba- 
ron de La Hontan s’étoit trompé sur sa 


2. J'ai dit que la cataracte de la rivière de Nia- 
gara au Canada étoit la plus fameusé, et qu'elle 
tomboit de 156 pieds de hauteur perpendiculaire. 
J'ai depuis été informé qu'il se trouve en Europe 
une cataracte qui tombe de 300 pieds de hauteur; 
c'est celle de Terni, petite ville sur la route de 
Rome à Bologne: Elle est formée par la rivière dé 
Velino, qui prend sa source dans lés montagnes 
de l'Abruzze. Après avoir passé par Riète, wille 
frontière du royaume de Naples, elle se jette dans 
le lac de Luco, qui paroît entretenu par des sources 
abondantes ; car elle en sort Ra forte qu'elle n'y 
est entrée, et va jusqu'au pied de la montagne de/ 
Marmore, d'où elle se précipite par un saut per- 
pendieulaire de 300 pieds; elle tombe comme dans 
un abime , d’où elle s'échappe avec une espèce de 
fureur. La rapidité de sa chute brise ses eaux avec 
tant d'effort contre les rochers et sur le fond de cet 
abime, qu'il s'en élève une vapeur humide, sur 
laquelle les rayons du soleil forment des arcs-en- 
did, qui sont très-variés ; et lorsque le vent du midi 
souffle et rassemble ce brouillard contre lu mon- 
tagne, au lieu de plusieurs petits arcs-en-ciel, on 
n'en voit plus qu'un seul qui couronne toute la cas- 
cade. (4 Bal) 
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hauteur et sur sa figure, de manière à faire 
juger qu'il ne l'avoit point vue. 

« Il est certain que si on mesure sa hau- 
teur par les trois montagnes qu'il fant fran- 
chir d'abord, il n’y a pas beaucoup à ra- 
battre des 600 pieds que lui donne la carte 
de M. Delisle, qui sans doute n’a avancé ce 
pee ue sur la foi du baron de La 

anton et du P, Hennepin : mais après que 
je fus arrivé au sommet de la troisième 
montagne, j'observai que dans l’espace de 
trois lieues que je fis ensuite jusqu'à cette 
chute d'eau, quoiqu'il faille quelquefois 
monter, il faut encore plus descendre ; et 
c’est à quoi ces voyageurs påroissent n'avoir 
pas fait assez d'attention, Comme on ne peut 
approcher la cascade que de côté, ni la voir 
que de profil, il n’est pas aisé d'en mesurer 
la hauteur avec les instrumens : on a voulu 
le faire avec une longe corde attachée à 
une longue perche; et après avoir souvent 
réitéré cette manicre, on n'a trouvé que 
115 où 120 pieds de profondeur : mais il 
west pas possible de s'assurer si la perche 
n’a pas été arrêtée par quelque rocher qui 
avançoit; car quoiqu'on l'eût toujours reti- 
rée mouillée aussi bien qu'un bout de la 
corde à quoi elle étoit attachée, cela ne 
prouve rien, puisque l'eau qui se précipite 
de la montagne rejaillit fort haut en ecu- 
mant, Pour moi, après l'avoir considérée de 
tous les endroits d'où l’on peut l'examiner 
à son aise, j'estime qu'on ne sauroit lui 
donner moins de 140 ou 150 pieds. 

« Quant à sa figure, elle est en fer-à-che- 
val, et elle a environ 400 pas dé circonfé- 
rence : mais, précisément dans son milieu, 
elle est partagée en deux par une île fort 
étroite et d’un demi-quart de lieue de long, 
qui y aboutit, Il est vrai que ces deux par- 
tiès ne tardent pas à se rejoindre : celle qui 
étoit de mon côté, et qu'on ne voyoit que 
de profil, a plusieurs pointes qui avancent ; 
mais celle que je découvrois en face me pa- 
rút fort unie, Le baron de La Hontan 
ajoute un torrent qui vient de l'ouest : il 
faut que dans la fonte des neiges les eaux 
sauvages viennent se décharger là par quel- 
que ravine , éte, 2 », 

Il y a une autre cataracte à trois lieues 
d’Albanie , dans la province de la Nouvelle- 
York, qui a environ 5o pieds de hauteur 
perpendiculaire, et de celte chute d’eau il 
s'éleve aussi un brouillard dans lequel on 
aperçoit un léger arc-en-ciel, qui change 
de place à mesure qu'on s'en éloigne ou 
qu'on s’en approche. 

2. Tome Ill, pages 332 et suivantes, 
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ART. X. FLEUVES. 


Ën général, dans tous les pays où le nom- 
bre d'hommes n'est pas assez considérable 
pour former des sociétés policées , les ter- 
rains sont plus irréguliers et le lit des fleu- 
ves plus étendu, moins égal, et rempli de 
cataractes. Il a fallu des siècles pour rendre 
le Rhône et la Loire navigables, C'est en 
contenant les eaux, en les dirigeant, et en 
nettoyant le fond des fleuves, qu'on leur 
donne un cours assuré; dans toutes les 
terres où il y a peu d'habitans, la nature 
est brute, et quelquefois difforme. 

Jl y a des fleuves qui se perdent dans les 
sables, d'autres qui semblent se précipiter 
dans les entrailles de la terre : le Guadal- 
quivir en Espagne, la rivière de Gottemburg 
en Suède, et le Rhin même, se perdent 
dans la terre. On assure que dans la partie 
occidentale de Pile Saint-Domingue il y a 
une montagne d'une hauteur considérable , 
au pied de laquelle sont plusieurs cavernes 
où les rivières et les ruisseaux sé précipitent 
avec tant de bruit, qu'on l'entend de sept 
où huit lienes. 

Au reste, le nombre de ces fleuves qui 
se perdent dans le sein de la terre est fort 
pet, et il n'y a pas d'apparencé que ces 
eaux descendent bien bas dans l’intérieur 
du globe ; il est plus vraisemblable qu'elles 
se perdent, comme celles du Rhin, en se 
divisant dans les sables : ce qui est fort or- 
dinaire aux petites rivières qui arrosent les 
terrains secs et sablonneux; on en a plu- 
sieurs exemples en Afrique, en Perse, en 
Arabie, ete. | 

Les fleuves du Nord transportent dans les 
mérs une prodigieuse quantité de glaçons 

i, venatit à s’'äccumuler, forment ces masses 
énormes de glace si funestes aux voyageurs, 
Un des endroits de la mer Glaciale où elies 
sent le plus abondantes , est le détroit de 
Waigats, qui est gelé en entier pendant la 
plus Er partie de l’année : ces glaces 
sont formées des glaçons que le fleuve Oby 
transporte jue continuellement; elles 
s'attachent le long des côtes, et s'élèvent à 
wie hauteur considérable des deux côtés du 
détroit : le milieu du détroit est l'endroit 
qui gèle le dernier, et où la glace est le 
moins élevée ; lorsque le vent cesse de venir 
du nord et qu'il souffle dans la direction du 
détroit, la glace commence à foudre et à se 
rompre dans le milieu; ensuite il s'en dé- 
tache des côtes de grandes masses qui 
voyagent dans la haute mer, Le vent, qui 
pendant tout l'hiver vient du nord et passe 
sur les terres gelées de la Nouvelle-Zemble, 
rend le pays arrosé par l'Oby ét toute la 
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Sibérie si froids, qu'à Tobolsk même, qui 
est au 57° degré, il n’y a point d'arbres frui- 
tiers, tandis qu’en Suède, à Stéckholim, et 
mème à de plus hautes latitudes, on a des : 
arbres fruitiers et des légumes. Cette diffé- 
rence ne vient pas, comme on l'a cru, de 
ce que la mer de Laponie est moins froide 

ue celle du détroit, ou de ce que la terre 

e la Nouvelle-Zémble l’est plus que celle 
de la Laponie, mais uniquement de ce que 
la mer Baltique et le golfe de Bothnie adou- 
cissent un peu la rigueur des veuts du nord, 
au lieu qu'en Sibérie il n’y a rien qui puisse 
tempérer l'activité du froid. Ce que je dis 
ici est fondé sur de bonnes observations ; 
il ne fait jamais aussi froid sur les côtes de 
la mer que dans l'intérieur des terres : il y 
a des plantes qui passent l'hiver en plein 
air à Londres, et qu'on ne peut con- 
server à Paris; ét la Sibérie, qui fait un 
vaste continent où la mer n'entre pas, est 
par cette raison plus froide que la Suède, 
qui est environnée de la mer presque de tous 
côtés, 

Le pays du monde le plus froid est le 
Spitzberg : Cest une terre au 78° degré de 
latitude, toute formée de petites montagnes 
aiguës; ces montagnes sont composées de 
gore et de certaines pierres plates sem- 

lables à de petites pierres d'ardoise grise, 
entassées les unes sur les autres. Ces colli- 
nes se forment , disent les voyageurs, de ces 
petites pierres et de ces graviers que les 
vents amoncèlent ; elles croissent à vue d'œil, 
et les matelots en découvrent tous les ans 
de nouvelles : on ne trouve dans ce pays 
que des rennes, qui paissent uhe petite 
herbe fort courte et de la mousse. Au des- 
sus de ces petites montagnes, et à plus d’une 
lieue de la mer, on a trouvé un mât qui 
avoit une poulie attachée à un de ses bouts ; 
ce gui a fait penser que la mer passoit au- 
trefois sur ces montagnes, et que ce pays 
est formé nouvellement : il est inhabité et 
inhabitable ; le terrain qui forme ces peti- 
tes montagnes n'a aucune liaison, et il en 
sort une vapeur si froide et si pénétrante, 
qu'on esi gelé pour peu qu'on y demeure, 

Les vaisseaux qui vont au Spitzberg pour 
la pêche de la baleine, y arrivent au mois 
de juillet, et en partent vers le 15 d'août; 
les glaces empècheroïent d'entrer dans cette 
mer avant ce temps , et d'en sortir après : 
on y trouve des morceaux prodigieux de 
glaces épaisses de 60, 70, et 80 brasses. 
Il y a des endroits où il semble que la mer 
soit glacée jusqu'au fond : ces glaces qui 
sont si élevées au dessus du niveau de la 
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mer, sont claires et luisantes comme du 
verre, 

Il y a aussi beaucoup de glaces dans les 
mers du nord de l'Amérique, comme dans 
la baie de l'Ascension , dans les détroits de 
Hudson , de. Cumberland, de Davis, de 
Forbisher, etc. Robert Lade nous assure 
que les montagnes de Frisland sont entière- 
ment couvertes de neige , et toutes les côtes 
de glace, comme d'un boulevart qui ne 


penae pas d'en approcher : « I est, dit-il, - 


ort remarquable que dans cette mer on 
trouve des îles de glace de plus d’une demi- 
lieue de tour, extrèmement élevées, et qui 
ont 70 où 8o brasses de profondeur dans la 
mer : cette glace, qui est douce, est peut- 
être formée dans les délroits des terres voi- 
sines, etc. Ces îles ou montagnes de glace 
sont si mobiles , que dans des temps orageux 
elles suivent la course d'un vaisseau , comme 
si elles étoient entrainées dans un même 
sillon : il y en a de si grosses, que leur 
superfice au dessus de l'eau surpasse Pex- 
trémité des mâts des plus gros navires, ete, * » 

On trouve dans le recueil des voyages qui 
ont servi à l'établissement de la compagnie 
des Indes de Hollande, un petit journal his- 
torique au sujet des glaces de la Nouvelle- 
Zemble, dont voici l'extrait : « Au cap de 
Troost le temps fut si embrumé, qu'il fallut 
amarrer le vaisseau à un banc de glace qui 
avoit 36 brasses de profondeur dans l'eau, 
et environ 16 brasses au dessus , si bien qu'il 
avoit 52 brasses d'épaisseur... 

« Le ro d'août, les glaces s'étant séparées, 
les glaçons commencèrent à flotter, et alors 
on remarqua que le gros banc de glace au- 
quel le vaisseau avoit été amarré, touchoit 
au fond , parce que tous les autres passoient 
au long et le heurtoïent sans l’ébranler ; on 
craignit donc de demeurer pris dans les gla- 
ces, et on tâcha de sortir de ce parage, quoi- 
que en passant on trouvât déjà l'eau prise, le 
vaisseau faisant craquer la glace bien loin 
autour de lui : enfin on aborda un autre 
banc, où l'on porta vite l'ancre de touée, 
et l'on s’y amarra jusqu'au soir. 

« Après le repas, pendant le premier 
quart, les glaces commencèrent à se rompre 
avec un bruit si terrible, qu'il n’est pas 
possible de l'exprimer. Le vaisseau avoit le 
Cap au courant qui charrioit les glaçons, si 
bien qu'il fallut filer du câble pour se reti- 
rer; on compta plus de 400 gros bancs de 
glace, qui enfonçoient de ro brasses dans 
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l'eau, et paroissoient dela hauteur de 2 bras- 
ses au dessus. 

« Ensuite on amarra le vaisseau à un au- 
tre banc qui enfonçoit de 6 grandes brasses 
et l’on y mouilla en croupiere, Dès qu'on 
y fut établi, on vit encore un autre bane 
peu éloigné de cet endroit-là, dont le haut 
s'élevoit en pointe, tout de même que la 
pointe d'un clocher, et il touchoit le fond 
de la mer; on s'avança vers ce banc, et l’on 
trouva qu’il avoit 20 brasses de haut dans 
l'eau , et à peu près r2 brasses au dessus. 

«Le rr août on nagea encore vers un 
autre banc qui avoit 18 brasses de profon- 
deur , et ro brasses au dessus de l'eau... 

« Le 21, les Hollandois entrèrent assez 
avant dans le port des glaces, et y demeu- 
rèrent à l'ancre pendant la nuit : le lende- 
main matin ils se retirérent et allèrent amar- 
rer leur bâtiment à un banc de glace sur 
léquel ils montèrent et dont ils admirèrent 
là figure comme une chose très-singulière ; 
ce banc étoit couvert de terre sur le haut, 
eton y trouva près de quarante œufs; la 
couleur n’en étoit pas non plus comme celle 
de la glace, elle étoit d'un bleu céleste. Ceux 
qui étoient là raisonnèrent beaucoup sur cet 
objet ; les uns disoient que c'étoit un effet 
de la glace, et les autres soutenoient que 
c'étoit une terre gelée. Quoi qu'il en fût, ce 
banc étoit extrêmement haut, il avoit envi- 
ron 18 brasses sous l'eau et ro brasses au 
dessus 3, » 

Wafer rapporte que près de la Terre-de- 
Feu il a rencontré plusieurs glaces flottantes 
très-élevées, qu'il prit d'abord pour des 
îles. Qnelques-unes, dit-il, paroissent avoir 
une lieue ou deux de long, et la plus grosse 
w toutes lui parut avoir 4 ou 500 pieds de 

aut. 

Toutes ces glaces, comme je l'ai dit dans 
l'articlé VI, viennent des fleuves qui les 
transportent dans la mer ; celles de la mer 
de la Nouvelle-Zemble et du détroit de 
Waigats viennent de l'Oby, et peut-être 
du Jénisca et des autres grands fleuves de la 
Sibérie et de la Tartarie ; celles du détroit 
d'Hudson viennent de la baie de l'Ascension, 
où tombent plusieurs fleuves du nord de 
l'Amérique ; celles de la Terre-de-Feu vien- 
nent du continent austral; et s'il y en a 
moins sur les côtes de la Laponie septen- 
trionale que sur celles de la Sibérie et au 
détroit de Waigats, quoique la Laponie 
septentrionale soit plus près du pôle, c'est 


2. Troisième Voyage des Hollandois rd, 
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que toutes les rivières de la Laponie tom- 
bent dans le golfe de Bothnie , et qu'aucune 
ne va dans la mer du Nord. Elles peuvent 
aussi se former dans les détroits où les ma- 
rées s'élèvent beaucoup plus haut qu’en 
pleine mer, et où par conséquent les gla- 
çons qui sont à la surface À oil s'amonce- 
ler et former ces banes de glaces qui ont 
quelques brasses de hauteur : mais pour 
celles qui ont 4 ou 500 pieds de hauteur, 
il me paroît qu’elles ne peuvent se former 
ailleurs que contre des côtes élevées, et 'i- 
magine que, dans le temps de la fonte des 
neiges qui couvrent le dessus de ces còtes, 
il en découle des eaux qui, tombant sur des 
glaces , se glacent elles-mêmes de nouveau, 
et augmentent ainsi le volume des premiè- 
res jusqu’à cette hauteur de 4 ou 500 pieds; 
qu'ensuite dans une été plus chaud, par 
l'action des vents et pe l'agitation de la 
mer, et peut-être même par leur propre 
poids, ces glaces collées contre les côtes se 
détachent et voyagent ensuite dans la mer 
au gré du vent, et qu’elles peuvent arriver 
jusque dans les climats tempérés avant que 
d’être entièrement fondues, 


ARTICLE XI. 
Des mers et des lacs. 


L'Océan environne de tous côtés les con" 
tinens; il pénètre en plusieurs endroits dans 
l'intérieur des terres , tantôt par des ouver- 
tures assez larges, tantôt par de petits dé- 
troits; il forme des mers méditerranees, 
dont les unes participent immédiatement à 
ses mouvemens de flux et de reflux , et dont 
les autres semblent n’avoir rien de commun 
que la continuité des eaux : nous allons. 
suivre l'Océan dans tous ses contours , et 
faire en même temps l'énumération de tou- 
tes les mers méditerranées ; nous tâcherons 
de les distinguer de celles qu’on doit appeler 
golfes , et aussi de celles qu'on devroit re- 
garder comme des lacs. | 

La mer qui baigne les côtes occidentales 
de la France fait un golfe entre les terres 
de l'Espagne et celles de la Bretagne : ce 
golfe, que les navigateurs appellent le golfe 
de Biscaye, est fort ouvert, et la pointe 
de ce golfe la plus avancée dans les terres 
est entre Baïonne et Saint-Sébastien ; une 
antre partie du golfe, qui est aussi fort 
avancée, c'est celle qui baigne les côtes du 
pays d'Aunis à La Rochelle et à Rochefort. 
Ce golfe commence au cap d'Ortegal et finit 
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pointe de la Brelagne et le cap Lézard : 
ce détroit, qui d'abord est assez Lies fait 
un petit golfe dans le terrain de la Nor- 
mandie, dont la pointe la plus avancée dans 
les terres est à Avranches; le détroit con- 
tinue sur une assez grande largeur jusqu'au 
Pas-de-Calais, où il est fort étroit; ensuite 
il s'élargit tout à coup fort considérablement, 
et finit entre le Texel et la côte d’Angle- 
terre à Norwich; au Texel il forme une 
petite mer méditerranée qu'on appelle Zuye 
derzée , et plusieurs autres grandes lagui 
dont les eaux ont peu de profondeur , aussi 
bien que celles de Zuyderzée, 

Après cela l'Océan forme un grand golfe 
qu'on appelle la mer d'Allemagne; et ce 
golfe, pris dans toute son étendue, com- 
mence à la pointe septentrionale de l’Ecosse, 
en descendant tout le long des côtes orien- 
tales de l'Écosse et de l'Angleterre jusqu’à 
Norwich, de là au Texel tout le long des 
côtes de Hollande et d'Allemagne, de Jutland 
et de la Norwége jusqu'au dessus de Bergen: 
on pourroit même prendre ce grand golfe 

ur une mer méditerranée, parce que les 
îles Orcades ferment en partie son ouverture 
et semblent être dirigées comme si elles 
étoient une continuation des montagnes de 
Norwége. Ce grand golfe forme un large 
détroit qui commence à la pointe méridio- 
nale de la Norwége et qui continue sur une 
grande largeur jusqu'à l'île de Zélande, où 
il se rétrécit tout à coup et forme, entre les 
côtes de Ja Suède, les iles du Danemarck 
et de Jutland, quatre petits détroits, après 
quoi il s'élargit comme un petit golfe, dont 
la pointe la plus avancée est à Lubeck; de 
là il continue sur une assez grande largeur 
jusqu’à l'extrémité méridionale de la Suêde; 
ensuite il s'élargit toujours de plus en plus, 
et forme la mer Baltique, qui est une mer 
méditerranée qui s'étend du midi au nord 
dans une étendue de près de 300 lieues, en 
y comprenant le golfe de Bothnie, qui n'est 
en effet que la continuation de la mer Bal- 
tique. Cette mer a de plus deux autres gol- 
fes : celui de Livonie, dont la pointe la plus 
avancée dans les terres est auprès de Mittau 
et de RA; et celui de Finlande, qui est un 
bras de la mer Baltique, qui s'étend entre 
la Livonie et la Finlande jusqu'à Péters- 
bourg, et communique au lac Ladoga, et 
même au lac Onega, qui communique 
le fleuve Onega à la mer Blanche. Toute 
cette étendue d'eau qui forme la mer Bal- 
tique, le golfe de Bothnie, celui de Finlande 


„et celui de Livonie, doit être regardée 
à Brest, où commence un détroit entre la £ comme un grand lac qui est entretenu par 
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eaux des fleuves qu'il reçoit en très- 
Le ue x TOUS Vistule,, le 
Niemen, le Droine en Allemagne et en Po- 

e, plusieurs autres rivières en Livonie 
eten Finlande, d’autres qe grandes encore 
qui viennent des terres de la Laponie, com- 
me le-fleuve de Tornéa, les. rivières Calis , 
Lula, Pitha, Uma, et plusieurs autres encore 
qui viennent de la Suède : ces fleuves, qui 
sont assez considérables, sont au nombre de 
plus de quarante, y compris les rivières 
qu'ils reçoivent; ce qui ne peut manquer de 
produire une très-grande quantité d'eau, qui 
est probablement plus que suffisante pour 
entretenir la mer Baltique, D'ailleurs, cette 
mer n’a aucun mouvement de flux et de re- 
flux, quoiqu'elle soit étroite : elle est aussi 
fort peu salée; et si l'on considère le gise- 
ment des terres et le nombre des lacs et des 
marais de la Finlande et de la Suède, qui 
sont presque contigus à cette mer, on sera 
très-porté à la regarder, non pas comme une 
mer, mais comme un grand lac formé dans 
l'intérieur des terres par l'abondance des 
eaux, qui ont forcé les passages auprès du 
Danemarck pour s'écouler dans l'Océan, 
comme elles y coulent en effet, au rapport 
de tous les navigateurs. 

Au sortir du grand golfe qui forme la 
mer d'Allemagne et qui finit au dessus de 
Bergen, l'Océan snit les côtes de la Nor- 
wége, de la Laponie suédoise, de la Lapo- 
nie septentrionale et de la Laponie mosro- 
vite, à la partie orientale de.laquelle il 
forme un assez large détroit qui aboutit à 
une mer méditerranée, qu'on appelle la 
mer Blanche. Cette mer peut encore ètre 
regardée comme un grand lac ; car elle re- 
çoit douze on treize rivières toutes assez 
considérables, et qui sont plus que suffi- 
santes pour l'entretenir, et elle n’est que peu 
salée. D'ailleurs, il ne s’en faut presque rien 
qu'elle n’ait communication avec Ja mer Bal- 
tique en plusieurs endroits ; elle en a mème 
une effective avec le golfe de Finlande, car 
en remontant le fleuve Onega on arrive au 
lac du même nom; de ce lac Onega il y a 
deux rivières de communication avec le lac 
Ladoga ; ce dernier lac communique par un 
largo bras avec le golfe de Finlande, et il y 
a dans la Laponie suédoise plusieurs en- 
droits dont les eaux coulent presque indif- 

ent les unes vers la mer Blanche, les 
aulres vers le golfe de Bothnie, et les autres 
vers celui de Finlande; et tout ce pays étant 
rempli de lacs et de marais, il semble que 
Ja mer Baltique et la mer Blänche soient les 
réceptacles de toutes ces eaux, qui se dés 
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chargent ensuite dans la mer Glaciale et dans 
la mer d'Allemagne. 

En sortant de la mer Blanche, et en cô- 
toyant l'ile de Candenos et les côtes septen- 
trionales de la Russie, on trouve que l'Océan 
fait un petit bras dans les terres à l'embou- 
chure du fleuve Petzora ; ce petit bras, qui 
a environ quarante lieues de longueur sur 
huit ou dix de largeur, est plutôt un amas 
d'eau formé par le fleuve qu'un golfe de la 
mer, et l'eau y est aussi fort peu salée. Là, 
les terres font un cap ayancé et terminé par 
les petites iles Maurice et d'Orange; et en- 
tre ces terres et celles qui avoïsinent le dé- 
troit de Waigats au midi, il y a un petit 
golfe d'environ trente lieues dans sa plus 
grande profondeur au dedans des terres; ce 
golfe appartient immédiatement à l'Océan et 
n'est pas formé des eaux de la terre. On 
trouve ensuite le détroit de Waigats, qi 
est à très-peu près sous le goë degré de la- 
titude nord ; ce détroit n’a pas plus de huit 
ou dix lieues de longueur, et communique à 
une mer qui baigne les côtes septentrionales 
de la Sibérie ;: comme ce détroit est fermé 
par les glaces pendant la plus grande partie 
de l’année, il est assez difficile d'arriver 
dans la mer qui est au delà. Le passage de 
ce détroit a été tenté inutilement par un 
grand nombre de navigateurs; et ceux qui 

‘ont passé heureusement ne nòus ont pas 
Jaissé de cartes exactes de cette mer, qu'ils 
ont appelée mer Tranguille : il paroit seule- 
ment par les cartes les plus récentes et par 
le dernier globe de Senex fait en 1739 ou 
1740, qne cette mer Tranquille pourroit 
bien être entiérement méditerranée et ne 
pas communiquer avec la grande mer de 
Tartarie : çar elle paroît renfermée et bor- 
née au midi par les terres des Samoïèdes, 
qui sont aujourd'hui bien connues; et ces 
terres qui la bornent au midi s'étendent 
depuis le détroit de Waigats jusqu'à l'em- 
bouchure du fleuve Jénisca ; au levant elle 
est bornée par la terre de Jelmorland , au 
couchant par celle de la Nouvelle- Zémble ; 
et quoiqu'on ne connoisse pas l'étendue de 
celte mer méditerranée du côté du nordet 
du nord-est, comme on y connoit des terres 
non interrompues , il est très-probable que 
celte mer Tranquille est une mer méditer- 
ranée, une espèce de cul-de-sac fort diffi- 
cile à aborder, et qui ne mène pain. Ce 
e prouve, c'est qu'en partant du détroit 

e Waigats ona chtoyé la Nouvelle-Zemble 
dans la mer Glaciale tout le long de ses 
côtes occidentales et septentrionales jusqu’au 
cap Désiré; qu'après ce cap on a suivi les 
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‘côtes à l’est de la Nouvelle-Zemble juan 
un ap golfe qui est environ à 75 degrés, 
où les Hollandois 
en 1596; qu'au delà de ce petit golfe on a 
découvert la terré de Jelmorland en 1664, 
laquelle n’est éloignée que de quelques lieues 
des terres de la Nouvelle-Zemble; en sorte 
que le seul petit endroit qui mait pas été 
reconnu est auprès du petit golfe dont nous 
venons de par et cet endroit n’a peut-être 
pas trente lieues de longueur : de sorte que 
si la mer Tranquille communique à l'Océan, 
il faut que ce soit à l'endroit de ce petit 
lfe, qui est le seul par où cette mer mé- 
iterranée peut se joindre à la grande mer, 
et comme ce petit golfe est à 75 degrés nord, 
et que, quand même la communication exis- 
teroit, il faudroit toujours s'élever dé cinq 
degrés vers le nord pour gagner la grande 
mer, il est clair que si l'on veut tenter Ja 
route du nord pour aller à la Chine, il vaut 
beaucoup mieux passer au nord de la Non- 
velle-Zemble à 77 ou 78 degrés, où d'ailleurs 
la mer est plus libre et moins glacée, que de 
tenter encore le chemin du détroit glacé de 
Waigats, avee l'incertitude de ne pouvoir 
sortir de cetté mer méditerranée. 

En suivant donc l'Océan tout le long des 
côtes de la Nouvelle-Zemble et du Jelmor- 
land, on a reconnu ces terfes jusqu'à P'em- 
bouchure du Chotanga, qui est environ au 
73° degré ; après quoi l'on trouve un espace 
d'environ 200 lieues, dont les côtes ne ‘sont 
ee encore connues : on a su seulement par 

rapport des Moscoviles qui on! voyagé 
par terre dans ces climats, que les terres ne 
sont point interrompues, et leurs cartes 
marquent des fleuves et des peuples qu'ils 
ont appelés Populi Patati. Cet intervalle de 
côtes encore inconnues est depuis l'embou- 
chure du Chotanga jusqu'à celle du Kau- 
voina au 66° degré de latitude : Ià, l'Océan 
fait un golfe dont le point le plus avancé 
dans les terres est à l'embouchure dù Len, 
qui est un fleuve très considérable ; ce golfe 
est formé par les eaux de l'Océan; il est fort 
ouvert et i ee à la mer de Tartarie; 
on l'appelle /e golfe Linchidolin, et les Mos- 
covites y pêchent la baleine. 

De l'embouchure du fleuve Len, on peut 
suivre les côtes septentrionales de la Tarta- 
rie dans un espace de plus de 500 lieues 
vers l'orient, jusqu’à une grande péninsule 
ou terre avancée où habitent les peuples 
Sthelates; cette pointe est l'extrémité la 
plus septentrionale de la Tartarie la plus 
orientale, et elle est située sous le 72° de- 
gré environ de latitude nord, Dans cette 
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longueur de plus de 500 lieues , l'Océan ne 
fait aucune irruption dans les terres, aucun 
golfe, aucun bras; il forme seulement un 
coude considérable à l'endroit de la nais- 
sance de cette péninsule des peuples Sche- 
latès, à l'embouchure du fleuve Korvinea : 
cette pointe de terre fait aussi l'extrémité 
orientale de la côte septentrionale du con- 
tinent de l’ancien monde, dont l'extrémité 
occidentale est au cap Nord en Laponie, ' 
en sorte que l’ancien continent a environ 
1700 lieues de côtes septentrionales, en y' 
comprenant les sinuosités des golfes, en’ 
comptant depuis le cap Nord de Laponie 
De la pointe de la terre des Schelates , 
et il y a environ xroo lieues en naviguant 
sous le même parallèle, 

Suivons maintenant les côtes orientales de 
l'ancien continent, en commençant à cette 
pointe de la terre des peuples Schelates , et 
én descendant vers l'équateur : l'Océan fait 
d'abord un coude entre la terre des peuples 
Schelates et celle des a Tschurtschi, 
qui avance considérablement dans la mer; 
au midi de cette terre, il forme un petit golfe 
fort ouvert, qu’on appelle le golfe Suctoikret, 
ét ensuite un autre plus petit golfe, qui 
avance même comme un bras à 40 ou 5o 
lieues dans la terre de Kamtschatka; après 
quoi l'Océan entre dans les terres par un 
large détroit rempli de plusieurs p iles, 
entre la pointe méridionale de la terre de 
Kamtschatka et la pointe septentrionale de 
la terre d’Yeço, et il forme une grande mer 
méditerranée dont il est bon que nous sui- 
vions toutes les parties, La première est! 
la mer de Kamtschatka, dans laquelle se 
trouve une île très-considérable qu'on appelle 
l'ile Amuor; cette mer de Kamtschatka 
pousse un bras dans les terres au nord-est ; 
mais ce petit bras et la mer de Kamtschatka 
elle-mème pourroient bien être, au moins 
en partie, formés par l'eau des fleuves qui 
arrivent, tant des terres de Kamtschatka , 
que de celles de la Tartarie. Quoi qu'il eñ 
soit, cette mer de Kamtschatka communique 
par un très-large détroit avec la mer de Co- 
rée, qui fait la seconde partie de cette mer’ 
méditerranée, et toute cette mer , qui a plus: 
de 600 lieues de longueur, est bornée à l'oc« 
cident et au nord par les terres de Corée et 
de Tartarie, à lorient et au midi par celles 
de Kamtschatka, d'Yeco et du Japon, sans 
qu'il y ait d'autre communication avec P'O- 
céan que celle du détroit dont nous avons 
parlé; entre Kamtschatka et Yeço: car on 
west pas assuré sı celui que quelques cartes 
ont marqué entre le Japon et la terre 
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d'Yeço, existe réellement; et quand mème 
ce détroit existeroit , la mer de Kamtschatka 
et celle de Corée ne laisseroient pas d’être 
toujours regardées comme formant ensemble 
une grande mer méditerranée, séparée de 
l'Océan de tous côtés, et qui ne doit pas être 
prise pour un golfe , car elle ne communique 
pas directement avec le grand Océan par son 
détroit méridional qui est entre le Japon et 
Ja Corée; la mer dela Chine, à laquelle elle 
communique par ce détroit, est plutôt en- 
core une mer méditerranée qu’un golfe de 
l'Océan. 
Nous avons dit dans le discours précédent, 
ue la mer avoit un mouvement constant 
dorient en occident, et que par conséquent 
la grande mer Pacifique fait des efforts con- 
tinuels contre les terres orientales. L'inspec- 
tion attentive du globe confirmera les con- 
séquences que nous avons tirées de cette 
observation; car si l'on examine le gisement 
des terres, à commencer de Kamtschatka 
jusqu'à la Nouvelle-Bretagne, découverte en 
1700 par Dampier, et qui est à 4 ou 5 de- 
grés de l'équateur, latitude sud, on sera très- 
porté à croire que l'Océan a rongé toutes les 
terres de ces climats dans une profondeur 
de 4 ou 500 lieues; que par conséquent les 
bornes orientales de fanden continent ont 
été reculées, et qu'il s'étendoit autrefois 
beaucoup plus vers l'orient : car on remar- 
quera que la Nouvelle-Bretagne et Kam- 
tschatka , qui sont les terres les plus avancées 
vers l'orient, sont sous le même méridien ; 
on observera que toutes ces terres sont diri- 
gées du nord au midi, Kamtschatka fait une 
pointe d'environ 160 lieues du nord au midi; 
et cette pointe, qui du côté de lorient est 
baignée par la mer Pacifique, et de l’autre 
par la mer méditerranée dont nous venons 
de parler , est gée dans cette direction 
du nord au midi par une chaîne de monta- 
gnes, Ensuite Yeco et le Japon forment une 
terre dont la direction est aussi du nord au 
midi dans une étendue de plus de 400 lieues 
entre la grande mer et celle de Corée, et les 
chaines des montagnes d'Yeco et de cette 
partie du Japon ne Rois pas manquer 
d'être dirigées du nord au midi, puisque ces 
terres, qui ont 400 lieues de longueur dans 
cette direction, n’en ont pas plus de 50, 60 
ou 100 de largeur dans l'autre direction de 
l'est à l'ouest : ainsi Kamtschatka, Yeco et 
la partie orientale du Japon sont des terres 
qu'on doit regarder comme contiguës et di- 
rigées du nord au sud; et suivant toujours 
la mème direction, l'on trouve, après la 
pointe du cap Ava au Japon, l'ile de Barne- 
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veldt et trois autres iles qui sont posées les 
unes au dessus des autres, exactement dans 
la direction du nord au sud , et qui occupent 
en tout un espace d'environ roo lieues ; on 
trouve ensuite dans la mème direction trois 
autres îles appelées es iles des Callanos, qui 
sont encore toutes trois posées les unes au 
dessus des autres dans la même direction 
du nord au sud; après pa on trouve les 
iles des Larrons, au nombre de quatorze ou 

uinze, qui sont toutes posées les unes au 
5 SR des autres, dans mème direction 
du nord au sud, et qui occupent toutes en- 
semble, y compris les îles des Callanos, un 
espace de plus de 300 lieues de longueur 
dans cette direction du nord au sud, sur 
une largeur si petite, que dans l'endroit où 
elle est la plus grande, ces iles n'ont pas 7 à 
8 lieues: il me paroit donc que Kamischatka, 
Yeco, le Japon oriental, les iles Barneveldt, 
du Prince, des Callanos et des Larrons , ne 
sont que la mème chaine de montagnes et 
les restes de l'ancien pays que l'Océan a rongé 
et couvert peu à peu. Toutes ces contrées ne 
sont en effet que des montagnes, et ces îles 
des pointes de montagnes: les terrains muins 
élevés ont été submergés par l'Océan ; et si 
ce qui est rapporté dans les Lettres édifiantes 
est vrai, et qu'en effet on ait découvert une 
quantité d'iles qu'on a appelées les Nouvelles- 
Philippines, et que leur position soit réelle- 
ment telle qu'elle est donnée par le P. Gohien, 
on ne pourra guère douter que ces iles les 
plus orientales de ces Nouvelles-Philippines 
ne soient une continuation de la chaîne de 
montagnes qui forme les îles des Larrons ; 
car ces îles orientales, au nombre de onze, 
sont toutes placées les unes au dessus des 
autres dans la mème direction du nord au 
sud; elles occupent en longueur un espace 
de plus de 200 lieues, et la plus large n'a 
pas 7 ou 8 lieues de largeur dans la direction 
de l’est à l'ouest. 

Mais si l'on trouve ces conjectures trop 
hasardées, et qu'on m’oppose les grands in- 
tervalles qui sont entre k iles voisines du 
cap Ava, du Japon, et celles des Callanos , 
et entre ces iles et celles des Larrons, eten- 
core entre celles des Larrons et des Nouvelles- 
Philippines, dont en effet le premier est d'en- 
viron 160 lieues, le second de 5o ou 60, et 
le troisième de près de 120, je répondrai 
que les chaines des montagnes s'étendent 
souvent beaucoup plus loin sous les eaux de 
la mer , et que ces intervalles sont petits en 
comparaison de l'étendue de terre que pré= 
sentent ces montagnes dans celte direction, 
qui est de plus de x roo 1ieues , en les pre~ 
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nant depuis l'intérieur de la presqu'ile de 
Kamtschatka. Enfin, si l'on se refuse totale- 
ment à cette idée que je viens de proposer 
au sujet de 500 lieues que l'Océan doit avoir 
gagnées sur les côtes orientales du continent, 
et de cette suite de montagnes que je fais 
passer parles iles des Larrons, on ne pourra 
s'empècher de m’accorder au moins que 
Kamischatka, Yeco, le Japon, les iles Bongo, 
Tanaxima, celle de Lequeo-grande, l'ile des 
Rois, celle de Formose, celle de Vaif, de 
Bashe, de Babuyanes, la grande île de Lu- 
n, les autres Philippines, Mindanao, Gi- 
olo , etc., et enfin la Nouvelle-Guinée, qui 
s'étend jusqu'à la Nouvelle-Bretagne, située 
sous le mème méridien que Kamtschatka, ne 
fassent une continuité de terre de plus de 
2200 lieues, qui n’est interrompue que par 
de petits intervalles dont le plus grand n’a 
peut-être pas 20 lieues; en sorte que l'Océan 
forme, Sr reve des terres du conti- 
nent oriental, un très-grand golfe qui com- 
mence à Kamtschatka, et finit à la Nouvelle. 
Bretagne; que ce golfe est semé d'îles; qu'il 
est figuré comme le seroit tout autre enfon- 
cement que les eaux pourroient faire à la 
longue en agissant continuellement contre 
des rivages et des côtes, et que par consé- 
quent on peut conjecturer avec quelque vrai- 
semblance, que l'Océan, par son mouvement 
constant d'orient en occident, a gagné peu 
à peu cette étendue sur le continent oriental, 
et qu’il a de plus formé les mers méditer- 
ranées de Kamtschatka, de Corée, de la 
Chine et peut-être tout l'archipel des Indes : 
car la terre et la mer y sont mêlées de façon 
qu'il paroît évidemment que c'est un pays 
inondé, duquel on ne voit plus que les émi- 
nences et les terres élevées, et dont les terres 
plus basses sont cachées par les eaux : aussi 
cette mer n'est-elle pas profonde comme les 
autres, et les iles innombrables qu'on y 
trouve ne sont presque toutes que des mon- 
tagnes, 
* La mer de Sud, qui, comme l'on sait, 
a beaucoup plus d'étendue en largeur que 
la mer Atlantique, paroît être bornée par 
deux chaînes de montagnes qui se correspon- 
dent jusqu'au delà de l'équateur : la pre- 
mière de ces chaînes est celle des montagnes 
de Californie, du Nouveau - Mexique, de 
l'isthme de Panama et des Cordilières du 
Pérou, du Chili, etc. ; l'autre est la chaîne 
des montagnes qui s'étend depuis le Kam- 
tschatka, et passe par Yeco, par le Japon, 
et s'étend jusqu'aux iles des Larrons, et 
mème ‘aux Nouvelles - Philippines. La di- 
rection de ces chaines de montagnes, qui 


paroissent être les anciennes limites de Ja 
mer Pacifique, est précisément du nord au 
sud; en sorte que l'ancien continent éloit 
borné à l'orient par l'une de ces chaines, et 
le nouveau continent par l'autre. Leur sépa- 
ration s’est faite dans le temps où les eaux 
arrivant du pôle austral, ont commencé à 
couler entre ces deux chaines de montagnes 
qui semblent se réunir, ou du moins se rap- 
procher de très-près vers les contrées septen- 
trionales ; et ce n'est pas le seul indice qut 
nous démontre l’ancienne réunion des deux 
continens vers le nord. D'ailleurs cette con- 
tinuité des deux continens entre Kamtschatka 
et les terres les plus occidentales de l’Amé- 
rique, paroit maintenant prouvée par les 
nouvelles découvertes des navigateurs qui 
ont trouvé sous ce même parallèle une grande 
quantité d'iles voisines les unes des autres : 
en sorte qu’il ne reste que peu ou point d'es- 

aces de mer entre cette partie orientale de 
Asie et la partie occidentale de l'Amérique 
sous le cercle polaire. (Add. Buff.) 

Si l'on examine maintenant toutes ces 
mers en particulier, à commencer du dé- 
troit de la mer de Corée vers celle de la 
Chine, où nous en étions demeurés, on 
trouvera que cette mer de la Chine forme 
dans sa partie septentrionale un golfe fort 
profond, qui commence à l'ile Fungma, et 
se termine à la frontière de la province de 
Pékin, à une distance d'environ 45 ou 5o 
lieues de cette capitale de l'empire chinois ; 
ce golfe, dans sa partie la plus intérieure 
et la plus étroite, cu e le golfe de 
Changi ; il est très-probable que ce golfe 
de Changi et une partie de cette mer de la 
Chine ont été formés par l'Océan, qui a 
inondé tout le plat pays de ce continent, 
dont il ne reste que les terres les plus éle- 
vées, qui sont les iles dont nous avons parlé; 
dans cette partie méridionale sont les golfes 
de Tunquin et de Siam, auprès duquel est 
la presqu'ile de Malaie, formée par une 
longue chaîne de montagnes, dont la direc- 
tion est du nord au sud, et les îles Anda- 
mans, qui sont une autre chaine de mon- 
tagnes dans la même direction, et qui ne 
paroissent être qu’une suite des montagnés 
de Sumatra. 

L'Océan fait ensuite un grand golfe qu'on 
appelle le golfe de Bengale, dans lequel on 
peut remarquer gré les terres de la pres- 
qu'ile de l'Inde font une courbe concave 
vers l'orient, à peu près comme le grand 
golfe du continent oriental; ce qui semble 
aussi avoir été produit par le même mouve- 
ment de l'Océan d'orient en occident : c'est 


ha 
La celte presqu'ile que sont les montagnes 
"de Gates, qui ont une direclion du nord au 
“sud jusqu'au cap de Comorin, et il semble 
“qùe l'ile de Ceylan en ait été séparée et 
“qu'elle ait fait autrefois partie de ce conli- 
nent. Les Maldives ne sont qu'une autre 
‘chaîne de montagues, dont la direction est 
‘encore la même, c'est-à-dire du nord au 
‘sud : après cela est la mer d'Arabie, qui est 
un très-grand golfe, duquel partent quatre 
“bras qui s'étendent dans les terres, les deux 
plus grands du côté de l'occident, et les 
deux plus petits du côté de lorient. Le 
remier de ces bras du côté de l'orient est 
e petit golfe de Cambaie, qui n'a guère 
que 5o ou 6o lieues de profondeur, et qui 
reçoit deux rivières assez considérables ; 
savoir, le fleuve Tapti et la rivière de Ba- 
roche, que Pietro della Valle appelle Ze 
Mehi. Le second bras vers l'orient est cet 
endroit fameux par la vitesse et la hauteur 
des marées, qui: y sont plus grandes qu’en 
aucun lieu du monde, en sorte que ce bras, 
ou petit golfe tout entier, n'est qu'une terre, 
tantôt couverte par le flux, et tantôt décou- 
verte par le reflux, qui s'étend à plus de 
5o lieues : il tombe dans cet endroit plu- 
sieurs grands fleuves, tels que l'Indus, le 
Padar, etc., qui ont amené une grande 
quant de terre et de limon à Jeurs em- 
uchures ; ce qui a peu à peu élevé le ter- 
rain du golfe, dont la pente est si douce, 
que la marée s'étend à une distance extré- 
mement grande. Le premier bras du golfe 
Arabique vers l'occident est le golfe Per- 
sique, qui a plus de 250 lieues d'étendue 
les terres, et le second est la mer 
Rouge, qui en a plus de 680 en comptant 
depuis l'ile de Socotora. On doit regarder 
ces deux bras comme deux mers méditerra- 
nées, en les prenant au-delà des détroits 
d'Ormus et de Babelmandel ; et quoiqu'elles 
soient toutes deux sujettes à un grand flux 
et reflux, et qu'elles participent consé- 
quent aux mouvemens de l'Océan, c'est 
parce qu’elles ne sont pas éloignées de l'é- 
quateur , où le mouvement des marées est 
beaucoup plus grand que dans les autres 
climats, et que d'ailleurs elles sont toutes 
deux fort longues et fort étroites. Le mou- 
Yement des marées est beaucoup plus vio- 
ga dins la mer Rouge que dans le golfe 
RRQ parce que la mer Rouge, qui est 
rès de trois fois p us longue et presque aussi 
troite que le golfe Persique, ne reçoit aucun 
leuxe dont le mouvement puisse s'opposer 
à celui du flux, au lieu que le golte Persique 
en reçoit de très-considérables à son extré- 
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que ce passage n'est qu'une coupure, et què 
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_mité la plus avancée dans les terres. Il pa- 


roil iei assez visiblement que la mer Rouge 
a été formée par une irruption de l'Océan 
dans les terres; car si on examine le gise- 
ment des terres au dessus et au dessous de 
l'ouverture qui lui sert de passage, on verra 


é l'un et de l'autre côté de ce passage les 


‘côtes suivent une direction droite et sur la 
même ligne, la côte d'Arabie depuis le cap 


Razalgat jusqu’au cap Fartaque étant dans 
la A 2 54 irection que la côte d’Afrique de- 
pui le cap de Guardafui jusqu'au cap de 
„Sands. 


A Textrémité de la mer Rouge est cette 
fameuse langue de terre qu’on appelle 
l'isthme de Suez, qui fáit une barrière aux 
eaux de la mer Rouge et empêche la com- 
munication des mers. On a vu dans le dis- 
cours précédent les raisons qui peuyent faire 
croire que la mer Rouge est plus élevée que 
la Méditerranée, et que si l'on coupoit 
l'isthme de Suez, il pourroit s'ensuivre une 
inondation et une augmentation de la Médi- 
terranée ; nous ajouterons à ce que nous 
avons dit, que quand mème on ne youdroit 

as convenir que la mer Rouge füt plus 
élevée que la Méditerranée, on ne pourra 
pas nier qu'il n’y ait aucun flux et reflux 
dans cette partie de la Méditerranée voisine 
des bouches du Nil, et qu'au contraire il y 
a dans la mer Rouge un flux et reflux très- 
considérable et qui.élève les eaux de plu- 
sieurs pieds, ce qui seul sufliroit pour faire 
passer une grande quantité d'eau dans la 
Méditerranée, si istime étoit rompu, D'ail- 
leurs nous avons un exemple cité à ce sujet 
par Varenius, qui prouve que les mers ne 
sont pas également élevées dans toutes leurs 
parties; voici ce qu'il en dit, page 100 dé 
sa Géographie : « Oceanus Germanicus, qui 
« est Atlanci pars, inter Frisiam et Hollan- 
« diam se effundens, efficit sinum qui, etsi 
« parvus sit res celebrium. sinnum 
“ maris, tamen et ipse dicitur mare, aluit- 
« que Hollandiæ emporium celeberrimum, 
« Amstelodanum. Non procul inde abest 
« lacus Harlemensis, qui etiam mare Har- 
« lemense dicitur. Hujus altitudo non est 
s minor altitudine sinûs illius Belgici quem 
« diximus, et mittit rarum ad urbem Lei- 
«dam, ubi in varias fossas. divaricatur. 
« Guonian itaque nec lacus hic neque sinus 
« ille Hollandici maris inundant adjacentes 
«agros (de naturali constitutione loquor, 
« non ubi tempestatibus urgentur, propter 
« quas aggeres facti sunt), patet inde quòd 
« non sint altiores quàm agri Hollandiæ. 
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v Åt vero Oceanum Germanicum esse altio- 
“rem quàm terras hasce experti sunt Lei- 
= denses, cùm suscepissent fossam seu al- 
% veum ex urbe sua ad Oceani Germanici 
e littora prope Cattorum vicum perducere 
« (dislantia est duorum milliarium), ut, 
« recepto per alveum hunc mari, possent 
# navigationem instituere in Oceanum Ger- 
e manicum , et hinc in varias terræ regiones. 
« Verùm enimverò , cùm magnam jam alvei 
« partem perfecissent, desistere coacti sunt, 
« quoniam tum demùm per observationem 
« cognitum est Oceani Germanici aquam 
«esse altiorem quàm agrum inter Leidam 
«et littus Oceani illius; unde locus ille, 
« uhi fodere desierunt, dicitur. Het malle 
« Gat. Oceanus itaque Germanicus est ali- 
« quasi altior quàm sinus ille Hollan- 
« dicus, etc. » Ainsi on peut croire que la 
mer Rouge est plus haute que la Méditer- 
ranée, comme la mer d'Allemagne est plus 

ute que la mer de Hollande. Quelques 
anciens auteurs, comme Hérodote et Dio- 
dore de Sicile, parlent d’un canal de com- 
munication du Nil et de la Méditerranée 
avec la mer Rouge, et en dernier lieu 
M. Delisle a donné une carte en 1704, dans 
laquelle il a marqué un bout de canal-qui 
sort du bras le plus oriental du Nil, et qu'il 
Jope.: devaip être une partie de celui qui 
aisoit autrefois cette communication du 
Nil avec la mer Rouge 1. Dans la troisième 
partie du livre qui a pour titre: Connois- 
sance de l'ancien monde, imprimé en 1707, 
où trouve le mème sentiment, et il y est 
dit, d'après Diodore de Sicile, que ce fut 
Néco, roi d'Égypte, qui commença ce ca- 
nal, que Darius, roi de Perse, le continua, 
et que Ptolémée II J'acheva et le conduisit 
jusqu'à la ville d'Arsinoé; qu'il le faisoit 
ouvrir et fermer selon qu’il en avoit besoin, 
Sans que je rétende vouloir nier ces faits, 
je suis obligé d’avouer qu'ils me paroïssent 
douteux, et je ne sais pas si la violence et 
la hauteur des marées dans la mer Rouge ne 
se seroient pas nécessairement communi- 
quées aux eaux de ce canal; il me semble 
qu'au moins il auroit fallu de grandes pré- 
cautions pour contenir les eaux, éviter les 
inondations, et beaucoup de soin pour en- 
retenir ce canal en bon état : aussi les his- 
toriens qui nous disent que ce canal a élé 
entrepris et achevé, ne nous disent pas s’il 
a duré; et les vestiges qu'on prétend en 
recohnoître aujourd'hui, sont peut-être tout 
ce qui en a jamais été fait. On a donné à 
` ia. Voyez leš Mémoires de l'Académie des Sciences, 
année 1704. 
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ce. bras de l'Océan le nom de mer Rouge. 
parce qu'elle a en effet cette couleur dans 
tous les endroits où il se trouve des madré- 
pores sur son fond : voici ce qui est rap- 
porté dans l'Histoire générale des Voyages, 
tome I, pages 198 et 199 : « Avant que de 
quitter la mer Rouge, D. Jean examina 
ques peuvent avoir été les raisons qui ont 

it donner ce nom au golfe Arabique par 
les anciens, et si cette mer est en effet dif- 
férente des autres par la couleur. Il observa 

ue Pline rapporte plusieurs sentimens sur 
l'origine de ce nom : les uns le font venir 
d'un roi nommé Érythros, qui régna dans 
ces cantons, et. dont le nom en grec signifie 
rouge ; d'autres se sont imaginé que la ré- 
flexion du soleil produit une couleur rou- 
geûtre sur la surface de l’eau ; et d'autres, 
que l'eau du golfe a naturellement cette 
couleur. Les Portugais, qui avoient déjà 
fait plusieurs voyages à l'entrée des détroits, 
assuroient que toute la côte d'Arabie étant 
fort rouge, le sable et la poussière qui s'en 
détachoïent, et que le vent poussoit dans 
la mer, teignoient les eaux de la mème 
couleur, 

« D. Jean, qui, pour vérifier ces opinions, 
ne cessa point jour et nuit, depuis son dé- 
per de Socotora, d'observer la nature de 
eau et les qualités des côtes jusqu’à Suez, 
assure que, loin d'être naturellement rouge, 
l’eau est de la couleur des autres mers, et 
que le sable ou la poussière n'ayant rien de 
rouge non plus, ne donnent point cette 
teinte à l'eau du golfe. La terre sur les deux 
côtés est généralement brúne; et noire même 
en quelques éndroits; dans d’autres lieux 
elle est blanche: ce n’est qu'au delà de Sua- 
quen , c’est-à-dire sur des côtes où les Por- 
tugais n’avoient point encore pénétré, qu’il 
vit en effel trois montagnes rayées de rouge; 
encore étoient-elles d'un roc fort dur, et le 
pays voisin étoit de la: couleur ordinaire. 

«La vérité done est que cette mer, de- 
puis l'entrée jusqu'au fond du golfe, est 
partout de la mème couleur; ce qu'il est fas 
cile de se démontrer à soi-même en puisant 
de l’eau à chaque lieu : mais il fait avouer 
aussi que dans quelques endroits elle paroît 
rouge par accident, et dans d'autres verte 
et blanche. Voici l'explication de ce phéno- 
mène : depuis Suaquén jusqu'à Kossir, Cest- 
à-dire pendant l'espace de 136 lieues, la mer 
est remplie de bancs et de rochers de co- 
rail ; on leur donne ce nom, parce que leur 
forme et leur couleur les rendent si sembla- 
bles au corail, qu'il faut uhé certaine habi- 
leté pour ne pas s'y tromper; ils croissent 
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comme des arbres, et leurs branches pren- 
nent la forme de celles du corail; on en 
distingue deux sortes, l’une blanche et l'au- 
tre fort rouge; ils sont couverts en plusieurs 
endroits d’une espèce de gomme ou de glu 
verte, et dans d’autres lieux, orange foncé. 
Or, l'eau de cette mer étant plus claire et 
plus transparente qu'aucune autre eau du 
monde , de sorte qu'à 20 brasses de profon- 
deur l'œil pénètre jusqu'au fond , surtout 
depuis Suaquen jusqu’à l'extrémité du golfe, 
il arrive qu'elle paroît prendre la couleur 
des choses qu’elle couvre; par exemple, 
lorsque les rocs sont comme enduits de glu 
verte, l’eau qui passe par-dessus paroît d’un 
vert plus foncé que les rocs mêmes; et lors- 
que le fond est uniquement de sable, l'eau 
paroit blanche : de même, lorsque les rocs 
sont de corail, dans le sens que j'ai donné 
à ce terme, et que la glu qui les environne 
est rouge ou rougeâtre, l'eau se teint, ou 
plutôt semble se teindre en rouge. Ainsi, 
comme les rocs de cette couleur sont plus 
fréquens que les blancs et les verts, D. Jean 
conclut qu'on a dû donner au golfe Ara- 
bique le nom de mer Rouge plutôt que celui 
de mer Verte ou Blanche; if s'applaudit de 
celte découverte avec d'autant plus de rai- 
son, que la méthode par laquelle il s’en 
étoit assuré ne pouvoit lui laisser aucun 
donte. Il faisoit amarrer une flûte contre les 
rocs dans les lieux qui n’avoient point assez 
de profondeur pour permettre aux vaisseaux 
d'approcher, et souvent les matelots pou- 
voient exécuter ses ordres à leur aise, sans 
avoir la mer plus haut que l'estomac à plus 
d’une demi-lieue des rocs; la plus grande 
partie des pierres ou des cailloux qu'ils en 
üroient dans les lieux où l’eau paroissoit 
rouge , avoient aussi cette couleur; dans 
l'eau qui paroissoit verte, les pierres étoient 
vertes ; et si l’eau paroïssoit blanche, le fond 
étoit d’un sable blanc, où l'on n'apercevoit 
point d'autre mélange. » 

sa y l'entrée de la mer Rouge au cap 
Guardafui jusqu’à la pointe de l'Afrique au 
cap de Bonne-Espérance, l'Océan a une di- 
rection assez égale, et il ne forme aucun 
golfe considérable dans l'intérieur des terres ; 
il y a seulement une espèce d'enfoncement 
à la côte de Mélinde, qu'on pourroit regarder 
comme faisant partie d'un grand golfe, si 
l'ile de Madagascar étoit réunie à la terre 
ferme. Il est vrai que cette île, quoique sé- 
parée par le large détroit de Moz ique, 
paroit avoir appartenu autrefois au conti, 
nent : car il y a des sables fort hauts et 
d'une vaste étendue dans ce détroit, surtout 
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du côté de Madagascar; ce qui reste de pase 
sage absolument libre dans ce détroit n'est 
pas fort considérable. 

En remontant la côte occidentale de l'A- 
frique depuis le cap de Ponne-Espérance 
jusqu'au cap Négro, les terres sont droites 
PRE la mème direction , et il semble que 
toute cette longue côte ne soit qu'une suite 
de montagnes; c’est au moins un pays élevé 

i ne produit, dans une étendue de pe 

e 500 lieues, aucune rivière considérable, 
à l'exception d’une ou de deux dont on n’a 
reconnu que l'embouchure : mais au delà 
du cap Négro la côte fait une courbe dans 
les terres, qui, dans toute l'étendue de 
cette courbe, paroissent être un pays plus 
bas que le reste de l'Afrique, et qui est ar- 
rosé de plusieurs fleuves dont les plus grands 
sont le Coanza et le Zaïr ; on compte depuis 
le cap N jusqu'au cap Gonsalvez vingt- 

uatre embouchures de rivières toutes con- 
sidérables , et l'espace contenu entre ces 
deux caps est d'environ 420 lieues en sui- 
vant les côtes. On peut croire que l'Océan 
a un peu gagné sur ces terres basses de l'A- 
frique, non pas son mouvement naturel 
d’orient en occident, qui est dans une di- 
rection contraire à celle qu'exigeroit l'effet 
dont il est question, mais seulement parce 
que ces terres étant plus basses que toutes 
les autres, il les aura surmontées et minées 
presque sans effort, Du cap Gonsalvez au 
cip des Trois-Pointes, l'Océan forme un 
go fe fort ouvert qui n’a rien de remarqua- 

le, sinon un cap fort avancé et situé à peu 
près dans le milieu de l'étendue des côtes 
qui forme ce golfe : on l'appelle Ze cap For- 
mosa, Ily a aussi trois iles la partie la 

lus méridionale de ce golfe, qui sont les 
iles de Fernandpo, du Prince, et de Saint- 
Thomas; ces îles paroissent être la continua- 
tion d’une chaîne de montagnes située entre 
Rio del Rey et le fleuve Jamoer, Du cap des 
Trois-Pointes au cap Palmas , l'Océan rentre 
un peu dans les terres, et du cap Palmas au 
cap Tagrin, il n'y a rien de remarquable dans 
le gisement des terres; mais auprès du cap 
Tagrin, l'Océan fait un très-petit golfe dans 
les terres de Sierra-Leona, et plus haut un 
autre encore plus petit où sont les iles Bi- 
sagas. Ensuite on trouve le cap Vert, qui est 
fort avancé dans la mer, et dont il paroît 
que les iles du même nom ne sont que la 
continuation , où, si l'on veut, celle du cap 
Blanc, qui est une terre élevée, encore plus 
considérable et plus avancée que celle du 
cap Vert. On trouve ensuite la côte mon- 
tagneuse et sèche qui commence au cap 
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Blanc et finit au cap Bajador; les iles Cana- 
riés paroissent être nne continuation de ces 
montagnes. Enfin entre les terres de Portu- 
gl et de l'Afrique, l'Océan fait un golfe 
ort ouvert, au milieu duquel est le fameux 
détroit de Gibraltar, par lequel l'Océan coule 
dans la Méditerranée avec une grande rapi- 
dité, Cette mer s'étend à près de goo lieues 
dans l'intérieur des terres, et elle a plu- 
sieurs choses remarquables : premièrement 
elle ne participe pas d'une manière sensible 
au mouvement de flux et de reflux, et il 
n'y a que dans le golfe de Venise, où elle 
se rétrécit beaucoup, que ce mouvement se 
fait sentir; on prétend aussi s'être aperçu 
de quelque pelit mouvement à Marseille et 
à la côte de Tripoli; en second lieu, elle 
contient de grandes iles, celles de Sicile, 
celles de aigne, de Corse, de Chypre, 
de Majorque, etc., et l'une des plus grandes 
presqu'iles du monde , qui est l'Italie : elle 
a aussi un archipel, ou plutôt c'est de cet 
archipel de notre mer Méditerranée que les 
autres amas d’iles ont emprunté ce nom ; 
mais cet archipel de la Méditerranée me pa- 
roit appartenir plutôt à la mer Noire, et il 
semble que ce pays de la Grèce ait été en 
ES noyé par les eaux surabondantes de 
mer Noire, qui coulent dans le mer de 
Marmara, et de là daus la mer Méditerra- 
née, 

Je sais bien que quelques gens ont pré- 
tendu qu’il y avoit dans le détroit de Gi- 
braltar un double courant; l'un supérieur, 
qui portoit l'eau de l'Océan dans la Médi- 
terranée ; et l’autre inférieur, dont l'effet, 
disent-ils , est contraire; mais cette opinion 
est évidemment fausse et contraire aux lois 
de l’hydrostatique. On a dit de même que 
dans plusieurs autres endroits il y avoit de 
ces courans inférieurs, dont la direction 
étoit opposée à celle du courant supérieur, 
comme dans le Bosphore, dans le détroit du 
Sund, etc. ; et Marsigli rapporte même des 
expériences qui ont été faites dans le Bos- 
phore et qui prouvent ce fait; mais il y a 
Eye apparence que les expériences ont 

té mal faites, puisque Ja chose est impos- 
sible et qu'elle répugne à toutes les notions 
que lon a sur le mouvement des eaux. 
D'ailleurs Greaves, dans sa Pyramidogra- 
phie, pages ror et 102, prouve, par des 
expériences bien faites, qu'il n'y a dans le 
Bosphore aucun courant inférieur dont la 
direction soit opposée au courant supérieur. 
Ce qui a pu tromper Marsigli et les autres, 
c’est que dans le Bosphore , comme dans le 
détroit de Gibraltar et dans tous les fleuves 
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qui coulent avec quelque rapidité, il y a un 
remous considérable le long des rivages, 
dont la direction est ordinairement diffé- 
rente, et quelquefois contraire à celle du 
courant principal des eaux. 

* J'ai dit trop généralement et assuré trop 

itivement , qu'il ze se trouvoit pas dans 

mer des endroits où les eaux eussent un, 
courant inférieur opposé et dans une diréc- 
tion contraire au mouvement du courant su- 
périeur : j'ai reçu depuis des informations 
qui semblent prouver que cet effet existe et 
peut même se démontrer dans certaines 
plages de la mer; les plus précises sont celles 
que M. Deslandes, habile navigateur, a en 
la bonté de me communiquer par ses lettres 
des 6 décembre 1770 et 5 novembre 1993, 
dont voici l'extrait : 

« Dans votre Théorie de la terre, art- x1, 
Des mers et des lacs, vous dites que quel- 

ues personnes ont prétendu qu'il y avoit, 

ans le détroit de Gibraltar, un double cou- 
rant, supérieur et inférieur, dont l'effet est 
contraire; mais que ceux qui ont eu de pit- 
reilles opinions auront sans doute pris des 
remous qui se forment au rivage par la 
rapidité de l'eau, pour uu courant véri- 
table, et que c'est une hypothèse mal fon- 
dée. C'est d'après la lecture de ce passage 
que je me determine à vous envoyer mes 
observations à ce sujet. 

« Deux mois après mon départ de France, 
je pris connoissance de terre entre les caps 
Gonsalvez et de Sainte-Catherine; la force 
des courants, dont la direction est au nord- 
nord-ouest, suivant exactement le gisement 
des terres qui sont ainsi situées, m'obligea 
de mouiller, Les vents généraux, dans cetle 
partie, sont du sud-sud-est, sud-sud-ouest, 
et sud-ouest : je fus deux mois et demi dans 
Vattente inutile de quelque changement, 
faisant presque tous je jours de vains: ef- 
forts pour gagner du côté de Loango, où 
j'avois affaire, Pendant ce temps, j'ai ob- 
servé que la mer descendoit dans la direc- 
tion ci-dessus avec sa force, depuis une 
demie jusqu'à une lieue à l'heure, et qu'à 
de certaines profondeurs les courans re- 
montoient en dessous avec au moins autant 
de vitesse qu'ils descendoient en dessus. 

« Voici comme je me suis assuré de la 
hauteur de ces différens courans. Étant 
mouillé par huit brasses d'eau, la mer ex- 
trèmement claire , j'ai attaché un plomb de 
trente livres au bout d’une ligne; à environ 
deux brasses de ce plomb, j'ai mis une 
serviette liée à la ligne par un de ses coins, 
laissant tomber le plomb dans l'eau; aussis 
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tót que la serviette y entroit, elle prenoit 
la direction du premier courant : continuant 
à l'observer, je la faisois descendre ; d'abord 
que je m'apercevois que le courant n'agissoit 

lus, j'arrêtois; pour lors elle flottoit in- 

ifféreniment autour de la ligne. Il y avoit 
donc dans cét endroit interruption de cours. 
Ensuite, baissant ma serviette à un pied plus 
bas, elle prenoit une direction contraire à 
celle qu’elle avoit auparavant. Marquant la 
Heñs' la surface de l'eau , il y avoit trois 
brasses de distance à la serviette, d’où j'ai 
conclu, après différens examens, que, sur 
Jes huit brasses d'eau, il y en avoit trois qui 
couroient sur le nord-nord-ouest, et cinq 
en sens contraire sur le sud-sud-est. 

« Réitérant l'expérience le même jour, 
jusqu'à cinquante brasses, étant à la distance 
de six à sept lieues de terre, j'ai été surpris 
de trouver la colonne d'eau courant sur la 
mer, plus profonde à raison de la hauteur 
du fond; sur cinquante brasses, j'en ai es- 
timé de douze à quinze dans la première 
direction : ce phénomène n’a pas eu lieu 
pendant deux mois et demi que j'ai été sur 
celte côte, mais bien à peu. près un mois en 
différens temps. Dans les interruptions, la 
marée descendoit en total dans le golfe de 
Guinée. 

.« Cette division des courans me fit naître 
l'idée d'une machine qui, coulée jusqu’au 
courant inférieur, présentant une grande 
Surface , auroit entrainé mon navire contre 
les courans supérieurs; j'en fis l'épreuve en 
petit sur un canot, et je parvins à faire 
équilibre entre l'effet de la marée supérieure 
joint à l'effet du vent sur le canot, et l'effet 
de la marée inférieure sur la machine. Les 
moyens me manquérent pour faire de plus 

randes tentatives, Voilà, monsieur, un fait 

videmment vrai, et que tous les naviga- 
teurs qui ont été dans ces climats peuvent 
vous confirmer. 
« Je pense que les vents sont pour beau- 
coup dans les causes générales de ces effets : 
ainsi que les fleuves qui se déchargent dans 
la mer le long de cette côte, charroyant 
une grande quantité de terre dans le golfe 
de Guinée. Enfin le fond de cette partie, 
qui oblige par sa pente la marée de rétro. 
grader lorsque l'eau, étant parvenue à un 
certain niveau, se trouve pressée par la 

uantité nouvelle qui la charge sans cesse 
pendant que les vents agissent en sens con- 
traire sur la surface, la contraint en partie 
de conserver soù cours ordinaire. Cela me 
paroît d'autant plus probable, que là mer 
entre de tous côtés dans ce golfe, et n'en 
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sort que par des révolutions qui sont fort 
rares. La lune n’a aucune apparente 
dans ceci, cela arrivant indifféremment dans 
tous ses quartiers. à 
« J'ai eu occasion de mé convaincre dé 
plus en plus que la seule pression de l'eau 
parvenue à son niveati, jointe à l'inclinaison 
nécessaire du fond, sont les seules et 
uniques causes qui produisent ce phéno- 
mène. J'ai éprouvé que ces éourans n'ont 
lieu qu'à raison de la pente plus ou moins 
rapide du rivage, et j'ai tout lieu de croire 
qu'ils ne se font sentir qu'à douze ou quinze 
lieues au large, qui est l'éloignement le plus 
grand le long de la côte d'Angole, où l'on 
puisse se promettre avoir fond... Quoique 
sans moyen certain de pouvoir m'assurer que 
les courans du large n'éprouvent pas un 
pareil changement, voici la raison qui me 
semble l’assurer. Je prends pour exemple 
une de mes expériences faite par une hau- 
teur de fond moyenne , telle que trente-cinq 
brasses d'eau: Le or jusqu'à la hauteur 
de cinq à six brasses le cours dirigé dans 
le nord-nord-ouest; en faisant couler davan- 
tage comme de deux à trois brasses, ma 
ligne tendoit au ouest-nord-ouest; ensuite 
trois ou quatre brasses de profondeur de plus 
me l’amenoient au ouest-sud-ouest, puis au 
sud-ouest, et au sud; enfin, à vingt-cinq et 
vingt-six brasses, au sud-sud-est, et jus- 
qu'au fond, au sud-est et à est-sud-est; d'où 
j'ai tiré les ne et suivantes , que je 
pouvois comparer l'Océan entre l'Afrique et 
‘Amérique à un grand fleuve dont le cours 
est presque continuellement dirigé dans le 
nord-ouest; que, dans son cours, il trans- 
pee un sable ou limon qu'il dépose sur ses 
ords, lesquels se trouvant rehaussés, ae 
mentent le volume d’eau, ou, ce qui est la 
même chose, élèvent son niveau, et l'obli- 
gent de rétrogader selon la pente du ri- 
vage. Mais il y a un premier effort qui le 
dirigeoit d'abord : il ne retourne donc pas 
directement ; mais, obéissant encore au pre- 
mier mouvement, Ou cédant avec peine à 
ce dernier obstacle, il doit nécessairement 
décrire une courbe plus ou moins allongée, 
jara ce qu'il rencontre ce courant du mi- 
ieu avec lequel il peut se réunir en partie, 
ou qui lui sert de point d'appui pour suivre 
la direction contraire que lùr impose le fond : 
comme il faut considérer la masse d’eau en 
mouvement continuel, le fond subira tou- 
jours les premiers changemens comme étant 
plus près de la cause et plus pressé, et il ira 
en sens contraire du courant supérieur; pen- 
dant qu’à des hauteurs différentes il n’y sera 
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pas encore parvenu. Voilà, monsieur, quelles 
sont mes idées. Au reste, j'ai tiré parti plu- 
sieurs fois de čes courans inférieurs; et 
moyennant une machine que j'ai coulée à dif- 
férentes profondeurs, selon la hauteur du 
fond où je nie trouvois, j'ai remouté contre 
le courant supérieur. J'ai éprouvé que, dans 
un temps calme, avec une surface trois fois 
plus grande que la proue noyée du vais- 
seau, on peut faire d’un tiers à une dèmi- 
lieue par heure. Je me suis assuré de cela 
plusieurs fois, tant par ma hauteur en lati- 
tude que par les bateaux que je mouillois, 
dont je me trouvois fort éloigné dans une 
heure, et enfin par la distance des pointes 
le long de la terre,» 

Ces observations de M. Deslandes me pa- 
roissent décisives, et j'y souscris vec pi: 
sir; je ne puis même assez le remercier de 
nous avoir démontré que mes idées sur ce 
sujet n’étoient justes que pour le général, 
mais que, dans quelques circonstances , elles 
souffroient des exceptions. Cépendant il n'en 
est pas moins certain que l'Océan est ou- 
vert la porte du détroit de Gibraltar, et 
que par conséquent l’on né peut douter que 
la mer Méditerranée n'ait en même temps 
pris une grande augmentation par l'irrup- 
tion de l'Océan, J'ai appuyé cette opinion, 
non seulement sur le courant des eaux de 
l'Océan dans la Méditerranée, mais éncore 
sur la nature du terrain et la correspondance 
des mêmes couches de terre des deux côtés 
du détroit, ce qui a été remarqué par plu- 
sieurs navigateurs instruits. « L'ivruption 

ui a formé la Méditérranée est visible et 

vidente, ainsi que celle de la mer Noire 
par le détroit des Dardanelles, où le cou- 
rant est toujours très-violent, et les angles 
saillans et rentrans des deux bords, très- 
marqués , ainsi que la ressemblance des coti- 
ches de matières qui sont les mêmes des 
deux côtés”. » À 

Au reste, l'idée de M. Deslandes, qui 
considère la mer entre l'Afrique et PAmé- 
rique comme un grand fleuvé dont le cours 
est dirigé vers le nord-ouest, s'accorde par- 
fäitement avec ce que j'ai établi sur le mou- 
rage ss eaux ru du pôle austral en 
plus grande quantit e du pôle boréal. 
í Add Buff. % Fes De 

Parcourons maintenant toutes les côtes 
du nouveau continent, et commençons par 
le point du cap Hold-with-hope, situé au 
73° degré latitude nord: cest la terre lä 
plus septentrionale que l'on connoisse dans 


x. Fragment d'une lettre écrite À M: de Buffon 
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le Nouveau-Groenland; elle n’est éloignée 
du cap Nord de Laponie que d'environ 160 
où 18o lieues. De ce cap on peut suivre la 
côte du Groenland jusqu'au cercle polaire ; 
là l'Océan forme un large détroit entre lIs- 
lande et les terres du Groenland. On pré- 
tend que ce pays voisin de l'Islande n'est 
pas l'ancien Groenland que les Danois pos- 
Sédoïent autrefois comme province dépen- 
dante de leur royaume; il y avoit dans cet 
ancien Groenland des peuples policés et 
chrétiens , dés évêques, des églises, des vil- 
les considérables par leur commerce; les Da- 
mois y alloient aussi souvent et aussi aisé- 
ment que les Espagnols pourraient aller aux 
Canaries ; il existe encore, à ce qu'on assure, 
des titres et des ordonnances pour les affai- 
res de ce pays, et tout cela n’est pas bien 
ancien : cependant, sans qu'on puisse devi- 
ner comment ni pourquoi, ce pays est abso- 
lument perdu, et l'on ma trouvé dans le 
nouveau Groenland aucun indice de tout cé 
que nous venons de rapporter; les peuples 
y sont sauvages; il n’y a aucun vestige d'é- 
difice, pas un mot de leur langue qui res- 
semble à la langue danoise, enfin rien qui 

uisse faire juger que c’est le même pays; 
il est même presque désert et bordé de gla- 
ces pendant la plus grânde partie de l'année, 
Mais comme ces terres sont d'une très-vaste 
étendue, et que les côtes ont été très-péu 
fréquentées par les navigateurs modernes, 
ces navigateurs ont p manquer le lieu où 
habitent les descendans dé ces peuples po- 
licés; où bien il se peut que les glaces étant 
devenues plus abondantes dans cette mci, 
elles empêchent aujourd'hui d'aborder en 
cet endroit : tout ce pays cependant, à en 
juger par les cartes, a été côloyé et reconnu 
en entier; il forme une grande presqu'ile à 
l'extrémité de laquelle sont les deux détroits 
dé Forbisher et l'ile de Frisland, où il fait 
un froid extrême, quoiqu'ils ne soient qu’à 
la hauteur des Orcades, c'est-à-dire à 60 
degrés. 

Entre la côte occidentale du Groenland 
et cellé de la terre de Labrador, l'Océan fait 
un pon ët ensuite une grande mer méditer- 
ranée, la plus froide de toutes les mers, et 
dont les côtes ne sont pas encore bien re- 
connues, En suivant ce golfe droit au nord, 
où trouve le large détroit de Davis, qui con- 
duit'à Ja mer Christiane, terminée par la 
baie de Baffin, qui fait un cul-de-sac dont 
il paroît qu'on ne peut sortir que pour tom- 
ber dans un autre cul-de-sac, qui est la 
baie d'Hudson. Le détroit de Cuñiberland, 
qui peut, aussi bien que celui de Davis, 
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conduire à la mer Christiane, est plus étroit 
et plus sujet à être glacé; celui ‘Hudson , 
quoique beaucoup plus méridional, est aussi 
glacé pendant une partie de l'année; et on a 
remarqué dans ces détroits et dans ces mers 
méditerranées un mouvement de flux et re- 
flux très-fort, tout au contraire de ce qui 
arrive dans les mers méditerranées de l'Eu- 
rope, soit dans la Méditerranée, soit dans 
la mer Baltique, où il n’y a point de flux 
et de reflux; ce qui ne peut venir que de la 
différence du mouvement de Ja mer, qui, 
se faisant toujours d'orient en occident , occa- 
sionne de grandes marées dans les détroits qui 
sont opposés à cette direction demouvemeiit, 
c'est-à-dire dans les détroits dont les ouver- 
tures sont tournées vers lorient, au lieu 
que dans ceux de l'Europe qui présentent 
leur ouverture à l'occident, il n'y a aucun 
mouvement : l'Océan, par son mouvement 
général, entre dans les premiers et fuit les 
derniers, et c’est par cette mème raison qu'il 
y a de violentes marées dans les mers de la 
Chine, de Corée, et de Kamtschatka. 

En descendant du détroit d'Hudson vers 
la terre de Labrador, on voit une ouverture 
étroite, dans laquelle Davis, en 1586, re- 
monta jusqu'à 30 lieues, et fit quelque petit 
commerce avec les habitans; mais personne, 
qe je sache, n’a depuis tenté la découverte 

e ce bras de mer, et on ne connoît de la 
terre voisine que le pays des Eskimaux : le 
fort Poutchartrain est la seule habitation 
et la plus septentrionale de tout ce pays, qui 
n'est séparé de l'ile de Terre-Neuve que 
par le petit détroit de Belle-Ile, qui n’est 
pas trop fréquenté; et comme la côte orien- 
tale de Terre-Neuve est dans la même di- 
recton que la côte de Labrador, on doit 
regarder l'ile de Terre-Neuve comme une 
partie du continent, de même que l'ile 
Royale paroît être une partie du continent 
de l'Acadie : le grand banc et les autres 
bancs sur lesquels on pèche la morue ne 
sont pas des hauts fonds, comme on pour- 
roit le croire; ils sont à une profondeur con- 
sidérable sous l'eau, et produisent dans cet 
endroit des courans très-violens. Entre le 
cap Breton et Terre-Neuve est un détroit 
assez large r lequel on entre dans une pe- 
ute mer méditerranée qu'on appelle le golfe 
de Saint-Laurent : cette petite mer a un 
En qui s'étend assez considérablement 
ne toc ane 

euve Saint-Laurent : le 
mouvement du flux et reflux est extrême- 
ment sensible dans ce bras de mer; et à 
Québec même, qui est plus avancé dans les 
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terres, les eaux s'élèvent de plusieurs pieds, 
Au sortir du golfe de Canada, et en sui- 
vant la côte de l'Acadie, on trouve un petit 
olfe qu'on appelle la baie de Boston, 
ait un petit enfoncement carré dans les 
terres. Mais avant que de suivre cette côte 
lus loin , il est bon d'observer que depuis 
‘ile de Terre-Neuve jusqu'aux iles Antilles 
les plus avancées, comme la Barbade et An- 
tigoa, et même jusqu'à celle de la Guiane, 
l'Océan fait un très-grand golfe qui a plus 
de 500 lieues d’enfoncement jusqu'à la Flo- 
ride. Ce golfe du nouveau continent est 
semblable à celui de l'ancien continent dont 
nous avons parlé; et tout de même que dans 
le continent oriental, l'Océan, après avoir 
fait un golfe entre les terres de Kamtschatka 
et de la Nouvelle-Bretagne, forme ensuite 
une vaste mer méditerranée qui comprend 
la mer de Kamtschatka, celle de Corée, 
celle de la Chine, etc. : dans le nouveau 
continent l'Océan , après avoir fait un grand 

olfe entre les terres de Terre-Neuve et cel- 
es de la Guiane, forme une très-grande 
mer méditerranée qui s'étend depuis les 
Antilles jusqu'au Mexique: ce qui con- 
firme ce que nous avons dit au yjet des 
effets du mouvement de l'Océan d'orient 
en occident; car il semble que l'Océan ait 
gagné tout autant de terrain sur les côtes 
orientales de l'Amérique qu'il en a gagné 
sur les côtes orientales de l'Asie, et ces 
deux grands golfes ou enfoncemens que l'O- 
céan a formés dans ces deux continens, 
sont sous le mème degré de latitude, et à 


-peu près de la même étendue; ce qui fait 


des rapports ou des convenances singulières, 
et qui paroissent venir de la mème cause, 

Si l'on examine la position des îles An- 
tilles à commencer par celle de la Trinité, 
qui est la plus méridionale, on ne pourra 
guère douter que les iles de la Trinité, de 
Tabago, de la Grenade, les iles des Grana- 
dilles, celles de Saint-Vincent, de la Mar- 
tinique, de Marie-Galande, de la Désirade, 
dAntigoa, de la Barbade, avec toutes les 
autres iles qui les accompagnent , ne fassent 
une chaîne de montagnes dont la direction 
est du sud au nord, comme celle de l'ile 
de Terre-Neuve et de la terre des Eskimaux. 
Ensuite la direction de ces iles Antilles est 
de l’est à l'ouest en commençant à l'ile de 
la Barbade, passant par Saint-Barthélemi, 
Porto-Rico, Saint-Domingue, et l'ile de 
Cuba, à peu près comme les terres du cap 
Breton de l'Acadie, de la Nouvelle-Angle- 
terre. Toutes ces iles sont si voisines les 
unes des autres, qu’on peut les regarder 
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comme une bande de terre non interrom- 
pue et comme les parties les plus élevées 
d’un terrain submergé : la plupart de ces 
îles ne sont en effet que des poiutes de mon- 
tagnes, et la mer qui est au-delà est une 
vraie mer méditerranée, où le mouvement 
du flux et reflux n’est guère plus sensible 
que dans notre mer Méditerranée, quoique 
les ouvertures qu'elles présentent à l'Océan 
soient directement opposées au mouvement 
des eaux d'orient en occident; ce qui de- 
vroit contribuer à rendre ce mouvement 
sensible dans le golfe du Mexique : mais 
comme cette mer méditerranée est fort large, 
le mouvement du flux et reflux qui lui est 
communiqué par l'Océan, se répandant sur 
un aussi grand espace, perd une grande par- 
tie de sa vitesse et devient presque insen- 
sible à la côte de la Louisiane et dans plu- 
sieurs autres endroits. 

L'ancien et le nouveau continent parois- 
sent donc tous les deux avoir été rongés par 
l'Océan à la même hauteur et à la même 
profondeur daus les terres; tous deux ont 
ensuite une vaste mer méditerranée et une 
grande quantité d'îles qui sont encore situées 
à peu près à la mème hauteur : la seule dif- 
férence est que l’ancien continent étant beau- 
coup plus large que le nouveau, il y a dans 
la partie occidentale de cet ancien continent 
une mer méditerranée occidentale qui ne 
peut pas se trouver dans le nouveau conti- 
nent; mais il paroît que tout ce qui est ar- 
rivé aux terres orientales de l'ancien monde 
est aussi arrivé de même aux terres orien- 
tales du nouveau monde, et que c'est à peu 
près dans leur milieu-et à la mème hauteur 
que s’est faite la plus grande destruction des 
terres, parce qu'en effet c’est dans ve mi- 
lieu et près de l'équateur qu'est le plus grand 
mouvement de l'Océan. 

Les côtes de la Guiane, comprises entre 
l'embouchure du fleuve Orenoque et celle 
de la rivière des Amazones n’offrent rien 
de remarquable ; mais cette rivière, la plus 
large de l'univers, forme une étendue d'eau 
considérable auprès de Coropa, avant que 
d'arriver à la mer deux bouches diffé- 
rentes qui forment l'ile de Caviana. De l'em- 
bouchure de la rivière des Amazones jus- 
quar cap Saint-Roch, la côte va presque 

oit de l'ouest à l’est; du cap Saint-Roch 
au cap Saint-Augustin, elle va du nord au 
sud; et du cap Saint-Augustin à la baje de 
Tous-les-Saints, elle retourne vers l'ouest ; 
en sorte que celte partie du Brésil fait une 
avance considérable dans la mer, qui re- 

. garde directement une pareille avance de 
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terre que fait l'Afrique en sens opposé. La 
baie de Tous-les-Saints est un petit bras de 
l'Océan qui a environ 5o lieues de profon- 
deur dans les terres, et qui est fort fré- 
quenté des navigateurs. De cette baie jus- 
wau cap de Saint-Thomas, la côte va droit 
da nord au midi, et ensuite dans une direc- 
tion sud-ouest jusqu'à l'embouchure du 
fleuve de la Plata, où la mer fait un bert 
bras quì remonte à près de ròo lieues 
les terres, De là à l'extrémité de l'Amérique, 
l'Océan paroît faire un grand golfe terminé 
par les terres voisines de la Terre-de-Feu, 
comme l'ile Falkland, les terres du cap de 
Assomption, Pile Beauchève, et les terres 
qui forment le détroit de La Roche, décou- 
vert en 1671 : on trouve au fond de ce golfe 
le détroit de Magellan, qui est le plus tong 
de tous les détroits, et où le flux et reflux 
est extrêmement sensible; au delà est celui 
de Le Maire, qui est plus court et plus com- 
mode, et enfin le cap Horn, qui est la 
pointe du continent de l'Amérique méri- 
dionale, 

On doit remarquer au sujet de ces poin- 
tes formées par les continens qu'elles sont 
toutes posées de la même façon; elles re- 
gardent toutes le midi, et la plupart sont 
coupées par des détroits qui vont de l'orient 
à l'occident : la première est celle de l'Amé- 
rique méridionale, qui regarde le midi ou 
le pôle austral, et qui est coupée par le dé- 
troit de Magellan; la seconde est celle du 
Groenland, qui regarde aussi directement 
le midi , et qui est coupée de même de l'est 
à l'ouest par les détroits de Forbisher; la 
troisième est celle de l'Afrique, qui regarde 
aussi le midi, et qui a au delà du cap do 
Bonne-Espérance des bancs et des hauts 
fonds qui paroissent en avoir élé séparés; 
la quatrième est la pointe de la presqu'île 
de l'Inde, qui est coupée par un détroit qui 
forme l'ile de Ceylan, et qui regarde le 
midi, comme toutes les autres. Jusqu'ici 
nous ne voyons pas qu'on puisse donner la 
raison de cette singularité, et dire pour- 
quoi les poiutes de toutes les grandes pres- 
qu'iles sont toutes tournées vers le midi, 
et presque toutes coupées à leurs extrémités 
par des détroits. 

En remontant de la Terre-de-Feu tout le 
long des côtes occidentales de l'Amérique 
méridionale, l'Océan rentre assez conside- 
rablement dans les terres, et cette côle sem- 
ble suivre exactement la direction des hautes 
montagnes qui traversent du midi au nord 
toute l'Amérique méridionale depuis l’'équa- 
teur jusqu’à la Terre-de-Feu, Près de l'équa= 
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teur, l'Océan fait un golfe assez considérable, 
qui commence au cap Saint-François, et 
s'étend jusqu'à Panama, où est le famenx 
isthme qui, comme celui de Suez, empêche 
la communication des deux mers, et sans 
Jesquels il y aurc t une séparation entière 
de l’ancien et du nouveau continent en deux 
parties; de là il n’y a rien de remarquable 
jusqu’à la Californie, qui est une presqu’ile 
fort longue , entre les terres de laquelle et 
celles du Nouveau-Mexique l'Océan fait un 
bras qu'on appelle la mer Fermeille, qui a 
plus de 200 lieues d'étendue en longueur. 
Entin on a suivi les côtes occidentales de la 
Californie jusqu'au 43° degré ; et à cette la- 
titude, Drake, qui le premier a fait la dé- 
couverté de la terre qui est au nord de la 
Californie, et qui l'a appelée Nouvelle-Al- 
bion , fut obligé, à cause de la rigueur du 
froid, de changer sa route, et de s'arrèter 
dans une petite baie qui porte son nom; de 
sorte qu'au delà du 43° ou du 44° degré, 
les mers de ces climats n'ont pas été recon- 
nues, non plus que les terres de l'Amérique 
septentrionale, dont les derniers peuples qui 
sont connus, sont les Moozemlekis sous le 
48° degré, et les Assiniboïls sous le 51°, et 
les premiers sont beaucoup plus reculés vers 
l'ouest que les seconds, Tout ce qui est au 
delà, soit terre, soit mer, dans une étendue 
de plus de mille lieues en longueur et d'au- 
tant en largeur, est inconnu, à moins que 
les Moscovites dans leurs dernières naviga- 
tions n’aient, comme ils Pont annoncé , re- 
connu une partie de ces climats en partant 
de Kamitschatka, qui est la terre la plus 
voisine du côté de l'Orient, 

L'Océan enyironne done toute la terre 
sans interruption de continuité, et on peut 
faire le tour du globe en passant à la pointe 
de l'Amérique méridionale; mais on ne sait 
pas encore si l'Océan environne de même la 
partie septentrionale du globe, et tous les 
re ‘cv qui ont tenté d’aller d'Europe à 
la Chine par le nord-est ou par le nord- 
ouest , ont également échoué dans leurs en- 
tréprises, 

Les lacs diffèrent des mers méditerranées 
en ce qu’ils ne tirent aucune eau de l'Océan, 
ct qu'au contraire s'ils ont communication 
avec les mers, ils leur fournissent des eaux : 
ainsi la mer Noire, que quelques géographes 
ont regardée comme une suite de la mer 
Méditerranée, et par conséquent comme 

une appendice de l'Océan, n'est qu'un lac, 
arce qu’au lieu de tirer les eaux de la Mé- 
iterranée elle lui en fournit, et coule avec 
rapidité par le Bosphore dans le lac appelé 
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mer de Marmara, et de là par le détroit des 
Dardanelles dans la mer de la Grèce, La 
mer Noire a environ deux cent cinquante 
lieues de longueur sur cent de largeur, et 
elle reçoit un grand nombre de fleuves, dont 
les plus considérables sont le Danube, le 
Niéper, le Don , le Bog, le Donjec, etc. Le 
Don, qui se réunit avec le Donjec, forme, 
avant que d'arriver à la mer Noire, un lac 
où un marais fort considérable, qu’on a 
pelle Ze Palus Méotide , dont l'étendue est de 
plus de cent lieues de longueur, sur vingt 
ou vingt-cinq de largeur, La mer de Mar- 
mara, qui est au dessous de la mer Noire, 
est un lac plus petit que le Palus Méotide, 
et il n'a qu'environ cinquante lieues de lon- 
gueur sur huit ou neuf de largeur. Quelques 
anciens , et entre autres Diodore de Sicile, 
ont'écrit que le Pont-Euxin, ou la met 
Noire, n’étoit autrefois que comme une 
grande rivière ou un grand lac qui n’avoit 
aucune communication avec la mer de Grèce; 
mais que ce grand lac s'étant augmenté con- 
sidérablement avec le temps par les eaux des 
flèuves qui y arrivent, il s'étoit enfin ou- 
vert un passage, d’abord du côté des iles 
Cyanées , et ensuite du côté de l'Hellespont. 
Cette opinion me paroît assez vraisemblable, 
et mème il est facile d'expliquer le fait; car 
en supposant que le fond de la mer Noire 
fút autrefois plus bas qu'il ne l’est aujour- 
dhui, on voit bien que les fleuves qui y 
arrivent auront élevé le fond de cette mer 
par le limon et les sables qu’ils entrainent, 
et que par conséquent il a pu arriver que la 
surface de cette mer se soit élevée assez pour 
que l’eau ait pu se faire une issue ; et comme 
les fleuves continuent toujours à amener du 
sable et des terres , et qu'en même temps Ja 
quantité d’eau diminue dans les fleuves , à 
rare que les montagnes dont ils tirent 
eurs sources s'abaissent , il peut arriver par 
une longue suite de siècles que le Bosphore 
se remplisse : mais comme ces effets dépen- 
dent de plusieurs causes , il n’est guère pos- 
sible de donner sur cela quelque chose de 
plus que de simples conjectures. C’est sur ce 
témoignage des anciens que M. de Tournefort 
dit, dans son Voyage du Levant, que la mer 
Noire recevant les eaux d'une grande partie 
de l'Europe et de l'Asie, après avoir aug- 
menté considérablement, s'ouvrit un che- 
min par le Bosphore, et ensuite forma la 
Méditerranée, ou l'augmenta si considéra- 
blement, que d’un lac qu'elle étoit autrefois, 
elle devint une grande mer, qui s'ouvrit 
ensuite elle-même un chemin par le détroit 
de Gibraltar, et que c’est probablement dans 
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ce temps que l'ile Atlantide dont parle Pla- 
ton a été submergée. Cette opinion ne peut 
se soutenir, dès qu'on est assuré que c’est 
l'Océan qui coule dans la Méditerranée , et 
non pas la Méditerranée dans l'Océan, D'ail- 
leurs M. de Tournefort n’a pas combiné deux 
faits essentiels, et qu'il rapporte cependant 
tous deux : le premier, c’est que la mer 
Noire reçoit neuf ou dix fleuves, dont il 
n'y en a pas un qui ne lui fournisse plus 
d'eau que le Bosphore n’en laisse sortir; le 
second , c’est que la mer Méditerranée ne 
reçoit pas plus d'eau par les fleuves que la 
mer Noire; cependant elle est sept ou huit 
fois plus su et ce que le Bosphore lui 
fournit ne fait pas la dixième partie de ce 
qui tombe dans la mer Noire : comment 
veut-il que ceite dixième partie de ce qui 
tombe dans une petite mer, ait formé non 
seulement une grande mer, mais encore ait 
si fort augmenté la quantité des eaux, qu elles 
aient renversé les terres à l'endroit du dé- 
troit, pour aller ensuite submerger une île 
plus grande que l'Europe ? Il est aisé de voir 
que cet endroit de M. de Tournefort n’est 
pas assez réfléchi. La mer Méditerranée tire 
au contraire au moins dix fois plus d’eau de 
l'Océan qu'elle n’en tire de la mer Noire, 
parce que le Bosphore wa que huit cents 
pas de largeur dans l'endroit le plus étroit, 
au lieu que le détroit de Gibraltar en a plus 
de cing mille dans l'endroit le plus serré, 
et qu'en su posant les vitesses égales dans 
Pun et dans l’autre détroit, celui de Gibral- 
tar a bien plus de profondeur. 

M. de Tournefort, qui plaisante sur Po- 
lÿbe au sujet de l'opinion que le Bosphore 
se remplira, et qui la traite de fausse pré- 
diction, n’a pas fait assez attention aux 
circonstances , pour prononcer comme il le 
fait sur l'impossibilité de cet événement. 
Cette mer, qui reçoit huit ou dix grands 
fleuves , dont la plupart entraînent beaucoup 
de terre, de sable , et de limon , ne se rem- 
blit-elle pas peu à peu ? les vents et le cou- 
rant naturel des eaux vers le Bosphore ne 
doivent-ils pas y transporter une partie de 
ces terres amenées par ces fleuves? Jl est 
donc, au contraire, très-probable que par 
la succession des temps le Bosphore se trou- 
Yera rempli, lorsque les fleuves qui arrivent 
daus la mer Noire auront beaucoup dimi- 
nué : or, tous les fleuves diminuent de jour 
en jour, parce que tous les jours les mon- 
fagnes s'abaissent; les vapeurs qui s’arrèlent 
autour des montagnes étant les premières 
sources des rivières, leur grosseur et leur 


quantité d'eau dépend de la quantité de ces 


Igt 
vapeurs, qui ne peut manquer de diminuer 
à mesure que les montagnes diminuent de 
hauteur, 

Cette mer reçoit, à la vérité, plus d'eau 
par les fleuves que la Méditerranée, et voici 
ce qu'en dit le même auteur ; « Tout le 
monde sait que les plus grandes eaux de 
l’Europe tombent dans la mer Noire par le 
moyen du Danube, dans lequel se dégorgent 
les rivières de Suabe , de Franconie , de Ba- 
vière, d'Autriche, de Hongrie, de Moravie, 
de Carinthie, de Croatie, de Bothnie, de 
Servie, de Transylvanie, de Valachie ; celles 
de la Russie Noire et de la Podolie se ren- 
dent dans la même mer par le moyen du 
Niester; celles des parties méridionales et 
orientales de la Pologne , de la Moscovie sep- 
tentrionale , et du pays des Cosaques, y en- 
trent par le Niéper ou Borysthène ; le Tanaïs 
et le Copa arrivent aussi dans la mer Noire 

le Bosphore Cimmérien; les rivières de 
a Mingrélie, dont le Phase est la principale, 
se vident aussi dans la mer Noire, de même 
pe le Casalmac, le Sangaris et les autres 
euves de l'Asie mineure qui ont leur cours 
vers le nord; néanmoins le Bosphore de 
Thrace n’est comparable à aucune de ces 
grandes rivières 1, » 

Tout cela prouve que l'évaporation suffit 
ponr enlever une quantité d'eau très-consi- 

érable, et c'est à cause de cette grande 
évaporation qui se fait sur la Méditerranée, 
que l’eau de l'Océan coule continuellement 
pour y arriver par le détroit de Gibraltar. IL 
est assez difficile de juger de la quantité d’eau 
que reçoit une mer; il faudroit connoître la 
largeur, la profondeur, et la vitesse de tons 
les fleuves qui y arrivent, savoir de combien 
ils augmentent et diminuent dans les diffé- 
rentes saisons de l’année : ét quand même 
tous ces faits seroient acquis, le plus impor- 
tant et le plus difficile reste encore, c’est de 
savoir combien cette mer perd par l’évapa- 
ration; car en la supposant même propor- 
tionnée aux surfaces, on voit bien que dans 
un climat chaud elle doit être plus considé- 
rable que dans un pays froid. D'ailleurs l'eau 
mêlée de sel et de Fins s’évapore plus len- 
tement que l'eau douce; une mer agitée, 
plus promptement qu'une mer tranquille : Ja 
différence de profondeur y fait aussi quelque 
chose : en sorte qu'il entre tant d’élémens 
dans cette théorie de l'évaporation, qu'il 
n'est guère possible de faire sur cela des 
estimations qui soient exactes, 

L'eau de la mer Noire paroît être moins 


1. Voyez le Voyage du Levant de Tournefort ; 
vol. Il, page 123, 
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claire, et elle est beaucoup moins salée que 
celle dé l'Océan. On ne trouve aucune ile 
dans toute l'étendue de cette mer : les tem- 
pêles y sont très-violentes et plus dangereuses 
‘que sur l'Océan , parce que toutes les eaux 
étant contenues dans un bassin qui n’a, pour 
ainsi dire, aucune issue, elles ont une es- 
pèce de mouvement de tourbillon, lors- 
qu'elles sont agitées, qui bat les vaisseaux 
de tous les côtés avec une violence insup- 
portable +. x 

Après la mer Noire, le plus grand lac de 
l'univers est la mer Caspienne , qui s'étend 
du midi au nord sur une longueur environ 
trois cents lieues , et qui n'a guère que cin- 
quante lieues de largeur en prenant une me- 
sure moyenne, Ce lac reçoit l'un des plus 
grands fleuves du monde, qui est le Wolga, 
et quelques autres rivières considérables , 
comme celles de Kur, de Faie , de Gempo; 
mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle 
n'en reçoit aucune dans toute celte longueur 
de trois cents lieues du côté de l'orient. Le 
pays qui l’avoisine de ce côté, est un désert 
de sable que personne n’avoit reconnu jus- 
qu'à ces derniers temps ; le czar Pierre I'T 
y ayaut envoyé des ingénieurs pour lever la 
carte de la mer Caspienne, il s'est trouvé 
qe cette mer avoit une figure tout-à-fait 

ifférente que celle qu'on lui donnoit dans 
les cartes géographiques; on la représentoit 
ronde, elle est fort longue et assez étroite: on 
ne connoissoit donc point du tout les côtes 
orientales de cette mer, non plus que le pays 
voisin; on ignoroit jusqu’à l'existence du lac 
Aral, qui en est éloigné vers lorient d'en- 
viron cent lieues ; ou si on connoissoit quel- 
ques unes des côtes de ce lac Aral, on croyoit 
que c'étoit une partie de la mer Caspienne : 
en sorte qu'avant les découvertes du czar, il 
y avoit dans ce climat un terrain de plus de 
trois cents lieues de longueur sur cent et cent 
cinquante de largeur, qui n’étoit pas encore 
connu. Le lac Aral est à peu près de figure 
oblongue, et peut avoir quatre-vingt-dix ou 
cent lieues dans sa plus grande longueur, sur 
cinquante ou soixante de largeur ; il reçoit 
deux fleuves très-considérables, qui sont le 
Sirderoias et Oxus, et les eaux de ce lac 
n'ont aucune issue, non plus que celles de 
la mer Caspienne : et de même que la mer 
pe ne reçoit aucun fleuve du côté 
de lorient, le lac Aral n'en reçoit aucun 
du côté de l'occident; ce qui doit faire pré- 
sumer qu'autrefois ces deux lacs n’en for- 
moient qu'un seul, et que les fleuves ayant 


1, Voyez les Voyages de Chardin » page 142, 
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diminué peu à peu et ayant amené une très. 
grande quantité de sable et de limon , tout 
le pays qui les sépare aura èté formé de ces 
sables. Il y a quelques petites îles dans la 
mer Caspienne, et ses eaux sont beaucoup 
moins salées que celles de l'Océan. Les tem- 
pêtes y sont aussi fort dangereuses, et les 
grands bätimens n'y sont pas d'usage pour 
la navigation, parce qu’elle est pe profonde 
et semée de bancs et d’écueils au dessous 
de la surface de l'eau. Voici ce qu'en dit 
Pietro della Valle : « Les plus grands vais- 
seaux que l'on voit sur la mer Caspienne; 
le long des côtes de la province de Mazande 
en Perse, où est båtie la ville de Ferhabad, 
quoiqu'ils les appellent navires, me parois- 
sent plus petits que nos tartanes ; ils sont fort 
hauts de ba enfoncent peu dans Peau , et 
ont le fond plat : ils donnent aussi cette 
forme à leurs vaisseaux, non seulement à 
cause que la mer Caspienne n'est pas profonde 
à la rade et sur les côtes, mais encore parce 
qu’elle est remplie de banes de sable, et que 
les eaux sont basses en plusieurs endroits; 
tellement que si les vaisseaux n’étoient fabri- 
qués de celte façon, on ne pourroit pas s'en 
servir sur celte mer, Certainement je m'éton- 
nois, et avec quelque fondement, ce me sem- 
ble, À aa ils ne péchoient à Ferhabad 
que des saumons qui se trouvent à l'em- 
bouchure du fleuve, et de certains estur- 
cons très-mal conditionnés, de mème que 
e plusieurs autres sortes de poissons qui se 
rendent à l’eau douce, et qui ne valent rien; 
et comme j'en attribuois la cause à l'insuffi- 
sance qu'ils ont en Part de naviguer et de 
pêcher, ou à la crainte qu'ils avoient de se 
perdre s'ils péchoient en haute mer, parce 
que je sais d’ailleurs que les Persans ne sont 
pas d'habiles gens sur cet élément, et qu'ils 
n'entendent presque pas la navigation, le 
kan d'Esterabad , qui fait sa résidence sur 
le port de mer, et à qui par conséquent les 
raisons n'en sont pas inconnues par l'expé- 
rience qu’il en a, m'en débita une, savoir, 
que les eaux sont si basses à vingt et trente 
milles dans la mer, qu'il est impossible d'y 
jeter des filets qui aillent au fond, et d'y 
faire aucune pêche qui soit de la conséquence 
de celles de nos tartanes; de sorte que c'est 
par cette raison qu'ils donnent à leurs vais- 
seaux la forme que je vous ai uée ci- 
dessus, et qu'ils ne les montent d'aucune 
pièce de canon, parce qu'il se trouve fort 
peu de corsaires et de pirates qui couvrent 
cette mer. ». 
Struys , le P. Avril, et d'autres voyageurs 
ont prétendu qu’il y avoit dans le E dn tagala 
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de Kilan deux gouffres où les eaux de la mer 
Caspienne étoient englouties, pour se rendre 
ensuite des canaux souterrains dans le 
golfe Persique, De Fer et d’autres géographes 
ont même marqué ces gouffres sur leurs 
cartes : cependant ces gouffres n'existent 
pas, les gens envoyés par le czar s'en sont 
assurés. Le fait des feuilles de saule qu'on 
voit en quantité sur le pe Persique , et 
qu'on prétendoit venir de la mer Caspienne, 
parce qu’il n’y a pas de saules sur le golfe 
Persique, étant avancé par les mêmes au- 
teurs , est apparemment aussi peu vrai que 
celui des pretendus gouffres; et Gemelli 
Carreri, aussi bien que les Moscovites, as- 
sure que ces gouffres sont absolument ima- 
ginaires. En effet, si l’on compare l'étendue 
de la mer Caspienne avec celle de la mer 
Noire, on trouvera que la premiere est de 
près d’un tiers plus petite que la seconde; 
que la mer Noire reçoit beaucoup plus d'eau 
que la mer Caspienne ; que par conséquent 
l'évaporation suffit dans l'une et dans l'autre 
pour enlever toute l'eau qui arrive dans ces 
deux lacs, et qu'il n’est pas nécessaire d’ima- 
giner des gouffres dans la mer Caspienne 
plutôt que dans la mer Noire*, 


1. À tout ce que j'ai dit pour prouver que la 
mer Caspienne n'est qu'un lac qui n'a point de 
communication avec l'Océan, et qui n'en a jamais 
fait partie, je puis ajouter une réponse que j'ai 
seua + Pacadinie de Piena à Fer on 
questions que j'avois faites an sujet de cette mer, 

« Augusto 1748, octobr. 5, etc, Cancellaria acca- 
“déemiæ scientiarum maudavit ut Astrachaneusis 
u gubernii cancellaria responderet ad sequentia : 
w1° Sunt-ne vortices in mare Caspico necne ? 
“a° Quæ genera piscium illud inhabitant? quomodo 
« appellantur? et an marini tantùm laut et fluvia- 

tiles ibidem reperiantur? 3° Qualia genera cou- 

charum, Te species ostrearum et cancrorom 
« occurrunt? 4° Quw genera marinarum avium in 
«ipso mari aut circa illud versantur? Ad quæ 
« Astrachanensis cancellaria die 13 Mart, 1749, se- 
«quentibus respondit : 

« Ad r, in mari Caspico vortices occurrunt nus- 
«quam: hinc est, quod nec in mappis marinis 
«exstant, nec ab ullo officialium rei navalis visi 
«esse perhibentur. 

«Ad 2, piscos Caspiam mare inhabitant; aci- 
« penseres, Sturioli Gmelin, siluri, cyprini clavati, 
«bramæ, percæ, evprini ventre acuto, (ignoti 
«alibi pisces), tncæ, salmones, qui, ut è mari 
x fluvios intrare, ita et in mare à fluviis remeare 
« soleñt. 

« Ad 3, conchæ in littoribus maris obviæ qni- 
«dem sunt, sed porvæ, candidæ, aut ex una parte 
erubræ. Cancri ad littora observantur magnitu- 
«dine fluviatilibus similes; ostreæ autem et capita 
« Medusæ visa sunt nusquam. 

« Ad 4, aves marinæ que circa Caspiom ver- 
«santur, sunt anseres vulgares et rubri, pelicani, 
«eycni, anates rubræ et nigricantes aquilie, corvi 
« aquatici, grues, plateæ, ardeæ albæ cinereæ et 
« nigricautes, ciconiæ albæ gruibus similes, ka- 
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Il y a des lacs qui sont cómimè des mares 
qui ne reçoivent aucune rivière, et desquels 
il n'en sort aucune; il y en à d’autres qui 
reçoivent des fleuves et desquels il sort. 
d’autres fleuves , et enfin d'autres qui seu- 
lement reçoivent des fleuves. La mer Cas- 
pienneret le lac Aral sont de cette dernière 
espèce ; ils reçoivent les eaux de plusieurs 
fleuves , ét les contiennent : la mer Morte 
recoit de même le Jourdain , et il n’en sort 
aucun fleuve. Dans l'Asie mineure il y a un 
petit lac de la même RENA qui reçoit les 
eaux d'une rivière dont la source est auprès 
de Cogni, et qui ma, comme les précé- 
dens , d'autre voie que l'évaporation pour 
rendre les eaux qu’il reçoit. Il y en a un 
beaucoup plus grand en Perse, sur lequel 
est située la ville de Marago; il est de figure 
ovale, et il a environ dix ou douze lieues 
de longueur sur six ou sept de largeur : il 
reçoit la riviere de Tauris, qui n'est pas 
considérable. Il y a aussi un pareil petit lac 
en Grèce, à douze ou quinze lieues de Lé- 
pante. Ce sont là les seuls lacs de cette es- 
pèce qu’on connoïsse en Asie; en Europe 
ilmy en a pas un qui soit un peu considé- 
rable. En Afrique il y en a plusieurs, mais 
qui sont tous assez petits, comme le lac 
qui recoit le fleuve Ghir, celui dans lequel 
tombe le fleuve Zez, celui qui reçoit la ri- 
vière de Touguedout , et celui auquel abou- 
tit le fleuve Tafilet, Ces quatre lacs sont 
assez près les uns des autres, et ils sont 
situés vers les frontières de Barbarie , près 
des déserts de Zara. Il y en a un autre si- 
tué dans la contrée de Kovar, qui reçoit la 
rivière du pays de Berdoa. Dans l'Amé- 
rique septentrionale, où il y a plus de lacs 
qu'en aucun pays du monde, on n'en con- 
noit pas un de cette espèce, à moins qu'on 
ne veuille regarder comme tels deux petits 
amas d'eaux formés par des ruisseaux, l'un 
auprès de Guatimapo , et l'autre à quelques 


«rawaiki (ignotum avis nomen), larorum varie 
« species, sturni nigri et lateribus albis instar pict- 
«rum, pbasiani, anseres parvi nigricantes , tudaki 
« (ignotum avis nomen) albo colore præditi. » 

Ces faits, qui sont précis et authentiques, con- 
firment pleinement ce que j'ai avancé, savoir, que 
la mer Caspienne n’a aucune communication sou- 
terraine avec l'Océan; et ils proureit de plus 
qu'elle n’en a jamais fain partey puisqu'on n'y 
trouve point, d'huitres. ni d'autres coquillages de 
la mer, mais seulement les espèces de ceux qui sont 
dans les rivières. On ne doit donc regarder crtte 
mer que comme un grand lac formé dans le milicu 
des terres par les eaux des fleuves, puisqu'on n'y 
trouve que les mêmes poissons et les mêmes coquil- 
lages qui habitent les fleuves, et point da tent ceux 
qui peuplent l'Océan ou la Méditerranée. (444. 
Bale 
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` lieues de Réal-Nuevo, tous deux dans le 
Mexique : mais dans l'Amérique méridio- 


. Dre „au Pérou , il y a deux lacs consécutifs, 


nt l'un, qui est le lac Titicaca , est fort 
grand, qui reçoivent une rivière dont la 
source n’est pas éloignée de Cusco , et des- 
quels il ne sort aucune autre rivière : il y 
en a un plus petit dans le Tucuman, qui 
oit la rivière Salta, et un autre un peu 
lus grand dans le même pays, qui reçoit 
rivière de Sant-Iago , et encore trois ou 
quatre autres entre le Tucuman et le Chili, 
Les lacs dont il ne sort aucun fleuve et 
qui n'en reçoivent aucun, sont en plages 
nombre que ceux dout je viens de parler : 
ces lacs ne sont que des espèces de mares 
où se rassemblent les eaux pluviales, ou 
bien ce sont des caux souterraines qui sor- 
tent en forme de fontaines dans les lieux 
bas, où elles ne peuvent ensuite trouver 
d'écoulement. Les fleuves qui débordent , 
peuvent aussi laisser dans les terres des eaux 
stagnantes , qùi se conservent aussi pendant 
long-temps, €t qui ne se renouvellent que 
dans le temps des inondations. La mer, par 
de violentes agitations, a pu inonder quel- 
quefois de certaines terres , et y former des 
lacs salés, comme celui de Harlem et plu- 
sieurs autres de la Hollande , auxquels il ne 
paroît pas qu'on puisse attribuer une autre 
origine; ou bien la mer en abandonnant 
Par son mouvement naturel certaines terres, 
y aura laissé des eaux dans les lieux les plus 
sas, qui ont formé des lacs que l'eau des 
pluies entretient, 11 y a en Europe plusieurs 
etits lacs de cette espèce, comme en Ir- 
ande ; en Jutland , en Italie, dans le pays 
des Grisons, en Pologne, en Moscovie, en 
Finlande, en Grèce ; mais tous ces lacs sont 
très-peu considérables, En Asie il y en a un 
près de l'Euphrate, dans le désert d'Irac, 
qui a plus de quinze lieues de longueur; un 
autre aussi en Perse, qui est à peu près de 
Ja mème étendue que le remier, et sur le- 
quel sont situées les villes dé Kélat, de 
Tétuan, de Vastan et de Van; un TE 
petit dans le Korasan auprès de Ferrior ; un 
autre pétit dans la Tartarie indépendante 
qu'on appelle /e lac Levi; deux antres dans 
Ja Tartarie moscovite; un autre à la Co- 
chinchine, et enfin un à la Chine, qui est 
assez grand , et qui n’est pas fort ‘éloigné 
de Nankin i, ce lac cependant communique 
à la mer voisine par un canal de quelques 
lieues. En Afrique il y a un petit lac de 
cette espèce dans le royaume de Maroc; un 
autre près d'Alexandrie, qui paroît avoir 
été laissé par la mer ; un autre assez consi- 
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dérable, formé par les eaux pluviales dans 
le désert d’Azarad , environ sous le 30° de- 
gé de latitude, ce lac a huit ou dix lieues 

e longueur; un autre encore js grand, 
sur lequel est située la ville de Gaoga , sous 
le 27° degré ; un autre, maïs beaucoup plus 
petit, pres de la ville de Kanum, sous lé 
30° degré; un près de l'embouchure de la 
rivière de Gambia; plusieurs autres dans 
le Congo à 2 ou 3 degrés de latitude sud ; 
deux autres dans le pays des Cafres, l'un 
appelé le Zac Rufumbo, qui est médiocre ,. 
et Faute dans la province d’Arbuta, qui est 
peut-être le plus d lac de cette espèce, 
ayant vingt-cinq lieues environ de longueur 
sur sept ou huit de largeur, Il y a aussi un 
de ces lacs à Ma irès de la côte 
orientale, environ sous le 29° degré de lati- 
tude sud. 

En Amérique, dans le milieu de la pé- 
ninsule de la Floride, il y a un de ces lacs, 
au milieu da est une ile appelée Ser- 
rope. Le lac de la ville de Mexico est aussi 
de cette espèce; et ce lac, qui est à peu 
près rond, a environ dix lieues de diamètre, 
Il y en a un autre encore plus grand dans 
la Nouvelle-Espagne, à vingt-cinq lieues de 
distance ou environ de la côte de la baie 
de Gampèche ,; et un autre plus petit dans 
la même contrée près des etes de la mir 
du Sud. Quelques voyageurs ont prétendu 
qu'il y avoit ds l'intérieur des terres de 
la Guiane un très-grand lac de cette espèce, 
ils l'ont appelé &'lac d'Or, ou le lac Pa- 
rime ; ilsʻont raconté des merveilles de la 
richesse des pays voisins, et de l'abondance 
des paillettes d'or qu'on trouvoit dans lean 
de ce lac : ils donnent à ce lac une étendue 
de plus de quatre cents lieues de longueur, 
et de plus de cent vingt-cinq de largeur; il 
n'en sort, disentils , aucun fleuve , et il n'y 
en'entre aucun, Quoique plusieurs géogra- 
phes aient marqué ce lac sur leurs 
cartes, il n'est pas certain à existe, et il 
l'est encore bien moins qu'il existe tel qu'ils 
nous le représentent. 

Mais les lacs les plus ordinaires et les plus 
communément grands , sont ceux qui, après 
avoir reçu un autre fleuve, vu plusieurs pe- 
tites rivières, donnent naissance à d'autres 

rands fleuves. Comme le nombre de ces 
lacs est fort grand , je ne parlerai que des 
plus considérables , ou de ceux qui auront 

uelque singularité. En commençant 
l'Europe, nous avons en Suisse le lac de 
Genève , celui de Constance, ete. : en Hon- 
grie celui de Balaton “en Livonie un lae qui 
est assez grand , et qui sépare les terres de 
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celte province de celles de la Moscovie : en 
Finlande le lac Lapwert, qui est fort long, 
et qui se divise en plusieurs bras; le lac 
Oula, qui est de figure ronde : en Moscovie 
Je lac Ladoga, qui a plus de vingt-cinq lieues 
de longueur sur plus de douze de largeur ; 
le lac Onega , qui est aussi long , mais moins 
large; le lac Ilmen ; celui de Bélosero , d’où 
sort l'une des sources du Wolga; l'Iwan- 
Oséro, duquel sort l'une des sources du 
Don ; deux autres lacs dont le Vitzogda tire 
son origine : en Laponie le lac dont sort le 
fleuve de Kimi; un autre beaucoup plus 
grand , qui n’est pas éloigné de la côte de 
Wardhus ; plusieurs autres, desquels sortent 
les fleuves ke Lula, de Pitha, d’'Uma, qui 
tous ne sont pas fort considérables : en 
Norwége deux autres à peu près de même 
grandeur que ceux de Laponie : en Suède 
le lac Véner, qui ėst d , aussi bien que 
le lac Méler, sur lequel est situé Stockholm ; 
deux autres lacs moins considérables, dont 
lun est près d'Elvédal, et l'autre de Lin- 
copin, 

Dans la Sibérie et dans la Tartarie mos- 
covite et indépendante, il y a un grand 
nombre de ces lacs, dont les principaux 
sont le grand lac Baraba, qui a plus de cent 
lieues de longueur, et dont les eaux tom- 
bent dans l'Irtis; le grand lac Estraguel, à 
la source du même fleuve Irtis; plusieurs 
autres moins grands, à la source du Jénisca; 
le grand lac Kita , à la source de l'Oby; un 
autre grand lac, à la source de l'Angara ; 
le lac Baïcal, qui a plus de soixante-dix 
lieues de longueur, et qui est formé par le 
- mème fleuve Angara ; le lac Péhu , d'où sort 
le fleuve Urack , etc. : à la Chine et dans la 
Tartarie chinoise , le lac Dalai, d’où sort la 
grosse rivière d’Argus, qui tombe dans le 
Îleuve Amour ; le lac des Trois-Montagnes, 
d'où sort la rivière Hélum , qui tombe dans 
le même fleuve Amour ; les lacs de Cinhal, 
de Cokmor et de Sorama, desquels sortent 
les sources du fleuve Hoanho ; deux antres 
grands lacs voisins du fleuve de Nankin, ete. : 
dans le Tunquin le lae ue Guadag, qui est 
considérable : dans l'Inde le lac Chiamat, 
d’où sort le fleuve Laquia, et qui est voisin 
des sources du fleuve Ava, du Lohgenu, etc.; 
ce lac a plus de quarante lieues de lar- 

eur sur cinquante de longueur : un autre 

c à l’origine du Gange; un autre près de 
Cachemire , à l'une des sources du fleuve 
Indus , etc. 

En Afrique on a le lac Cayar et deux ou 
trois antres qui sont voisins de l'embou- 
thure du Sénégal; le lac de Guarde et celui 
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de Sigisme, qui tos deux ne font qu'un 
mème lac de forme presque triangulaire, 
qui a plus de cent lieues de longueur sur 
soixante-quinze de largeur, et qui contient 
une ile considérable : c'est dans ce lac que 
le Niger perd son nom ; et au sortir de ce 
lac qu'il traverse, on l'appelle Sénégal, Dans 
le cours du même fleuve, en remontant vers 
la source, on trouve un autre lac considé- 
rable qu'on appelle le lac Bournou, où le 
Niger quitte encore son nom , car la rivière 
qu y arrive s'appelle Gambaru ou Gom-. 

arow, En Éthiopie, aux sources du Nil, 
est le grand lac Gambia, qui a plus de cin- 
quante lieues de longueur, Il y a aussi plu- 
sieurs lacs sur la côte de Guinée, qui pa- 
roissent avoir été formés par la mer; et il 
n'y a que peu d’autres lacs d'une grandeur 
un peu considérable dans le reste de l'A- 
frique, 

L'Amérique septentrionale est le pays des 
lacs : les plus grands sont le lac Supérieur, 
qui a plus de cent vingt-cinq lieues de lon- 
gueur sur cinquante de largeur ; le lac Hu- 
ron, qui a près de cent lieues de longueur 
sur environ quarante de largeur; le lac des 
Illinois, qui, en y comprenant la baie des 
Puants, est tout aussi étendu que le lac 
Huron ; le lac Érié et le lac Ontario, qui 
ont tous deux plus de quatre-vingts lieues 
de longueur sur vingt ou vingt-cinq de lar- 
geur; le lac Mistasin , au nord de Québec, 
qui a environ cinquante lieues de longueur ; 
le lac Champlain, au midi de Québec , qui 
est à peu prés de la mème étendue que le 
lac Mistasin ; le lac Alemipigon et le lac 
des Cristinaux, tous deux au nord du lac 
Supérieur, et qui sont aussi fort considé- 
rables ; le lac des Assiniboïls , qui contient 
plusieurs îles, et dont l'étendue en longueur 
est de plus de soixante-quinze lieues. Il y 
en a aussi deux de médiocre grandeur dans 
le Mexique, indépendamment de celui de 
Mexico: un autre beaucoup plus grand, a 
pelé /e lac Nicaragua, dans la province du 
mème nom; ce lac a plus dé soixante ou 
soixante-dix lieues d'étendue en longueur, 

Enfin dans l'Amérique méridionale il y 
en a un petit à la source du Maragnon; un 
autre plus grand à la source de la rivière du 
Paraguay ; le lac Titicaca, dont les eaux 
tombent dans le fleuve de la Plata; deux 
autres plus petits dont les eaux coulent aussi 
vers ce même fleuve , et quelques autres qui 
ne sont pas considérables dans l'intérieur 
des terres du Chili. 

Tous les lacs dont les fleuves tirent leur 
origine, tous ceux qui se trouvent dans le 


13, 


rcin.org.pl 


196 
cours des fleuves où qui en sont voisins et 
qui y versent leurs eaux, ne sont point salés : 
presque tous ceux, au contraire, qui reçoi- 
vent des fleuves, sans qu'il en sorte d'autres 
fleuves, sont salés; ce qui semble favoriser 
l'opinion que nous avons exposée au sujet de 
la salure de la mer, qui pourroit bien avoir 
pour cause les sels que les fleuves détachent 
des terres, et qu'ils transportent continuel- 
lement à la mer : car l'évaporation ne peut 
pas enlever les sels fixes, et par conséquent 
ceux que les fleuves portent dahs la mer y 
restent; et quoique l'eau des fleuves paroisse 
douce, on sait que cette eau douce ne laisse 
pas de contenir une petite quantité de sel, 
et, par la succession des temps, la mer a dù 
acquérir un degré de salure considérable , 
qui doit toujours aller en augmentant. C'est 
ainsi, à ce que j'imagine, que la mer Noire, 
la mer Caspicune, le lac Aral, la mer 
Morte, etc., sont devenus salés; les fleuves 
qui se jettent dans ces lacs y ont amené 
successivement tous les sels qu'ils ont dé- 
tachés des terres, et l'évaporation n’a pu 
les enlever, A l'égard des lacs qui sont comme 
des mares, qui ne reçoivent aucun fleuve, 
et desquels il n'en sort aucun, ils sont ou 
doux ou salés, suivant leur différente ori- 
gine; ceux qui sont voisins de la mer sont 
ordinairement salés, et ceux qui en sont 
éloignés sont doux, et cela parce que les 
uns ont été formés par des inondations de 
la mer, et que les autres ne sont que des 
fontaines d’eau douce, qui, n'ayant pas d'é- 
coulement, forment une grande étendue 
d'eau. On voit aux Indes plusieurs étangs et 
réservoirs faits par l'industrie des habitans, 
qui ont jusqu'à deux ou trois lieues de su- 
perficie, dont les bords sont revètus d'une 
muraille de pierre; ces réservoirs se remplis- 
sent pendant la sajson des pluies, et servent 
aux habitans pendant l'été, lorsque l'eau 
leur manque absolument, à cause du grand 
éloignement où ils sont des fleuves et des 
fontaines. ; 

. Les lacs qui ont quelque chose de parti- 
culier sont la mer Morte, dont les eaux 
contiennent beaucoup plus de bitume que 
de sel ; ce bitume, qu’on appelle bitume 
de Judée, n'est autre chose que ie Pasphalte, 
etaussi quelques auteurs ont appelé la mer 
Morte {ac Asphaltite. Les terresaux environs 
du lac contiennent une grande quantité de 
ce bitume. Bien des gens se sont persuadé , 
au sujet de ce lac, des choses semblables à 
celles que les poëtes ont écrites du lac d'A- 
verne, que le poisson ne-pouvoit y vivre; 
que les oiseaux qui passoient par-dessus 
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étoient suffoqués : mais ni l'un ni l'autre de) 
ces lacs ne produit ces funestes effets, ils 
nourrissent tous deux du poisson, les oiseaux 
volent par-dessus, les hommes s'y baiguent 
sans aucun danger. 

Il ya, dit-on, en Bohème, dans la cam- 

gne de Boleslaw, un lac où il y a des trous 
d'une profondeur si grande, qu'on n'a pu 
le sonder, et il s'élève de ces trous des vents 
impétueux qui parcourent toute la Bohème, 
et qui pendant l'hiver élèvent souvent en 
l'air des morceaux de glace de plus de cent 
livres de pesanteur, On parle d'un lac en 
Islande qui pétrifie; le lac Néagh en Irlande 
a aussi la mème propriété : mais ces pétrifi- 
cations produites par l'eau de ces lacs ne 
sont sans doute autre chose que des incrus- 
tations comme celles que fait l'eau d'Arcueil. 


Sur les parties septentrionales de la mer 
` Atlantique. 

Ÿ # A la vue des îles et des golfes qui se 
multiplient ou s'agrandissent autour du 
Groenland, il est difficile, disent les navi- 
gateurs, de ne pas soupçonner que la mer 
nerefoule, pour ainsi dire, des pôles vers 
l'équateur : ce qui peut autoriser cette con- 
jecture, c'est que le flux qui monte jusqu'à 
dix-huit pieds au cap des États, ne s'élève 
que de huit pieds à la baie de Disko , c'est- 
à-dire à dix degrés plus haut de latitude 
nord. 

Cette observation des navigateurs, jointe 
à celle de l'article précédent, semble contir- 
mer encore ce mouvement des mers depuis 
les régions australes aux septentrionales, où 
elles sont contraintes, par l'obstacle des 
terres, de refouler ou refluer vers les plages 
du midi. 

Dans la baie de Hudson, les vaisseaux 
ont à se préserver des montagnes de glaces 
auxquelles des navigateurs ont donné quinze 
à dix-huit cents pieds d'épaisseur, et qui 
étant formées par un hiver permanent de 
cinq à six ans dans de petits golfes éternel- 
lemeut remplis de neige, en ont été déta- 
chées par les vents de nord-ouest ou par 
quelque cause extraordinaire. 

Le vent du nord-ouest, qui règne presque 
continuellement durant l'hiver, el très-sou- 
vent en été, excité dans la baie mème des 
tempêtes effroyables. Elles sont d'autant plus 
à craindre, que les bas-fonds y sont très- 
communs. Dans les contrées qui bordent 
celte baie, le soleil ne se lève, ne se cou- 
che jamais sans un grand cône de lumire : 
lorsque ce phénomène à disparu, l'aurore 
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boréale en prend la place. Le ciel y est ra- 
rement serein; et, dans le printemps et dans 
l'automne, l'ai est habituellement rempli 
de brouillards très-épais, et durant l'hiver, 
d’une iufinité de petites flèches glaciales sen- 
sibles à l'œil. Quoique les chaleurs de l'été 
soient assez vives durant deux mois ou six 
semaines , le tonnerre et les éclairs sont 


es. 

La mer, le long des côtes de Norwége 
qui sont bordées par des rochers, a ordinai- 
rement dépuis cent jusqu'à quatre cents 
brasses de profondeur, et les eaux sont moins 
salées que dans les climats plus chauds, La 
quantité de poissons huileux dont cette mer 
est remplie la rend grasse au point d'en 
ètre presque inflammable : le flux n’est point 
considérable, et la -plus haute marée n'y est 
que de huit pieds. 

On a fait, dans ces dernières années, 
quite observations sur la température 

es terres et des eaux dans les climats les 
plus voisins du pôle boréal. 

« Le froid commence daus le Groenland 
à la nouvelle année, et devient si perçant au 
mois de février et de mars, que les pierres 
se fendent en deux, et que la mer fume 
comme un four, surtout dans les baies, Ce- 
pendant le froid n'est pas aussi sensible au 
milieu de ce brouillard épais que sous un 
ciel sans nuages : car, dès qu'on passe des 
terres à cette atmosphère de fumée qui couvre 
la surface et le bord des eaux, on sent un 
air plus doux et le froid moins vif, quoique 
les habits et les cheveux y soient bientôt 
hérissés de bruine et de glaçons. Mais aussi 
cette fumée cause plutôt des engelures qu'un 
froid sec; et, dès qu'elle passe de la mer 
daus une atmosphère plus froide, elle se 
change en une espèce de verglas, que le vent 
disperse dans l'horizon, et qui cause un 
froid si piquant, qu'on ne peut sortir au 
grand air sans risquer d'avoir les pieds et les 
mains gelés, C’est dans cette saison que l'on 
voit glacer l'eau sur le feu avant de bouillir : 
c’est alors que l'hiver pave un chemin de 
glace sur la mer, entre les iles voisines, et 
dans les baies et les détroits... 

« La plus belle saison du Groenland est 
l'automne; mais sa durée est courte, et sou- 
vent interrompue par des nuits de gelées 
très-froides. C'est à peu près dans ces temps- 
là que, sous une atmosphere noircie de va- 
peurs, on voit les brouillards qui se gèlent 
quelquefois jusqu'au verglas, former sur la 
mer comme un tissu glacé de toiles d'arai- 
gnées, et dans les campagnes charger l'air 
d'atomes luisans, ou le hérisser de glaçons 
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pointus, semblables à de fines aiguilles. 

« On a remarqué plus d'une fois que le 
temps et la saison prennent dans le Groenland 
une température opposée à celle qui règne 
dans toute l'Europe ; en sorte que si l'hiver 
est très-rigoureux dans les climats tempérés, 
il est doux au Groenland; et très-vif en cette 
partie du nord , quand il est le plus modéré 
dans nos contrées. A la fin de 1739, l'hiver 
fut si doux à la baie de Disko, que les oies 
passèrent, au mois dé janvier suivant, de la 
zone tempérée dans la glaciale, pour y cher- 
cher un air plus chaud, et qu'en 1740 on 
ne vit point de glace à Disko jusqu'au mois 
de mars, tandis qu'en Europe, elle régna 
constamment depuis octobre jusqu'au mois 
de mai... 

« De méme l'hiver de 1763, qui fut ex- 
trèmėment froid dans toute l'Europe, se fit 
si peu sentir au Groenland, qu'on y a vu 
quelquefois des étés moins doux. » 

Les voyageurs nous assurent que, dans 
ces mers voisines du Groenland, il y a des 
montagnes de glaces flottantes très-haules , et 
d'autres glaces flottantes comme des radeaux, 
qui ont plus de deux cents toises de longueur 
sur soixante ou quatre-vingts de largeur : 
mais ces glaces, qui forment des plaines im- 
menses sur la mer, n’ont communément que 
neuf à douze pieds d'épaisseur : il paroit 
qu'elles se forment immédiatement sur la 
surface de la mer dans la saison la plus froide, 
au lieu que les autres glaces flottantes et très- 
élevées viennent de la terre, c’est-à-dire 
des environs des montagnes et des côtes, 
d'où elles ont été détachées et roulées dans 
la mer par les fleuves. Ces dernières glaces 
entrainent beaucoup de bois, qui sont ensuite 
jetés par la mer sur les côtes orientales du 
Groenland; il paroit que ces bois ne peuvent 
venir que de la terre de Labrador, et non 
pas de la Norwége, parce que les vents du 
nord-est, qui sont trés-violens dans ces con- 
trées, repousseroient ces bois, comme les 
courans, qui portent du sud au détroit de 
Davis et à la baie de Hudson, arrèteroient 
tout ce qui peut venir de l'Amérique aux 
côtes du Groenland. 

La mer commence à charroyer des glaces 
au Spitzberg dans les mois d'avril et de mai; 
elles viennent au détroit de Davis en très- 
grande quantité, partie de la Nouvelle-Zem- 
ble, et la plupart le long de la côte orien- 
tale du Groenland, portées de l'est à l'ouest, 
suivant le mouvement général dela mer. 

L'on trouvé, dans le Voyage du capitaine 
Phipps, les indices et les faits suivans : 

« Dès 1527, Robert Thorne, marchand 
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de Bristol, fit naître l’idée d’aller aux Indes 
orientales par le pôle boréal... Cependant 


on ne voil pas qu'on ait formé aucune expé- 

' dition pour les mers du cercle polaire avant 
2607, lorsque Henri Hudson fut envoyé par 
plusieurs marchands de Londres à la dé- 
couverte du passage à la Chine et au Japon 
par le pôle boréal... Il pénétra jusqu'au 
80° 23°, ct il ne put aller plus loin... 

« En 1609, sir Thomas Smith fut sur 
la côte méridionale du Spitzherg, etil ap- 
prit, par des gens qu'il avoit envoyés à 
terre, que les lacs et les mares d’eau n'é- 
toient pas tous gelés (c'étoit le 26 mai), et 
que l'eau en étoit douce : il dit aussi qu’on 
arriveroit aussitôt au pôle de ce côté que 
par tout autre chemin qu’on pourroit trou- 
ver, parce que le soleil produit une grande 
chaleur dans ce climat, et parte que les 
glaces ne sont pas d'une grosseur anssi 
énorme que celles qn'il avoit vues vers le 
73° degré. Plusieurs autres voyageurs ont 
tenté des voyages au pôle pour y découvrir 
ce passage, mais aucun n'a réussi... » 

Le 5 juillet, M. Phipps vit des glaces 
en quantité vers le 59° 34” de latitude; le 
temps étoit brumeux ; et, le 6 juillet, il 
continua sa route jusqu'au 79° 59! 39", en- 
tre la terre du Spitzherg et les glaces : le 7, 
il continua de naviguer entre les glaces flot- 
tantes, en cherchant une ouverture au nord 
pe; où il auroit pu entrer dans une mer 
i 


bre : mais la glace ne formoit qu'une seule * 


masse au nord-nord-ouest, et au 80° 36! 
Ja mer étoit entièrement glacée; en sorte 
gus tuutes les tentatives de M. Phipps pour 
rouver un passage ont été infructueuses. 

, “Pendant que nous essuyions, dit ce na- 
vigateur, une violente rafale le 12 septem- 
bre, le docteur Eving mesura la tempéra- 
ture de la mer dans cet état d’agitation, et 
il trouva que étoit beaucoup plus chaude 
que celle de l'atmosphère. Cette observation 
est d'autant plus intéressante , qu'elle est 
conforme à un passage des Questions natu- 
relles de Plutarque , où il dit que la mer 
devient chaude lorsqu'elle est agitée par les 
flots... 

« Ces rafales sont aussi ordinaires au 
| qu'en automne ; il est donc pro- 
le que si nous avions mis à la voile plus 
tòt, nous aurions eu en allant le temps 
aussi mauvais qu'il Pa été à notre retour, » 
ho M. Phipps est parti d'Angleterre 
HR n Tamar, 1! croit qu'il a profité de 
re à plus favorable pour son expé- 
« Enfin, continue-til, si la navigation au 
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pôle étoit praticable, il y avoit là plus 
grande probabilité de trouver, après le 
solstice, la mer ouverte au nord, ru 
qu'alors la chaleur des rayons du soleil à 

roduit tout son effet, et qu'il reste d'ail- 
eurs une assez grande portion d'été pour 
visiter les mers qui sont au nord et à l'ouest 
du Spitzberg. » J 

Je suis entièrement du même avis que 
cet habile navigateur, et je ne crois pas que 
l'expédition au pôle puisse se renouveler 
avec succès, ni qu'on arrive jamais au-delà 
du $2 ou 83° degré. On assure qu'un vais- 
seau du port de Whilby, vers la fin du 
mois d'avril 1774, a pénétré jusqu'au 80° 
degré sans trouver de glaces assez fortes 
pour gèner la navigation; on cite aussi un 
Capitaine Robinson , dont le journal fait foi 
qu'en 1775 il a atteint le 8x9 30; et enfin 
on cite un vaisseau de guerre hollandois 
qui protégcoit les pécheurs de cette nation, 
et qui s'est avancé, dit-on, il y a cinquante 
ans , jusqu’au 88° degré. Le docteur Camp- 
bell, ajoute-t-on, tenoit cè fait d'un cer- 
tain docteur Daillie, qui étoit à bord du 
vaisseau, et qui professoit la médecine à 
Londres en 1745. C’est probablement le 
mème navigateur que j'ai cité moi-même 
sous le nom de capitaine Mouton; mais je 
doute beaucoup de la réalité de ce fait, et 
je suis maintenant très-persuadé qu'on ten- 
teroit vainement d'aller au-delà du 82 ou 
83° degré, et que si le passage par le nord 
est possible, ce ne te à ètre qu'en prenant 
la route de la baie de Hudson. 

Voici ce que dit à ce sujet le savant et 
ingénieux auteur de l'Histoire des deux In- 
des : « La baie de Hudson a été long-temps 
regardée et on la regarde encore comme la 
route la plus courte de l'Europe aux ludes 
orientales et aux contrées les plus riches de 
l'Asie. 

« Ce fat Cabot qui le premier eut l'idée 
d’un passage par le nord-ouëst à la mer du 
Sud. Ses succès se terminèrent à la décou- 
verte de l'ile de Terre-Neuve. On vit en- 
trer dans la carrière après lui un grand nom- 
bre de navigateurs anglois... Ces mémorables 
et hardies expéditions eurent plus d'éclat 
que d'utilité. La plus heureuse ne donna 
pas la moindre conjecture sur le but qu'on 
se proposoit... On croyoit enfin que c'étoit 
courir après des chimères, lorsque la dé- 
couverte de la baie de Hudson raninia les 
espérances prêtes à s'éteindre. 

« A cette époque une ardeur nouvelle fait 
recommencer les travaux, ét enfin arrive la 
fameuse expédition de 1746, d'où l’on voit 
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sortir à rie clartés: après des ténèbres 
profondes qui duroient depuis deux siècles. 
Sur quoi les derniers navigateurs fondent- 
ils de meilleures espérances ? D’après quél- 
les expériences osent-ils former leurs con- 
jectures ? C'est ce qui mérite une discussion. 

« Trois vérités dans l'histoire de la nature 
doivent passer désormais pour démontrées. 
La première est que les marées vieunent de 
l'Océan, et qu’elles entrent plus ou moins 
avant dans les autres mers; à proportion 
que ces divers canaux. communiquent avec 
le grand réservoir par des ouvertures plus 
ou moins considérables : d'où il s'ensuit 
que ce mouvement périodique n'existe point 
ou ne se fait presque pas sentir dans la Mé- 
diterranée, dans la Baltique, et daus les 
autres gulfes qui leur ressemblent, La se- 
conde vérité de fait est que les marées ar- 
rivent plus tard et plus foibles dans les 
lieux éloignés de l'Océan, que dans les en- 
droits qui le sont moins. La troisième est 
que les vents violens qui soufllent avec la 
marée la font remonter au-delà de ses bor- 
nes ordinaires, et qu'ils la retardent en la 
diminuant, lorsqu'ils soufflent dans un sens 
contraire. 

« D'après ces principes, il est constant 
que si la baie de Hudson. étoit un golfe en- 
clavé dans des terres, et qu’il ne fút ouvert 
qu’à la mer Atlantique , la marée y devroit 
être peu marquée, qu'elle devroit s'affoiblir 
en s’éloignant de sa source, etqu'elle devroit 
perdre de sa force lorsqu'elle auroit à lutter 
contre les vents. Or, il est prouvé, par 
des observations faites avec la plus, grande 
intelligence , avec la plus grande précision, 
gue la marée s'élève à une grade hauteur 

ans toute l'étendue de la bale; il est prouvé 
qu'elle s'élève à une plus grande hauteur 
au fond de la baie que dans le détroit mème 
ou au voisinage; il est prouvé, que cette 
“hauteur augmente encore, lorsque les vents 
opposés au détroit se font sentir : il doit 
donc ètre prouvé que la baie de Hudson a 
d’autres. communications avec l'Océan que 
celle qu'on a déjà trouvée, 

« Ceux qui ont cherché à expliquer des 
faits si frappans en supposant une commu- 
nication de la baie de Hudsomarec celle. de 
Baffin, avec le détroit de Davis, se sont 
manifestement égarés. Ils ne balanceroient 
pas à abandonner leur conjecture , qui n'a 
d'ailleurs aucun fondement , s'ils vouloient 
faire attention que la marée est beaucoup 

lus basse dans le détroit de Davis, dans 
a baie de Baffin, que dans celle de 
Hudson, 
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« Si les marées qui se font sentir dans le 
golfe dont il s'agit ne peuvent venir ni de 
l'océan Atlantique, ni d'aucune autre mer 
septentrionale, où elles sont toujours beau- 
coup plus foibles, on ne pourra s'empêcher 
de penser qu'elles doivent avoir leur source 
dans la mer du Sud. Ce système doit tirer 
un grand appui d'une vérité incontestable, 
c'est que les plus hautes marées qui se fas- 
scut remarquer sur ces côtes sonl toujours 
causées par les vents du nord-ouest qui: 
soufflent directement contre ce détroit. 

« Après avoir constaté, autant que la na- 
ture le permet, l'existence d’un ge si 
long-temps et si inutilement désiré, il reste 
à déterminer dans quelle partie de la baie 
il doit se trouver. Tout invite à croire que 
le welcome à la côte occidentale doit fixer 
les efforts dirigés jusqu'ici de toutes paris 
sans choix et sans méthode. On y voit le 


fond de la mer à la profondeur de onze 


brasses : c'est un indice que l’eau y vient 
de quelque océan, parce qu'une semblable 
transparence est incompatible avec des dé- 
charges de rivières, de neiges fondues et 
de pluies. Des courans, dont on ne sau- 
roit expliquer la violence qu’en les faisant 
partir de quelque mer occidentale, tien- 
nent ce lieu débarrassé de glaces, tandis 
que le reste du golfe en est entièrement 
couvert. Enfin les baleines, qui cherchent 
constamment dans l’arriére-saison à se reti- 
rer dans des climats plus chauds, s'y trou- 
vent en fort grand nombre à la fin de 
l'été ; ce qui paroit indiquer un chemin 
pour se rendre, non à l'ouest septentrio- 
nal, mais à la mer du Sud, 

«Il est raisonnable de conjecturer que 
le passage est court. Toutes les rivières 
qui: se perdent dans la côte. occidentale 
iR la baie de Hudson sont foibles et pe- 
tites; ce qui paroit prouver qu'elles ne 
viennent pas de loin, et. que par consé- 
quent les terres qui séparent les deux 
mers ont peu d'étendue : cet argument est 
fortifié par la force et la régularité des 
marées. Partout où le flux et le reflux 
observent des temps à peu près égaux, 
avec la seule différence qui est occasionée 
par le retardement de la lune daus son 
retour au méridien, on est assuré de la 
proximité de l'Océan, d'où viennent ces 
marées. Si le passage est court, et qu'il 
ne soit pas avancé dans le nord, comme 
tout l'indique, on doit présumer. qu'il 
n'est pas difficile; la rapidité des courans 
qu'on observe dans ces parages, et qui 
ne permettent pas aux glaces de s'y ar- 
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rêter, ne peut que donner du poids à 
celle conjecture. » Ye 

Je crois, avec cet excellent écrivain , 
que s'il existe en effet un e prati- 
cable, ce ne peut étre que dans le fond 
de la baie de Hudson, et qu'on le ten- 
teroit vainement par la baie de Baffin, 
dont le climat est trop froid, et dont 
les côtes sont glacées, surtout vers le 
nord : mais ce qui doit faire douter en- 
core beaucoup de l'existence de ce pas- 
sage par le fond de la baie de Hudson, 
ce sont les terres que Behring et T<chi- 
rikow ont découvertes, en 1741, sous la 
mème latitude que la baie de Hudson; 
car ces terres semblent faire partie du 
grand continent de l'Amérique, qui pa- 
roit continu sous celte même latitude jus- 
qu'au cercle polaire : ainsi ce ne seroit 
qu'au dessous du 55° degré que ce pas- 
sage pourroit aboutir à la mer du Sud. 
(ddd. Buffon.) 


Sur les lacs salés de l'Asie. 


* Dans la contrée des Tartares Ufiens, 
ainsi appelés parce qu'ils habitent les bords 
de la rivière Uf , il se trouve, dit M. Pallas, 
des Jacs dont l'eau est aujourd'hui salée, 
et qui ne l'étoit pas autrefois, Il dit la 
mème chose d'un lc près de Miacs, dont 
l'eau étoit ci-devant douce, et qui est ac- 
tuellement salée, 

L'un des lacs les plus fameux par la 
quantité de sel qu'on en tire, est celui 
qui se trouve vers les bords de la rivière 
sel, et que l'on nomme Soratschya. Le 
sel en est en général amer : la médecine 
l'emploie comme un bon purgatif; deux 
onces de ce sel forment une dose très- 
forte. Vers Kurtenegsch, les bas-fonds se 
couvrent d'un sel amer, qui s'élève comme 
un tapis de neige à deux pouces de hau- 
teur; le lac salé de Korjackof fournit 
annuellement trois cent mille pieds cubi- 
ques de sel1; le lac de Jennu en donne 
aussi en abondance. 

Dans les voyages de MM. de l'Académie 
de Pétersbourg, il est fait mention du 
lac salé de Jamuscha en Sibérie ; ce lac, 
qui est à peu près rond, n'a qu'environ 
neuf lieues de circonférence. Ses bords 
sout couverts de sel, et le fond est re- 
vêtu de cristaux de sel. L'eau est salée 
au suprème degré; et quand le soleil y 
doune, le lac paroit rouge comme une 


1. Lo pied cubique -ci 
seize onces chacune, pies Menta ciag Urrea de 
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belle aurore. Le sel est blanc comme neige, 
et se forme en cristaux eubiques. Il y en 
a une quantité si prodigieuse, qu’en peu 
de temps on pourroit en charger un grand 
nombre de vaisseaux ; et dans les endroits 
où l'on en prend, on en retrouve d'autre 
cinq à six jours après. Il suffit de dire 
que les provinces de Tobolsk et Jéniséik 
en sont approvisionnées, et que ce lac 
suffiroit pour fournir cinquante provinces 
semblables. La couronne s'en est réservé 
le commerce, de mème que celui de tou- 
tes les autres salines, Ce sel est d'une 
bonté parfaite ; il surpasse tous les auires 
en blancheur, et on n'en trouve nulle part 
d'aussi propre pour saler la viande, Dans 
le midi de lAsie, on trouve aussi des 
lacs salés; un près de lEuphrate, un 
autre près de Barra. Il y en a encore, à 
ce qu'on dit, près d'Haleb et dans l'ile 
de Chypre à Larnaca; ce dernier est voi- 
sin de la mer. La vallée de sel de Barra, 
n'étant pas loin de l'Euphrate, pourroit 
être labourée, si l'on en faisoit couler 
les eaux dans ce fleuve, et que le terrain 
fút bon; mais à présent celte terre rend 
un bon sel pour la cuisine, et mème en 
si grande quantité, que les vaisseaux de 
Bengale le chargent en retour pour lest. 
(Ada, Buff.) 


ARTICLE XII. 
Du flux et reflux. 


L'eau n'a qu'un mouvement naturel qui 
lui vient de sa fluidité; elle descend toujours 
des lieux les plus élevés dans les lieux les 
plus bas, lorsqu'il n'y a point de digues ou 
d'obstacles qui la retiennent ou qui s'oppo- 
sent à son mouvement; et lorsqu'elle est ar- 
rivée au lieu le plus bas, elle y reste tran- 
quille et sans mouvement , à moins que quel- 
que cause étrangère et violente ne l'agite et 
ue l'en fasse sortir, Toutes les eaux de l'O- 
céan sont rassemblées dans les lieux les plus 
bas de la superficie de la terre; ainsi les 
mouvemens de la mer viennent de causes 
extérieures. Le principal mouvement est 
celui du flux et du reflux, qui se fait alter- 
nativement en sens contraire, et duquel il 
résulte un mouvement continuel et général 
de toutes les mers d’orient en occident; ces 
deux mouvemens ont un rapport constant 
et régulier avec les mouvemens de la lune. 
Dans les pleines et dans les nouvelles lunes, 
ce mouvement des eaux d'orient en occi- 
dent est plus sensible, aussi bien que celui 
du flux et du reflux; celui-ci se fait sentir 
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dans l'intervalle de six heures et demie sur 
la plupart des rivages, en sorte que le flux 
arrive toutes les fois que la lune est au des- 
sus ou au dessous du méridien, et le reflux 
succède toutes les fois que la lune est dans 
son plus grand éloignement du méridien, 
c'est-à-dire toutes les fois qu'elle est à l'ho- 
rizon, soit à son Coucher, soit à son lever, 
Le mouvement de la mer d'orient en occi- 
dent est continuel et constant, parce que 
tout l'Océan dans le flux se meut d'orient en 
occident, et pousse vers l'occident une très- 
grande quantité d'eau, et que le reflux ne 
paroit se faire en sens contraire qu'à cause 
de la moindre quantité d'eau qui est alors 
poussée vers occident; car le flux doit plu- 
tòt ètre regardé comme une intumescence, 
et le reflux comme une fdétumescence des 
eaux , laquelle, au lieu de troubler le mou- 
vement d'orient en occident, le produit et 
le rend continuel, quoique à la vérité il soit 
lus fort pendant l'intumescence, et plus 
bible pendant la détumescence, par la rai- 
son que nous venons d'exposer. 

Les principales circonstances de ce mou- 
vement sout, 1° qu'il est plus sensible dans 
les nouvelles et pleines lunes que dans les 
quadratures : dans le printemps et Pau- 
tomne il est aussi plus violènt que dans les 
autres temps de l'année, et il est le plus 
foible dans le temps des solstices; ce qui 
s'explique fort naturellement par la combi- 
naison des forces de l'attraction de la lune 
et du soleil. 2° Les vents changent souvent 
Ja direction et la quantité de ce mouvement, 
surtout les vents qui soufflent constamment 
du même côté; il en est de mèmé des grands 
fleuves qui portent leurs eaux däns la mer, 
et qui y produisent un mouvement de cou- 
rant qui s'étend souvent à plusieurs lieues ; 
et lorsque la direction du vent s'accorde avec 
le mouvement général, comme est celui 
d'orient en occident, il en devient plus sen- 
sible : on en a un exemple dans la mer Pa- 
cifique, où le mouvement d'orient en occi- 
cent est constant et très-sensible, 3° On doit 
remarquer que lorsqu'une partie d’un fluide 
se meut, toute la masse du fluide se meut 
aussi : or, dans le mouvement dés marées, 
il ya une très-grande partie de l'Océan qui 
se meut sensiblement; toute la masse des 
mers se meut donc en mème temps, et les 
mers sont agitées par ce mouvement dans 
toute leur étendue et dans toute leur pro- 
fondeur., 

Pour bien entendre ceci, il faut faire at- 
tention à la nature de la force qui produit 
le flux et le reflux, et réfléchir sur son ac- 
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tion et sur ses effets. Nous avons dit que la 
lune agit sur la terre par une force que les 
uns appellent attraction, et les autres pesan- 
teur : cette force d'attraction ou de pesan- 
teur pénètre le globe de la terre dans toutes 
les parties de sa masse ; elle est exactement 
proportionnelle à la quantité de matière, et 
en mème temps elle décroit comme le carré 
de la distance augmente, Cela posé, exami- 
nons ce qui doit arriver en su es la lune 
au méridien d’une plage de la mer, La sur- 
face des eaux étant immédiatement sous la 
lune, est alors plus près de cet astre que de 
toutes les autres, parties du globe, soit de la 
terre, soit de la mer; dès lors cette partie 
de la mer doit s'élever vers la lune, en for- 
mant une éminence dont le sommet corres- 

ond au centre de cet astre : pour que cette 
éminence puisse se former, il est nécessaire 
que les eaux, tant de la surface environ- 
nante que du fond de cette partie de la mer, 
y contribuent: ce qu'elles font en effet à pro- 
pono de la proximité où elles sont de 
'astre qui exerce cette action dans la raison 
inverse du carré de la distance. Ainsi la sur- 
face de cette partie de la mer s'élevant la 
première , les eaux de la surface des parties 
voisines s'élèveront aussi, mais à une moin- 
dre hauteur, et les eaux du fond de toutes 
ces parties éprouveront le même effet ct s'é- 
lèveront par la même cause, en sorte que, 
toute cette partie de la mer devenant plus 
haute et formant une émiuence, il est né- 
cessaire que les eaux de la surface et du fond 
des parties éloignées et sur lesquelles cette 
force d'attraction n’agit pas, viennent avec 
précipitation pour remplacer les eaux qui 
se sont élevées : Cest là ce qui produit le 
flux, qui est plus ou moins sensible sur les 
différentes côtes, et qui, comme l'on voit, 
agite la mer non seulement à sa surface, 
mais jusqu'aux plus grandes profondeurs. Le 
reflux arrive ensuite par la pente naturelle 
des eaux; lorsque l'astre a passé et qu'il 
n'exerce plus sa force, l'eau, qui s'étoit 
élevée par l'action de cette puissance étran- 
gère, reprend son niveau et regagne les rì- 
vages et les lieux qu’elle avoit été forcée 
d'abandonner : ensuite, lorsque la lune 
passe au méridien de l'antipode du lieu où 
nous avons supposé qu'elle a d’abord élevé 
les eaux, le même effet arrive; les eaux, 
dans cet instant où la lune est absente et la 
plus éloignée , s'éleventsensiblement ; autant 
que dans le temps où elle est présente et 
la plus voisine de cette partie de la mer. 
Dans le premier cas, les eaux s'élèvent, parce 
qu'elles sont plus près de l'astre que toutes 
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les autres parties du globe; et dans Je se- 
cond cas, c'est par la raison contraire, elles 
ne s'élèvent que parce qu’elles en sont plus 
éloignées que toutes les autres parties du 
globe : et l'on voit bien que cela doit pro- 
duire le même effet; car alors les eaux de 
celte partie étant moins attirées que tout le 
reste du globe, elles s'éloigneront nécessai- 
rement du reste du globe, et formeront une 
éminence dont le sommet répondra au point 
de la moindre action, c'est-à-dire au point 
du ciel directement opposé à celui où se 
trouve la lune, ou, ce qui revient au mème, 
au point où elle étoit trois heures aupara- 
vant lorsqu'elle avoit élevé les eaux la pre- 
mière fois : car lorsqu'elle est parvenue à 
l'horizon , le reflux étant arrivé, la mer est 
alors dans son état naturel, et les eaux sont 
en équilibre et de niveau; mais quand la 
lune est au méridien opposé, cet équilibre 
ne peut plus subsister, hisque les eaux de 
la partie opposée à la lune étant à la plus 
graude distance où elles puissent être de cet 
astre, elles sont moins attirées que le reste 
du globe, qui, étant intermédiaire, se trouve 
être plus voisin de la lune, et dès lors leur 
pesanteur relative, qui les tient toujours 
en équilibre et de niveau, les pousse vers le 
pou opposé à la lune, pour que cet équi- 

ibre se conserve, Ainsi dans les deux cas, 
lorsque la lune est au méridien d'un lieu 
ou au méridien opposé, les eaux doivent 
s'élever à très-peu près de la mème quan- 
tité, et par conséquent s'abaisser et refluer 
de la même quantité, lorsque la lune est à 
l'horizon, à son coucher ou à son lever. 
On voit bien qu'un mouvement dont la cause 
et l'effet sont tels que nous venons de l'ex- 
pliquer , ébranle nécessairement la masse en- 
tière des mers, et la remue dans toute son 
étendue et dans toute sa profondeur; et si 
ce mouvement paroit insensible dans les 
hautes mers, et lorsqu'on est éloigné des ter- 
res, il n'en est pas moins réel : le fond et 
la surface sont remués à peu près égale- 
ment; et même les caux du fond, que les 
vents ne peuvent agiter comme celles de la 
surface, éprouvent bien plus régulièrement 
cette action que celles de la surface, et elles 
ont un mouvement plus réglé et.qui est tou- 
jours alternativement dirigé de la mème 
façon. 

De ce mouvement alternatif de flux et de 
reflux, il résulte, comme nous l'avons dit, 
un mouvement continuel de la mer de l'o- 
rient vers l'occident, parce que l'astre qui 
produit l'intumescence des eaux va lui-même 
d'orient en occident, et qu'agissant succes- 
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Sivement dans cette direction, les eaux sui- 
vent le mouvement de l'astre dans la même 
direction, Ce mouvement de la mer d'orient 
en Occident est très-sensible dans tous les 
détroits : par exemple, au détroit de Mä- 
gellan, le KE élève les eaux à près de vingt 
pieds de hauteur, et cette intumescence 
dure six heures, au lieu que le reflux ou là 
détumescence ne dure que deux heures 1, 
ét l'eau coule vers l'occident; ce qui prouve 
évidemment que le reflux n’est pas égal au 
flux, et que de tous deux'il résulte un mous 
vement vers l'occident, mais beancoup 
plus fort dans le temps du flux que dans 
celui du reflux, et c'est pour cette raison 
que, dans les hautes mers éloignées de toute 
terre, les marées ne sont sensibles que par 
le mouvement général qui en résulte, c'est- 
à-dire par cè mouvement d'orient en occi- 
dent, 

Les marées sont plus fortes, et elles font 
hausser et baisser les eaux bien plus consi- 
dérablément dans la zone torride entre les 
tropiques , que dans le reste de l'Océan ; elles 
sont aussi beaucoup plus sensibles dans les 
lieux qui s'étendent d'orient en occident, 
dans les golfés qui sont longs et étroits, et 
sur les côtes où il y a des îles et des pro- 
montoires : le plus grand flux qu'on con- 
noisse, est, comme nous l'avons dit dans 
Varticle précédent, à l'une des embouchures 
du fleuve Indus, où les caux s'élèvent de 
trente pieds; il est aussi fort remarquable 
auprès de Maliye, dans le détroit de la 
Sonde, dans la mer Rouge, dans la baie de 
Nelson, à 55 degrés de latitude septentrio- 
nale , où il s'élève à quinze pieds , à l'embou- 
chùre du fleuve Saint-Laurent, sur les côtes 
de la Chine, sur celles du Japon , à Panama, 
dans le golfe de Bengale, ete. 

Le mouvement de la mer d'orient en occi- 
dent est très-sensible dans de certains en- 
droits ; les navigateurs l'ont souvent observé 
en allant de l’Inde à Madagascar et eu Afri- 
que; il se fait sentir aussi avec beaucoup de 

orce dans la mer Pacifique, etentre les Mo- 
luques et le Brésil : mais les endroits où ce 
mouvement est le plus violent sont les dé- 
toits qui joiguent l'Océan à l'Océan; par 
exemple, les eaux de la mer sont portées 
avec une si grande force d'orient en occi- 
dent par le détroit de Magellan, que ce 
mouvement est sensible même à une grande 
distance dans l'océan Atlantique; et on 
rétend que c'est ce qui a fait conjecturer à 

agellan qu'il y avoit un détroit par lequel 


1. Voyezle Voyage de Narbrough, 
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les deux mers avoient une communication, 
Dans le détroit des Manilles et dans tous 
les canaux qui séparent les iles Maldives, 
la mer coule d'orient en occident, comme 
aussi dans le golfe du Mexique entre Cuba 
et Jucatan ; dans le golfe de Paria, ce mou- 
vement est si violent, qu'on appelle le dé- 
troit la gueule du Dragon; dans la mer de 
Canada, ce mouvement est aussi très-vio- 
lent, aussi bien que dans la mer de Tartarie, 
et dans le détroit de Waïigats, par lequel 
l'Océan, en coulant avec rapidité d'orient 
en occident , charrie des masses énormes de 
lace de la mer de Tartarié dans la mer du 
ord de l'Europe. La mer Pacifique coule 
de même d'orient en occident par les détroits 
du Japon; la mer du Japon coule vers la 
Chine; l'océan Indien coule vers l'occident 
dans le détroit de Java et par les détroits 
des autres îles de Pinde. On ne peut donc 
pas douter que la mer n'ait un mouvement 
constant et général d'orient en occident , et 
lon est assuré que l'océan Atlantique coule 
vers l'Amérique, et que la mer Pacifique 
s'en éloigne, comme on le voit évidemment 
au cap des Courans, entre Lima et Panama. 
Au reste, les alternatives du flux et du 
reflux sont régulières et se font de six heures 
et demie en six heures et démie sur la plu- 
ed des côtes de la mer, quoique à différentes 
ieures, suivant le climat et la position des 
côtes : ainsi les côtes de la mer sont battues 
continuellement des vagues, qui enlèvent à 
chaque fois de petites parties de matières 
qu'elles transportent au loin et qui se dé- 
posent au fond ; et de même les vagues por- 
“tent sur les plages basses des coquilles, des 
sables qui restent sur les bords, et qui, s'ac- 
cumulant peu à peu par couches horizon- 
tales, forment à la fin des dunes et des hau- 
teurs aussi élevées que des collines, et qui 
sont en effet des collines tout-à-fait sembla- 
bles aux autres collines, tant par leur forme 
que par leur composition intérieure; ainsi 
Ja mer apporte beaucoup de productions ma- 
rines sur les plages basses, et elle emporte 
au loin toutes les matières qu’elle peut en- 
lever des côtes élevées contre lesquelles elle 
agit, soit dans le temps du flux, soit dans 
le temps des orages et des grands vents. 
Pour donner une idée de l'effort que fait 
Ja mer agitée contre les hautes côtés, je crois 
devoir rapporter un fait qui m'a été assuré 
par une personne très-digne de foi, et que 
J'ai cru d'autant plus facilement , que j'ai vu 
moi-même quelque chose d’approchant. Dans 
Ja principale des iles Orcades il y a des côtes 
composées de rochers coupés à plomb et 
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perpendiculaires à la surface de la mer, en 
sorte qu’en se plaçant au dessus de ces ro- 
chers, on peut laisser tomber un plomb jus- 
qu’à la surface de l'eau , en mettant la corde 
au bout d'une perche de neuf pieds. Cetté 
opération, que lon peut faire dans le temps 
ge la mer est tranquille, a donné la mesure 

e la hauteur de la côte, qui est de deux 
cents pieds. La marée , dans cet endroit, est 
fort considérable, comme élle Pest ordinai- 
rement dans tous les endroits où il y a des 
terres avancées et des îles : mais, lorsque 
le vent est fort, ce qui est très-ordinaire en 
Écosse, et qu'en même temps la marée 
monte, le mouvement est si grand , et l'agi- 
tation si violente, que l’eau s'élève jusqu’au 
sommet des rochers qui bordent la côte, 
c'est-à-dire à deux ceuts pieds de hauteur, 
et qu'elle y tombe en forme de pluie; elle 
jette même à cette hauteur des graviers et 
des pierres qu'elle détache du pied des ro- 
chers, et quelques-unes de ces pierres, au 
rapport du témoin oculaire que je cite ici, 
sont plus larges que la main, 

J'ai vu moi-même dans le port de Li- 
vourne, où la mer est beaucoup plus tran- 
quille, et où il n’y a point de marée , une 
tempête au mois de décembre 1731, où Pon 
fut obligé de couper les mâts de quelques 
vaisseaux qui étoient à la rade, dont les 
ancres avoient quitté ; j'ai vu, dis-je , l'eau 
de la mer s'élever au dessus des fortifica- 
tions, qui me ent avoir une élévation 
très-considérable au dessus des eaux; et 
comme j'étois sur celles qui sont les plus 
avancées, je ne pus regagner la ville sans 
être mouillé de l’eau de la mer beaucoup 
plus qu’on ne peut l'être par la pluie la plus 
abondante, 

Ces exemples suffisent pour faire enten- 
dre avec quelle violence Ja mer agit contre 
les côtes ; cette violente agitation détruit, 
use, ronge et diminue peu à peu le terrain 
des côtes ; la mer emporte toutes ces ma- 
tières ; et les laisse tomber dès que le calme 
a succédé à l'agitation. Dans ces temps d'o- 
rage, l'eau de la mer, qui est ordinairement 
la plus claire de toutes les eaux ; est trouble 
et mêlée des différentes matières que le 
mouvement des eaux détache des côtes et 
du fond ; et la n.er rejette alors sur les ri- 
vages une infinité de choses qu’elle apporte 
de loin, et qu'on ne trouve jamais qu'après 
les grandes tempêtes, comme de l'ambre 
gris sur les côtes occidentales de l'Irlande, 
de l'ambre jaune sur celles de Poméranie , 
des cocos sur les côtes des Indes, etc., et 
quelquefois des pierres ponces et d'autres 
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pierres singulières. Nous pouvons citer, à 
cette occasion, un fait rapporté dans les 
nouveaux Voyages aux îles de l'Amérique: 
« Étant à Saint-Domingue, dit l'auteur, on 
me donna entre autres choses quelques 
pierres très-légères que la mer amène à la 
côte quand il a fait de grands vents du sud: 
il y en avoit une de deux pieds et demi de 
Jong sur dix-huit pouces de large et environ 
un pied d'épaisseur, qui ne pesoit pas tout- 
à-fait cinq livres; elle étoit blanche comme 
la neige, bien plus dure que les pierres 
ponces , d'un grain fin, ne paroissant point 
du tout poreuse; et cependant, quand on 
la jetoit dans l'eau, elle bondissoit comme 
un ballon qu'on jette contre terre ; à peine 
enfonçoit-elle un demi-travers de doigt. J'y 
fis faire quatre trous de tarière pour y 
planter quatre bâtons, et soutenir deux pe- 
fites planches légères qui renfermoient les 
pires dont je la chargeois: j'ai eu le plaisir 
e lui en faire porter une fois cent soixante 
livres, et une autre fois trois poids de fer 
de cinquante livres pièce. Elle servoit de 
chaloupe à mon nègre, qui se mettoit des- 
sus et alloit se promener autour de la caye.» 
Cette pierre devoit ètre une pierre ponce 
d'un grain très-fin et serré, qui venoit de 
quelque volcan , et que la mer avoit trans- 
pre , Comme elle transporte l'ambre gris, 
es cocos, la pierre ponce ordinaire, les 
graines de plantes, les roseaux , etc, On 
peut voir sur cela les discours de Ray : c'est 
principalement sur les côtes d'Irlande et 
d'Écosse qu'on a fait des observations de 
celte espèce. La mer, par son mouvement 
général d’orient en occident, doit porter 
sur les côtes de l'Amérique les productions 
de nos côtes ; et ce n’est peut-être que par 
des mouvemens irréguliers et que nous ne 
connoissons pas, qu'elle apporte sur nos 
rivages les productions des Indes orientales 
et occidentales ; elle apporte aussi des pro- 
ductions du Nord. I y a grande apparence 
que les vents entrent pour beaucoup dans 
les causes de ces effets. On a vu souvent S 
dans les hautes mers, et dans un très-grand 
éloignement des côtes, des plages entières 
couvertes de pierres ponces : on ne peut 
guere soupçonner qu’elles puissent venir 
d'ailleurs que des volcans des iles ou de la 
_ terre ferme, et ce sont apparemment les 
Courans qui les transportent au milieu des 
mers. Avant qu'on connût la partie méri- 
dionale de l'Afrique, et dans le temps où 
on croyoit que la mer des Indes n'avoit au- 
cune communication avec notre Océan , on 
commença à la soupçonner par un indice 
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de cette nature, Le mouvement alternatif 
du flux et du reflux, et le mouvement con- 
stant de la mer d'orient en occident, offrent 
différens phénomènes dans les différens cli- 
mats; ces mouvemens se modilient diffé- 
remment suivant le gisement des terres et la 
hauteur des côtes : 11 y a des endroits où le 
mouvement général d'orient en occident 
n'est pas sensible; il y en a d’autres où la 
mer a même un mouvement contraire, 
comme sur la côte de Guinée: mais ces 
mouvemens contraires au mouvement gé- 
néral sont occasionés par les vents, par la 
pose des terres, par les eaux des grands 

cuves, et par la disposition du fond de la 
mer ; toutes ces causes produisent des cou- 
rans qui altérent et changent souvent tout- 
à-fait la direction du mouvement général 
dans plusieurs endroits de la mer. Mais 
comme ce mouvement des mers d'orient en 
occident est le plus grand , le plus général 
et le plus constant, il doit aussi produire 
les plus grands effets, et tout pris ensem- 
ble, la mer doit, avec le temps, gagner du 
terrain vers l'occident, et en laisser vers 
l'orient , quoiqu'il puisse arriver que sur les 
côtes où le: vent d'ouest souffle pendant la 
plus grande partie de l’année, comme en 
France, en Angleterre, la mer gagne du 
terrain vers l'orient : mais, encore une fois 
ces exceptions particulières ne détruisent 
pas l'effet de la cause générale. 


ARTICLE XIM 


Des inégalités du fond de la mer et des 
courans, 


On peut distinguer les côtes de la mer 
en trois espèces : 1° les côtes élevées, qui 
sont de rochers et de pierres dures, coupées 
ordinairement à plomb à une hauteur consi- 
dérable , et qui s'élèvent quelquefois à sept 
ou huit cents pieds: 2°les basses côtes, 
dont les unes sont unies et presque de ni- 
veau avec la surface de la mer, et dont les 
autres ont une élévation médiocre et sou- 
vent bordée de rochers à fleur d’eau, qui 
forment des brisans et rendent l'approche 
des terres fort difficile : 3° les dunes, qui 
sont des côtes formées par les sables que la 
mer accumule, où que les fleuves déposent ; 
ces dunes forment des collines plus ou moins 
élevées. 

Les côtes d'Italie sont bordées de marbres 
et de pierres de plusieurs espèces, dont on 
distingue de loin les différentes carrières ; 
les rochers qui forment la côte puroissent à 


rcin.org.pl 


ART. XIM. INÉGALITÉS DU FOND DE LA MER. 


une très-grande distance comme autant de 
piliers de marbres qui sont coupés à plomb. 
Les côtes de France depuis Brest jusqu’à 
Bordeaux sont Ve partout environnées 
de rochers à fleur d'eau qui forment des 
brisans ; il en est de mème de celles d’An- 
gleterre, d'Espagne et de plusieurs autres 


côtes de l'Océan et de la Méditerranée, qui 


sont bordéés de rochers et de pierres dures, 
à l'exception de quelques endroits dont on 
a profité pour faire les baies, les ports et 
les havres. 

La profondeur de l’eau le long des côtes 
est ordinairement d’antant plus grande que 
ces côtes sont plus élevées, et d'autant moin- 
dre qu'elles sont plus basses; l'inégalité du 
fond de la mer le long des côtes correspond 
aussi ordinairement à l'inégalité de la sur- 
face du terrain des côtes. Je dois citer ici ce 
qu’en dit un célèbre navigateur : 

« J'ai toujours remarqué que dans les en- 
droits où la côte est défendue par des ro- 
chers escarpés , la mer y est très-profonde, 
et qu’il est rare d’y pouvoir ancrer ; et, au 
contraire , dans les lieux où la terre penche 
du côté de la mer, quelque élevée qu'elle soit 
plus avant dans le pays, le fond y est bon, 
et par conséquent l'ancrage, A proportion 
que la côte penche ou est escarpée près de 
la mer, à proportion trouvons-nous aussi 
communément que le fond pour ancrer est 
plus ou moins profond où escarpé : aussi 
mouillons-nous plus près ou plus loin de la 
terre, comme nous jugeons à propos; car 
il n'y a point, que je sache, de côté an 
monde, ou dont j'aie entendu parler, qa 
soit d'une hauteur égale et qui mait des 
hauts et des bas. Ce sont ces hauts et ces 
bas , ces montagnes et ces vallées, qui font 
les inégalités des côtes et des bras de mer, 
des petites baies et des havres, ete. , où l'on 

sut ancrer sûrement , ne que telle est 
a surface de la terre , tel est ordinairement 
le fond qui est couvert d’eau. Ainsi l'on 
trouve plusieurs bons hayres sur les côtes 
où la terre borne la mer par des rochers 
escarpés , et cela parce qu'il y a des pentes 
spacieuses entre ces rochers : mais dans les 
lieux où la pente d’une montagne où d'un 
rocher n’est pas à quelque distance en terre 
d'une montagne à l'autre, et que, comme 
sur la côte de Chili et du Pérou, le pen- 
chant va du côté de la mer, ou est dedans, 
que la côte est perpendiculaire ou fort escar- 
pée depuis les montagnes voisines, comme 
elle est en ces pays-là depuis les montagnes 
d’Andes qui y règnent le long de la côte, 
la mer y est profonde, et pour des havres 
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ou bras de mer il n'y en a que peu ou point; 
toute celte côte est trop escarpée pone H 
ancrer, et je ne connois point de côtes 9 
il y ait si peu de rades commodes aux vais- 
seaux. Les côtes de Galice , de Portugal, de 
Norwége, de Terre-Neuve, ete., sont comme 
la côte du Péron et des hautes iles de l'Ar- 
chipélague, mais moins dépourvues de bons 
havres. Là où il y a de petits espaces de 
terre, il y a de bonnes bales aux extrémités 
de ces espaces dans les lieux où ils s'avan- 
cent dans la mer comme sur la côte de Ca- 
racas, ete. Les iles de Jean Fernando, de 
Sainte-Hélène, etc., sont des terres hautes 
ont la côte est profonde. Généralement 
parlant , tel est le fond qui paroît au dessus 
de l'eau , tel est celui que l'eau couvre : et 
-pour mouiller sûrement il faut on que le 
fond soit de niveau, ou que sa pente soit 
bien peu sensible; car s'il est escarpé, l'an- 
cre glisse et le vaisseau est emporté. De là 
vient que nous ne nous mettons jamais en 
devoir de mouiller dans les lieux où nous 
voyons les terfes hautes et des montagnes 
ées qui bornent la mer : aussi, étant 
à vue des îles des États ; proche la terre del 
Fuego , avant que d'entrer dans les mers du 
Sud, nous ne sougeñmes seulement pas à 
mouiller après que nous eûmes vu la côte, 
parce qu'il nous parut près de la mer des 
rochers'escarpés : cependant il peut y avoir 
de petits havres où des barques ou autres 
petits bätimens peuvent mouiller ; mais 
nous ne nous mimes pas en peine de les 
chercher, 

« Comme les côtes hautes et escarpées ont 
ceci d'incommode qu'on n'y mouille que ra- 
rement, elles ont aussi ceci de commode, 
qu'on les découvre de loin, et qu'on en 
peut approcher sans danger; aussi est-ce 
pour cela que nous les appelons côtes ar- 
dues, ou, pour parler plus naturellement, 
côtes exhaussées : mais pour les terres basses 
on ne les voitque de fort près, et il y a 
plusieurs lieux dont on n’ose approcher, de 
peur d'échouer avant que de les apercevoir; 
d’ailleurs il y a en plusieurs endroits des 
bancs qui se lorment par le concours des 

rosses rivières, qui des terres basses se 
jettent dans la mer. 

« Ce que je viens de dire, qu'on mouille 
d'ordinaire sûrement près des terres basses, 
peut se confirmer par plusieurs exemples, 


Au midi de la baie de Gampèche les terres 


sont basses pour la plupart: aussi peut-on 
ancrer tout le long de la côte, etil y a des 
endroits à l'orient de la ville de Campèche, 
où vous avez autant de brasses d’eau que 
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vous êtes eloignés de la terre, c'est-à-dire 
depuis neuf à dix lieues de distance, jusqu'à 
ce que vous en soyez à quatre lieues ; et de 
Jà jusqu’à la côte la profondeur va toujours 
en diminvant. La baie de Honduras est en- 
core un pays bas , et continue de même tout 
Je long de là aux côtes de Porto-Bello et de 
Carthagène, jusqu'à ce qu’on soit à la hau- 
teur de Sainte-Marthe; de là le pays est 
encore bas jusque vers la côte de Caracas, 
qui est haute, Les terres des environs de 
Surinam sur la même côte sont basses, et 
l'ancrage y est bon ; il en est de même de 
Jà à la côte de Guinée. Telle est aussi la baie 
de Panama, et les livres de pilotage or- 
donnent aux pilotes d’avoir toujours la 
sonde à la main et de ne pas approcher 
d'une telle profondeur, soit de nuit, soit 
de jour. Sur les mèmes mers, depuis les 
hauteurs de Guatimala en Mexique jusqu'à 
Californie, la plus grande partie de la côte 
est basse : aussi peut-on y mouiller súre- 
ment. En Asie la côte de la Chine, les baies 
de Siam et de Bengale, toute la côte de 
Coromandel et la côte des environs de Ma- 
laca, et près de l'ile de Sumatra du même 
côté, la plupart de ces côtes sont basses et 
bonnes pour ancrer : mais à côté de l'occi- 
dent de Sumatra les côtes sont escarpées et 
hardies ; telles sont aussi la plupart des îles 
situées à l'orient de Sumatra, comme les 
îles de Bornéo, des Célèbres, de Gilolo, èt 
quantité d'autres îles de moindre considé- 
ration qui sonr dispersées par-ci par-là sur 
ces mers, et qui ont de bonnes rades avec 
plusieurs fonds bas : mais les îles de l'Océan 
de l'Inde orientale, surtout à l'onest de ces 
ilos, sont des terres hautes et escarpées; 
principalement les parties occidentales, non 
seulement de Sumatra , mais aussi de Java, 
de Timor, ete. On n'auroit jamais fait si 
l'on vouioit produire tous les exemples 
qu'on pourroit trouver ; on dira seulement, 
en général, qu'il est rare que les côtes hautes 
soient sans eaux profondes , et au contraire 
les terres basses et les mers peu creuses se 
trouvent presque toujours ensemblet, » 

On est done assuré qu'il y a des inégalités 
dans le fond de la mer, et des montagnes 
très-considérables , par les observations que 
les navigateurs ont fites avec la sonde. Les 
plongeurs assurent aussi qu'il ya d’autres 
petites inégalités formées par ia rochers, 
et qu'il fait fort froid dans les vallées de la 
mer. En général, dans les grandes mers les 
profondeurs augmentent, comme nous l'a- 
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vons dit, d'une manière assez uniforme, en 
s'éloignant ou en s'approchant des côtés, 
Par la carte que M. Buache a dressée de la 

artie de l'Océan comprise entre les côtes 
d'Afrique et d'Amérique, et par les coupes 
qu’il donne de la mer depuis le cap Tagrin 
jusqu'à la côte de Rio-Grande, il paroit 
qu'il y a des inégalités dans tout l'Océan, 
comme sur la terre ; que les abrolhos où il 
ya des vigies et où l'on trouve gui re 
chers à fleur d'eau, ne sont que des sommets 


de très-grosses et de très-grandes montagnes, 
dont l'ile Dauphine est une des plus hautes 
pointes; que les îles du cap Vert ne sont 
de même que des sommels de montagnes; 
qu'il y a un grand nombre d'écucils dans 
cette mer, où l'on est obligé de mettre des 
vigies ; qu'ensuite le terram tout autour de 
ces abrolhos descend jusqu'à des profon- 
deurs inconnues, ét aussi autour de ces îles. 

A l'égard de la qualité des différens ter- 
rains qui forment le fond de la mer ?, comme 


2. M. l'abbé Dicqnemare, savant physicien, a 
fait sur ce sujet des réflexions et quelques observa- 
tions particulières ; qui me paroissent s'accorder 
parfaitement avec ce que j'en ai dit dans ma Théorie 
de la terre. 

« Les entretiens avec des pilotes de toutes lan- 
gues; la discussion des cartes et des sondes écrites, 
anciennes et récentes; l'examen des Gal 0 qui s'at- 
tachent à In sonde; l'inspection des rivages, des 
bancs; celle des couches qui forment l'intérieur de 
la terre, jusqu’à une ne te pen près sem- 
blable à la longueur des lignes des sondes les plus 
ordinaires ; quelques réflexions sur ce que la phy- 
sique, la eosmographie et l'histoire naturelle ont 
de plus analogue avec cet objet, nous ont fuit soup- 
çonner, nous ont même persuadé, dit M. l'abbé 
Dicquemart, qu'it doit exister, dans bien des Paragess 
deux fonds différens, dont l'un recouvre souvent l'autre 
par intervalles : le fond ancien ou permanent , qu'on 
peut nommer fond général , et le Fi accidentel où 
particulier, Le premier, qui doit faire la base d'un 
tableau général, est le sol même du bassin de la 
mer. Il est composé des mémes couches que nous 
trouvons partout dans le sein de la terre, telles 
que la marne, la pierre, la glaise, le sable, les 
coquillages , que nous voyons disposés horizontale 
ment, d'une épaisseur égale, sur une fort gronde 
étendue... Ici ce sera un fond de marne; là un de 
pare sable, de roches. Enfin le nombre des 

onds généraux qu'on peut discerner y la sonde, 
ne va guère qu'à six où M espèces. plus éten- 
dues et les plus épaisses de ces couches, se trou- 
vant découvertes ou coupées on biseau, forment 
dans la mer de grands ces, où l’on doit re- 
connoître le fond TE Sant de ce 
de les courans et autres circonstances peuvent y 
époser d'étranger à sa nature. I est encore des 
fonds permanens dont nous n'avons point parlé: 
ce sont ces étendues immenses de matrépores, de 
coraux, qui recouvrent souvent un fond de rochers, 
et ces banes d'une énorme étendue de coquillages, 
que la prompte multiplication où d’autres causes y 
ont accumulés ; ils y sont comme par peuplades. 


Une espèce paroit occuper une certaine étendue, 
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il est impossible de l'examiner de près, et 
qu'il faut s’en rapporter aux plongeurs et à 
la sonde , nous ne pouvons rien dire de bien 
précis : nous savons seulement qu’il y a des 
endroi s couverts de bourbe et de vase à 
une grande épaisseur, et sur lesquels les 
ancres n'ont point de tenue ; c’est probable- 
ment dans ces endroits que se dépose le 
limon des fleuves : dans d'autres endroits ce 
sont des sables semblables aux sables que 
nous connoissons, et qui se trouvent de 
même de différente couleur et de différente 

osseur, comme nos sables terrestres : dans 
autres ce sont des coquillages amoncelés, 
des madrépores , des coraux et d’autres pro- 
ductions animales, lesquelles commencent à 
Sunir, à prendre corps et à former des 
pierres : dans d'autres ce sont des fragmens 
de pierre, des graviers et même souvent 
des pierres toutes formées , et des marbres; 
pe exemple, dans les iles Maldives on ne 
bâtit qu'avec de la pierre dure que l'on tire 
sous les eaux à quelques brasses de profon- 
deur ; à Marseille on tire de très-beau mar- 
bre du fond de la mer : j'en ai vu plusieurs 
échantillons : et loin que la mer altère et 
gåte les pierres et les marbres, nous prou- 
verons, dans notre discours sur les miné- 
raux, que c’est dans la mer qu'ils se for- 
ment et qu’ils se conservent, au lieu que le 


l'espace suivant est occupé par une autre, comme 
où le remarque à l'égard des coquilles fossiles, 
dans une grande partie de l'Europe, et peut-être 
partout. Ce sont mème ces remarques sur l’inté- 
rieur de la terre, et des licux où la mer découvre 
beaacoup, où l'on voit toujours une espèce dominer 
Lomme par cantons, qui nous ont mis à portés de 
conclure sur la prodigieuse quantité des individus, 
et sur l'épaisseur des bancs du fond de lo mer, 
dont nous ne pouvons guère connaitre par la soude 
que la superficie, 

«Le fond accidentel on particulier... est com- 
posé d'une quantité prodigieuse de pointes d'our- 
sins de toute espèce, que les marins nomment 
pointes d'alènes ; de fragmens de coquilles, quel- 
quefois pourries; de crustacés, de madrépores, dé 
plantes marines, de pyrites, de granites arrondis 


por le frottement, de particules de nacre, de mica, 


peut-être mème de tale, auxquels ils donueut des 
homs conformes à l'apparence; quelques coquilles 
entières, mais en petite quantité, et comme semées 
dans des étendues médiocres; de petits cailloux , 
quelques cristaux, des sables colorés, un léger 
limon, ete. Tous ces corps, disséminés par les 
courans , l'agitation de la mer, etc., provenant en 
partie dts fleuves, des éboulemens de falaises, et 
Autres causés accidentelles, ne recouvrent souvent 
qu'imparfaitement le fond général, qui se repré- 
sente à chaque instant, quand on sonde fréqueme 
ment dans les mêmes parages... J'ai remarqué que 
depuis près d'un siècle une grande partie des fonds 
généraux du golfe de Gascogne et de la Manche n'ont 
Presque pas change; eo qui fonde encore mon opi- 
pion sur les deux fonds, » (Add, Buff.) 
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soleil, la terre, l'air et l'eau des pluies les 
corrompent el les détruisent 

Nous ne pouvons donc pas douter que le 
fond de la mer ne soit composé comme la 
terre que nous habitons , puisqu'en effet on 
y trouve les mêmes matières, et qu'on tire 
de la surface du fond de la mer les mêmes 
choses que nous tirons de la surface de la 
terre ; el de même qu'on trouve au fond de 
la mer de vastes endroits couverts de co- 
quillages, de madrépores et d'autres ou- 
vrages des insectes de la mer, on. trouve 
aussi sur la terre une infinité de carrières 
et de bancs de craie et d'autres matières 
remplies de ces mèmes coquillages, de ces 
madrépores, ete. , en sorte qu'à tous égards 
les parties découvertes du globe ressemblent 
à celles qui sont couvertes par les eaux, 
soit pour la composition et pour le mélange 
des matières, soit par les inégalités de la 
superficie, 

C'est à ces inégalités du fond de la mer 
qu'on doit atiribuer l'origine des courans ; 
car on sent bien que si le fond de l'Océan 
étoit égal et de niveau, il n’y auroit dans la 
mer d'autre courant que le mouvement gé- 
néral d'orient en aat et quelques autres 
mouvemens qui auroient pour cause l’action 
des venis el qui en suivroient la direction: 
mais une preuve certaine que la plupart des 
courans sont produits par le flux et le re- 
flux et dirigés par les inégalités du foud de 
la mer, c'est qu'ils suivent régulièrement les 
marées et qu'ils changent de direction à 
chaque flux et à chaque reflux, Voyez sur 
cet article ce que dit Pietro della Valle, au 
sujet des courans du golfe de Cambaie, et 
le rapport de tous les navigateurs, qui as- 
surent unanimement que dans les endroits 
où le flux et le reflux de la mer est le plus 
violent et le plus impétueux, les courans y 
sont aussi plus rapides. 

Ainsi on ne peut pas douter que le flux 
et le reflux ne produisent des courans dont 
la direction suit toujours celle des collines 
ou des montagnes opposées entre lesquelles 
ils coulent. Les courans qui sont produits 
par les vents suivent aussi la direction de 
ces mêmes collines qui sont cachées saus 
l'eau; car ils ne sont presque jamais oppo- 
sés directement au vent qui les produit, 
non plus que ceux qui ont le flux et le re- 
flux pour cause, ne suivent pas pour cela la 
mème direction. 

Pour donner une idée nette de la pro- 
duction des courans, nous observerons d'a- 
bord qu'il y en a dans toutes les mers; que 
les uns sont plus rapides et les autres plus 
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lents; qu'il y en a de fort étendus tant en 
L} 
longueur qu'en largeur, et d’autres qui sont 
plus courts et plus étroits; que la même 
cause, soit le vent, soit le iux et le reflux, 
qui produit ces courans, leur donne à cha- 
cun une vitesse et une direction souvent 
très-différentes; qu'un vent de nord, par 
exemple, qui devroit donner aux eaux un 
mouvement général vers le sud, dans toute 
l'étendue de la mer où il exerce son action, 
produit, au contraire, un grand nombre de 
courans séparés les uns des autres et bien 
différens en étendue et en direction : quel- 
ques-üns vont droit au sud, d'autres au 
sud-est, d'autres au sud-ouest; il y en a de 
plus et moins forts, de plus et moins larges, 
de plus et moins étendus, et cela dans une 
variété de combinaisons si grande , qu'on ne 
peut leur trouver rien de commun que la 
cause qui les produit; et lorsqu'un vent con- 
traire succède, comme cela arrive souvent 
dans toutes les mers et régulièrement dans 
l'Océan Indien „ tous ces courans prennent 
une direction opposée à la première et sui- 
vent en sens contraire les mêmes routes et 
le même cours ,. en sorte que ceux qui al- 
loient au sud vont au nord, ceux qui cou- 
loïent vers le sud-est vont au nord-ouest, etc. ; 
et ils ont la même étendue en longueur et en 
largeur, la même vitesse , ete. ; et leur cours 
au milieu des autres eaux de la mer se fait 
précisément de la même façon qu'il se feroit 
sur la terre entre deux rivages opposés et 
voisins, comme on le voit aux Maldives et 
entre toutes les iles de la mer des Indes, où 
les courans vont, comme les vents, pendant 
six mois dans une direction et pendant six 
autres mois dans la direction opposée. On 
a fait la même remarque sur les courans qui 
sont entre les bancs de sable et entre les 
hauts-fonds ; et en général tous les courans, 
soit qu'ils aient pour cause le mouvement 
du flux et du reflux, ou l’action des vents, 
ont chacun constamment la mème étendue A 
la même largeur et la même direction dans 
tout leur cours, et ils sont très-différens les 
uns des autres en longueur, en largeur, en 
rapidité et en direction; ce quì ne peut ve- 
nir que des inégalités des collines, des mon- 
tagnes et des vallées, qui sont au fond de la 
mer, Comme l'on voit qu'entre deux îles le 
Courant suit la direction des côtes aussi bien 
qu'entre les bancs de sable, les écueils et les 
hauts-fonds. On doit done regarder les col- 
lines et les montagnes du fond de la mer 
comme les bords qui contiennent et qui di- 
rigent les courans, et dès lors un courant est 
un fleuve, dont Ja largeur est déterminée 
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par celle de la vallée dans laquelle il coule, 
dont la rapidité dépend de la force qui le 
produit, combinée avec le plus ou le moins 
de largeur de l'intervalle par où il doit pas- 
ser, et enfin dont la direction est tracée 

r la position des collines et des inéga- 
ités entre lesquelles il doit prendre son 
cours. ] 

Ceci étant entendu, nous allons donner 
une raison palpable de ce fait singulier dont 
nous avons parlé, de cette correspondance 
des angles Ja montagnes et des collines, 
qui se trouve partout, et qu'on peut ob- 
server dans tous les pays du monde. On 
voit, en jetant les yeux sur les ruisseaux, 
les rivières et toutes les eaux courantes, 
qne les bords qui les contiennent forment 
toujours des angles alternativement oppo- 
sés; de sorte que quand un fleuve fait un 
coude, l'un des bords du fleuve forme d'un 
côté une avance ou un angle rentrant dans 
les terres, et l'autre bord forme au con- 
traire une pointe ou un angle saillant hors 
des terres, et que dans toutes les sinuosités 
de leur cours cette correspondance des an- 
gles alternativement opposés se trouve tou- 
Jours : elle est, en effet, fondée sur les lois 
du mouvement des eaux et l'égalité de l'ac- 
tion des fluides, et il nous seroit très-facile 
de démontrer la cause de cet effet; mais il 
nous suffit ici qu'il soit général et univer- 
sellement reconnu, et que tout le monde 

uisse s'assurer 2 ses yeux. que toutes les 
fois que le bord d'une rivière fait une avance 
dans les terres, que je suppose à main gau- 
che, l'autre bord fait, au contraire, une 
avance hors des terres à main droite. 

Dès lors les courans de la mer, qu'on 
doit regarder comme de grands fleuves ou 
des eaux courantes, sujettes aux mèmes lois 
que les fleuves de la tefre, formeront de 
mème, dans l'étendue de leur cours, plu- 
sieurs sinuosités, dont les avances et les 
angles seront rentrans d'un côté et saillans 
de l'autre cóté; et comme les bords de ces 
courans sont les collines et les montagnes 
qui se trouvent au dessous ou au dessus de 
la surface des eaux , ils auront donné à ces 
éminences cette mème forme qu'on remar- 
que aux bords des fleuves. Ainsi on ne doit 
pas s'étonner que nos collines et nos mon- 
lagnes, qui ont été autrefois couvertes des 
eaux de la mer et qui ont été formées par 
le sédiment des eaux , aient pris par le mou- 
vement des courans cette figure régulière, 
et que tous les angles en soient alternative- 
ment opposés : elles ont été les bords des 
courans ou des fleuves de la mer, elles ont 
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donc nécessairement pris une figure et des 
directions semblables à celles des bords des 
fleuves de la terre ; et par conséquent toutes 
les fois que le bord à main gauche aura 
formé un angle rentrant, le bord à main 
droite aura formé un angle saillant , comme 
nous l'observons dans toutes Jes collines op- 
posées, 

Cela seul, indépendamment des autres 
preuves que nous ayons données, sufliroit 
pour faire voir que la terre de nos conti- 
nens a élé autrefois sous les eaux de la 
mer; et l'usage que je fais de cette obser- 
vation de la correspondance des angles des 
montagnes, et la cause que j'en assigne, me 
paroissent être des sources de lumière et de 
démonstration dans le sujet dont il est ques- 
tion : car ce n'étoit point assez d’avoir 
prouvé que les couches extérieures de la 
terre out été formées par les sédimens de la 
mer, que les montagnes se sont élevées par 
l'entassement successif de ces mêmes sédi- 
mens, qu'elles sont composées de coquilles 
et d'autres productions. marines; il falloit 
encore rendre raison de cette régularité de 
figure des collines dont les angles sont cor- 
respondans et en trouver la vraie cause que 
personne jusqu’à présent n’ayoit même soup= 
connée , et qui cependant, étant réunie avec 
les autres, forme un corps de preuves aussi 
complet qu'on puisse en avoir en physique, 
et fournit une théorie appuyée sur des faits 
indépendans de toute hypothèse, sur un 
sujet qu'on n'avoit jamais tenté par cette 
voie, et sur lequel il paroissoit avoué qu'il 
étoit permis et même nécessaire de s'aider 
d'une infinité de suppositions ét d'hypo- 
thèses gratuites, pour pouvoir dire quelque 
chose de conséquent et de systématique. 

Les principaux courans de l'Océan sont 
ceux qu'on a observés dans la mer Atlanti- 
que près de la Guinée; ils s'étendent depuis 
le cap Vert jusqu’à la baie de Fernandopo: 
leur mouvement est d'occident en orient, et 
il est contraire au mouvement général de la 
ner, qui se fait d'orient en occident, Ces 
ourans sont fort violens, en sorte que les 
vaisseaux peuvent venir en deux jours de 
Moura à Rio de Bénin, c'est-à-dire faire 
une route de plus de cent cinquante lieues ; 
ct il leur faut six ou sept semaines pour y 
retourner; ils ne peuvent même sortir de 
ces parages qu'en profitant des vents ora- 
geux qui s'élèvent tout à coup dans ces cli- 
mats : mais il y a des saisons entières pen- 
dant lesquelles ils sont obligés de rester, la 
mer étant continuellement calme, à l'ex- 
ception du mouvement des courans, qui est 
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toujours dirigé vers les côtes dans cet en- 
droit ; ces courans ne s'étendent guère qu'à 
vingt lieues de distance des côtes, Auprès de 
Sumatra il y a des courans rapides qui cou- 
lent du midi vers le nord, et qui probable- 
ment ont formé le golfe qui est entre 
Malaye et l'Inde. On trouve des courans 
semblables entre l’île de Java et la terre de 
Magellan. Il y a aussi de très-grands cou- 
rans entre le cap de Bonne-Espérance et 
l'île de Madagascar, et surtout sur la côte 
d'Afrique, entre la terre de Natal et le cap. 
Dans la mer Pacifique, sur les côtes du Pérou 
et du reste de l'Amérique, la mer se meut 
du midi au nord , et il y règne constamment 
un vent de midi qui semble être la cause 
de ces courans; on observe le même mou- 
vement du midi au nord sur les côtes du 
Brésil, depuis le cap Saint-Augustin jus- 
qu'aux iles Antilles, à l'embouchure du dé- 
troit des Manilles, aux Philippines, et au Ja- 
pon dans le port de Kibuxia. 

Il y a des courans très-violens dans la mer 
voisine des iles Maldives ; et entre ces îles 
les courans coulent, comme je l'ai dit, con- 
stamment pendant six mois d'orient en occi- 
dent, et rétrogradent pendant les six autres 
mois d'occident en orient; ils suivent la 
direction des vents moussons, et il est pro- 
bable qu'ils sont produits par ces vents, qui, 
comme l'on sait, soufflent dans cette mer 
six mois de l’est à l'ouest, et six mois en 
sens contraire, 

Au reste, nous ne faisons ici mention que 
des courans dont l'étendue et la rapidité 
sont fort considérables : car il y a dans 
toutes les mers une infinité de courans que 
les navigateur ne reconnoissent qu’en com- 
parant la route qu'ils ont faite avec celle 
qu'ils auroient dû faire, et ils sont souvent 
obligés d'attribuer à l'action de ces courans 
la dérive de leur vaisseau 1. Le flux et le 


1. On doit ajouter à l'énumération des conrans 
de la mer le fameux courant de Moschæ, Mosche 
ou Male, sur les côtes de Norwège, dont un savant 
suédois nous a donné la description dans les termes 
suivans : 

« Ce courant, qui a pris son nom du rocher de 
Moschensiele, situé entre les deux iles de Lofæde et 
de Woerœn, s'étend à quatre milles vers le sud et 
vers le sord. 

«Jl est extrêmement rapide, surtout entre le 
rocher de Mosche et la pointe de Lofæde: mais 
plus il s’approche des deux iles de Woerœu et de 
Roest, moins il a de rapidité, Il achève son cours 
du nord au sud en six heurés, puis du sud au nord 
en autant de temps. 

« Ce courant est si rapide, qu'il fait un grand 
nombre de petits tournans, que les habitans du pays 
ou les Norwégiens appellent gargamer. 

«Son cours ne suit point celui des eaux de la 
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reflux, les vents et toutes les autres causes 
qui peuvent donner de l'agitation aux eaux 


mer dans Isur flux et dans leur reflux + il y est 
plutôt tout contraire. Lorsque les eaux de l'Océan 
montent, elles vont du sud aa nord, et alors le 
courant va du nord au sud : lorsque la mer se re- 
tire, elle va du nord au sud, et pour lors le courant 
va du sud au sord, 

«Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que 
tant en allant qu'en revenant, il ne décrit pas une 
ligne droite, ainsi que les autres courans on 
trouve dons quelques détroits, où les eaux la 
mer montent et descendent, mais il va en ligue 
circulaire. 

« Quand les eaux de la mer ont monté à moitié, 
celles du courant vont au sud-est. Plus Ja mer 
s'élève, plus il se tourne vers le sud; de là il se 
tourne vers lo sud-ouest, ct du sud-ouest vers 
l'ouest. 

u Lorsque les eaux de la mer ont entièrement 
monté, le courant va vers le nord-ouest, et ensuite 
vers le nord: vers le milieu du reflux, il recom- 
mence son cours , après l'avoir suspendu pendant 
quelques momens...» 

« Le principal phénomène qu'on y observe, est 
son retour par l'ouest du sud-sud-est vers le nord, 
ainsi que du nord vers le sud-est, S'il ne revenoit 
pas par le même chemin, il seroit fort difficile et 

resque impossible de passer de la pointe de Lo- 
fade aux deux grandes iles de Woeræn et de Roest, 
Il y a cependant aujourd'hui deux paroisses qui 
seroient nécessairement sans habitans, si le cou- 
rant ne prenoit pas le chemin que je viens de dire; 
mais, comme il le prend en effet, ceux qui veulent 
passer de Ja pointe de Lofæde à ces deux iles, 
attendent que la mer ait monté à moitié, parce 
qu'ulors le courant se dirige vers louest: lors: 
qu'ils veulent revenir de ces Îles vers la pointe de 
Lofode, ils attendent le mi-reflux, parce qu'alors 
le courant est dirigé vers le continent; ce qui fait 
qu'on passe avec beaucoup do facilité... Or, il n'y 
a point de courant sans pente; et ici l'eau monte 
d'un côté et descend de l'autre. 

« Pour se convaincre de cette vérité, il suffit de 
considérer qu'il y a une petite langue de terre qui 
s'éteud à- seize milles de Norwège dans la mer, de- 

mis la pointe de Lofaœde, qui est le plus à l'ouest, 
jusqu'à celle de Loddinge, qui est ia plus orien- 
tale, Cette petite langue de terre est environnée * 
(1 la mer; et soit pendant le flux, soit pendant 
le reflux, les eaux y sont toujours arrêtées, parce 
ce ne peuvent avoir d'issue que par six petits 

étroits où passages qui divisent cette langue de 
terre en autant de parties. Quelques-uns de ces dé- 
troits ne sont larges que d'un demi-quart de inille, 
et quelquefois moitié moins; ils ne peuvent done 
contenir qu'une petite quantité d'eau, Ainsi, lors- 

ue la mer monte, les eaux qui vont vers le nord 
s'arrêtent en grande partie au sud de cette langue 
de terre : elles sont douc bién plus élevées vers le 
sud que vers le nord, Lorsque la mer se retire et 
va vers le sud, il arrive pareillement que les eaux 
s'arrêtent en grande partie au nord de cette langue 
de terre, et sont par conséquent bien plus hautes 
vers le nord que vers le sud. 

« Les eaux arrétées de cette manière, tantôt au 
nord, tantôt au sud, ne peuvent trouver d'issue 
qu'entre la pointe dé Lofæde et de l'ile de Woctæn, 
et qu'entre cette ile et celle de Roest. 


« La pente qu'elles ont lorsqu'elles descendent , < 
cause la rapidité du courant ; ét par la même raison & 
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de la mer, doivent produire des courans, 
lesquels seront plus ou moins sensibles dans 


cette rapidité est plus grande vers la pointe de 
Lofæde que partont ailleurs. Comme cette pointe 
est plus près de l'endroit où les eaux s'arrétent, la 
pente y est anssi plus forte; et plus les eaux du 
courant s'étendent vers les iles de Woeræn et de 
Roest, plus il perd de sa vitesse... 

« Après cela, il est aisé de concevoir pourquoi 
ce courant est toujours diamétralement opposé à 
celui des eaux de la mer. Rien ne s'oppose à celles- 
ci, soit qu'elles montent, soït qu'elles descendent 
au lieu que celles qui sont arrêtées au dessus de la 
pointe de Lofæde ne peuvent se mouvoir ni en ligne 
droite, ni au dessus de cette mème pointe, tant 
que la mer n'est point descendue au plus bas, et 
n'a pas , en se retirant, emmené les eaux que celles 
qui sont arrêtées au dessus de Lofæde doivent rem- 
placer... 

«Au commencement du flux et du reflux, les 
eaux de la mer ne peuvent pas détourner celles du 
courant; mais lorsqu'elles ont monté ou descendu 
à moitié, elles ont assez de force pour changer sa 
direction. Comme il ne pent alors retourner vers 
l'est, parce ges Veau est toujours stable pe de la 
poiute de Lofæde , ainsi que je l'ai déjà dit, il faut 
nécessairement qu’il aille vers l’ouest, où l'eau est 
plus basse. » Cette explication me paraît bonne et 
conforme aux vrais principes de la théorie des eaux 
courantes. 

Nous devons encore ajouter ici la description du 
fameux courant de Charybde et Scylla, près de la 
Sicile , sur lequel M. Brydone a fait nouvellement 
des observations qui semblent prouver que sa rapi- 
dité et la violence de tous ses mouvémens est fort 
diminuée. 

« Le famenx rocher de Scylla est sur la côte de 
la Calabre, le cap Pelore sur celle de Sicile, et le 
célèbre détroit du Phare court catre les deux. L'on 
entend, à quelques milles de distance de l'entrée 
du détroit, le mugissement du courant; il aug- 
Monte à mesure qu'on s'approche , et, en plusieurs 
endroits, l'eau forme de grauds tournans, lors 
méme que tout le reste de la mer est uni comme 
une glace. Les vaisséaux sont attirés par ces tour- 
nans d'eaux; cependant on court dé danger 
quand le temps est calme : mais si les vagues ren- 
contrent ces tournans violens, elles forment une 
mer terrible. Le courant porte directement vers le 
rocher de Scylla : il est à environ un mille de l'en- 
ur du Phare. Il faut convenir EG nent ce 

ameux Ma n'approche pas a description 
formidable MANS ena Bite; le passage epen 
pas aussi prodigieusement étroit ni aussi difficile 
qu'il le représente : il est probable que depuis ce 
temps il s'est fort élargi, ét que la violence du 
courant a diminué en même proportion, Le rocher 
a près de deux cents pieds d'élévation; on y trouve 
plusieurs cavernes et une es de fort båti ou 
sommet, Le fanal est à présent sur le cap Pelore. 
L'entrée du détroit entre ce cap et la Coda di Volpe 
en Calabre, paroît avoir à peine un mille de lar- 
geur; son canal s'élargit, et il a quatre milles aun- 
que de Messine, qui est éloignée de douze milles 

e l'entrée du détroit. Le célèbre gouffre ou tour- 
nant de Charybde est près de l'entrée du havre de 
Messine : il occasionne souvent dans l'eau un mon- 
vement si irrégulier, que les vaisseaux ont beau- 
coup de peine à y entrer, Aristote fait une longue 
et terrible aps re de ce passage difficile. Ho- 
ère, Lucrèce, Virgile et plusieurs autres poëtes, 
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les différens endroits. Nous avons vu que Îe 
fond de la mer est, comme la surface de la 
terre , hérissé de montagnes, semé d'inéga- 
lités, et pe r des banes de sable : dans 
tous ces moniueux et entrecoupés, 
les courans Seront violens; dans les lieux 
plats où le fond de la mer se trouvera de 
niveau, ils seront presque insensibles : la 
rapidité du courant augmentera à propor- 
tion des obstacles que les eaux trouveront, 
ou plutôt du rétrécissement des espaces par 
lesquels elles tendent à passer. Entre deux 
chaines de montagnes qui seront dans la 
mer, il se formera nécessairemeut un cou- 
rant qui sera d'autant plus violent que ces 
deux montagnes séront plus voisines ; il en 
sera de mème entre deux banes de sable ou 
entre deux Îles voisines : aussi remarque-t on 
dans l'océan Indien, qui est entrecoupé 
d’une infinité d’iles et & banes, qu'il y a 
Es des courans très-rapides qui rendent 
a navigation de cette mer fort périlleuse ; 
ces courans ont eli. général des directions 
semblables à celles dës vents, où du flux et 
du reflux qui les produisent. 

Non seulement toutes les inégalités du 
fond de la mer doivent former des courans, 
mais les côtés mêmes doivent faire un effet 
en partie semblable, Toutes les côtes font 
refouler les eaux à des distances plus ou 
moins considérables : ce refoulement des 
eaux est une espèce de courant que les 
circonstäntes peuvent rendre continuel et 
violent ; la position oblique d'une côte, le 
voisinage d'un golfe où de quelque grand 
fleuve, un promontoire, en un mot, tout 
obstacle particulier qui s'oppose au mouve- 
ment général, produira toujours un cou- 
rant : or; comme rien West plus irrégulier 
q le fond et les bords de là mér, on doit 

onc cesser d'être surpris du grand nombre 


l'ont décrit comme un objet qui insptroit la plus 
grande terreur, Il n'est cértainement pas si formi- 
dable aujourd'hui, et il est très-probable que le 
mouvement des eaux depuis cé temps a émoussé 
les pointes escarpées des rüchers, et détruit les 
obstacles qui resserroient les flots, Le détroit s'est 
élargi considérablement dans cet endroit, Les vais- 
seaux sont néanmoins obligés de ranger la côte de 
Calabre de très-près , afin d'éviter l'attraction vio- 
lente occasiénée par le tournoiement des caux ; et 
gp ie sont arrivés à la partie la plus étroite ét 
la plus rapide du détroit, entre le cap Pelore et 
Scylla , ils sont en graud danger d'être jetés directe- 
ment contre ce rocher. De là vient le proverbe, 


Incidu in Scyllam cupiens vitare Charybdin. 
On a placé un autre fanal pour avertir les marins 
ge approchent de Charybde, comme le fanal 


u cap Pelôre les avertit qu'ils approchent de 
Scylla, » (Add, Buff} 


2r1 
de courans qu’on y trouve presque partout. 

Au reste, tous ces courans ont une lar- 

ur déterminée et qui ne varie point : cette 

ur du courant dépend de celle de l'in- 
tervalle qui est entre les deux éminiences 
ui lui servent de lit. Les courans coulent 
la mer comme les fleuves coulent sur 
la terre, et ils y produisent des effets sem- 
blables ; ils forment leur lit; ils donnent 
aúx éminences entre lesquelles ils coulent 
une figure réguliere, et dont les angles 
sont correspondans : ce sont, en un mot, 
ces courans qui ont creusé nos vallées, 
figuré nos montagnes, et donné à la surface 
de notre terre, lorsqu'elle étoit sous l’eau 
de la mer, la forme qu’elle conserve encore 
aujourd'hui. 

Si quelqu'un doutoit de cette correspon- 
dance des angles de montagnes, j'oserois 
en appeler aux yeux de tous les hommes, 
surtout lorsqu'ils auront lu ce qui vient 
d'être dit : je demande seulement qu’on 
examine, en voyageant, la position des 
collines opposées, et les avances qu'elles 
font dans les vallons ; on se convainera par 
ses yeux que le vallon étoit le lit, et les 
collines les bords des courans; car les côtés 
opposés des collines se correspondent exac- 
tement, comme les deux bords d’un fleuve. 
Dès que les collines à droite du vallon font 
une avance, les collines à gauche du vallon 
font une gorge, Ces collines ont aussi, à 
très-peu près, la même élévation ; et il est 
trés-rare de voir une très-grande iuégalité 
de hauteur dans deux collines opposees, et 
séparées par un vallon : je puis assurer que 
plus j'ai regardé les contours et les hauteurs 
des collines, plus j'ai été convaincu de la 
correspondance des angles, et de cette res- 
semblance qu'elles ont avec les lits et les 
bords des rivières ; et c'est par des obser- 
vations réitérées sur cette régularité surpre- 
nante et sur cette ressemblance frappante ; 
que mes premières idées sur la theorie de 
la terre me sont venues. Qu'on ajoute à 
cette observation celle des couches parallèles 
et horizontales, et celle des coquillages ré- 
pandus dans toute la terre et incorporés 
dans toutes les différentes matières, et on 
verra s'il peut y avoir plus de probabilité 
dans un sujet de cette espèce, 


ARTICLE XIV, 
Des vents réglés. 
Rien ne paroit plus irrégulier et plus 


variable que la forte ét la direction des 
vents dans nos climats ; mais il y a des pays 
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où cette irrégularité n'est pas si grande, 
et d'autres où le vent souffle constamment 
dans la même direction, et presque avec la 
même force. 

Quoique les mouvemens de l'air dépen- 
dent d’un grand nombre de causes, il y en 
a cependant de principales dont on peut 
estimer les effets; mais il est difficile de 
juger des modifications que d’autres causes 
secondaires peuvent y apporter. La plus 
puissante de toutes ces causes est la chaleur 
du soleil, laquelle produit successivement 
une raréfaction considérable dans les diffé- 
rentes parties de l'atmosphère, ce qui fait 
le vent d'est, qui souffle constamment en- 
tre les tropiques, où la raréfaction est la 
plus grande. 

La force d'attraction du soleil, et même 
celle de la lune, sur l'atmosphère , sont des 
causes dont l'effet est insensible en com- 
paraison de celles dont nous venons de 
parler. Il est vrai que cette force produit 
dans l'air un mouvement semblable à celui 
du flux et du reflux dans la mer : mais ce 
mouvement n’est rien en comparaison des 
agitations de Pair qui sont produites par la 
raréfaction ; car il ne faut pas croire que 
l'air, parce qu'il a du ressort et qu'il est 
huit cents fois plus léger que l'eau, doive 
recevoir par l’action de la lune un mouve- 
ment de flux fort considérable. Pour peu 
qu’on y réfléchisse, on verra que ce mou- 
vement n’est guère plus considérable que 
celui du flux et du reflux des eaux de la 

„mer ; car la distance à la lune étant suppo- 
sée la même, une mer d'eau ou d'air, ou 
de telle autre matière fluide qu'on voudroit 
imaginer, aura à peu près le même mou- 
vement , parce que la force qui produit ce 
mouvement pénètre la matière , et est pro- 
portionnelle à sa quantité. Ainsi une mer 
d’eau, d'air óu de vif-argent, s'élèveroit à 
peu près à la même hauteur par l’action 
du soleil et de la lune; et dès lors on voit 
que le mouvement que l'attraction des as- 
tres peut causer dans l'atmosphère, n’est 
pas assez considérable pour produire une 
grande agitation’; et quoiqu'elle doive 
causer un léger mouvement de l'air d'orient 
en ar ra , Ce mouvement est tout-à-fait 
insensible en comparaison de celui que 1 

chaleur du soleil doit produire en 2er en 
l'air ; et comme la raréfaction sera toujours 
plus grande dans les endroits où le soleil 


1. L'effet de cette cause a été déterminé géomé- 
ere dans Er hypothèses, SA sax 
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est au zénith, il est clair que le courant 
d'air doit suivre le soleil et former un vent 
constant et général d'orient en occident. 
Ce vent souffle continuellement sur la mer 
dans la zone torride, et dans la plupart 
des endroits de la terre entre les tropiques : 
c’est le mème vent que nous sentons au 
lever du soleil; et en général les vents 
d'est sont bien plus fréquens et bien plus 
impétueux que les vents d'ouest; ce vent 
général d'orient en occident s'étend même 
au delà des tropiques , et il souffle si con- 
stamment dans la mer Pacifique , que les 
navires qui vont d'Acapulco aux Philippi- 
nes font cette route, qui est de plus de 
deux mille sept cents lieues, sans aucun 
risque, et, pour ainsi dire, sans avoir be- 
soin d’être dirigés. Il en est de même de 
la mer Atlantique entre l'Afrique et le Bré- 
sil ; ce vent général y souffle constamment. 
Il se fait sentir aussi entre les Philippines 
et l'Afrique, mais d'une manière moins 
constante , à cause des îles et des différens 
obstacles qu'on rencontre dans cette mer : 
car il soufile pendant les mois de janvier, 
février, mars, et avril, entre la côte de 
Mozambique et l'Inde; mais pendant les 
autres mois il cède à d'autres vents; et 
quoique ce vent d’est soit moins sensible 
sur les côtes qu’en pleine mer, et encore 
moins dans le milieu des continens que sur 
les côtes de la mer, cependant il y a des 
lieux où il souffle presque continuellement, 
comme sur les côtes orientales du Brésil, 
sur les côtes de Loango en Afrique, etc. 
Ce vent d'est , qui souffle continuellement 
sous la irgne , fait que lorsqu'on part d’Eu- 
rope pour aller en Amérique, on dirige le 
cours du vaisseau du nord au sud dans la 
direction des côtes d'Espagne et d’Afrique 
jusqu’à 20 degrés en deçà de la ligne, où 
l'on trouve ce vent d'est qui vous porte di- 
rectement sur les côtes d'Amérique ; et de 
même dans la mer Pacifique l'on fait en 
deux mois le voyage de Callao ou d’Aca- 
pulco aux Philippines à la faveur de ce vent 
d'est, qui est continuel ; mais le retour des 
Philippines à Acapulco est plus long et plus 
difficile. A 28 ou 30 degrés de ce côté-ci 
de la ligne, on trouve des vents d'ouest 
assez constans; et c’est pour céla que les 
vaisseaux qui reviennent des Indes occiden- 
tales en Europe ne prennent pas la même 
route pour alle et pour revenir ; ceux qui 
viennent de la Nouvelle-Espagne font voile 
le long des côtes:et vers le nord jusqu’à ce 
qu'ils arrivent à la Havane dans l'ile de 
Cuba: et de là ils gagnent du côté du nord 
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pour trouver les vents d'ouest, qui les amè- 
nent aux Açores et ensuite en Espagne. 
De mème dans la mer du Sud-ceux qui re- 

_.viennent des Philippines ou de la Chine 
au Pérou ou au Mexique, gagnent le nord 
jusqu’à la hauteur du Japon, et naviguent 
sous ce parallèle jusqu'a une certaine dis- 
tance de Californie, d'où, en suivant la 
côte de la Nouvelle-Espagne , ils arrivent à 
Acapulco. Au reste, ces vents d'est ne 
soufllent pas toujours du même point ; mais 
en général ils sont au sud-est depuis le 
mois d'avril jusqu'au mois de novembre , et 
ils sont au nord-est depuis novembre jus- 
qu’en avril. 

Le vent d’est contribue par son action à 
augmenter le mouvement général de la mer 
d'orient en occident ; il produit aussi des 
courans qui sont constans et qui ont leur 
direction, les uns de l'est à l’ouest , les au- 
tres de l’est au sud-ouest ou au nord-ouest, 
suivant la direction des éminences et des 
chaines de montagnes qui sont au fond de 
la mer, dont les vallées ou des intervalles 
qui les séparent servent de canaux à ces 
courans. De mème les vents alternatifs qui 
soufflent tantôt de l'est, et tantôt de l'ouest, 
produisent aussi des courans qui changent 
de direction en même temps que ces vents 
en changent aussi. 

Les vents qui soufflent constamment pen- 
dant quelques mois sont ordinairement sui- 
vis de vents contraires, et les navigateurs 
sont obligés d'attendre celui qui leur est 
favorable ; lorsque ces vents, viennent à 
changer, il y a plusieurs jours et quelque- 
fois un mois ou deux de calme ou de ter- 
pêtes dangereuses, 

Ces vents généraux causés par la raréfac- 
tion de l'atmosphère se combinent diffé- 
remment par différentes causes dans diffé- 
rens climats. Dans la tie de la mer 
ae qui est sous la zone tempérée, 
le vent du nord souffle presque constamment 
pendant les mois d'octobre, novembre, 
décembre et poner: c'est pour cela que 
ces mois sont les plus favorables pour s'em- 
barquer lorsqu'on veut aller de l’Europe aux 
Indes , afin de passer la ligne à la faveur de 
ces vents; et l'on sait par expérience que 
les vaisseaux qui partent au mois de mars 
d'Europe n'arrivent quelquefois pas plus 
tôt au Brésil que ceux qui partent au mois 
d'octobre suivant. Le vent du nord règne 
presque continuellement pendant l'hiver 
dans la Nouvelle-Zemble et dans les autres 
côtes mt Le vent du midi souf- 
Île pendant le mois de juillet au cap Vert : 
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c'est alors le temps des pluies, ou l'hiver 
de ces climats. Au cap de Bonne-Espérance 
le vent de nord-ouest souffle ant le mois 
de septembre. A Patna l'Inde, ce 
même vent de nord-ouest souffle pendant 
les mois de novembre, dé et jan- 
vier , et il produit de grandes pluies; mais 
les vents d'est soufflent pendant les neuf 
autres mois. Dans l'océan Indien, entre 
l'Afrique et l'Inde, et jusqu'aux iles Mo- 
luques , les vents moussons règnent d’orient 
en occident depuis janvier jusqu'au com- 
mencement de juin , et les vents d'occident 
commencent aux mois d'août et de septem- 
bre, et pendant l'intervalle de juin et de 
juillet il y a de très-grandes tempêtes, or- 
dinairement par des vents du nord : mais 
sur les côtes ces vents varient davantage 
qu’en pleine mer. 

Daus le royaume de Guzarate et sur les 
côtes de la mer voisine, les vents de nord 
souffleut depuis le mois de mars jusqu’au 
mois de septembre, et pendant les autres 
mois de l’année il règne presque toujours 
des vents de midi. Les Hollandois, pour 
revenir de Java, partent ordinairement aux 
mois de janvier et de février par un vent 
d'est qui se fait sentir jusqu’à 18 degrés de 
latitude australe, et ensuite ils trouvent des 
vents de midi qui les portent jusqu’à Sainte- 
Hélène. 

1l ya des vents réglés qui sont produits 
ar la fonte des neiges; les anciens Grecs 
es ont observés. Pendant l'été les vents 

de nord-ouest , et pendant l'hiver ceux de 
sud-est, se font sentir en Grèce, dans la 
Thrace, dans la Macédoine, dans la mer 
Égée, et jusqu'en Égypte et en Afrique; 
en remarque des vents de mème espèce 
dans le Congo, à Guzarate, à l'extrémité 
de l'Afrique, qui sont tous produits par la 
fonte des neiges. Le flux et le reflux de 
la mer produisent aussi des vents réglés qui 
ne durent que quelques heures, et dans 
plusieurs endroits on remarque des vents 
g viennent de terre pendant la nuit, et 

e la mer pendant le jour, comme sur les 
côtes de la nouvelle-Espagne, sur celles de 
Congo , àla Havane, ete. 

Les vents de nord sont assez réglés dans 
les climats des cercles polaires : mais plus 
on approche de l'équateur, plus ces vents 
de nord sont foibles; ce qui est commun 
aux deux pôles. 

Dans l'océan Atlantique et l'Éthiopique 
il y a un vent d'est général entre les tropi- 
ques, qui dure toute l'année sans aucune 
variation considérable, à l'exception de 


arg 
gogue petits endroits où il change sui- 
Yact les circonstances et la position des cò- 
tes. 19 Auprès de la côte d'Afrique, aussi- 
tôt que vous avez passé les iles Canaries, 
vous êtes sûr de trouver un vent frais de 
nord-est à environ 28 degrés de latitude 
nord : ce vent passe rarement de nord-est 
ou de nord-nord-est , et il vous accompagne 
jusqu'à 10 degrés latitude nord , à environ 
cent lieues de la côte de Guinée, où T'on 
trouve au 4° degré latitude nord les calmes 
et tornados ; 2° ceux qui vont aux iles Ca- 
ribes trouvent , en approchant de l'Améri- 

e , que ce même vent de nord-est tourne 
de plus en plus à lest, à mesure qu'on 
approche davantage; 39 les limites de ces 
vents variables dans cet océan sont plus 
grandes sur les côtes d'Amérique que sur 
celles d'Afrique. Il y a dans cet océan un 
endroit où les vents de sud et de sud-ouest 
sont continuels , savoir, tout le long de la 
côte de Guinée dans un espace d'environ 
cinq cents lieues, depuis Sierra-Leona jus- 

u’à l'ile de Saint-Thomas, L'endroit le plus 

troit de cette mer est depuis la Guinée 
jusqu'au Brésil, où il n'y a qu'environ cini 
cents lieues : cependant les vaisseaux qui 
partent de la Guinée ne dirigent pas leur 
cours droit au Brésil; mais ils descendent 
du côté du sud, surtout lorsqu'ils partent 
aux mois de juillet et d'août, à cause des 
vents de sud-est qui règnent dans ce temps. 

Dans la mer Méditerranée le vent souffle 
de la terre vers la mer , au coucher du so- 
leil; et au contraire de la mer vers la terre 
au lever; en sorte que le matin c'est un 
vent du levant, et le soir un vent du cou- 
chant, Le vent du midi, qui est pluvieux, 
et qui souffle ordinairement à Paris, en 
Bourgogne et en Champagne, au com- 
mencement de novembre, et qui cède à 
une bise douce et témpérée, produit le 

- beau temps qu'on appelle vulgairement 
l'été de la Saint-Martin. 

Le docteur Lister, d’ailleurs bon ob- 
servateur, prétend que le vent d'est gé- 
néral qui se fait sentir entre les tropi- 
ques pendant toute l'année, n’est produit 
que par la respiration de la plante appe- 
lée lentille de mer, qui est extrêmement 
abondante dans ces climats, et que la 
différence des vents sur la terre ne vient 
que de la différente disposition des arbres 
et des forêts; et il donne très-sériense- 
ment celte ridicule imagination pour cause 
des vents, en disant qu’à l'heure de midi 
le vent est plus fort parce que les plan- 
tes ont plus chaud et respirent Pair plus 
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souvent, et qu'il souffle d'orient en occi- 
dent, parce que toutes les plantes font 
un peu le tournesol, et respirent toujours 
du côté du soleil. : 

D'autres auteurs, dont les vues étoient 
plus saines, ont donné pour cause de ce 
vent constaut le mouvement de la terre 
sur sou axe : mais cette opinion n’est que 
spécieuse, et il est facile de faire com- 
prendre aux gens même les moins initiés 
én mécanique, que tout fluide qui en- 
vironnéroit la terre ve pourroit avoir au- 
cun mouvement particulier en vertu de 
la rotation du globe. que l'atmosphère 
ne peut avoir d'autre mouvement que 
celui de cette même rotation, et que tout 
tournant ensemble et à la fois, ce mou- 
vement dé rotation est aussi insensible 
dans l'atmosphère qu'il l'est à la surface 
de la terre. 

La principale cause de ce mouvement 
constant est, comme nous l'avons dit, la 
chaleur du soleil; on peut voir sur cela 
la traité de Halley dans les Transactions 
philosophiques ; ét en général toutes les 
causés qui produiront dans lair une raré- 
faction òu üne condensation considérable, 
produiront des vents dont les directions se- 
ront toujours directes ou opposées aux lieux 
où sera la plus grande raréfaction où la plus 
grande condensation. 

La pression des nuages, les exhalaisons 
de la terre, l'inflammation des météores , 
la résolution des vapeurs en pluie, etc. , 
sont aussi des Causes qui toutes produisent 
des agitations considérables dans Patmo- 
sphère ; chacune de ces causes se combinant 
€ différentes façons, produit des effets dif- 
férens : il me paroit done qu'on tenteroit 
vainement de ae une théorie des vents, 
et qu'il faut se borner à travailler à en faire 
l'histoire : c'est dans cette vue que j'ai ras- 
semblé des faits qui pourront y servir, 

Si nous avions une suite d'observations 
sur la direction, la forcé et la variation 
des vents, dans les différens climats; si 
celte suite d'observations étoit exacte et 
assez étendue pour qu'on pùt voir d’un coup 
d'œil le résultat de ces vicissitudes de Pair 
dans chaque pays, je ne doute pas qu'on 
w'arrivât à ce degré de connoissance dont 
nous sommes encore si fort éloignés, à une 
méthode par laquelle nous pourrions prévoir 
et ire les différens états du ciel et la 
différence des saisons: majs il n'y a pas assez 
long-temps qu'on fait des observations mé- 
técrologiques, il y ew a beaucoup moins 
qu'on les fait avec som, et il s'en écoulera 
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peut-être beaucoup avant qu'on sache en 
employer les résultats, qui sont cependant les 
seuls moyens que nous ayons pour arriver 
à quelque connoissance positive sur ce sujet. 
Sur la mer les vents sont plus réguliers 
que sur la terre, parce que la mer est un 

ace libre, et dans lequel rien ne s'oppose 
à la direction du vent; sur la terre , au con- 
traire, les montagnes, les forèts, les villes, 
etc., forment des obstacles qui font changer 
la direction des vents, et qui souvent pro- 
duisent des vents contraires aux premiers. 
Ces vents réfléchis par les montagnes se font 
souvent sentir dans toutes les provinees qui 
en sont voisines, avec une impétuosité sou- 
vent aussi grande que celle du vent direct 
qui les proint ils sont aussi très-irréguliers, 
parce que leur direction dépend du contour, 
de la hauteur et de la situation des monta- 
gnes qui les réfléchissent. Les vents de mer 
soufflent avec plus de force et plus de con- 
tinuité que les vents de terre; ils sont aussi 
beaucoup moins variables et durent plus 
long-temps. Dans les vents de terre, quelque 
violens qu'ils soient, il ya des momens de 
rémission et quelquefois des instans de repos; 
dans ceux de mer, le courant d'air est cons- 
tant et continuel sans aucune interruption : 
la différence de ces effets dépend de la cause 
que nous venons d'indiquer. 

En général, sur la mer, les vents d'est et 
ceux qui viennent des pôles sont plus forts 
que les vents d'ouest et que ceux qui vien- 
nent de l'équateur; dans les terrés, an con- 
traire, les vents d'ouest et de sud sont plus 
ou moins violens que les vents d’est et de 
nord, suivant la situation des climats. Au 
printemps et em automne les vents sont 
plus violens qu’en été ou en hiver, tant sur 
mer que sur terre; on peut en donner plu- 
sieurs raisons : 1° le printemps et l'automne 
sont les saisons des plus grandes marées, et 
par conséquent les vents que ces marées 
produisent, sont plus violens dans ces deux 
saisons; 2° le mouvement que l’action du 
soleil et de la lune produit dans l'air, c'est- 
à-dire le flux et le reflux de l'atmosphère , 
est aussi plus grand dans la saison des équi- 
noxes ; 3° la fonte des neiges au printemps, 
et la résolution des vapeurs que le soleil a 
élevées pendant l'été, qui retombent en 
pluies abondantes pendant l'automne, pro- 
duisent ou du moins augmentent les vents; 
4° le passage du chaud an froid, ou du froid 
au chaud, ne peut se faire sans augmenter 
ou diminuer considérablement le volume de 
l'air, ee qui seul doit produire de très-grands 
vents, 
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On remarque souvent dans l'air des cou- 
rans contraires : on voit des nuages qui se 
meuvent dans une Les ion, et d’autres 
nuages plus élevés ou plus bas que les pre- 
miers qui se meuvent dans une direction 
contraire; mais cette contrariélé de mouve- 
ment ne dure pas long-temps, et n'est ordi- 
nairement produite que par la résistance de 
quelque nuage à l’action du vent, ét par 
répulsion du vent direct qui règne seul Fr 
que l'obstacle est dissipé, 

Les vents sont plus violens dans les lieux 
élevés que dans les plaines ; et plus on monte 
dans les hautes montagnes, plus la force du 
vent augmente jusqu’à ce qu'on soil arrivé 
à la hauteur ordinaire des nuages, c’est-à-dire 
à environ un quart ou un tiers de lieue de 
hauteur perpendiculaire : au delà de cette 
hauteur le ciel est ordinairement serein, au 
moins pendant l'été, et le vent diminue; on 
prétend mème qu'il est tout-à-fait msensible 
au sommet des plus hautes montagnes : ces 

ant la plupart de ces sommets, ét même 
es plus élevés, étant couverts de glace et de 
neige , il est naturel de penser que cette ré- 
gion de l'air est agitée par les vents dans le 
temps de la chute de ces neiges; ainsi ce ne 
peut être que pendant l'été que les vents ne 
s’y font pas sentir, Ne pourroit-on pas dire 
qu’en éte les vapeurs légères qui s'élèvent an 
sommet de ces montagnes retombent en 
rosée, au lieu qu’en hiver elles se condensent, 
se gèlent et retombent en neige ou en glace, 
ce qui peut produire én hiver des vents au 
dessus de ces montagnes, quoiqu'il n'y en ait 
point en été? 

Un courant d'air augmente dé vitesse 
comme un courant d'eau, lorsque l’espace 
de son passage se rétrécit : lé même vent 
qui ne se fait sentir que médiocrement dans 
une plaine large et découverte, devient vio- 
lent en passant par une gorge de montagne. 
ou seulement entre deux bätimens élevés, 
et le point de la plus violente action du 
vent est au dessus de ces mêmes bâtimens , 
où de la gorge de la montagne; l'air étant 
comprimé par la résistance de ces obstacles, 
a plus de masse, plus de densité ; et la même 
vitesse subsistant, l'effort ou le coup du vent, 
le momëntum, en devient beaucoup plus fort. 
C'est ce qui fait qu'auprès d’une église ou 
d'une tour les vents semblent être beaucoup 
plus violens qu'ils ne le sont à une certaine 
distance de ces édifices. J'ai souvent remarqué 
que le vent réfléchi par un bâtiment isolé 
ne laissoit pas d'être bien plus violent que 
le vent direct qui produisoit ce vent réfléchi; 
et lorsque j'en ai cherché la raison, je n'en 
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ai pas trouvé d'autre que celle que je viens 
de rapporter : l'air chassé se comprime con- 
tre le bâtiment et se réfléchit non seulement 
avec la vitesse qu'il avoit auparavant, mais 
encore avec plus de masse : ce qui rend en 
effet son action beaucoup plus violente *. 
A ne considérer que la densité de lair, 
qui est plus grande à la surface de la terre 
que dans tout autre point de l'atmosphère , 
on seroit porté à croire que la plus grande 
action du vent devroit être aussi à la surface 
de la terre, et je crois que cela est en effet 
ainsi toutes les fois que le ciel est serein : 
mais lorsqu'il est chargé de nuages, la plus 
violente action du vent est à la hauteur de 
ces nuages, qui sont plus denses que l'air, 
puisqu'ils tombent en forme de pluie ou de 
grèle. On doit donc dire que la force du 
vent doit s'estimer non seulemenñt par sa vi- 
tesse, mais aussi par la densité de Pair, de 
uelque cause que puisse provenir cette den- 
sité, et qu'il doit arriver souvent qu’un vent 
qui n'aura pas plus de vitesse qu'un autre 
vent, ne laissera pas de renverser des arbres 
et des édifices, uniquement parce que l'air 
oussé par ce vent sera plus dense. Ceci 
ait voir l’imperfection des machines qu’on 
a imaginées pour mesurer la vitesse du vent. 
Les vents particuliers, soit qu'ils soient 
directs ou rélléchis, sont plus violens que 


x. Je dois rapporter ici une observation qui me 
paroît avoir pa ar à l'attention des physiciens, 
quoique tout le monde soit en état de la vérifier; 
c'est que le vent réfléchi est plus violent que le 
vent direct , et d'autant plus qu'on est plus près de 
l'obstacle qui le renvoie. J'en ai fait nombre de 
fois l'expérience, en approchant d'une tour qui a 
près de cent pieds de hauteur, et qui se trouve 
située au nord, à l'extrémité de mon jardin, à 
Montbard : lorsqu'il souffle un grand vent du midi, 
on se sent fortement poussé jusqu'à trente pas de 
la tour; après quoi il y a un intervalle de cinq ou 
six pas où l'on cesse d’être poussé, et où le vent, 
qui est réfléchi par la tour, fait, pour ainsi dire, 
équilibre avec le vent direct: après cela, plus on 
approche de la tour, et plus le vent qui en est ré- 
fléchi est violent; il vous repousse en arrière uvec 
beaucoup plus de force que le vent direct ne vous 
poussoit en avant, La cause de cet effet, qui est 
général, et dont on peut faire l'épreuve contre 
tous les grands bâtimens, contre les collines cou- 
pre à plomb, etc., n'est pas difficile à trouver. 

air dans le vent direct n'agit que par sa vitesse 
et sa masse ordinaire; dans le vent réfléchi, la vi- 
tesse est un peu diminuée, mais la masse est consi- 
dérablement augmentée par la compression que 
l'air souffre contre l'obstacle qui le réfléchit; et 
comme -la quantité de tout mouvement est com- 
posée de la vitesse multipliée par la inasse, cette 
quantité est bien plus grande après la compression 
qu'auparavant, C'est une masse d'air ordinaire qui 
vous pousse dans le premier cas , et c'est une masse 
d'air une ou deux fois plus dense qui vous repousse 
dans le second cas. (Add. Buff.) 
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les vents généraux. L'action interrompue des 
vents de terre dépend de cette compression 
de lair, qui rend chaque bouffée beaucoup 
plus violente qu'elle ne le seroit si le vent 
souffloit uniformément; quelque fort que 
soit un vent continu, il ne causera jamais 
les désastres que produit la fureur de ces 
vents qui soufflent, pour ainsi dire, par ac- 
cès : nous en donnerons des exemples dans 
l'article qui suit, 

On pourroit considérer les vents et leurs 
différentes directions sous des points de vue 

énéraux , dont on tireroit peut-être des in- 

uctions utiles: par exemple, il me paroît 
qu’on pourroit diviser les venis par zones; 
que le vent d'est qui s'étend à environ 25 ou 
30 degrés de chaque côté de l’équateur, 
doit être regardé comme exerçant son action 
tout autour du globe dans la zone torride : 
le vent de nord souffle presque aussi con- 
stamment dans la zone froide, que le vent 
d'est dans la zone torride; et on a reconnu 
qu’à la Térre-de-Feu et dans les endroits les 
moins éloignés du pôle austral où l'on est 
arvenu, le vent vient aussi du pôle, Ainsi 
on peut dire que le vent d'est occupant la 
zone torride , les vents du nord occupent les 
zones froides; et à l'égard des zones tempé- 
rées, les vents qui y règnent ne sont, pour 
ainsi dire, que des courans d'air, dont le 
mouvement est composé de ceux de ces deux 
vents principaux qui doivent produire tous 
les vents dont la direction tend à l'occident; 
et à l'égard des vents d'ouest, dont la direc- 
tion tend à l'orient, et qui règnent souvent 
dans la zone tempérée, soit dans la mer 
Pacifique, soit dans l'océan Atlantique, 
on peut les regarder comme des vents réflé- 
chis par les terres de l'Asie et de l'Amé- 
rique, mais dont la première origine est due 
aux vents d'est et de nord. 

Quoique nous ayons dit que, générale- 
ment parlant, le vent d'est règne tout autour 
du globe à environ 25 ou 30 degrés de cha- 
que côté de l'équateur, il est cependant vrai 
que dans quelques endroits il s'étend à une 
bien moindre distance, et que sa direction 
n'est partout de l'est à l’ouest; car en 
deçà AT Eiateur il est un peu est-nord-est, 
et au delà de l'équateur il est est-sud-est ; 
el plus on s'éloigne de l'équateur, soit au 
nord , soit au sud, plus la direction du vent 
est oblique : l'équateur est la ligne sous la- 
quelle la direction du vent de l'est à l'ouest 
est la plus exacte. Par exemple, dans l'o- 
céan Indien le vent général d'orient en oc- 
cident ne s'étend guère au delà de 15 
degrés : en allant de Goa au cap de Bonne- 
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À pa on ne trouve ce vent d’est qu’au 
delà de l'équateur, environ au 12° degré de 
latitude sud, et il ne se fait pas sentir en 
deçà de l'équateur: mais lorsqu'on est ar- 
rivé à ce 12° degré de latitude sud, on a 
ce vent jusqu'au 28° d de latitude sud. 
Dans la mer qui sépare l'Afrique de Amé- 
rique, il y a un intervalle, Ehe est depuis 
le 4° degré de latitude nord jusqu'au ro® 
ou r1° degré de latitude nord, où ce vent 
général n’est pas sensible, mais au delà de 
ce ro° ou 11° degré ce vent règne et s'é- 
tend jusqu'au 30° degré. 

ll y a aussi beaucoup te Sc à faire 
au sujet des vents moussons, dont le mou- 
vement est alternatif : les uns durent plus 
ou moins long-temps , les autres s'étendent 
à de plus grandes ou à de moindres dis- 
tances; les autres sont plus ou moins régu- 
liers, plus ou moins violens. Nous rappor- 
terons ici, d'après Varenius, les principaux 
phénomènes de ces vents. « Dans l'océan 
Indien, entre l'Afrique et l'Inde jusqu'aux 
Moluques, les vents d’est commencent à ré- 
gner au mois de janvier, et durent jusqu’au 
commencement de juin; au mois d'août ou 
de septembre commence le mouvement con- 
traire, et les vents d'ouest règnent pendant 
trois ou quatre mois ; dans l'intervalle de ces 
moussons, c'est-à-dire à la fin de juin, au 
mois de juillet, et aucommencement d’août, 
il n’y a sur celte mer aucun vent fait, et on 
éprouve de violentes tempêtes qui viennent 
du septentrion, 

« Ces vents sont sujets à de plus grandes 
variations en approchant des terres ; : car 
les vaisseaux ne peuvent partir de la côte 
de Malabar, non plus que des autres ports 
de la côte occidentale de la presqu'ile de 
l'Inde, pour aller en Afrique, en Arabie, 
en Perse, etc., que depuis le mois de jan- 
vier jusqu'au mois d'avril ou de mai: car 
dès la fin de mai et pendant les mois de 
juin, de juillet et d'août, il se fait de si 
violentes tempêtes par les vents de nord ou 
de nord-est, que les vaisseaux ne peuvent 
tenir à la mer; au contraire, de l’autre côté 
de cette presqu'ile, c'est-à-dire sur la mer 
qui baigne la côte de Coromandel, on ne 
connoit point ces tempêtes. 

« On part de Java, de Ceylan, et de plu- 
sieurs endroits, au mois de septembre pour 
aller aux îles Moluques, parce que le vent 
d’occident commence alors à souffler dans 
ces parages; cependant , lorsqu'on s'éloigne 
de l'équateur de r5 degrés de latitude aus- 
trale, on perd ce vent d'ouest et on retrouve 
le vent général , qui est dans cet endroit un 
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vent de sud-est. On part de même de Co- 
chin, pour aller à Malaca, au mois de mars, 

que les vents d'ouest commencent à 
souffler dans ce temps. Ainsi ces vents d'oc- 
cident se font sentir en différens temps 
dans la mer des Indes : on part, comme l’on 
voit, dans un temps pour aller de Java aux 
Moluques, dans un autre temps pour aller 
de Cochin à Malaca, dans un autre pour 
aller de Malaca à la Chine, et encore dans 
un autre pour aller de la Chine au Japon. 

« À Banda les vents d'occident finissent à 
la fin de mars; il règne des vents variables 
et des calmes pendant le mois d'avril; au 
mois de mai, les vents d'orient recommen- 
cent avec une grande violence, A Ceylan 
les vents d'occident commencent vers le mi- 
lieu du mois de mars, et durent jusqu'au 
commencement d'octobre que reviennent les 
vents d'est, ou plutôt d’est-nord-est, A Ma- 
dagascar, depuis le milieu d'avril jusqu'à 
la fin de mai, on a des vents de nord et de 
nord-ouest; mais aux mois de février et de 
mars, ce sont des vents d'orient et de midi. 
De Madagascar au cap de Bonne-Espérance 
le vent du nord et les vents collatéraux souf- 
flent pendant les mois de mars et d'avril. 
Dans le golfe de Bengale, le vent de midi se 
fait sentir avec violence après le 20 d'avril ; 
auparavant il règne dans cette mer des vents 
de sud-ouest ou de nord-ouest. Les vents 
d'ouest sont aussi très-violeus dans la mer 
de la Chine pendant les mois de juin et de 
juillet; c'est aussi la saison la plus conve- 
nable pour aller de la Chine au Japon : mais 
par revenir du Japon à la Chine, ce sont 
es mois de février et de mars qu'on préfère, 
parce que les vents d’est ou de nord-est rè- 
gnent alors dans celte mer. 

«Il y a des vents qu'on peut regarder 
comme particuliers à de certaines côtes : 
par exemple, le vent de sud est presque con- 
tinuel sur les côtes du Chili et du Pérou : 
il commence au 46° degré ou environ de la- 
titude sud , et il s'étend jusqu’au delà de 
Panama; ce qui rend le voyage de Lima à 
Panama beaucoup plus aisé à faire et plus 
court que le retour. Les vents d'occident 
soufflent presque continuellement, ou du 
moins très-fréquemment, sur les côtes de 
la terre Magellanique, aux environs du dé- 
troit de Le Maire ; sur la côte de Malabar 
les vents de nord et de nord-ouest règnent 
presque continuellement; sur la côte de Gni- 
née le vent de nord-ouest est aussi fort fré- 
quent, et à une certaine distance de cette 
côte, en pleine mer, on retrouve le vent de 
nord-est; les vents d'occident règnent sur 
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les côtes du Japon aux mois de novembre 
et de décembre. » A 
Les vents alternatifs ou périodiques dont 
nous venons de parler sont des vents de 
mer; mais il-y a aussi des vents de terre 
ui sont périodiques, et qui reviennent ou 
Ts une certaine saison, ou à de certains 
jours, ou même à de certaines heures ; 
par exemple, sur la côte de Malabar, de- 
puis le mois de septembre jusqu'au mois 
d'avril souffle un vent de terre qui vient 
du côté de l'orient; ce vent commence or- 
dinairement à minuit et finit à midi, et il 
n’est plus sensible dès qu'on s'éloigne à 
douze ou quinze lieues de la côte; et depuis 
midi jusqu'à minuit il règne un vent de mer 
qui est fort faible, etqui vient de l'occident : 
sur la côte de la Nouvelle-Espagne en Amé- 
rique, et sur celle de Congo en Afrique, 
il règue des vents de terre pendant la nuit, 
et des vents de mer pendant le jour : à la 
Jamaïque les vents soufflent de tous côtés 
à la fois pendant la nuit, et les vaisseaux 


ne peuvent alors y arriver sûrement, ni en - 


sortir avant le jour, 

En hiver le port de Cochin est inabor- 
dable, et il ne peut en sortir aueun vais- 
seau, parce que les vents y soufflent avec une 
telle impétuosité, que les bâtimens ne peu- 
vent le tenir à la mer, et que d'ailleurs le 
vent d'ouest qui y souffle avec fureur, amène 
à l'embouchure du fleuve de Cochin une 
si grande quantité de sable, qu'il est im- 
possible aux navires, et mème aux barques, 
d'y entrer pendant six mois de l'année; 
mais les vents d’est qui soufflent pendant les 
six autres mois repoussent ces sables dans 
la mer, et rendent libre l'entrée de la ri- 
vière. Au détroit de Babel-Mandel, il y a 
des vents de sud-est qui y règnent tous les 
ans dans la même saison, et qui sont tou- 
jours suivis de vents de nord-ouest, A Saint- 
Domingne il y a deux vents différens qui 
s'élèvent régulièrement presque chaque jour : 
l'un, qui est un vent de mer, vient du côté 
de l'orient , et il commence à dix. heures du 
matin ; l'autre, qui est un vent de terre, 
et qui vient de l'occident , s'élève à six ou 
sept heures du soir et dure toute la nuit. Il 
y auroit plusieurs autres faits de cette espèce 
à tirer des voyageurs, dont la connoïssance 
pourroit peut-être nous conduire à donner 
une histoire des vents qui seroit un ouvrage 
très-utile pour la navigation et pour la phy- 
sique. 
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Sur l'état de l'air au dessus des hautes 


montagnes. 


* Il est prouvé par des observations con- 
stantes et mille fois réitérées, que plus on 
s'élève au dessus du niveau de la mer ou 
des plaines, plus la colonne de mercure des 
baromètres descend , et que par conséquent 
le poids de la colonne d'air diminue d'autant 
plus qu’on s'élève plus haut; et comme l'air 
est un fluide élastique et compressible , tous 
les physiciens ont conelu de ces expériences 
du Tone: que lair ést beaucoup plus 
comprimé et plus dense dans les plames 
qu'il ne l'est au dessus des montagnes. Par 
exemple, si le baromètre, élant à vingt-sept 
pouces dans la ane tombe à dix-huit 
pouces au haut de la montagne, ce qui fait 
un tiers de différence dans le poids de la co- 
lonne d'air, on a dit que la compression de 
cet élément étant toujours proportionnelle 
au poids incombant, l'air du haut de la mon- 
tagne est en conséquence d'un tiers moins 
dense que celui de la plaine, puisqu'il est 
comprimé par un poids moindre d'un tiers. 
Mais de fortes raisons me font douter de la 
vérité de cette conséquence, qu'on a regar- 
dée eomme légitime et même naturelle. 

Faisons pour un moment abstraction de 
cette compressibilité de l'air que plusieurs 
causes peuvent augmenter , diminuer, dé- 
truire ou compenser ; TL onde que l'at- 
mosphère soit également dense partout : si 
son j n'étoit que de trois lieues, il 
est sûr qu’en s'élevant à une lieue, c'est-à- 
dire de la plaine au haut de la montagne, 
le baromètre étant chargé d'un tiers de moins, 
descendroit de vingt-sept pouces à dix-hunt. 
Or, l'air, quoique compressible, me paroit 
être également dense à toutes les hauteurs , 
et voici les faits et les réflexions sur les- 
quels je fonde cette opinion. 

1° Les vents sont aussi puissans, aussi 
violens au dessus des plus hautes montagnes 
que dans les plaines les plus basses; tous 
les observateurs sont d'accord sur ce fait. 
Or, si l'air y étoit d’un tiers moins dense, 
leur action seroit d’un tiers plus foible, et 
tous les vents ne seroient que des zéphyrs à 
une lieue de hauteur , ce qui est absolument 
contraire à l'expérience. 

2° Les aigles et plusieurs autres oiseaux, 
non seulement volent au sommet des plus 
hautes montagnes, mais même ils s'élèvent 
encore au dessus à de grandes hauteurs. Or, 
je demande s'ils pourroient exécuter leur vol 
ni mème se soutenir dans un fluide qui se- 
roit une fois moins dense, et si le poids de 
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leur corps, malgré tous leurs efforts , ne les 
ramèneroit pas en bas. $ 

3° Tous les observateurs qui ont grimpé 
au sommet des plus hautés montagnes con- 
viennent qu'on y respire aussi facilement 


que ut ailleurs, et que la seule incom- 
modité qu'on y ressent est celle du froid, 
qui augmente à mesure quon s'élève plus 


haut. Or, si l'air étoit d'un tiers moins 
densé au sommet des montagnes, la respi- 
ration dé l'homme, et des oiseaux qui s'é- 
lèvent encore plus haut, seroit non seule- 
ment gènée, mais arrêtée, comme nous le 
voyons dans la machine pneumatique dès 
qu'en a pompé le quart où le tiers de la 
Masse de l'air contenu dans le récipient, 
4° Comme le froid condense Pair autant 
que la chaleur lé raréfie, et qu'à mesure 
won s'élève sur les hautes montagnes le 
roid augmente d’une manière très-sensible, 
West-il pas nécessaire que les degrés de la 
condensation de l'air suivent le rapport du 
degré du froid ? et cetfe condensation peut 
ler et même surpasser celle de l'air des 
plaines , où la chaleur qui émane de l'inté- 
fieur de la terre est bien plus grande qu'au 
sommet des montagnes, qui sont les poin- 
tes les plus avancées et les plus refroidies de 
la masse du globè. Cette condensation de 
Pair par le froid, dans les hautes Perony 
de l'alnosphète, doit donc compenser la di- 
iinution de densité produite par la dimi- 
nution de la ch ou poids inéombant , et 
par conséquent l'air doit ètre aussi dense 
sur les sommets froids des montagnes que 
dans les plaines. Je serois mème porté à 
croire que l'air y est plus dense, puisqu'il 
semble que les vents y soient plus violens , 
ct que les oiseaux qui volent au dessus de ces 
somtmets de montagnes semblent se soute- 
nir dans les airs d'autant plus aisément 
qu'ils s'élèvent plus haut. 

De là je pense qu'on peut conclure que 
l'air libre est à peu près également dense à 
toutes les hauteurs, et qué l'atmosphère 
aérienne ne s'étend à beaucoup près 
aussi haut qu'on l'a déterminée, en ne con- 
sidérant l'air que comme une masse élasti- 
que, comprimée par Je poids incombant : 
ainsi l'épaisseur totale de notre atmosphère 

urroit bien n'être que de trois lieues, au 
feu de quinze ou vingt comme Pont dit les 
physiciens *, 


1. Albuzen, par la durée des crépusoules, a 

rétendu que la hauteur de l'atmosphère est de 
4,331 toises. Kepler, par cette même durée, lui 
donne 41,110 toises. 

M. de La Hire, en parlant de la réfraction ho- 
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Nous concevons à l'entour de la terre une 
première couche de laimosphère, qui est 
remplie de vapeurs qu'exhale ce globe, tant 
sa chaleur propre que par celle du so- 

eil. Dans cette couche, qui s'étend à la 
hauteur des nuages, la chaleur que répan- 
dent les exhalaisons du globe, uit et 
soutient une raréfaction qui fait équilibre à 
la pression de la masse d'air supérieur, de 
manière que la couche basse de l'atmosphère 


n'est point aussi dense qu’elle le devroit ètre 
à FA de la pression qu'elle éprouve: 
mais à la hauteur où cette raréfaction cesse, 


l'air subit toute la condensation que lui 
donne le froid de cette région où la chaleur 
émanée du globe est fort atténuée , et cette 
condensation paroît même être plus grande 
que celle que peut imprimer sur les régions 
inférieures, soutenues par la raréfaction, 
le poids des couches supérieures; c'est du 
moins ce que semble prouver un autre phé- 
nomène, qui est la condensation et la sus- 
pension des nuages dans la couche élevée 
où nous les voyons se tenir. Au dessous de 
celte moyenne région , dans laquelle le froid 
et la condensation commencent , les vapeurs 
s'élèvent sans être visibles, si ce n'est dans 
Es ozi circonstances où une partie de cette 
couche froide paroît se rabattre jusqu'à la 
surface de la terre, et où la chaleur émanée 
de la terre, éteinte pendant quelques mo- 
mens par des pluies, se rauimant avec plus 
de force, les vapeurs s’épaississent à l'entour 
de nous en brumes et en brouillards : sans 
cela elles ne deviennent visibles que lors- 
qu'elles arrivent à cette région où le froid 
les condense en flocons , ên nuages, et par 
là même arrète leur ascension ; leur gravité, 
augmentée à proportion qu'elles sont deve- 
nues pies denses, les établissant dans un 
équilibre qu'elles ne penvent plus franchir. 
On voit que les nuages sont généralement 
plus élevés en été, et constamment encore 
plus élevés dans les climats chauds; c'est 
que, dans cette saison et dans ces climats, 
la couche de l'évaporation de la terre a plus 
de hauteur : au contraire, dans les plages 


rizontale de 32 minutes, établit le terme.-moyen de 
la hauteur de l'atmosphère à 34,585 toises. 

M. Mariotte, par ses expériences sur la com- 

ssibilité de l'air, donne à l'atmosphère plus de 

,000 toises. 

Cependant, en ne prenant pour l'atmosphère que 
la partie de l'air où s'opère la réfraction, ou du 
moins presque la totalité de la réfraction, M. Bou- 
guer ne trouve que 5158 toises, c'est-à-dire deux 
liones et demie ou trois lieues ; et je crois ce ré- 
sultat plus certain et mieux fondé que tous les 
autres. 
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iales des pôles, où cette évaporation de 
chaleur du globe est beaucoup moindre, 

la couche dense de lair paroit toucher à la 
surface de la terre et y retenir les nuages 
qui ne s'élèvent plus, et enveloppent ces 
parages d’une brume perpétuelle. (Add. 


Bu) 
Sur quelques vents qui varient régulièrement. 


* Il y a de certains climats et de certaines 
contrées particulières où les vents varient, 
mais constamment et régulièrement; les uns 
au bout de six mois , les autres après quel- 
ques semaines, et enfin d’autres du jour à 
la nuit ou du soir au matin. J'ai dit, page 218 
de ce volume, « qu'à Saint-Domingue il y a 
« deux vents différens, qui s'élèvent régu- 
« lièrement presque chaque jour; que l’un 
«est un vent de mer qui vient de l'orient, 
«et que l'autre est un vent de terre qui 
« vient de l'occident.» M. Fresnaye m'a écrit 
que je n’avois pas été exactement informé, 
« Les deux vents réguliers , dit-il, qui souf- 
flent à Saint-Domingue , sont tous deux des 
vents de mer, et soufflent Pun de l’est le 
matin , et l’autre de l’ouest le soir, qui n’est 
que le même vent renvoyé; comme il est 
évident que c’est le soleil qui le cause, il y 
a un moment de bourrasque que tout le 
monde remarque entre une heure et deux 
de l'après-midi. Lorsque le soleil a décliné, 
raréfiant lair de l’ouest , il chasse dans l'est 
les nuages que le vent du matin avoit con- 
finés dans la ie opposée. Ce sont ces 
nuages renvoyés ; qui, depuis avril et mai 
jusque vers l'automne , donnent dans la par- 
tie du Port-au-Prince les pluies réglées qui 
viennent constamment de l’est. Il wy a pas 
d’habitant qui ne prédise la pluie du soir 
cntre six et neuf heures, lorsque, suivant 
leur expression , /a brise a été renvoyée. Le 
vent d'ouest ne dure pas toute la nuit, il 
tombe régulièrement vers le soir; et c’est 
lorsqu'il a cessé, que les nuages poussés à 
l'orient ont la liberté de tomber, dès que 
leur poids excède un pareil volume d’air : le 
vent que l'on sent la nuit est exactement 
un vent de terre qui west ni de l’est ni de 
l'ouest, mais dépend de la projection de la 
côte. Au Port-au-Prince, ce vent du midi 
est d’un froid intôlérable dans les mois de 
Junvier et de février : comme il traverse la 
ravine de la rivière froide, il y est mo- 
difié 1. » 


3. Note communiquée à M. de Buffon par 
M. Fresnaye, conseiller au conseil supérieur de 
Saint-Domingue, en date du 10 mars 1777. (#dd. 
Baff.) 
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Sur les lavanges. 


* Dans les hautes montagnes, il y a des 
vents accidentels qui sont produits par des 
causes particulières, et notamment par les 
lavanges. Dans les Alpes, aux environs des 
paana, on distingue plusieurs espèces de 

vanges. Les unes sonl appelées /avanges 
venteuses, parce qu’elles produisent un 
grand vent; elles se forment lorsqu'une 
neige nouvellement tombée vient à être mise , 
en mouvement , soit par l'agitation de l'air,‘ 
soit en fondant par dessous au moyen de la 
chaleur intérieure de la terre : alors la neige 
se pelotonne , s'accumule , et tombe en cou- 
lant en grosses masses vers le vallon ; ce qui 
cause une grande agitation dans l'air, parce 
qu'elle coule avec rapidité et en très-grand 
volume, et les vents que ces masses pro- 
duisent sont si impétueux , qu’ils renversent 
tout ce qui s’oppose à leur passage , jusqu’à 
rompre de gros sapins. Ces lavanges cou- 
vrent d’une neige très-fine tout le terrain 
auquel elles peuvent atteindre , et cette pou- 
dre de neige voltige dans Pair au caprice des 
vents, c'est-à-dire sans direction fixe; ce 
qui rend ces neiges dangereuses pour les 
gens qui se trouvent alors en campagne, 
parce qu’on ne sait pas trop de quel côté 
tourner pour les éviter, car en peu de mo- 
mens on se trouve enveloppé et même en- 
tièrement enfoui dans la neige. 

Une autre espèce de lavanges, encore plus 
dangereuse que la première, sont celles que 
les gens du pays appellent schlaglauwen , 
c'est-à-dire lavanges frappantes; elles ne 
surviennent pas aussi rapidement que les 
premières, el néanmoins elles renversent 
tout ce qui se trouve sur leur passage, parce 
qu'elles eutrainent avec elles une grande 
quantité de terres, de pierres, de cailloux, 
et même des arbres tout entiers, en sorte 
qu'en passant et en arrivant dans le vallon, 
elles tracent un chemin de destruction en 
écrasant tout ce qui s'oppose à leur passage. 
Comme elles marchent moins rapidement 
que les lavanges qui ne sont que de neige, 
ou les évite plus aisément : elles s'annoncent 
de loin; car elles ébranlent, pour ainsi dire, 
les montagues et les vallons par leur poids et 
leur mouvement, qui causent un bruit égal 
à celui du tonnerre. 

Au reste, il ne faut qu'une très-petile 
cause pour produire ces terribles effets ; il 
suffit de quelques flocons de neige tombés 
d'un arbre ou d’un rocher, ou mème du son 
des cloches, du bruit d'une arme à feu, pour 
que quelques portions de neige se détachent 
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du sommet, se pelotonnent et grossissent en 
descendant jusqu'à devenir une masse aussi 
e qu'une montagne. 
Pres hab e horis sujettes aux 
lavanges ont imaginé des précautions pour 
se garantir de leurs effets; ils placent leurs 
bâtimens contre quelques petites éminences 
ui puissent rompre la force de la lavange : 
ils plantent aussi des bois derrière leurs ha- 
bitations; on peut voir au mont Saint-Go- 
thard une forêt de forme triangulaire, dont 
l'angle aigu est tourné vers le mont, et qui 
semble plantée exprès pour détourner les 
lavanges et les éloigner du village d'Urseren 
et des bâtimens situés au pied de la mon- 
tagne; et il est défendu, sous de grosses 
peines , de toucher à cette forêt, qui est, 
pour ainsi dire, la sauvegarde du village. 
On voit de même, dans plusieurs autres 
endroits , des murs de précaution dont l'an- 
gle aigu est opposé à la montagne, afin de 
rompre et détourner les lavanges ; il y a une 
‘muraille de cette espèce à Davis, au pays 
des Grisons, au dessus de l’église du milieu, 
comme aussi vers les bains de Leuk ou 
Louèche en Valais. On voit dans ce mème 
pays des Grisons et dans quelques autres 
endroits, dans les gorges de montagne, des 
voûtes de distance en distance, placées à 
côté du chemin et taillées crus le roc, qui 
servent aux passagers de refuge contre les 
lavanges. (Add. Buff.) ; 
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Des vents irréguliers, des ouragans, des 
trombes, et de quelques autres phénomènes 
causés par l'agitation de la mer et de 
l'air. 


Les vents sont plus irréguliers sur terre 
que sur mer, et plus irréguliers dans les 
pays élevés que dans les pays de plaines. 
Les montagnes non seulement changent la 
direction des vents, mais même elles en pro- 
duisent qui sont ou constans ou variables 
suivant les différentes causes : la fonte des 
neiges qui sont au dessus des montagnes 
produit ordinairement des vents constans 
qui durent quelquefois assez long-temps ; 
les vapeurs qui s'arrêtent te mon- 
tagnes et qui s’y accumulent, produisent 
des vents variables, qui sont très-fréquens 
dans tous les climats, et il y a autant de 
variations dans ces mouvemens de l'air qu'il 
y a d'inégalités sur la surface de la terre, 
Nous ne pouvons done donner sur cela que 
des exemples , et rapporter les faits qui sont 
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avérés; et comme nous manquons d'obser- 
vations suivies sur la variation des vents, et 
même sur celle des pat dans les ras 

s, nous ne prétendons expliquer 
ee les causes Me ces ds à Du 
nous bornerons à indiquer celles qui nous 

oitront les plus naturelles et les plus pro- 

ables. 

Dans les détroits, sur toutes les côtes 
avancées , à l'extrémité et aux environs de 
tous les proniontoires , des presqu'iles et des 
caps, et dans tous les golfes étroits, les 
orages sont plus fréquens; mais il y a outre 
cela des mers beaucoup plus orageuses que 
d'autres, L'océan Indien , la mer du Japon, 
la mer Magellanique, celle de la côte d'A- 
frique au delà des Canaries, et de Pautre 
côté vers la terre de Natal, la mer Rouge, . 
la mer Vermeille, sont toutes fort sujettes 
aux tempêtes. L’océan Atlantique est aussi 
plus orageux que le grand Océan, qu’on a 
appelé, à cause de sa tranquillité, mer Pa- 
cifique : cependant cette mer Pacifique n’est 
absolument tranquille qu'entre les tropiques, 
et jusqu’au quart environ des zones tempé- 
rées; et plus on approche des pôles, ue 
elle est sujette à des vents variables dont le 
changement subit cause souvent des tem- 
pêtes. 

Tous les continens terrestres sont sujets 
à des vents variables qui produisent souvent 
des effets singuliers : dans le royaume de 
Cachemire, qui est environné des monta- 
gues du Caucase, on éprouve à la montagne 
Pire-Penjale des changemens soudains; on 
passe, pour ainsi dire, de Pété à l'hiver en 
moins d'une heure : il y règne deux vents 
directement opposés, l’un de nord et l'autre 
de midi, que, selon Bernier, on sent suc- 
vessivement en moins de deux cents pas de 
distance. La position de cette montagne doit 
être singulière et mériteroit d’être observée, 
Dans la presqu'ile de l'Inde, qui èst tra- 
versée du nord au sud par les montagnes de 
Gate, on a l'hiver d’un côté de ces monta- 
gnes, et l'été de l'autre côté dans le même 
temps, en sorte que sur la côte de Coro- 
mandel Pair est serein et tranquille , et fort 
chaud, tandis qu'à celle de Malabar, quoi- 
que sous la même latitude, les pluies, les 
orages, les tempêtes, rendent l'air aussi 
froid qu’il peut l'être dans ce climat; et au 
contraire, lorsqu'on a Pété à Malabar, on a 
l'hiver à Coromandel. Cette même différence 
se trouve des deux côtés du cap de Rasal- 
gate en Arabie: dans la partie de la mer 
qui est au nord du cap , il règne une grande 
tranquillité, tandis que dans la partie qui 
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est au sud on éprouve de violentes tempêtes, 
Il en est encore de mème dans l'île de Cey- 
Jan : l'hiver et les grands vents se font sentir 
dans la partie septentrionale de l'ile, tandis 
que dans les parlies méridionales il fait un 
très-beau temps d'été; et au contraire quand 
la partie septentrionale jouit de la douceur 
de l'été, la partie méridionale à son tour 
est plongée dans un air sombre , orageux et 
pluvieux. Cela arrive non seulement dans 
plusieurs endroits du continent des Indes, 
mais aussi dans plusieurs îles : par exemple, 
à Céram , qui est une longue île dans le voi- 
sinage d'Amboine, on a l'hiver dans la partie 
septentrionale de l'ile, et l'été en même 
temps dans la partie méridionale , et linter- 
valle qui sépare les deux saisons n’est pas de 
trois ou qualre lieues. 

En Égypte il règne souvent pendant l'été 
des vents du midi qui sont si chauds, qu'ils 
empèchent la respiration ; ils élèvent une si 

rande quantité de sable, qu'il semble que 
je ciel est convert de nuages épais ; ce sable 
est si fin et il est chassé avec tant de vio- 
lence, qu'il pénètre partout, et mème dans 
les coffres les mieux fermés : lorsque ces 
vents durent plusieurs jours, ils causent des 
maladies épidémiques, et souvent elles sont 
suivies d’une grande mortalité, Il pleut très- 
rarement en Égypte; cependant tous les 
ans il y a quelques jours de pluie pendant 
les mois de décembre, janvier et février, I 
s'y forme aussi des brouillards épais qui 
sont plus fréquens que les pluies, surtout 
aux environs du Caire : ces brouillards 
commencent au mois de novembre, et con- 
ünuent pendant l'hiver ; ils s'élèvent avant 
le lever du soleil; pendant toute l'année 
il tombe une rosée si abondante, lorsque le 
ciel est serein, qu'on pourrait la prendre 
pour une petite pluie, 

Dans la Perse l'hiver commence en no- 
vembre et dure jusqu'en mars : le froid y 
est assez fort pour y former de la glace, et 


il tombe beaucoup de neige dans les mon- 


tagnes, el souvent un peu dans les plaines; 
depuis le mois de mars jusqu'au mois de 
mai il s'élève des vents qui soufflent avec 
force et qui ramènent la chaleur ; du mois 
de mai au mois de septembre le ciel est se- 
rein, et la chaleur de la saison est modérée 
pont la nuit par des vents frais qui s'é- 
évent tous les soirs, et qui durent jusqu’au 
lendemain matin ; et en automne il se fait 
des vents qui, comme ceux du printemps, 
soufflent avec force; cependant, quoique 
ces vents soient assez violens, il est rare 
qu'ils produisent des ouragans et des tem- 
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tes : mais il élève souvent pendant l'été, 
long du golfe Persique, un vent trés- 
dangereux que les habitans pe Sa- 
myel, et qui est encore plus chaud et plus 
t que celui de P te dont rious 
venons de parler; ce vent est suffocant ét 
mortel; son action est presque semblable à 
celle d’un tourbillon de vapeur enflammée, 
et où ne peut en éviter les effets lorsqu'on 
s’y trouve malheureusement enveloppé. Il 
s'élève aussi sur la mer Rouge, en ĉté, et 
sur les terres de l'Arabie, un vent de même 
espèce qui suffoqne les hommes et les ani- 
maux, et qui transporte une si grade 
quantité de sable, que bien dës gens pré- 
tendent que cette mer se trouvera comblée 
avee le temps par l’entassement successif 
des sables ga y tombent : il y a souvent de 
ces nnées de sable en Arabie, qui obscur- 
cissent l'air et qui forment des tourbillons 
dangereux. A la Véra-Cruz, lorsque le vent 
de nord soufile, les maisons de la ville sont 
presque enterrées sous le sable qu'un vent 
pareil amène : il s'élève aussi des vents 
chauds en été à Négapatan dans la presqu'ile 
de l'Inde, aussi bien qu'à Pétapouli et à 
Masulipatan, Ces vents brûlans, qui font 
périr les hommes, ne sont heureusement 
pas de longue durée, mais ils Sont violens ; 
et plus ils ont de vitesse et plus ils sont 
brülans; au lieu que tous les autres vents 
rafraichissent d'autant plus qu'ils ont de 
vitesse, Cette différence ne vient pas du 
degré de chaleur de l'air : tant que la cha- 
leur de l'air est moindre que celle du corps 
des animaux, le mouvement de Pair est 
rafraichissant ; mais si la chaleur de l'air 
est plus grande que celle du corps, alors le 
mouvement de l'air ne peut qu'échauffer et 
brüler. A Goa, l'hiver, ou plutôt le temps 
des pluies et des tem , êst aux mois de 
mai, de juin et de juillet; sans cela les 
chaleurs y seroient insupportables. 

Le cap de Bonne- ce est fameux 
par ses tempêtes et par le nuage singulier 
qui les produit : ce nuage ne paroit d'abord 
que comme une petite tache ronde dans le 
ciel, et les matelots l'ont appelé œil de 
bœuf; j'imagine que c'est parce qu'il se 
soutient à une très- e hauteur qu'il 
paroit si petit. De tous les voyageurs qui 
ont Hé de ce nuage, Kolbe mé paroit 
ètre celui qui l’a examiné avec le plus d'at- 

stention : voici ce qu'il en dit, tom. I, 
ag, 224 et suivantes : « Le nuage qu’on 
voit sur les montagnes de la Table, où du 
Diable, ou du Fent, est composé, si je ne 
me trompe, d'une infinité r petites par- 
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ticules poussées premièrement contre les 
montagnes du Cap, qui sont à l'est, par les 
vents d'est qui règnent pendant presque 
toute l'année dans la zone torride ; ces par- 
ticules ainsi poussées sont arrètées dans 
leur cours par ces hautes montagnes, et se 
ramassent sur leur côté oriental; alors elles 
deviennent visibles, et y forment de petits 
monceaux où assemblages de nuages, qui, 
étant incessamment poussés par le vent 
d'est, s'élèvent au sommet de ces mon- 
tagnes. Ils n'y restent pas long-temps tran- 

uilles et arrètés ; contraints d'avancer, ils 
s'engouffrent entre les collines qui sont 
devant eux, où ils sont serrés et pressés 
comme dans une manière de canal : le vent 
les presse au dessous, et les côtés opposés 
des deux montagnes les retiennent à droite 
et à gauche. Lorsqu’en avançant toujours ils 
parviennent au pied de quelque montagne 
où la campagne es! un peu plus ouverte, 
ils s'étendent, se déploient, et deviennent 
de nouveau invisibles ; mais bientôt ils sont 
chassés sur les montagnes par les nouveaux 
nuages qui sont poussés derrière eux, et 
parviennent ainsi, avec sun à d'impé- 
tuosité, sur les montagnes les plus hautes 
du Cap, qui sont celles du ent et de la 
Table, où règne alors un vent tout con- 
traire : là il se fait un conflit affreux, ils 
sont poussés par derrière et repoussés par 
devant ; ce qui produit des tourbillons hor- 
ribles, soit sur les hautes montagnes dont 
je parle, soit dans la vallée de /a Table, 
où ces nuages voudroient se précipiter, 
Lorsque le vent de nord ouest a cédé le 
champde bataille, celui de sud-est aug- 
mente et continue de souffler avec plus ou 
moins de violence pendant son semestre ; il 
se renforce pendant que le nuage de l'œil 
de bœuf est épais, parce que les particules 
qui viennent s'y amasser par derrière, s’ef- 
forcent d'avancer ; il diminue lorsqu'il est 
moins épais, parce qu'alors moins de par- 
ticules pressent par derrière; il baisse en- 
tiérement lorsque ce nuage ne paroit plus, 
parce qu’il n'y vient plus de l’est de nou- 
velles particules, ou qu'il n'en arrive pas 
assez; le nuage enfin ne se dissipe point, 
ou plutôt paroit toujours à peu près de 
mème grosseur, parce que de nouvelles 
matières remplacent par derrière celles qui 
se dissipent par devant. 

« Toutes ces circonstances du phénomène 
conduisent à une hypothèse qui en explique 
si bien toutes les parties : 1° Derrière la 
montagne de la Table on remarque une 
espèce de sentier ou une trainée de légers 
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brouillards blancs, qui, commençant sur la 
descente orientale de cette montagne, abou- 
tit à la mer, et occupe dans son étendue 
les montagnes de Pierre. Je me suis très- 
souvent occupé à contempler cette trainée, 
qui, suivant moi, étoit causée par le pas- 
sage rapide des particules dont je parle, 
depuis les montagnes de Pierre jusqu'à celle 
de la Table. 

« Ces icules, que je suppose, doivent 
être extrêmement embarrassées dans leur 
marche par les fréquens chocs et conire- 
chocs causés non seulement par les mouta- 
gnes, mais encore par les vents de sud et 
d’ést qui règnent aux lieux circonvoisins du 
Cap; c’est ici ma seconde observation, J'ai 
déjà parlé des deux montagnes qui sont 
situées sur les pointes de la baie Fa/zo ou 
fausse baie : l'une s'appelle /a Lèvre pen- 
dante, et Vautre Morwège. Lorsque les 
particules que je conçois sont poussées sur 
ces montagnes par les vents d’est, elles en 
sont repoussées par les vents de sud, ce qui 
les porte sur les montagnes voisines ; elles 
y sont arrètées pendant quelque temps et y 
paroissent en nuages, comme elles le fai- 
soient sur les deux montagnes de la baie 
Falzo, et mème un peu davantage. Ces 
nuages sont souvent fort épais sur la Hol- 
lande Hottentote, sur les montagnes de 
Stellenbosch, de Drakenstein , et de Pierre, 
mais surtout sur la montagne de la Table 
et sur celle du Diable. 

« Enfin ce qui confirme mon opinion est 
que constamment deux où trois jours avarit 
que les vents de sud-est soufflent, on aper- 
çoit sur la Téte du lior de petits nuages 
noirs qui la couvrent ; ces nuages sont, sui- 
vant moi, composés des particules dont j'ai 

rlé : si le vent de nord-ouest règne encore 
orsqu’elles arrivent, elles sont arrêtées dans 
leur course ; mais elles ne sont jamais chas- 
sées fort loin jusqu'à ce que le vent du sud- 
est commence, » 

Les premiers navigateurs qui ont appro- 
ché du cap de Bonne-Espérance ignoroient 
les effets de ces nuages hueste, ui sem- 
blent se former lentement, tranquillement, 
et sans aucun mouvement sensible dans Pair, 
et qui tout d'un coup lancent la tempête, 
et causent un orage qui précipite les vais- 
seaux dans le fond de la mer, surtout lors- 
qe les voiles sont déployées, Dans la terre 

e Natal il se forme aussi un petit nuage 
semblable à l'œil de bœuf du cap de Bonne- 
Espérance, et de ce n il sort un vent 
terrible et qui produit les mêmes effets, 
Dans la mer qui est entre l'Afrique et l'As 
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mérique, surtout sous l'équateur et dans les 
parties voisines de l'équateur, il s'élève très- 
souvent de ces espèces de tempêtes, Près de 
la côte de Guinée il se fait quelquefois 
trois ou quatre orages en un jour : ils sont 
causés et annoncés, comme ceux du cap de 
Bonne-Espérance, par de petits nuages 
noirs ; le reste du ciel est ordinairement fort 
serein, et la mer tranquille. Le premier 
coup de vent qui sort de ces nuages est fu- 
rieux, et feroit périr les vaisseaux en pleine 
mer, si l'on ne prenoit pas auparavant la 
précaution de caler les voiles. C'est princi- 
alement aux mois d'avril, de mai et de 
Juin qu’on éprouve ces tempêtes sur la mer 
de Guinée, parce qu'il n’y regne aucun vent 
réglé dans cette saison, et plus bas, en des- 
cendant de Loango, la saison de ces orages 
sur la mer voisine des côtes de Loango est 
celle des mois de janvier, février, mars et 
avril. De l’autre côté de l'Afrique, au-cap 
de Guardafui , il s'élève de ces espèces de 
tempêtes au mois de mai , et les nuages qui 
les produisent sont ordinairement au nord, 
comme ceux du cap de Bonne-Espérance. 

Toutes ces tempêtes sont donc produites 
par des vents qui sortent d'un nuage, et 
qui ont une direction, soit du nord au sud, 
soit du nord-est au sud-ouest, ete. : mais il 
y a d'autres espèces de tempêtes que l’on ap- 
pelle des ouragans, qui sont encore plus 
violentes que celles-ci, et dans lesquelles les 
vents semblent venir de tous les côtés; ils 
ont un mouvement de tourbillon et de tour- 
noiement auquel rien ne peut résister, Le 
calmè sa a ordinairement ces horribles 
tempêtes, et la mer paroît alors aussi unie 
que glace ; mais dans un instant la fureur 

es vents élève les vagues jusqu'aux nues. 
Il y a des endroits dans la mer où l'on ne 

eut pas aborder, parce que alternativement 
il y a ou des calmes ou des ouragans de cette 
espèce : les Espagnols ont appelé ces en- 
droits calmes et tornados. Les plus considé- 
rables sont auprès de la Guinée, à deux ou 
trois degrés latitude nord : ils ont environ 
trois cents ou trois cent cinquante lieues de 
longueur sur autant de largeur, ce qui fait 
un espace de plus de trois cent mille lieues 
carrées, Le calme ou les orages sont presque 
continuels sur cette côte de Guinée, et i 
a des vaisseaux qui y ont été retenus trois 
mois sans pouvoir èn sortir. 

Lorsque les vents contraires arrivent à la 
fois dans le même endroit, comme à un 
centre, ils produisent ces tourbillons et ces 
tournoiemens d'air par la contrariété de leur 
mouvement, comme les courans contraires 
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produisent dans l’eau des gouffres on des 
tournoïemens : mais lorsque ees vents trou- 
vent en opposition d’autres vents qui con- 
tre-balancent de loin leur action; alors ils 
tournent autour d'un grand espace dans le- 
quel il règne un calme perpétuel; et c'est 
ce qui forme les calmes dont nous parlons, 
et desquels il est souvent impossible de ‘sor- 
tir, Ces, endroits de la mer sont marqués 
sur les globes de Senex, aussi bien que les 
directions des différens vents qui règnent 
ordinairement dans toutes les mers. A la vé- 
rité, je serois porté à croire que la contra- 
riété seule des vents ne pourroit pas produire 
cet effet, si la direction des côtes et la forme 
particulière du fond de la mer dans ces en- 
droits n’y contribuoient pas; j'imagine donc 
que les courans causés en effet mrle vents, 
mais dirigés par la forme des côtes et des 
inégalités du fond dela mer, viennent tous 
aboutir dans ces endroits, et que leurs di- 
rections opposées et contraires forment les 
tornados en question dans une plaine envi- 
ronnée de tous côtés d'une chaine de mon- 
tagnes. 

Les gouffres ne paroïssent être autre chose 
que des tournoiemens d’eau causés par l'ac- 
tion de deux ou de plusieurs courans oppo- 
sés. L'Euripe, si fameux par la mort d’Aris- 
tote, absorbe et rejette alternativement les 
eaux sept fois en vingt-quatre heures : ce 
gouffre est près des côtes de la Grèce. Le 
Charybde, qui est près du détroit de Sicile, 
rejette et absorbe les eaux trois fois en vingt- 
quatre heures. Au reste, on n'est pas trop 
sûr du nombre de ces alternatives de mou- 
vement dans ces gouffres. Le docteur Pla- 
centia, dans son traité qui a pour litre l'Egeo 
redivivo , dit que l'Euripe a des mouvemens 
irréguliers pendant dix-huit ou dix-neuf 
jours de chaque mois, et des mouvemens 
réguliers peudant onze jours; qu'ordinaire- 
ment il ne grossit que d'un pied, et rarement 
de deux pieds; il dit aussi que les auteurs 
ne s'accordent pas sur le flux et le reflux de 
l'Euripe; que les uns disent qu’il se fait deux 
fois, d'autres sept, d’autres onze, d'autres 
douze, d’autres quatorze fois, en vingt- 
quatre heures; mais que ZLoirius l'ayant exa- 
miné de suite pendant un jour entier, il 
l'avoit observé à chaque six heures d’une 
manière évidente et avec un mouvement si 
violent, qu'à chaque fois il pouvoit faire tour- 
ner alternativement les roues d’un moulin. 

Le pu grand gouffre que l’on connoisse 
est celui de la mer de Norwège; on assure 
qu'il a plus de vingt lieues de circuit; il ab- 
sorbe pendant six heures tout ce qui est dans 
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son voisinage , l'eau, les baleines, les vais- 
seaux, el rend ensuite pendant autant de 
temps tout ce qu'il a absorbé. 

Il n'est nécessaire de supposer dans 
le fond de la mer des trous et ie abimes 
qui engloutissent continuellement les eaux, 
pour rendre raison de ces goulfres; on sait 
que quand l'eau a deux directions contraires, 
la cémposilion de ces mouvemens produit 
un tournoiement cireulaire, et semble for- 
mer uu vide dans le ceutre de ce mouvement, 
comme on peut l'observer dans plusieurs en- 
droits auprés des piles qui soutiennent les 
arches des ponts, surtout dans les rivières 
rapides : il en est de mème des gouffres de 
Ja mer,-ils sout produits par le mouvement 
de deux ou plusieurs courans contraires; et 
comme le flux ou le reflux sont la principale 
cause des courans, en sorte que pendant 
Je flux ils sont dirigés d'un côté, et que 
pendant le reflux ils vont en sens contraire, 
il n'est pas étonnant que les gouffres qui ré- 
sultent de ces courans attirent et engloutis- 
sent pendant quelques heures tout ce qui 
les environne, et qu'ils rejettent ensuite pen- 
dant tout autant de temps tout ce qu'ils ont 
absorbé. 3 

Les gouffres ne sont agao gie des tour- 
~ noiemens d'eau qui sont produits par des 
courans opposés, et les ouragans ne sont que 
des tourbillons ou tournoiemens d'air pro- 
duits par des vents contraires : ces ouragans 
sont communs dans la mer de la Chine et du 
Japon, dans celle des iles Antilles, et cn 
plusieurs autres endroits de la mer, surtout 
auprès des terres avancées et des côtes éle- 
vées; mai ils sont encore plus féquens sur 
la terre, et les effets en sont quelquefois 
prodigieux, « J'ai vu, dit Bellarmin, je ne 
le cruirois pasi je ne l'eusse pas vu, une 
fosse énorme creusée par le vent, et toute 
la terre de cette fosse emportée sur un vil- 
lage, en sorte que l'endroit d'où la terre 
avoit été enlevée paroissoit un trou épou- 
vantable, et que le village fut entiérement 
enterré par celte terre transportée '. » On 
peut voir dans l'Histoire de l'Académie des 
Sciences et dansles Transactions philosophi- 
ques le détail des effets de plusieurs oura- 
gans qui paroïssent inconcevables , et qu'on 
auroit de la peine à croire, si les faits n'é- 
toient attestés par un grand nombre de té- 
moins oculaires, véridiques et intelligens. 

Il en est de méme des trombes , que les 
navigateurs ne voient jamais sans crainte et 
sans adiniration. Ces trombes sont fort fré- 
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uentes auprès de certaines côtes de la Mé- 
iterranée , surtout lorsque le ciel est fort 
couvert , et que le vent souffle en même 
temps de plusieurs côtés; elles sont plus 
communes près des caps de Laodicée, de 
Crecgo et de Carmel, que dans les autres 
parties de la Méditerranée. La plupart de 
ces trombes sout autant de cylindres dieau 
qui tombent des nues, quoiqu'il semble 
uelquefois, surtout quand on est à quelque 
istance, que l'eau de la mer s'élève eu haut. 
Mais il faut distinguer deux espèces 
trombes. La premiere, qui est la trombe 
dont nous venons de parler, n’est autre 
chose qu'une nuée épaisse, comprimée, res- 
serrée et réduite en un petit espace par des 
vents opposés et contraires, lesquels, soufs 
flant en même temps de plusieurs côtés, 
donnent à la nuée la forme d’un tourbillon 
cylindrique, et font que l'eau tombe tout à 
la fois sous celte forme cyliudrique ; la quan- 
tilé d’eau est si grande et la chute en est si 
précipitée que si malheureusement une de 
ces trombes tomboit sur un vaisseau, elle ! 
briséroit et le submergeroit dans un instant 
On prétend, et cela pourroit ètre fotidé, 
qua trant sur la trombe plusieurs coups 
de canon chargés à boulets, on la rompt, 
et que cette commotion de l’air la fait cesser 
assez promptement; cela revient à l'effet 
des cloches qu'on sonne pour écarter les 
nuages qui portent le tonnerre et la grêle, 
L'autre espèce de trombe s'appelle t phon; 
et plusieurs auteurs ont confondu le 1ÿphon 
avec l'ouragan , surtout en parlant des tem- 
pêtes de la mer de la Chine , qui est en effet 
sujette à tous deux : cependant ils out des 
causes bien différentes. Le typhon ne des- 
nd pas des nuages comme la première es- 
pèce de trombe; il n’est pas uniquement 
prono par le tournoiement des vents comme 
ouragan : il s'éleve de la mer vers le ciel 
avec une grande violence; et quoique ces 
typhons ressemblent aux tourbillons qui s'é- 
lévent sur la terre en tournoyant, ils ont 
une autre origine, Ou voitsouvent , lorsque 
les vents sont viulens et contraires, les oura 
gans élever des tourbillons de sable, de 
terre, et souvent ils enlèvent et transportent 
dans ce tourbillon les maisons, les arbres, 
les animaux. Les tÿphons de mer, au con- 
traire, restent dans la mème place, et ils 
n'ont pas d'autre cause que celle des feux 
souterrains; car la mer est alors dans une 
nde ébullition, et l'air est si fort rempli 
’exhalaisons sulfureuses , que le ciel paroît 
caché d’une croûte couleur de cuivre, quoi- 
qu'iln'y ait aucun nuage et qu'on puisse 
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voir à travers ces vapeurs le soleil et les étoi- 
les : c'est a ces feux souterrains gwon peut 
attribuer la tiédeur de la mer de la Chine en 
hiver, où ces 1yphons sont très-fréquens r. 
Nous allons donner quelques exemples de 
la manière dont ils se produisent. Voici ce 
que dit Thévenot dans son Voyage du Le- 
vant: « Nous vimes des troimbes dans le 
golfe Persique entre les iles Quésomo, La- 
réca ét Ormus. Je crois que peu de per- 
sonnes ont considéré les trombes avec tonte 
M'aitention que j'ai faite dans la rencontre 
dont je viens de parler, et peut-ètre qu'ou 
n'a jamais fait les remarques que le hasard 
m'a douné lieu de faire; je les exposerai 
avec toute la simplicité dont je fais profes- 
Sion dans tout le récit dë mon voyage, afin 
de rendre les choses plus sensibles et plus 
aisées à comprendre. Ÿ 
« La première qui parut à nos yeux étoit 
du côté du nord ou tramontané, entre nous 
et l'ile Quésomo , à la portée d'un fusil du 
vaisseau ; nous avions älors la proue à gree 
levant où nord-est, Nous aperçümes d'abord 
en cet endroit l'eau qui bouillonnoit et étoit 
élevée de la surface de la mer d'environ un 
pied; elle étoit blanchätré, ét au dessus pa- 
roissoit comme une fumée noire un peu 
épaisse, de manière que cela ressembloit 
proprement à un tas dé paille où l'on auroit 
mis le feu, mais qui ne feroit encore que 
fumer : cela faisoit un bruit sourd, sembla- 
ble à celui d'un torrent qui court avec beau- 
coup de violence duns un profond vallon ; 
mais ce bruit étoit mèlé d'un autre un peu 
plus clair, semblable à un fort sifflement dé 
serpens ou d'oies. Un pru aprés nous vimes 
comme un canal obscur qui avoit assez di 
ressemblance à une fumée qi va monta 
aux nues en tournani avec beaucoup de vi: 
fesse, et cé canal paroissoit gros comme lé 
doigt , et le mème bruit continuoit toujours, 
Ensuite la lumière nous en ôla la vue, et 
nous connûmes que cette tombe étoit finie, 
parce que nous vimes que cetle trombe ne 
s'élevoit plus, et ainsi la durée n'avoit pas 
été de plús d’un demi-quart d'heure. Celle-là 
finie, nous en vimes une autre du côté du 
midi, qui commença de la mème manière 
qua fait la précédente ; presque aussitôt 
il s’en fit une semblable à. côté de celle-ci 
vers le couchant, et incontinent après une 
troisième à côté de cette seconde : la plus 
éloignée des trois pouvoit être à portée du 
mousquet loin de nous; elles paroissoient 
toules trois comme trois tas de paille hauts 
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d'un pied et demi où de deux, qui fumoient 
beaucoup, et faisoient mème bruit que la 
remière, Ensuite nous vimes tout autant 
canaux qui venoient depuis les nues sur 
ces endroits où l'eau étoit élevée, et chacun 
de ces canaux étoit large par le bout qui 
teñoit à la nue, comme le large bout d'une 
trompette, et faissit la mème figure (pour 
l'expliquer intelligiblement) que peut faire 
la mamelle ou la tette d'un animal tirée per- 
pendicalairement par quelque poids. Ces 
canaux issoient blancs d'une blancheur 
blafarde, et je crois que c'étoit l'eau qui 
étoit dans ces canaux transparens qui les 
faisoit paroitre blancs : car apparemment ils 
étoient déjà formés avant que de tirer l'eau, 
selon qu'on peut jhgér par ce qui suit; et 
loi ls étoent fie! lils ne is tent 
pas, de même qiun canal de verre fort clair, 
exposé au jour devant nos yeux à quelque 
distance, ne paroît pas, S'il n'est rempli de 
liqueur teinte. Ces canaux n'étoient pas 
droits, mais courbés en quelqnes endroits ; 
mème ils n'étoieut pas perpendiculaires : au 
contraire, depuis les nues où ils paroissoient 
entés jusqu'aux endroits où ils tiroient l'eau, 
ils étoient fort inclinés; et ce qui est de 
plus particulier, c'est que là nue ù étoit at- 
tachée la seconde de ces trois ayant été 
chassée du vent, ce canal la suivit sans se 
rompre ét sans quitter le Tieu où il troit 
l'eau, et nt dérrière lé canal de la pre- 
mière, ils furent quelque temps croisés 
comme en sautoir, ou en croix de Saint- 
Audré. Au commencement ils étorent tous 
trois gros comme le doigt, ŝi ee n'est auprès 
de la nue qu'ils étoient plus gros, comme 
J'ai déj remarqué; mais daus la suite celui 
de la première de ces trois se grossit consi- 
dérublement : pour ce qui est'des deux au- 
tres, je n'en ai autre chose à dire, car la 
derniére formée ne dura gure davantage 
qu'avoit duré celle que nous avions vue du 
côté du nord. La seconde du côté du midi 
dura environ un quart d'heure: mais la 
premiére de cè même côté dura un peu da- 
vantage, et ce fut celle au nous donna le 
plus de crainte; et c'est de celle-là qu'il me 
reste encore quelque chose à dire. D'abord 
son canal étoit gros comme le doigt ; ensuite 
il se fit gros conime le bras, et apres comme 
la jambe, et enfin comme un gros tronc 
d'arbre, autant qu'un homme pourroit em- 
brasser. Nous voyions distinctewent au tra- 
vers de ce corps transparent l'eau qui mon- 
toit er serpentant un peu, et quelquefois il 
diminuoit un peu de grosseur, tantôt par 
haut et täntôt par bas : pour lors il ressem- 
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bloit justement à un boyau rempli de quel- 
que matière fluide que l'on presseroil avec 
les doigts, ou pur haut pour faire descendre 
celte liqueur, ou par bas pour la faire mon- 
ter; et je me persuädai que c'étoit la vid- 
lence du yent qui faisoit ces changemens , 
faisant monier l'eau. fort vite lorsqu'il pres- 
soit le par le bas, et la faisant des- 
cendre lorsqu'il le pressoit par le haut, 
Après cela il diminua tellement de grosseur, 
qu'il étoit plus menu que le bras, comme 
ua boyau qu'on allonge en le tirant perpen- 
dicukuremerit; ensuite il retourna gros 
comme la cuisse; après il redevint fort 
menu : enfin je vis que l'eau élevée sur la 
superficie de la mer commençoil à s'abais- 
ser, et le bout du canal qui lui touchait, 
s'en sépara et s'étrécit, comme si on l'eüt 
lié, et alors la lumière qui nous parut par 
le moyen d'un nuage qui se détourna , m'en 
òta la vue. Je ne laissai pas de regarder en- 
core quelque témps si je ne le reverrois 
point, parce que j'avais remarqué que par 
trois où quatre fois le canal. de la seconde 
de ce mème cèlé du midi nous avoit paru 
se rompre par le milieu, et incontinent 
après nous le revoyions entier, et ce n'étoit 

ne la lumière qui nous en cachait la moi- 
tié { mais j'eus beau regarder avec toute l'at- 
tention possible, je ne revis plus celui-ci, et 
il ne se fit plus de trombe, etc, 

« Ces trombes sont fort dangereuses sur 
mer; car si elles viennent sur un vaisseau, 
elles se mèlent dans les voiles, en sorte que 
quelquefois elles l'enlévent, et, Je laissant 
ensuite retomber, elles le coulent à fond, et 
cela drive particulierement quand c'est ui 
petit vaisseau ou une barque : tout au moins, 
si elles n’enlevent pas un vaisseau, elles 
rompent toutes les voiles, ou bien laissent 
tomber dedans toute l'eau qu'elles tiennent; 
ce qui le.fait souvent couler à fond. Je ne 
doute point que ce ne soit par de sembla- 
bles accidens que plusieurs des vaisseaux 
dont on n'a jamais eu de nouvelles, ont été 
- puisqu'il n’y a que irop d'exemples 

e ceux que l'on a su de certitude avoir péri 
de cette mamère,» 

Je soupçonne qu'il y a plusieurs illusions 
d'optique dans les phénomenes que ce voya- 

“ur nous raconte; mais j'ai élé bien aise 

e rapporter les faits tels qu'il a cru les voir, 
afin qu'on puisse ou les vérifier, ou du 
moins les comparer avee ceux que rappor- 
tent les autres voyageurs. Voici la descrip- 
tion qu'en donne Le Geutil dans son Foy'age 
autour du monde :« A onze heures du mas 
Un, l'air étant chargé de nuages, nous vimes 


rcIn.org. 


227 
autour de notre vaisseau, à un quart de 
lieue environ de distance, six trombes de 
mer qui se formèrent avec un bruit sourd, 
semblable à celui que fait l'eau en coulant 
dans des canaux souterräins ; ce bruit s'ac- 
crut peu à peu, el ressembloit au sement 
que font les cordages d'un vaisseau lors- 
qu'un vent impétueux s'y mòle. Nous re 
marquämes d'abord l'eau qui bouton 
qui s’élevoit au dessus de la surface de la 
met d'environ un pied et demi; il paroissait 
au dessus de ¿e bouillonnement un brouil- 
lard, ou plutót une fumée épaisse, d'une 
couleur påle, et celte fumée formoit une 
espèce de canäl qui montoit à là nue. 

« Les canaux où manches de ces trombes 
se plioient selon que le vent emportoit les 
nues auxquelles ils étoient attachés ; et mal- 
gré l'impulsion du vent, non seulement-ils 
ne se détachoient pas, mais encore il sem- 
bloit qu'ils s'allongeassent pour les suivre, 
en s'étrécissant et se grossissant à mesure 
que le nuage s'élévoit ou se baissoit. 

« Ces phénomènes nous causéreut beau- 
coup de frayeur, et nos matelots, au lieu de 
s'euhardir, fomentoient leur peur par les 
contes qu'ils débitoient, Si ces tombes, 
disoïent-ils, viennent à tomber sur notre 
vaisseau, elle l'enléveront, et, le laissant 
ensuite relomber, elles le submergeront. 
D'autres (et ceux-ci éloient les officiers) ré 
pondoient d'un ton décisif qu'elles, n'enlè- 
veroient pas le vaisseau, mais que venant à 
le rencontrer sur leur route, cet obstacle 
romproit la communication qu'elles avoient 
avec l'eau de la mer, et qu'étant pleines 
d'eau, toute l'eau qu'elles renfermeroient 
tomberoit perpondicuinnenient sur le tillac 
du vaisseau et le briseroit. 

« Pour prévenir ce malheur, on amena les 
voiles et on chargea le canon , les gens de 
mer prétendant que le bruit du canon; agi- 
tant l'air, fait crever les trombes et les dis- 
sipe: mais nous n’eûmes pas besoin de 
recourir à ce remède; quand elles eurent 
couru pendant dix minutes autour du vais- 


. seau, les unès à un quart de lieue, les aus 


tres à une moindre distance, nous vimes 
que les canaux s'étrécissoient, peu à s 
qu'ils se détachèrent de la superficie de la 
mer, el qu'enfin ils se dissiperent 1, n 

Il paroit par la description que ces deux 
voyageurs donnent des tombes, qu'elles 
sont produites, au moins en partie, par 


l'action d'un feu ou d’une fumée qui s'éleve 
du fond de la mer avec tie grande violence, 
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et qu'elles sont fort différentes de l'autre 
espece de trombe qui est produite par l'ac- 
tion des vents contraires, et par la compres- 
sion forcée et la résolution subite d’un ou 
de plusieurs nuages, comme le décrit 
M. Shaw : « Les trombes, dit-il, que j'ai 
eu occasion de voir, m'ont paru autant de 
cylindres d'eau qui tomboient des nuées , 
quoique par la réflexion des colonnes qui 
descendent, ou par les gouttes qui se déta- 
cheut de l'eau qu’elles contiennent et qui 
tombent, il semble quelquefois, surtout 
quand on en est à quelque distance, que 
l'eau s'élève de la mer en haut. Pour rendre 
raison de ce phénomène, on peet supposer 
que les nuées étant assemblées dans un 
mème endroit par des vents opposés, ils 
les obligent, en les pressant avec violence, 
de se condenser et de descendre en tour- 
billons. » 
Il reste beaucoup de faits à acquérir avant 
T puisse donner une explication complète 
e ces phénomenes; il me paroît seulement 
que s'il y a sous les aux de la mer des ter- 
rains mèlés de soufre, de bitume et de mi- 
néraux , comme l'on n'en peut guère douter, 
on peut concevoir que ces matieres venant 
à s enflammer produisent une grande quan- 
tité d'air? comme en produit la poudre à 
canon; que cette quantité d'air nouvellement 
généré et prodigieusement raréfié s'échappe 
et monte avec rapidité, ce qui doit élever 
l'eau et prut produire ces trombes qui s'élè- 
vent de la mer vers le ciel : et de mème si, 
par l’inflanmation des matières sulfureuses 
que contient un nuage, il se forme un con- 
rant d'air qui descende perpeudiculairement 
du nuage vers la mer, toutes les pañties 
aqueuses que contient le nuage peuvent sui- 
vre le courant d'air et former une trombe 
qui tombe du ciel sur la mer, Mais il faut 
avouer que l'explication de cetie espece de 
trombe, non plus que celle que nous avons 
donnée par le tournoiement des eaux et la 
compression des nuages, ne satisfait pas cn- 
core à tout; car on aura raison de nous de- 
mander pourquoi l'on ne voit pas plus sou- 


vent sur la terre, comme sur la mer, de ces - 


espèces de trombes qui tombent perpendi- 
culairement des nuages. 

L'Histoire dé l'Académie, année 1727, 
fait mention d’une trombe de terre qui pa- 
rut à Capestan pres de Béziers; c’étoit une 
colonne assez noire qui descendoit d'une 
nue jusqu'à terre, et diminuoit toujours de 

x. Tome Il, page 56. 
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largeur en approchant de la terre, où elle 
se lérminoit en pointe ; elle obéissoit au vent, 
qui souffloit de l’est au sud-ouest ; elle étoit 
accompagnée d'une espèce de fumée fort! 
épaisse et d'un bruit pareil à celui d'une 
mer fort agitée, arrachant quantité de reje- 
tons d'olivier, déracinant des arbres et jus- 
qu'a un gros noyer qu'elle transporta jusqu’à 
quarante ou cinquante pas, et marquant son 
chemin par une large trace bien battue, où 
trois carrosses de front auroient passé. Il 
parut une autre colonne de la mème figure, 
mais qui se joignit bientôt à la premiére; et 
après que le tout eut disparu, Il tomba une 
grande quantité de grêle. 

Cette espèce de trombe paroît être encore 
différente des deux autres : il n’est pas dit 
qu'elle contint de l'eau, et il semble, tant 
par ce que je viens d’en rapporter, que par 
l'explication qu'en a donnée M. Andoque, 
lorsqu'il a fait part de l'observation de ce 
phénomène à l’Académie, que cette trombe 
n'éloit qu'un tourbillon de vent épaissi et 
réndu visible par la poussière et les vapeurs 
condeusées qu'il contenoit. Dans la mème 
histoire, aunée 1741, il est parlé d'une 
trombe vue sur le lac de Geneve: c'étoit 
une colonne dont la partie supérieure abou- 
tissoit à un nuage assez noir, et dont la par- 
tie inférieure, qui étoit plus étroite, se ter- 
minoit un peu aù dessus de l'eau. Ce mé- 
téore ne dura que quelques minutes ; et dans 
le moment qu'il se dissipa, on aperçut une 
vapeur épaisse qui montoit de l'endroit où 
il avoit paru, et là même les eaux du lac 
bouillonnoïent et sembloient faire effort pour 
s'élever. L'air étoit fort calme pendant le 
temps que parut cette trombe; et lorsqu'elle 
se dissipa, il ne s’ensuivit ni vênt ni pluie. 
« Avec tout ce que nous savens déjà, dit 
l'historien de l’Académie, sur les trombes 
mürines, ne seroit-ce pas une preuve de 
plus qu'elles ne se forment point par le 
seul conflit des vents, et qu'elles sont pres- 

ue toujours produites par quelque éruption 

e vapeurs souterraines, où même de vol- 
cans , dont on sait d'ailleurs que le fond de 
la mer n'est pas exempt? Les tourbillons 
d'air et les ouragans qu'on croit comnuné- 
ment être la cause de ces sortes de phéno- 
menes, pourroient donc bien n'en ètre que 
l'effet ou une suite accidentelle, » 


Sur la violénce des vents du midi dans 
quelques contrées septentrionales. 


* Les voyageurs russes ont observé qu’à 
l'entrée du territoire de Milim, il y a sur le 
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bord de la Lena, à gauche, une grande 
plaine entièrement couverte d'arbres ren- 
versés, et que tous ces arbres sont couchés 
du sud au nord en ligne droite, sur une 
étendue de plusieurs lieues; en sorte que 
tout ce district, autrefois couvert d’une 
épaisse forêt, est aujourd’hui jonché d'arbres 
dans cette même direction du sud an nord. 
Cet effet des vents méridionaux dans le nord 
a aussi été remarqué ailleurs. Dans le Groen- 
laud, principalement en automne, il règne 
des vents si impétueux , que les maisous s'eu 
ébranlent et se fendent; les tentes et les ba- 
féaux en sont emportés dans les airs. Les 
Groenlandois assurent même que quand ils 
veulent sortir pour mettre leurs canots à 
l'abri, ils sont obligés de ramper sur le ven- 
tre, de peur d'être le jouet des vents. En 
été, on voit s'élever de semblables tourbil- 

lons, qui bouleversent les flots de la mer, 

et font pirouetter les bateaux, Les plus fières 

tempêtes viennent du sud, tournent au nord 

él s'y calment : c'est alors que la glace des 

baies est enlevée de son lit, et se disperse 

sur la mer en monceaux, (Add. Buff.) 


Sur les trombes. 


*M. de La Nux, que j'ai déjà eu occasion 
de citer plusieurs fois dans mon ouvrage, 
et qui a demeuré plus de quarante ans dans 
l'ile de Bourbon, s’est trouvé à portée de 
voir un grand nombre de trombes, sur les- 
quelles ìl a bien voulu me communiquer ses 
observations, qne je crois devoir donner ici 
par extrait, 

Les ‘rombes que cet observateur a vues, 
se sont formées, 1° dans des jours calmes et 
des intervalles de passage du vent de la par- 
tie du nord à celle du sud, quoiqu'il en ait 
vu une qui s'est formée avant ce passage du 
vent à l’autre, et dans le courant mème d’un 
veut de nord , c'est-à-dire assez long-temps 
avant que cé vent eût cessé ; le nuage duquel 
cette trombe dépendoit, et auquel elle te- 
noit, étoit encore violemment poussé; le so- 
leil se montroit cu mème temps derrière lui, 
eu égard à la direction du vent : c'étoit le 
6 janvier, vers les onze heures du matin. 

2° Ces trombes se sont formées pendant 
le jour, dans des nuées détachées, fort 
épaisses en apparence, bien plus étendues 
que profondes, et bien terminées par dvs- 
sous parallèlement à l'horizon, le dessous 
de ces nuées paroissant toujours fort noir. 

3° Toutes ces trombes se sont montrées 
d'abord sous la formé de cônes renversés , 
dont les bases étoient plus ou moins larges. 
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4° De ces différentes tombes qui s'an- 
nonçoiént par ces cônes renversés, el qui 
quelquefois tenoient au même nuage, quel- 
ques-unes n'ont pas eu leur entier effet : les 
unes se sont dissipées à une pétité distance 
de nuage; les autres son! deseundües vers la 
surface de la mer, et en apparence fort près, 
sous la forme d’un long cone aplati, très- 
étroit et pointu par le bas. Dans le centre de 
ce còne, et sur toute sa longueur, régnoit 
un canal blanchâtre, transparent et d'un 
tiers environ du diamètre du cône, dout 
les deux côtés étoient fort noirs, surtout 
dans le commencement de leur apparence, 

Elles ont été observées d'un point de 
l'ile de Bourbon élevé de cent cinquante 
toises au dessus du niveau de la mer, et elles 
étoieut, pour la plupart, à trois, quatre, 
ou cinq lieues de distance de l'endroit de 
l'observation, qui étoit la maison mème de 
l'observateur. 

Voici la description détaillée de ces 
trombes. 

Quand le bout de la manche, qui pour 
lors est fort pointu, est descendu environ 
au quart de la distance du nuage à la mer, 
on commence à voir sur l'eau, qui d'ordi- 
naire est calme et d'un blanc transparent , 
une petite noirceur circulaire, effet du fré- 
missement (ou tournoiement) de l’eau : à 
mesure que la pointe de certe manche des- 
cend , l'eau bouilloune, et d'autant plus que 
cette pointe approche de plus près la sur- 
face de la mer, et l’eau de la mer s'élève 
successivement en tourbillon, à plus ou 
moins de hauteur, et d'environ vingt pieds 
dans les plus grosses trombes. Le bout de la 
manche est toujours au dessus du tourbillon, 
dont la grosseur est proportionnée à celle 
de la trombe qui le fait mouvoir. Il ne pa- 
roit pas que le bout de la manche atteigne 
jusqu'à la surface de la mer, autrement qu'en 
se joignant au tourbillon qui s'élève. 

On voit quelquefois sortir du mème nuage 
de gros et de petits cônes de nrombes ; il y 
en a qui ne paroisseut que comme des filets, 
d’autres un peu plus forts. Du mème nuage 
on voil sortir assez souvent dix ou douze 
tites tombes toutes complètes, dont la plu- 
part se dissipent très-près de leur sortie, et 
remontent visiblement à leur nuage : dans 
ce dernier cas, la manche s'élargit tout à 
coup jusqu'à l'extrémité inférieure, et ne 
paroit plus qu'un cylindre suspendu au 
nuage, déchiré par en bas, et de peu de 
longueur. 

Les trombes à large base, c'est-à-dire les 
grosses tronibes , s'élargissent insensiblement 
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dans toute eur Tongmene et par le bas qui 
paroit s'éloigner de la mer et se rapprocher 


de la nue. Le tourbillon qu'elles excitent sur 
l'eau diminue peu à peu, et bientôt la man- 
che de cette trombe s'élargit dans sa partie 
inférieure et prend une forme presque cy- 
lindrique : c'est dans cet état-que des deux 
côtés élargis du canal on voit comme de l'eau 
entrer en tournoyant vivement et abondam- 
ment dans le nuage; et c'est enfin par le rac- 
courcissement successif de cette espèce de 
cylindre que finit l'apparence de la trombe, 

Les plus grosses trombes se dissipent le 
moins vite, quelques-unes des plus grosses 
durent plus d'une demi-heure. 

On voit assez ordinairement tomber de 
fortes ondées, qui sortent du mème endroit 
du nuage d’où sont sorties et auxquelles tien- 
nent encore quelquefois les trombes : ces 
ondées cachent souvent aux yeux celles qui 
ne sont pas encore dissipées. J'en ai vu, dit 
M, de La Nux, deux le 26 octobre 1955, 
très-distinctement, au milieu d’une ondée 
qui devint si forte, qu'elle m'en déroba la 
vue, 

Le vent, ou l'agitation de l'air inférieur 
sous la nuée, ne rompt ni les grosses ni 
les petites trombes; seulement celte impul- 
sion les détourne de la perpendiculaire : les 
plus petites forment des courbes trés-remar- 
quables, et quelquefois des sinuosités ; en 
sorte que leur extrémité qui aboutissoit à 
l'eau de la mer, étoit fort éloignée de la- 
plomb de l'autre extrémité qui étoit dans le 
nuage. 

On ne voit plus de nouvelles trombes se 
former lorsqu'il est tombé de la pluie des 
nuages, d'où elles partent. 

« Le r4 juin de l'année 1556, sur les 
quatre heures après midi, j'étois, dit M. de 
La Nux, au bord de la mer, élevé de vingt 
à vingt-cinq pieds au dessus de son niveau, 
Je vis sortir d'un même nuage douze à qua- 
torze trombés complètes, dont trois seule- 
men! considérables, et surtout la dernière. 
Le canal du milieu de la manche étoit si 
manpara qu'à travers je voyais les nuages 
que derrière elle, à mon égard, le soleil 
éclairoit. Le nuage, magasin Ge tant de 
trombes, s'étendoit à peu près du sud-est 
au nord-ouest, et cette grosse rombe, dont 
il s'agit Uniquement ici, me restoit vers le 
sud-sud-ouest : le soleil étoit déjà fort bas, 
puisque nous élions dans les jours les plus 
courts. Je ne vis point d'ondées tomber du 
nuage : son élévation pouvoit être de cinq 
ou six cents toises au plus, » 

“Plus le ciel est chargé de nuages, et plus 
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1l est aisé d'observer les trombes et toutes 
les apparences qui les accompagnent. 

M. de La Nux pense, peul-être avec rai: 
son, que ces trombes ne sont que des por- 
tions visqueuses du anaga qui sont entrai- 
nées par différens tourbillons, c'est-à-dire 
par des tournoiemens de Pair supérieur en, 
gouffré dans les masses des nuées dont le 
nuage total est composé. 

Ce qui paroit prouver que ces trombes 
sont composées de parties visqueuses , c'est 
leur ténacité. et, pour ainsi dire, leur cohé- 
rence; car elles font des inflexions et des 
courbures, mème en sens contraire, sans se 
rompre: si cette maticre des trombes n'étoit 
pas visqueuse, pourroit-ou concevoir com- 
ment elles se courbent et obéissent aux 
vents, sans se rompre ? Si toutes les parties 
n'étoient pas fortement adhérentes entre 
elles, le vent les dissiperoït, ou tout au 
moins les feroit changer de forme; mais 
comme celte forme es! constante dans les 
trombes grandes et petites, c'est un indice 

resque certain de la ténacité visqueuse de 
a matiere qui les compose, 

Ainsi le fond de la matière des tombes 
ést une substance visqueuse contenue dans 
les nuages, et chaque trombe est formée par 
un tourbillon d'air qui s'engouffre entre les 
nuages, et boursouflant le nuage inférieur, 
le perce et descend avec son enveloppe de 
matière visquense; et comme les trombes 
qui sont complètes descendent depuis le 
nuage jusque sur la surface de la mer, l'eau 
frémira, bouillounera, tourbillonnera à l'en- 
droit vers lequel le bout de la trombe sera 
dirigé par l'effet de Vair qui sort de l'extré- 
mité de la rombe comme du tuyau d'un 
soufflet : les effets de ce soufflet sur la mer 
augmenteron! à mesure qu'il s'en appro- 
chera, et que l'orilice de cette espèce de 
tuyau, s’il vient à s'élargir, laissera sortir 
plus d'air. 

On á cru mal à propos que les trombes 
enlevoient l'eau de la mer, et qu'elles en 
renfermoient une grande quantité : ce qui 
a fortifié ce préjugé, ce sont les pluies, ou 
plutôt les averses qui tombent souvent aux 
environs des trombes, Le canal du milieu 
de toutes les trombes est toujours transpa- 
rent, de quelque côté qu'on les regarde : si 
l'eau de la mer paroit monter, ce n’est pas 
dans ce canal, maïs seulement dans ses 
côtés; que toutes les Irombes souffrent 
des inflexions, et ces inflexions se forit sou- 
vent en sens contraire, en forme d'S, dont 
la tête est au nuage et la queue à la mer. 
Les espécés de trombes dont nous venons 
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de parler ne peuvent donc contenir de l'eau, 
ni pour la verser à la mer, ni pour la mon- 
ter au nuage : ainsi ces trombes ne sont à 
craindre que par l'impétuosité de Pair qui 
sort de leur orifice inférieur; car il paroîtra 
certain à tous ceux qui auront occasion 
d'observer ces trumbes, qu'elles ne sont 
composées que d'ùn air engouffré dans un 
nuage visqueux, et déterminé par son tour- 
noiement vers la surface de la mer. 

M. de La Nux a vu des trombes autour 
de l'ile de Bourbon dans les mois de janvier, 
mai, juin, octobre, c'est-à-dire en toutes 
Saisous ; il en a vu dans des temps calmes 
et pendant de grands vents : mais néanmoins 
on peut dire que ces phénomènes ue se 
montrent que rarement, et ne se montrent 
QU que sur la mer, parce que la viscosité 

les nuages ne peut provenir que des parties 

bitumineuses et grasses que la chaleur du 
soleil et les vents enlèvent à la surface des 
taux de la mer, et qui se trouvent rassem- 
blées dans des nuages assez voisins de sa 
surface; c'est par cette raison qu'on ne voit 
pas de pareilles trombes sur la terre, où il 
n’y a pas, comme sur la surface de la mer, une 
abondante quantité de parties bitumineuses 
et buileuses que l'action de la chaleur pour- 
roit en détacher. On en voit cependant quel- 
quefois sur la terre et même à de grandes 
distances de la mer; ce qui peut arriver 
lorsque les nuages visqueux sont poussés 
rapidement par un vent violent de la mer 
vers les terres, M. de Grignon a vu au mois 
de juin r768, en Lorraine, près de Vau- 
villier, dans les coteaux qui sont une suite 
de l'empiètement des Vosges, une trombe 
très-bien formée: @lle avoit environ cin- 
quante toises de hauteur; sa forme étoit 
celle d'une colonre, et elle communiquoit 
à un gros nuage fort épais, et poussé par 
un ou plusieurs vents violens, qui faisoient 
tourner rapidement la trombe, et produi- 
soient des éclairs et des coups de tonnerre, 
Cette trombe ne dura que sept où huit 
minutes, et vint se briser sur la base du 
coleau , qui est élevé de cinq ou six cents 
pieds. 

Plusieurs voyageurs ont parlé destrombes 
de mer, mais personne ne les a si bien ob- 
servées que M. de La Nux. Par exemple, 
ces voyageurs disent qu'il s'élève au dessus 
de la mer une fumée noire, lorsqu'il se 
forme quelques tombes; nous pouvons as- 
surer que cette apparence est trompeuse , 
et ne dépend que de la situation de l’obser- 


z. Note communiquée par M. de Grignon à M. de 
Buffon, le 6 août 1797: ee á 
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vateur : s’il est placé dans un lien assez élevé 
pour que le tourbillon qu'une trombe excite 
sur l'eau ne surpasse pas à ses yeux l'horizon 
sensible, il ne verra que PRATIO s'élever 
et retomber en pluie, sans aucun mélange 
de fumée, et on le reconnoîtra avec la der- 
nière évidence, si le soleil éclaire le lieu du 
phénomène, j 

Les trombes dont nous venons de parler 
n'ont rien de commun avec les bouillonne- 
mens et les fumées que les feux sous-marins | 
excitent quelquefois, et dont nous avons 
fait mention ailleurs; ces trombes ne ren- 
ferment ni n'excitent aucune fumée. Elles 
sonl assez rares partout ; seulement les lieux 
de la mer où l'on en voit le plus souvent 
sont les plages des climats chauds, et en 
mème temps celles où les calmes sont ordi- 
paires et où les venis sont le plus ineon- 
stans; elles sont tàire aussi plus fré- 

ntes près les iles et vers les còles que 
aus la pleine mer. (Add. Buff.) 


ARTICLE XVI. 
Des volcans et des tremblemens de terre, 


Les montagnes ardentes qu'on appelle 
voleaus renferment dans leur sein le soufre, 
le bitume et les matières qui servent d'ali- 
ment à un feu souterrain, dont l'effet, plus 
violent que celui de la poudre ou du ton- 
nerre, a de tout temps étonné, effrayé les 
hommes et désolé la terre, Un yolan est 
un canon d'un volume immense, dont l'ou- 
verture a souvent plus d'une demi-lieuc : 
cetie large bouche à feu vomit des torrens 
de fumée et de flammes, des fleuves de bi- 
tume, de soufre et de métal fondu, des 
nuées de cendres et de pierres, et quelque- 
fois elle lance à plusieurs lieues de distance 
des masses de rochers éuomnes, et que 
toutes les forces humaines réunies ne ponr- 
roient pas mellre en mouxement, L'embra- 
sement est si terrible, et da quantité des 
matières ardentes , foudues, caicinées , vitri- 
fées, que la montagne rejette, est si abon- 
dante, qu'elles enterrent les villes, les fo- 
rèis, convreut les campagnes de cent et de 
deux cents pieds d'épaisseur, et forment 
quelquefois des collines et des montagnes 
qui ne sont que des monceaux de ces ma- 
tières entassées. L'action de ce feu est si 
grande, la force de l'explosion est si vio- 
lente, qu'elle produit par sa réaction des 
secousses assez fortes pour ébrauler et faire 
trembler la terre, agiter Ja mer, renverser 
les montagnes, détruire les villes et les édi- 
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fices les plus solides, à des distances même 
très-considérables. 

Ces effets, quoique naturels, ont été re- 
gardés comme des prodiges; et qnoiqwon 
voie en petit des effets du feu assez sem- 
blables à ceux des volcans, le grand, de 
quelque nature qu'il soit, a si fort le droit 
de nous étonner, que je ne suis pas surpris 
que quelques auteurs aient pris ces mon- 
tagnes pour les soupiraux d'un feu central, 
et le peuple pour les bouches de l'enfer. 
L'étonnement produit la crainte et la crainte 
fait naître la superstition : les habitans de 
l'ile d'Islande croient que les mugissemens 
de leur volcan sont les cris des damnés, 
et que leurs éruptions sont les effets de 
la fureur et du désespoir de ces malheu- 
reux. 

Tout cela n’est cependant que du bruit, 
du feu et de la fumée : il se trouve dans 
une montagne des veines de soufre, de bi- 
fume et d'autres matières inflammables; il 
s'y trouye en même temps des minéraux , 
des pyrites, qui peuvent fermenter et qui 
fermentent en effet toutes les fois qu’elles 
sont exposées à l'air ou à l'humidité; il 
s'en trouve ensemble une très-grande quan- 
tité; le feu s'y met et cause une explosion 
proportionnée à la quantité des matières 
euflammées, et dont les effets sont aussi plus 
ou moins grands dans la même proportion: 
voilà ce que c'est qu'un volcan pour un phy- 
sicien, et il lui est facile d'imiter l’action 
de ces feux souterrains, en mèlant enseni- 
ble une certaine quantité de soufre et de 
limaille de fer qu'on enterre à une certaine 
profondeur, et de faire ainsi un petit volcan 
dont les effets sont les mèmes, proportion 
gardée, que ceux des grands; car il s'en- 
flamme par la seule fermentation, il jette 
la terre et les pierres dont il est couvert, et 
il fait de la fumée, de la flamme et des ex- 
plosions. 

Il y a en Europe trois fameux volcans, le 
mont Etna en Sicile, le mont Hécla en Ts- 
lande et le mont Vésuve en Italie près de 
Naples. Le mont Etna brûle depuis un 
temps immémorial ; ses éruptions sont très- 
violentes, et les matières qu'il rejette si 
abondantes, qu'on peut y creuser jusqu'à 
soixante-huit pieds de profondeur, où l'on 
a trouvé des pavés de marbre et des vestiges 
d'une ancienne ville qui a été couverte et 
enterrée sous cetle épaisseur de terre reje- 
tée, de la même façon que la ville d'Héra- 
clée a été couverte par les matières rejetées 
du Vésuve. Il s'est formé de nouvelles bou- 
ches de feu dans l'Etna en 1650, 1669 et 
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en d’autres temps. On voit les flammes ‘et 
les fumées de ce volcan depuis Malte, qui 
enest à soixante lieues : il s’en éleve con- 
tinuellement de la fumée, et il y a des 
temps où cette montagne ardente vomit avec 
impétuosité des flammes et des matières de 
toute espèce. En 1537, ily eut une érup- 
tion de ce volcan qui causa un tremblemeut 
de terre dans toute la Sicile pendant douze 
jours, et qui renversa un très-grand nombre 
de maisons et d’édifices; il ne cessa que par 
l'ouverture d’une nouvelle bouche à fen, qui 
brûla tout à cinq lieues aux environs de la 
montagne; les cendres rejetées par le volcan 
étoient si abondantes et lancées avec tant de 
force, qu'elles furent portées jusqu'en Ita- 
lie , et des vaisseaux qui étoient éloignés de 
la Sicile en furent incommodés. Fazelli dé- 
crit fort au long les embrasemens de cette 
montagne, dont il dit que le pied a cent 
lieues de circuit. 

Ce volcan a maintenant deux bouches 
principales : l'une est plus étroite que l'au- 
tre. Ces deux ouvertures fument toujours , 
mais on n’y voit jamais de feu que dans le 
temps des éruptions : on prétend qu'on a 
trouvé des pierres qu'il a lancées Jusqu'à 
soixante mille pas. 

En 1683, il arriva un terrible tremble- 
ment en Sicile, causé par une violente 
éruption de ce volcan; il détruisit entière- 
ment la ville de Catane et fit périr plus de 
soixaute mille personnes dans cette ville 
seule, sans compter ceux qui périrent dans 
les autres villes et villages voisins. 

L'Hécla lance ses feux à-travers les glaces 
et les neiges d'une terre gelée; ses éruptions 
sont cependant aussi viglentes que celles de 
l'Etna et des autres volcans des pays méri- 
dionaux. Il jette beaucoup de cendres , des 
ierres ponces et quelquefois, dit-on, de 
eau bouillante; on ne peut pas habiter à 
six lieues de distance de ce volcan, et 
toute l'ile d'Islande est fort abondante en 
soufre. On peut voir l'histoire des vio- 
lentes éruptions de l'Hécla dans Dithmar 
Bleffken. 

Le mont Vésuve, à ce que disent les 
historiens, n'a pas toujours brülé et il n'a 
commencé que du temps du septième con- 
sulat de Tite Vespasien et de Flavius Domi- 
tien : le sommet s'étant ouvert, ce volcan 
rejeta d'abord des pierres et des rochers et 
ensuite du feu et des flammes en si grande 
abondance, qu'elles brülerent deux villes 
voisines, et des fumées si épaisses qu'elles 
obscurcissoient la lumière du soleil. Pline, 
` voulant examiner cet incendie de trop près, 
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fat étouffé par la fumée, Dion Cassius 
rapporte que cette éruption du Vésuve fut 
si violente, qu'il jeta des cendres et des 
fumées sulfureuses en si e quantité et 
avec tant de force, qu’elles furent portées 
jusqu'à Rome, et mème au delà de la mer 
Méditerranée en Afrique et en Egypte. 
L'une des deux villes qui fut couverte des 
matières rejetées par ce premier incendie 
du Vésuve, est celle d’Héraclée, qu'on a 
retrouvée dans ces derniers temps a plus de 
soixante pieds de profondeur sous ces ma- 
tières, dont la surface étoit devenue, par 
la succession du temps, une terre labou- 
rable et cuitivée. La relation de la décou- 
verte d'Héraclée est entre les mains de tout 
le monde : il seroit seulement à désirer que 
quelqu'un versé dans l'histoire naturelle et 
la physique, prit la peine d'examiner les 
différentes matières qui composent cette 
épaisseur de terrain de soixante pieds; 
qu'il fit en même temps attention à la dis- 
position et à la situation de ces mêmes ma- 
tières, aux altérations qu'elles ont produi- 
tes ou souffertes elles-mêmes , à la direction 
qu'elles ont suivie, à la dureté qu'elles ont 
acquise, ete, ` 

Il y a apparence que Naples est situé snr 
un terrain creux et rempli de minéraux 
brûlans , puisque le Vésuve et la Solfatare 
semblent avoir des communications inté- 
rieures ; car quand le Vésuve brûle , la Sol- 
fatare jette des flammes ; et lorsqu'il cesse, 
la Solfatare cesse aussi. La ville de Naples 
est à peu près à égale distance entre les 
deux. 

Une des dernières et des plus violentes 
éruptions du Vésuve a été celle de l’année 
1737; la montagne vomissoit par plusieurs 
bouches de gros torrens de matières métal- 
liques fondues et ardentes, qui se répan- 
doient dans la campagne et s'alloient jeter 
dans la mer. M. de Montealègre, qui com- 
muniqua cette relation à l'Académie des 
Sciences, ob:erva avec horreur un de ces 
fleuves de feu, et vit que son cours étoit 
de six ou sept milles depuis sa source jus- 
qu'à la mer, sa largeur de cinquante ou 
soixante pas, sa profondeur de vingt-cinq 
ou trente palmes et, dans certains fonds ou 
vallées, de cent vingt; la matière qu'il rou- 
loit étoit semblable à l'écume qui sort du 
fourneau d'une forge, etc. 2. 

En Asie, surtout dans les îles de l'océan 
Indien, il y a un grand nombre de vol- 

1. Voyez l'Épitre de Pline le jeune à Tacite. 

2. Voyez l'Histoire de Académie, année 1737, 
pages 7 et 8. 
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cans; l'un des plus fameux est le mont Al- 
bours auprès de mont Taurus, à huit lieues 
de Hérat : son sommet fume continuelle- 
ment etil jette fréquemment des flammes 
et d'autres matières en si grande abondance, 
que toute la campagne aux environs est 
couverte de cendres. Dans l'ile de Ternate 
il y a un volcan qui rejette beaucoup de 
matière semblable à la pierre ponce, Quel. 
ques voyageurs prétendent que ce volcan 
est plus enflammé et plus furieux dans le 
temps des équinoxes que dans les autres 
saisons de l'année, parce qu'il règne alors 
de certains vents qui contribuent à embra- 
ser la matière qui nourrit ce feu depuis 
tant d'années. L'ile de Ternate n’a que sept 
lieues de tour et mest qu'un sommet de 
montagne; on monte toujours depuis le 
rivage jusqu'au milieu de l'île, où le volcan 
s'élève à une hauteur trés-considérable et à 
laquelle il est très-diflicile de parvenir, Il 
coule plusieurs ruisseaux d'eau douce qui 
descendent sur la croupe de cette mème 
montagne ; et lorsque l'air est calme et que 
la saison est douce, ce gouffre embrasé est 
dans une moindre agitation que quand il 
fait de grands vents et des orages. Ceci con- 
firme ce que j'ai dit dans le discours précé- 
dent, et semble prouver évidemment que 
le feu qui consume les volcans ne vient pas 
de la profondeur de la montagne, mais du 
sommet où du moins d’une profondeur assez 
petite, et que le foyer de l'embrasement 
n’est pas éloigné du sommet du volcan; car 
si cela n'étoit pas ainsi, les grands vents ne 
pourroient pas contribuer à leur embrase- 
ment. Il y a quelques autres volcans dans 
les Moluques. Dans l’une des iles Maurices, 
à soixante-dix lieues des Moluques, il y a 
un volcan dont les effets sont aussi violens 
que ceux de la montagne de Ternate. L'ile 

e Sorea, l'une des Moluques, étoit autre- 
fois habitée; il y avoit au milieu de cette 
ile un volcan, qui étoit une montagne très- 
élevée, En 1693, ce volcan vomit du bitume 
et des matières enflammées en si grande 
quantité, qu'il se forma un lac ardent qui 
s'étendit peu à peu, et toute l'ile fut abimée 
et disparut, Au Japon, il y a aussi plusieurs 
volcans, et dans les îles voisines du Japon 
les navigateurs ont remarqué plusieurs mon- 
tagnes dont les sommets jettent des flammes 

"ndant la nuit et de la fumée pendant le 
Jour. Aux iles pb A il y a aussi plu- 
sieurs montagnes ardentes. Un des plus fa- 
meux volcans des îles de l'océan Indien , 
et en même temps un des plus nouveaux, 
est celui qui est près de la ville de Panaru- 
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can dans l'ile de Java : il s’est ouvert en 
1586; on n'avoit pas mémoire qu'il eût 
brûlé auparavant; et à la première éruption 
il poussa une énorme quantité de soufre, 
de bitume et de pierres. La même année, 
le mont Gounapi dans Pile de Banda, qui 
brüloit seulement depuis dix-sept ans, s’ou- 
vrit et vomit avec ut bruit affreux des ro- 
chers et des matières de toute espece, Il y a 
encore quelques aütres voleaus dans tes 
Indes, comme à Sumatra et dans le nord 
de l'Asie, au delà du fleuve Jénisca et de la 
riviere de Pésida : mais ces deux derniers 
volcans ne sont pas bien reconnus. 

Eu Afrique 1 y a une montagne, où phi- 
tôt une caverne appelée Beniguazeval, au- 
près de Fez , qui jette toujours de ln fumée, 
et quelquefois des flammes. L'une des îles 
du cap Vert, appelée l'ile de Fuogne, n’est 
qu'une grosse montagne qui brüle conti- 
nuellement : ce volcan rejette, comme les 
autres, bemicoup de cendres et de pierres; 
et les Portugais, qui ont plusieurs fois tenté 
de faire des habitations dans cette île, ont 
été contraints d'abandonner leur projet par 
la crainte des éffets du volcan. Aux Cana- 
vies, le pie de Ténériffe, autrement appelé 
la montagne de Teide, qui passe pour être 
Pune des plus hautes montagnes de la terre, 
jette du feu, des cendres et de grosses pier- 
res : du sommet coulent des ruisseaux de 
soufre fondu du côté du sud à travers les 
neiges; ce soufre se congule bientôt, et 
forme des veinés dans la neige, qu'on peut 
distinguer de fort loin, 

En Amérique il y a un très-grand nom- 
bre de volcans, et surtout dans les mon- 
tagnes du Pérou et du Mexique : celui 
d’Aréquipa est un des phis fameux; il cause 
souvent des tremblemens de terre plus com- 
muns dans le Pérou que dans aucun autre 
pays du monde. Le volcan de Carrapa et 
celui de Malahallo sont, au rapport des voya- 
geurs les plus considérables après celui d'A- 
réquipa; mais il y en a beaucoup d'autres 
dont on n'a pas une connoissance exacte, 
M. Bouguer, dans la relation qu'il a don- 
née de son voyage au Pérou, dans lé vo- 
lume des Mémoires de l'Académie de Van- 
née 1744, fait mention de deux volcans, 
Pun appelé Cotopaxi, et l’autre Pichincha ; 
le premier est à quelque distance et Vautre 
est très-voisin de la ville de Quito : il a 
ème été témoin d’un incendie de Coto- 
paxi en 1742, et de l'ouverture qui se fit 
dans cette montagne d’une nouvelle bouche 
à feu; cette éruption ne fit cependant d'au- 
tre mal que celui de fondre les neiges dé la 
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montagne, ct de produire ainsi des torrens 
d'eau siabondans, qu'eu moins de trois heu- 
res ils inondèrent un pays de dix-huit lieues 
d'étendue, et renverserent tout ce qui se 
trouva sur leur passage. 

Au Mexique il ) a plusieurs voleans dont 
les plus considérables sont Popochampèche 
et l'opocatepee : ce fut auprès de ce dernier 
volcan que Cortez passa pour aller au Mexi- 
que, et il y eut des Espagnols qui monté 
rent jusqu'au sommet, où ils vivent la bou- 
che du volcan qui a ensiron une demi-liene 
de tour -On trouve aussi de ces montagnes 
de soufre à Ja Guadeloupe, à Terrere et 
dims les autres Îles des Açores; et si on vou- 
loit mettre au nombre des volcans toutes les 
montagnes qui fument ou desquelles il s'é- 
lèvé même des > on pourroit en 
compter plus de øixante : mais nous n’a- 
vons parlé que de ces volcans redoutables 
auprès desquels on n'ose habiter, et qui re- 
pus des pierres et des matières minéra- 
us à une grande distance, 

Ces volcans, qui sont en si grand nombre 
dans les Cordilières , causent, comme je l'ai 
dit, des tremblemens de terre presque con- 
tinuels, ce qui empèche qu'on y bâtisse avec 
de la pierre au dessus du premier éiage ; 
et ne pas risquer d'être écrasés, les 
habitans de ces parties du Pérou ne con- 
struisent les étages supérieurs de leurs mai- 
sons qu'avec des roseaux el du bois léger. 
Il r: aussi dans ces montagnes plusieurs 
précipices et de larges ouvertures dont les 
pren sont noires et brülées, comme dans 
e précipice du mont Ararath en Arménie, 
qu'on appelle l'Abime ; ces abimes sont les 
bouches des anciens volcans qui se sont 
éteints. 

Il ya eu dernièrement un tremblement 
de terre à Lima dont les effets ont été ter- 
ribles; la ville de Lima et le por! de Callao 
on! élé presque entièrement abimés, mais 
le mal a eucore été plus considérable au Cal- 
lao. La mer a couvert de’ses caus tous les 
édifices, et par conséquent noyé tous les 
habitans; il n'est resté qu'une tour. De vingt- 
cinq vaisseaux qu'il y avoit dans ce port, il 
ps eu quatre qui ont été portés à une 

ieue dans les terres, et le reste a été en- 
glouti par la mer, A Lima, qui est une tres- 
grande ville, il n'est resté que vingt-sept 
maisons sur pied3 il y a eu un grand nom- 
bre de personnes qui ont été écrasées , sur- 
tout des moines et des religieuses, parce que 
leurs édifices sont plus exbaussės, et qu'ils 
sont construits de matières plus solides que 
les autres maisons. Ce malheur est arrivé 
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dans le mois d'octobre 1746 pendaut lanuits 
la secousse a duré quinze minutes. 

Il y avoit autrefois près du port de Pisco 
au Pérou, une ville célèbre située sur le 
rivage de la mer : mais elle fut presque en- 
tièrement ruinée et désolée par le tremble- 
ment de terre qui arriva le 19 octobre 1682; 
car la mer, ayant quitté ses bornes ordi- 
naires, loutit cette ville malheureuse, 
qu'on a tàché de rétablir un peu plus loin 
à un bon quart de lieue de la mer. 

Si l'on consulte les historiens et les voya- 
geurs, on y trouvera des relations de plu- 
sieurs tremblemens de terre et d'éruptious 
de volcans, dont les effets ont été aussi 
terribles que ceux que nous venons de rap- 
porter. Posidonius, cité par Strabon dans 
son premier livre, rapporte qu'il y avoit une 
ville en Phénicie, située auprès de Sidon, 
qui fut engloutie un tremblement de 
terre, et avec elle le territoire voisin et les 
deux tiers mêmes de la ville de Sidon, et 
que cet effet ne se fil pas subitement, de 
sorte qu'il donna le temps à la plupart des 
habitans de fuir; que ce tremblement s'é- 
tendit presque par toute la Syrie et jusqu'aux 
îles Cyclades, et en Eubée où les fontaines 
d'Aréthuse tarirent tout à coup et ne re- 
parurent que plusieurs jours après par de 
nouvelles sources éloignées des anciennes; 
et ce tremblement ne cessa pas d’agiter l'ile, 
tantôt dans un endroit, tantôt dans un au- 
tre, jusqu'à ce que la terre se fùt ouverte 
dans la campagne de Lépante et qu'elle eût 
rejeté une grande quantité de terre et de 
matières enflammées. Pline, dans son pre- 
mier livre, chap. 84, rapporte que sous le 
règne de Tibère il arriva un tremblement 
de terre qui renversa douze villes d'Asie; 
et dans son second livre, chapitre 83, il 
fait mention dans les, termes suivans d’un 
prodige causé par un tremblement de terre : 
« Factum estsemel (quodequidem in Etruscæ 
«disciplinæ voluminibus inveni) ingens ter- 
«rarum portentum, Lucio Marcio, Sex. 
« Julio coss. in agro Mutinensi. Namque 
« montes duo inter se concurrerunt, cre- 
« pitu maximo adsultantes, recedentesque, 
«inter eos flammä famoque in cœlum 
«exeunte interdit, spectante è viå Æmilià 
«magnà equitum Romanorum, familiarum- 
« que et viatorum multitudine, Eo concursu 
« villæ omnes elisæ; animalia permulta, quæ 
“ivtra fuerant, exanimata sunt, etc. » 
Saint Augustin (de Miraculis, lib, 1x, 
cap. 3) dit que paran très-grand tremble- 
ment de terre, il y eut cent villes renver- 
sées dans la Libye. Da temps de Trajan, 
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la ville d'Antioche et une grande parlie du 
pus adjacent furént abimés par uu trem- 
lement de terre; et du temps de Justi- 
nien, en 428, cette ville fut une seconde 
fois détruite par la mème cause avec plus 
de quarante mille de ses habitans; etsbixante 
ans après, du temps de saint Grégoire, elle 
essuya un troisieme tremblement avec perte 
de soixante mille de ses habitans. Du temps 
de Saladin, en 1182, la plupart des villes 
de Syrie et du royaume de Jérusalem furent 
détruites par la même cause. Dans la Pouille 
et dans la Calabre il est arrivé plus de trem- 
blemens de terre qu'en aucune autre partie 
de l'Europe ? du temps du pape Pie If, 
toutes les églises et les palais ie Naples fu- 
rent renversés; il y eut près de trente mille 
personnes de luées, et tous les babitans 
qui restcrent furent obligés de demeurer 
sous.des tentes jusqu'à ce qu'ils eussent ré- 
tabli leurs maisons. En 1629, il y eut des 
tremblemens de terre dans la Pouille, qui 
firent périr sept mille personnes; et en 
1638, la ville de Sainte Fuphbie fut en- 
pranue et il pest resté en sà place qu'un 
de fort mauvaise odeur; Raguse et 
Smyrne furent aussi presque entierement 
détruites. Il y eut en 1692 un tremblement 
de terre qui sétendit en Angleterre, en 
Hollande, en Flandre, en Allemagne, en 
France, et qui se fit sentir principalement 
sur les côtes de la mer et auprès ie gran- 
des rivières; il ébranla au moins deux 
mille six cents lieues carrées; il ne dura 
que deux minutes : le mouvement étoit 
plus considérable dans les montagnes que 
dans les vallées. En 1688, le ro de 
juillet, il y eut un tremblement de terre 
à Smyrne qui commença par un mouye- 
ment d'occident en orient, Le château fut 
renversé d’abord, ses quatre murs s'étant 
entr'ouverts et enfoncés de six pieds dans 
la mer. Ce château, qui étoit un isthme, 
est à présent une véritable ile éloignée de 
la terre d'environ cent pas, dans l'endroit où 
la langue de terre a manqué : les murs qui 
étofent du couchant au levant sont tombés; 
ceux qui allaient du nord au sud sont restés 
sur pied. La ville, qui est à dix milles du 
château , fut renversée presque aussitót; on 
vit en plusieurs endroits des ouvertures à 
la terre, on entendit divers bruits souter- 
rains : il y eut de cette manière cinq ou six 
secousses jusqu'à la unit; Ta premicre dura 
environ une demi-minute : les vasseaux qui 
étoient à la rade furent agités, le terrain 
de la ville a baissé de deux pieds; il mest 
resté qu'environ le quart de la ville, et prin- 
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cipalement les maisons qui étoient sur des 
rochers : on a compté quinze ou vingt mille 
personnes accablées par ce tremblement de 
terre. En 1695, daus un tremblement de 
terre qui se fit sentir à Bologne en Tralie, 
on remarqua, Comme mne chose particu- 
lière, que les eaux devinrent troubles un 
jour auparavant. 


«Il se fit un si grand tremblement de - 


terre à Tercére, le 4 mai r6r4, qu'il ren- 
versa en la ville d’Angra onze églises et neuf 
chapelles, sans les maisons particulières, et 
en la ville de Praya il fut si effroyable, 
qu'il n'y demeura presque pas une maison 
debout; et le 16 juin 1628, il y eut un si 
horrible tremblement dans l'ile de Saint- 
Michel, que proche de là la mer s’ouvrit et 
fit sortir de son sein, en un lieu où il y 
avoit plus de cent cinquante toises d’eau, 
une ile qui avoit plus d'une lieue et demie 
de long et plus de soixante toises de haut r, 
Ils'en étoit fait un autre en 1591, qui com- 
mença le vingt-six de juillet, et dura, duns 
l'ile de Saint-Michel, jusqu'au 21 du mois 
suivant; Tercère et Fayal furent agitées le 
lendemain avec tant de violence, qu'elles 
paroissoient tourner ; mais ces affréuses se- 
cousses n'y recomimencèrent que quatre fois, 
au lieu qu'à Saint-Michel elles ne cessèrent 
point nn moment pendant je de quinze 
jours; les insulaires, ayant abandonné leurs 
maisons qui tomboient d'elles-mêmes à leurs 
yeux, passèrent tout ce temps exposés aux 
injures de l'air. Une ville entière , nommée 
Villa-Franca, fut renversée jusqu'aux fon- 
dements , et la plupart de ses habitans écra- 
sés sous les ruines. Dans plusicurs endroits 
les plaines s'élevérent en collines, et dans 
d'autres quelques montagnes s'aplanirent ou 
chaugèrent de situation; il sortit de Ja terre 
une source d'eau vive qui coula pendant 
quatre jours, et qui parut ensuite sécher 
tout d'un coup; l'air et la mer, encore plus 
agités , retentissoient d'un bruit qu'on auroit 
pue pour le mugissement de quantité de 
êtes féroces; plusieurs personnes mourqient 
d'effroi; il n’y eut point de vaisseaux dans 
les ports mêmes qui ne souffrissent des at- 
teintes dangereuses, et ceux qui étoient à 
l'ancre ou à la voile à vingt lieues aux en- 
virons des îles, furent encore plus maltrai- 
tés. Les lrémblemens de terre sont fréquens 
aux Açores; vingt ans auparavant il en 
etoit arrivé un dans l'ile de Saint-Michel, 
ghi avoit renversé une montagne fort haute. 

s'en fit un à Manille, au mois de sep- 


x. Voyez les Foyages de Mandelslo. 
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tembre 1627, qui aplanit une des deux 
montagnes qu'on appelle Carvaltos , dans là 
province de Cagayan. En 1645 , la troisième 
partie de la ville fut ruinée par un pareil 
accident, et trois cents personnes y périrent; 
l'année suivante elle en souffrit encore un 
autre, Les vieux Indiens disent qu'ils étoient 
autrefois plus terribles, et qu'à cause de 
cela on ne bâtissoit les maisons que de bois, 
ce que font aussi les Espagnols, depuis le 
premier étage, 

« La quantité des volcans qui se trouvent 
dans l'ile confirme ce qu'on a dit jusqu'à 
présent , À sages qu'en certains temps ils vo- 
missent des flammes, ébranlent terre, 
et font tous ces effets que Pline attribue à 
ceux d'Italie, c'est-à-dire de faire changer 
de lit aux rivières et retirer les mers voi- 
sines, de remplir de cendres tous les envi- 
rons, et d'envoyer des pierres fort loin avec 
un bruit semblable à celui du canon 2 » 

« L'an 1646, la montagne de l'ile de Ma- 
chian se fendit avec des bruits et un fracas 
épouvantables, par un terrible tremblement 
de terre, accident qui est fort ordinaire en 
ces pays-là : il sortit tant de feux par cette 
fente, qu'ils consumèrent plusieurs nègre- 
ries avec les habitans et tout ce qui y éloit. 
On voyoit encore, l'an 1685, cette prodi- 
gieuse fente, et apparémment elle subsiste 
toujours; on Ja nommoit l'ornière de Ma- 
chian, parcé qu'elle descendoit du haut en 
bas de la montagne, comme un chemin qui 
y auroit été creusé, mais qui de loin ne pa- 
roissoit être que ornière. » 

L'Histoire de l'Académie fait mention, 
dans les termes suivants, des tremblemens 
de terre qui se sont faits en Italie en 1702 
et 1703 : « Les tremblemens commencèrent 
en Italie au mois d'octobre 1702, et con- 
tinuèrent jusqu'au mois de juillet r703: 
les pays qui en ont le plus souffert, et qui 
sont aussi ceux par où ils commencèrent, 
sont la ville de Norcia avec ses dépendan- 
ces dans l'État ecclésiastique, et la province 
de l'Abruzze. Ces pays sont contigus et si- 
tués au pied de l'Apennin, du côté du midi 

« Souvent les tremblemens ont été accom- 
pagnés de bruits épouvantables dans l'air, 
et souvent aussi on a entendu ces bruits sans 
qu'il y ait eu de tremblémens, le ciel étant 
même fort serein. Le tremblement du à fé- 
vrier 1503 , qui fut le plus violent de tous, 
fut accompagné, di moins à Rome, d'ime 

nde sérénité du ciel et d’un grand calme 

ns l'air : ildura à Rome une demi-minute, 


2. Voyer le Voyage de Gemelli Carreri, p. 129. 
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et à Aquila, capitale de l'Abruzze, trois 
heures. Il ruina toute la ville d'Aquila , en- 
sevelit cinq mille personnes sous les ruines , 
et fil un grand ravage dans les environs, 

“ Communément les balancemens de la 
terre ont été du nord au sud , ou à peu près; 
ce qui a été remarqué par le mouvement des 
lampes des églises. 

« Il s'est fait dans un champ deux ouver- 
tures, d’où il est sorti avec violence une 
grande quantité de pierres qui l'ont eutière- 
ment couvert et rendu stérile ; après les pier- 
res il s'élança de ces ouvertures deux jets 
d'eau qui surpassoient beaucoup en hauteur 
lésarbres de cette campagne, qui durèrent un 
quart d'heure, et inondérent jusqu'aux cam- 

- pagnes voisines. Cette eau est blanchâtre, sem- 
blable à de l'eau de savon, et n'a aucun goût, 

“ Une montagne qui est près de Sigillo, 
bourg éloigné d’Aquila de vingt-deux milles, 
avoit sur son sommet une plaine assez grande, 
environnée de rochers qui lui servoieut 
comme de murailles. Depuis le tremblement 
du 2 février, il s’est fait, à la place de cette 
pre, un gouffre de largeur inégale , dont 
e plus grand diamètre est de vingt-cinq toi- 
ses, et le moindre de vingt: on n'a pu en 
trouver le fond, quoiqu'on ait été jusqu'à 
trois cents toises, Dans le temps que se fit 
cette ouverture, on en vil sortir Ja flammes, 
et ensuite une très-grosse fumée, qui dura 
trois jours avec quelques interruptions, 

« À Gènes, le 1®™ et le 2 juillet 1703, il 
y cut deux petits tremblemens; le dernier 
ne fut senti que par des gens qui travailloient 
sur le môle ; en mème temps la mer dans le 
port s'abaissa de six pieds, en sorte que les 
galères touchèrent le fond, et cette basse 
mer dura près d'un quart d'heure. 

«“ L'eau soufrée qui est dans le chemin de 
Rome à Tivoli s’est diminuée de deux pieds 
et demi de hauteur, tant dans le bassin que 
åns le fossé, En plusieurs endroits de la 
plaine appelée le Testine, il y avait des sour- 
ces et des ruisseaux d'eaux qui formoient des 
marais impraticables ; tout s’est séché, L'eau 
du lac appelé l'Enfer a diminué aussi de 
trois pieds en hauteur : à la place des an- 
ciennes sources qui ont tari, il en est sorti 
de nouvelles environ à une lieue des premiè- 
res; en, sorte qu'il y a apparence que ce 
sont les mèmes eaux qui ont changé de 
roule". » 

Le même tremblement de terre qui, en 
1538, forma le Monte. di Cenere auprès de 
Pouzzol, remplit en mème temps le lac Lu- 


1. Page 10, année 1704, 
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crin de pierres, de terres, et de cendres; de 
sorte qu'actuellement ce lac est un terrain 
geux. 

Il y a des tremblemens de terre qui se 
font sentir au loin dans la mer. M. Shaw 
TRES qu’en 1924, étant à bord de {a Ga- 
zelle , vaisseau algérien de cinquante canons, 
on sentit trois violentes secousses l'une après 
l'autre, comme si, à chaque fois, on avoit 
jeté d'un endroit fort élevé un poids de vi gt 
ou trente tonneaux sur le lest : cela arriva 
dans un endroit de la Méditerranée où il y 
avoit plus de deux cents brasses d’eau. JI 
rapporte aussi que d’autres avoient senti des 
tremblemens de terre bien, plus considéra- 


* bles en d'autres endroits, et un entre autres 


à quarante lieues ouest de Lisbonne. 
Schouten, en parlant d'un tremblement 
de terre qui se fit aux îles Moluques, dit que 
les montagnes furent ébranlées, et que les 
vaisseaux qui étoient à l'ancre sur trente et 
quarante brasses, se tourmentèrent comme 
s'ils se fussent donné des culées sur le rivage, 
sur des rochers, ou sur des banes. « L'expé- 


‘rience, continue-t-il, nous apprend tous les 


jours que la mème chose arrive en pleine 
mer où l'on ne trouve point de fond, et que 
quand la terre tremble, les vaisseaux viennent 
tout d'un coup à se tourmenter jusque dans 
les endroits où la mer étoit tranquille? . » Le 
Gentil, dans son Voyage autour du Monde, 
parle des tremblemens de terre dont il a été 
témoin, dans les termes suivans : «l'ai, dit- 
il, fait quelques remarques sur ces tremble- 
mens de terre. La premiére est qu'une demi- 
heure avant que la terre s'agite, tous les ani- 
maux paroissent saisis de frayeur; les che- 
vaux hennissent, rompent leurs licous, et 
fuient de l'écurie; les chiens aboient; les 
oiseaux, épouvantés et presque étourdis , 
entrent dans les maisons; les rats et les 
sours sortent de leurs trous, ete. La se- 
conde est què les vaisseaux qui sont à 
l'ancre sont agités si violemment, qu'il 
semble que toutes les parties dont ils sont 
composés vont se désunir; les canons sau- 
tent sur leurs affüts, et les mâts, par cette 
agitation, rompent leurs haubans : c'est ce 
que j'aurois eu de la peine à croire, si phi- 
sieurs témoignages nnanimes nem'enavoient 
convaincu, Je conçois bien que le fond de la 
mer est une continuation de la terre; que si 
cette terre est agitée, elle communique son 
agitation aux eaux qu'elle porte : mais ce 
que je ne conçois pas, c'est ce mouvement 
irrégulier du vaisseau, dont tous les mem- 


2. Voyez tome VI, page 103, 
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‘bres et les parties prises séparément partici- 
pent à cette agitation, Comme si tout le 
vaisseau faisoil partie de la terre, et qu'il ne 
nageât pas dans une matière fluide; son mou- 
vement devroit ètre tout au plus semblable 
à celui qu'il éprouveroit dans une tempête. 
D'ailleurs, dans l'occasion où je parle, la 
surface de la mer étoit unie, et ses flots n'é- 
toient point élevés; toute l'agitation étoit 
intérieure, parce que le vent ne se méla 
point au tremblement de terre. La troisieme 
remarque est que si la caverne de la terre où 
le feu souterrain est renfermé va du septen- 
trion au midi, et si la ville est pareillement 
situéé dans sa lo 
midi, toutes les maisons sont renversées, au 
lieu que si cette véine ou caverne fait son effet 
en prenant la ville par sa largeur, Le tremble- 
mènt de terre fait moins de ravage, etc. 1. » 

Il arrive que, dans les pays sujets aux 
tremblemens de terre, lorsqu'il se fait un 
nouveau volcan, les tremblemens de terre fi- 
nissent et ne se font sentir que dans les érup- 
tions violentes du volcan, comme on l'a ob- 
servé dans l'ile Saint-Christophe, 

Ces énormes ravages produits par les 
tremblemens de terre ont fait éroire à quel- 
ques naturalistes que les montagnes et les 
inégalités de la surface du globe w’étoïent 
que le résultat des effets dë l'action des feux 
souterrains, ét que toutes les irrégularités 
que nous remarquons sur là térre devoièut 
être- attribuées à ces secousses violentes et 
aux bouleversemens qu'elles ont produits, 
C'est, par exemple, le sentiment de Ray ; il 
croit que toutes les montagnes ont été for- 
mées par dës tremblemens de terre où pir 
l'explosion des volcans , comme le mont di 
Ceneré, Vile nouvelle près de Sañtofin, ete: : 
mais il wa pas pris garde que ces petites élé- 
vations formées par l'éruption d'un volcan, 
où par Faction d'un tremblement de terre, 
ne sont pas ifitérieurement composées de 
couches horizontales , comme le sont toutes 
les autres montagues ; car en fouillant dans 
le mont di Cenere, on trouve les pierres cal- 
cinées, les cendres, les terres brülées, le 
måchefer , les pierres ponces, tous mèlés et 
confondus comme dans un monceaü de dé- 
combres. D'ailleurs, si les tremblemens de 
terre et les feux souterrains eussent produit 
les grandes montagnes de la terre, commè 
les Cordilières, le mont Taurus, lés Alpes y 
éte. , la force prodigieuse qui auvoit ces 
masses énormes auroit én même x e dé- 
truit une grande partie de la surface du glo- 

1. Voyez le Nouveau Voyage autour du monde de 
M. Lé Gentil, tome F; pages 192 ot suiv. 
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be, et l'effet du tremblement auroit été d'u- 
ne violence inconcevable, puisque les plus 
fameux trémblemens de terre dont l'histoire 
fasse mention n'ont pas eu assez de force 
Fe élever des montagnes : par exemple, 
l ÿ eut, du temps de Valentinien °°, un 
tremblement de terre qui se fit sentir dans 
tout le monde connu, comme le rapporte 
Ammien Marcellini, et cependant il n’y eut 
aucune montagne élevée par ce grand trem- 
blement. 
` Al est cependant vrai qu'en calculant on 
it lrouvér qu'un tremblement de terre 
assez violent pour élever les plus hautes mon- 
tagnés, ne le seroit pas assez pour déplacer 
le reste du globe, 
- Car, supposons pour an instant que la 
chaîne des hautes montagnes qui traversé 
l'Amérique méridionale, depuis la pointe 
des terres Magellaniques jusqu'aux monta- 
gües de la Nouvelle-Grenade ei au golfe de 
Darien , ait été élevée tout à la fois et pro- 
duite pur un tremblement de terre, et voyons 
par le calcul l'effet de cette explosion. Cette 
chaine dé montagnes à environ dix-sept 
cents leues de longueur, et communénient 
quarante lieues de largeur, y compris les 
Sierras, qui sont des moutagnes moins éle- 
vées quéles Andes; la surface de ce terrain 
est done de soixante-huit mille lieues car- 
rées. Je suppose que l'épaisseur de la ma- 
tière d yA r le tremblement est Pine 
licue , C'est-à-dire que la haute moyenne 
dé ces montagnes, prise du sommet jus- 
qu'au pied, où plutôt jusqu'aux cavernes 
qui, dis celte hypothèse, doivent les sup- 
porter, nest io d'une lieue; ëe qu'on 
s'accordera facilement : alors je dis que la 
force de l'explosion où du tremblement de 
terre aura élevé à une liene de hauteur une 
antitë de terre égale à sixanté-huit mille 
lieues cubiques; or, l'action étant égale à 
la réaction , cette explosion aura communi- 
qué au reste du globe la mème quantité de 
mouvement : mais lè glohe entier est de 
12,310,533,801 lies cubiques , dont ôtant 
68,000, il reste 12,310,455,8ot lienes cubi- 
ques, dont ta quantité dé mouvement anra été 
de à celle de 64,vov lieues eubiques éle- 
vées à unë liene; d'où Poi voit que Ja force 
qui aura été assez grande pour déplacer 
68.ouo lieues eubiques et les pousser à une 
lieue n'aura pas déplacé d'un pouce le reste 


du pus 
Il n'y auréit done pas d'impossibilité ab- 
solue à supposer que les montagnes ont été 


2, Lib. XX VI, cap. xiv, 
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élevées par des tremblemens de terre, si 
leur composition intérieure, aussi bien que 
leur forme extérieure, n'étoient pas évi- 
demment l'ouvrage des eaux de la mer, 
L'intérieur est composé de couches régu- 
lières et paralleles remplies de coquilles; 
l'extérieur a une figure dont les angles sout 
partout correspoudans : est-il croyable que 
celte composition uniforme et celle forme 
régulière aient été produites par des secousses 
irrégulieres et des explosions subites ? 
Mais comme celle opinion a prévalu chez 
quelques physiciens, et qu'il nous paroit 
ue la nature et les effets des tremblemens 
terre ne sont pas bien entendus, nous 
croyons qu'il est nécessaire de donner sur 
cela quelques idées qui pourront servir à 
éclaircir cette matière, 
La terre ayant subi de grands changemens 
à sa surface, on trouve, même à pro- 
fondeurs considérables, des trous, des ca- 
vernes, des ruisseaux souterrains, et des 
endroits vides qui se communiquent quel- 
quefois par des fentes et des boyaux. Il y a 
deux espèces de cavernes, Les premières 
sont célles qui sont produites par l'action 
des feux souierrains et des volcans; l'action 
du feu souleve, ébraule, et jette au loin les 
matières supérieures, et en même temps 
elle divise, End, et dérange celles qui sont 
à côté, et produit ainsi des cavernes, des 
grottes, des trous, et des anfractuosilés : 
mais cela ne se trouve ordinairement qu'aux 
environs des hautes montagnes où sont les 
volcans, et ces espèces de cavernes pro- 
duites par l'action du feu sont plus rares 
que les cavernes de la seconde espèce, qui 
sout produites par les eaux. Nous avons vu 
que les différentes couches qui composent 
le globe terrestre à sa surface, sont toutes 
imerrompues par des fentes perpendiculaires 
dont nous expliquerons l'origine dans la 
suile; les eaux des pluies et des vapeurs, 
en descendant par ces fentes perpendicu- 
laires, sè rassemblent sur la glaise, et for- 
ment des sources et des ruisseaux ; elles 
cherchent par leur mouvement naturel toutes 
les petites cavités et les petits vides, et elles 
teudent toujours à couler et à s'ouvrir des 
routes, jusqu'à ce qu'elles trouvent une 
issue; elles entrainent en même temps les 
sables, les terres, les graviers, et les autres 
matieres qu'elles peuvent diviser, et peu à 
he elles se font des chemins ; elles forment 
ns l'intérieur de la terre des espèces de 
petites tranchées ou de canaux qui leur 
servent de lit; elles sorteut enfin, soit à la 
surface de la terre, soit dans la mer, en 
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forme de fontaines : lës matières qu'elles 
entrainent laissent des vides dont l'étendue 
ut étre fort considérable, et ces vides 
orment des grottes et des cavernes dont 
l'origine est, comme l'on voit, bien diffé- 
rente de celle des cavernes produites par 
des tremblemens de terre, » 
Il y a deux espèces de trémblemers dé 
terre : les uns causés par l'action des feux 
souterrains et par l'explosion des volcans, 
qui ne se font sentir qu'à de petites di- 
stance- et dans les temps que les volcans 
agissent, ou avant qu'ils s'ouvrent : lorsque 
les matières qui forment les feux souterrains 
viennent à fermenter, à séchauffer, et à 
s'enflammer, le feu fait effort de tous côtés ; 
et s'il ne trouve pas naturellément des 
issues, il souleve la terre ét se fait un pas- 
sage en la rejetant, ce qui produit un vol- 
can doni les effets se répètent et durent à 
REPPGFUON de la quantité des matières in- 
ammables. Si la quantité des matières qui 
s'enflamment est peu considérable, il peut 
arriver un soulévement et une commotion, 
un tremblement de terre, sans que pour 
cela il se forme un volcan : l'air produit et 
raréfié par le feu souterrain peut aussi 
trouver de petites issues par où il s'échap- 
pera, et dans ce cas il n'y aura encore qu'un 
tremblement sans éruption et sans volcan ; 
mais lorsque la matiere euflammée est en 
rande quantité, et qu'elle est resserrée par 
és matières solides et compactes, alors il 
y a commotion el volcan : mais toutes ces 
commotions ne font que la première espèce 
des tremblemens de terre, et elles ne peu- 
veut ébrauler qu'un petit espace. Uue érup- 
tion lrès-violeute de l'Etna causera, par 
exemple, un tremblement de terre dans 
toute l'ile de Sicile; mais il ne s'étendra 
jamais à des distances de trois ou quatre 
cents lieues, Lorsque dans le mont Vésuve 
il s'est formé quelques nouvelles bouches à 
feu, il s'est fait en mème temps dés trem- 
blemens de terre à Naples et dans le voi- 
sinage du volcan : mais ces tremblemens 
wont jamais ébranlé les Alpes, ct ne sé 
sont pas communiqués en France où aux 
autres pays éloignés du Vésuve. Ainsi les 
tremblemens de terre produits par l'action 
des volcans sont bornés à un petit espace, 
c'est proprement l'effet de la réaction du 
feu; et ils ébraulent la terre, comme l'ex plo- 
sion d'un magasin à poudre produit une 
secousse et un tremblement sensible à plu- 
sieurs livues de distuce. 
Mais il y a une autre espèce de tremble- 
ment de terre bien différente pour Les effets 
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et peut-êlre pour les causes : ce sont les 
tremblemeus qui se font sentir à de grandes 
distances, et qui ébranlent une longue suite 
de terrain sans qu'il paroisse aucun nou- 
veau volcan ni aucune éruplion. On à des 
exemples de tremblemens qui se sont fait 
sentir en même temps en Angleterre, en 
France, en Allemagne, et jusqu'en Hon- 
grie : ces tremblemens s'étendent. toujours 
beaucoup plus en longueur qu'en largeur ; 
ils ébranleut une bande ou une zone de ter- 
rain avec plus ou moins de violence en dif- 
férens endroits, et ils sont presque toujours 
accompagnés d'un bruit sourd, semblable à 
celui d'une grosse voiture qui rouleroit 
avec rapidité. 

Pour bien entendre quelles peuvent être 
les causes de cette espèce de tremblement, 
al faut se souvenir que toutes les matières 
inflammables et capables d'explosion pro- 
duisent, comme la poudre, par l'inflamma- 
tion, une grande pins d'air: que cet 
air produit par le feu est dans l'état d'une 
très grande raréfaction, et que par l'état de 
compression où il se trouve dans le sein de 
la terre, il doit produire des effets très- 
violens. Supposons done qu’à une profon- 
deur très-considérable, comme à cent ou 
deux cents toises, il se trouve des pyrites 
et d'autres matières sulfureuses, et que par 
la fermentation produite par la filtration 
des eaux ou par d'autres causes elles viennent 
à s'enflammer, et voyons ce qui doit arriver : 
d'abord ces matières ne sont p disposées 
réguliċrement par couches horizontales , 
comme le sont les matières anciennes qui 
ont élé formées par le sédiment des eaux; 
elles sont au contraire dans les fentes per- 
pendiculaires, dans les cavernes au pied de 
ces fentes. et dans les autres endroits où 
les eaux peuvent agir et pénétrer. Ces ma- 
tières, venant à s'enflammer, produiront 
une grande quantité d'air, dont le ressort, 
comprimé dans un petit espace comme celui 
d'une caverne, non seulement ébranlera le 
terrain supérieur, mais cherchera des routes 
pour s'échapper et se mettre en liberté, Les 
routes qui se présentent sont les cavernes 
ct les tranchées formées par les eaux et par 
les ruisseaux soulerrains; lair raréfié se 
précipitera avec violence dans tous ces pas- 
sages qui lui sont ouverts, et il formera un 
vent furieux dans ces routes souterraines , 
dout le bruit se fera entendre à la surface 
de la terre, ct en accompagnera l'ébranle- 
ment el les secousses; ce vent souterrain 
produit par le feu s'étendra tout aussi loin 
que les cavités ou tranchées souterraines , et 
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causera un tremblement plus ou moins grand 
à mesure qu'il s'éloignera du foyer, et qu'il 
trouvera des passages plus ou moins élroits ; 
ce mouvement se faisant en longueur , l'é- 
branlement se fera de mème; et le trem- 
blement se fera sentir dans une longue zone 
de terrain; cet air ne produira aucune 
éruption, aucun volcan, parce qu'il aura 
trouvé assez d'espace pour s'étendre, ou 
bien parce qu'il aura trouvé des issues, et 
qu'il sera sorti en forme de vent et de va- 
peur; et quand même on ne voudroit pas 
convenir qu'il existe en effet des routes 
souterraines par lesquelles cet air et ces 
vapeurs souterraines peuvent passer, on 
concoit bien que, dans le lieu mème où se 
fait la premiere explosion, le terrain étant 
soulevé à une hauteur considérable, il est 
nécessaire que celui qui avoisine ce lieu se 
divise et se fende horizontalement pour 
suivre le mouvement du premier, ce qui 
suffit pour faire des routes qui de proche 
en proche peuvent communiquer le mouve- 
ment à une très-grande distance. Cette ex- 
plication s'accorde avec tous les phénomènes. 
Ce n'est pas dans le mème instant ni à la 
même heure qu'un tremblement de terre se 
fèit sentir en deux endroits distans, par 
exemple, de cent ou deux cents lieues; il 
n'y a point de feu ni d'éruption au dehors 

r ces tremblemens qui s'étendent an loin, 
et le bruit qui les accompagne presque tou- 
jours marque le mouvement progressif de 
ce vent souterrain, On peut encore con- 
firmer ce que nous venons de dire, en le 
liant avec d’autres faits : on sait que les 
mines exhalent des vapeurs; indépendam- 
ment des vents produits par le couraut des 
eaux, on y remarque souvent des courans 
d'un air malsain et de vapeurs suffocantes : 
on sait aussi qu'il y a sur la terre des trous, 
des abimes, des Tacs profonds qui produisent 
des vents, comme le lac de Poleslaw en 
Bohème, dont nous avons parlé. 

Tout ceci bien entendu, je ne vois pas 
trop comment on peut croire que les trem- 
blemens de terre ont pu produire des mon- 
tagnes, puisque la cause mème de ces trem- 
blémdns sont des matières minérales et sul- 
fureuses qui ne se trouvent ordi 
que dans les fentes perpendiculaires des 
montagnes et dans les autres cavités de la 
terre, dont lé plus grand nombre a été 
produit par les eaux; que ces matières en 
s'enflammant ne produisent qu'une explo- 
sion momentanée et des vents violens qui 
suivent les routes souterraines des caux; que 
la durée des tremblemens n'est en effet que 
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momentanée à la surface de la terre, et que 
par conséquent leur cause n’est qu'une ex- 
plosion et non pas un incendie durable ; 
et qwenfin ces tremblemens qui ébranlent 
un grand espace. et qui s'étendent à des dis- 
tances très-considérables, bien loin d'élever 
des chaînes de montagnes, ne soulèvent pas 
la terre d’une quantité sensible, et ne pro- 
duisent pas la plus petite colline dans toute 
la longueur de leur cours. 

Les tremblemens de terre sont, à la vé- 
rité, bien plus fréquens dans les endroits 
où sont les volcans qu'ailleurs, comme en 
Sicile et à Naples: on sait, par les observa- 
tions faites en différens temps, que les plus 
violens tremblemens de terre arrivent dans 
le temps des grandes éruptions des volcans ; 
mais ces tremblemens ne sont pas ceux qui 
s'étendent le plus loin, et ils ne pourroient 
jamais produire une chaine de montagnes. 

On a quelquefois observé que les matiè- 
res rejetées de l'Etua, après avoir été re- 
froidies pendant plusièurs années , et ensuite 
hüumectées par l'eau des pluies, se sont ral- 
lumées , et ont jeté des flammes avec une 
explosion assez violente qui produisoit mème 
une espece de petit tremblement, 

Eu 1669, dans une furieuse éruption de 
l'Etna , qui commença le x: mars, le som- 
met de la montague baissa considérablement, 
comme tous ceux qui avoient vu cette mon- 
tagne avant cette éruption s’en aperçurent ; 
ce qui prouve que le feu du volcan vient plu- 
tôt du sommet que de la profondeur inté- 
rieure de la montagne. Borelli est du mème 
sentiment, et dit précisément «que le feu 
des volcans ne vient pas du centre ni du 

ied de la montagne, mais qu'au contraire 
il sort du sommet et ne s'allume qu'à une 
très-petite profondeur £, » 

Le mont Vésuve a souvent rejeté, dans 
ses éruptions, une grande quantité d’eau 
bouillante : M. Ray, dont le sentiment est 
que le feu des volcans vient d’une trés-grande 
profondeur, dit que c'est de l’eau de la mer 
qui communique aux cavernes intérieures 
du pied de cette montagne; il en donne pour 
preuve la sécheresse ei l'aridité du sommet 
du Vésuve, et le mouvement de la mer, 
qui , dans le temps deces violenteséruptions, 
s'éloigne des côtes , et diminue au point d'a- 
voir laissé quelquefois à sec le port de Na- 
ples. Mais quand ces faits seroïent bien cer- 
tains, ils ne prouvéroient pas d'une manière 
solide que le feu des volcans vient d'une 
grande profondeur; car l'eau qu'ils rejettent 


1. Voyez Borelli, de Incendiis montis Etneæ, 
Burrox. I, 
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est certainement l'eau des pluies qui pénètre 
par les fentes, et qui se ramasse dans les ca- 
vités de la montagne : on voit découler des 
eaux vives et des ruisseaux du sommet des 
volcans, comme il en découle des autres 
montagnes élevées ; et comme elles sont creu- 
ses et qu'elles ont été plus ébranlées que les 
autres montagnes, il n'est pas étonnant que 
les eaux se ramassent dans les cavernes qu'el- 
les contiennent dans leur intérieur, et que 
ces eaux soient rejetées dans le temps des 
éruptions avec les autres matières : à l'égard 
du mouvement de la mer, il provient uni- 
quement de la secousse communiquée aux 
eaux par lexplosion; ce qui doit les faire 
affluer ou refluer , suivant les différentes cir- 
constances. 

Les matières que rejettent les volcans sor- 
tent le plus souvent sous la forme d’un tor- 
rent de minéraux fondus, qui inonde tous 
les environs de ces montagnes : ces fleuves 
de matières liquéfiées s'étendent mème à 
des distances considérables; ét en se refroi- 
dissant, ces matieres, qui sont en fusion, 
forment des couches horizontales ou incli- 
nées, qui, pour la position, sont sembla- 
bles aux coucues formées par les sédimens 
des eaux, Mais il est fort aisé de distinguer 
ces couches produites par l'expansion des 
matières rejetées des volcans, de celles qui 
ont pour origine les sédimens de la mer : 
1° parce que ces couches ne sont pas d'é- 
gale épaisseur partout; 2° parce qu'elles ne 
contiennent que des matières qu'on recon- 
noit évidemment avoir été calcinées, vitri- 
fiées, ou fondues; 3° parce qu'elles ne s'é- 
tendent pas à une grande distance. Comme 
il y a au Pérou un grand nombre de vol- 
cans, et que le pied de la plupart des mon- 
tagnes des Cordiliéres est recouvert de ces 
matières rejetées par ces volcans, il n’est 
pts étonnant qu'on ne trouve pas de co- 
quilles marines dans ces couches de terre, 
elles ont été calcinées et détruites par l'ac- 
tion du feu : mais je suis persuadé que si 
l'on creusoit dans la terre argileuse qui, 
selon M. Bouguer, est la terre ordinaire de 
la vallée de Quito, on y trouveroit des co- 
quilles, comme l'on en trouve partout ailleurs; 
en supposant que cette terre soit vraiment 
de l'argile, et qu'elle ne soit pas, comme 
celle qui est au pied des montagnes , un ter- 
rain formé par les matières rejetées des vol- 
cans. 

On a souvent demandé pourquoi les vol- 
cans se trouvent tous dans les hautes mon- 
tagnes. Je cruis avoir saisfait en partie à 
cette question dans le discours précédent; 
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mais, comme je ue suis pas entré dans un 
sez grand delais, bai SU.108 JB ge de 
xois, pas finir cet. Frs sans développer 
davantage ce que j'ai dit sur ce sujet, 

Les pies ou les pointes des montagnes 
étoient autrefois recouvertes el environnées 
de sables et de terres que les eaux pluviales 
ont entrainés dans les vallées ; il n’est resté 
que les rochers et les pierres qui formotent 
le noyau.de la montagne. Ce noyau, se irou- 
yañt à découvert et déchaussé jusqu'au pied, 
aura éncore été dégradé par les injures de 
l'air ; la gelée en aura détaché de grosses et 
de petites parties qui auront roulé au bas; 
en même temps elle aura fait fendre plu- 
sieurs rochers au sommet de la montagne; 
ceux qui forment la base de ce sommet se 
trouvant découverts, el n'étant plus appuyés 
par les terres qui les environnoïent, auront 
un, peu cédé; et en s'écartant les uns des 
autres ils auront formé de petits intervalles : 
cet ébranlement de rochers inférieurs n'aura 
pu se faire sans communiquer aux rochers 
supérienrs un, mouvement plus grand; ils 
se seront fendus ou écartés les uns des au- 
tres. Il se sera donc formé dans ce noyau 
de montagne une infinité de pelites et de 
grandes fentes perpendiculaires, depuis le 
sommet jusqu'à la base des rochers inférieurs; 
les pluies auront pénétré dans toutes ces 
fentes, el elles auront détaché, dans l'inté- 
rieur de la montagne, toutes les parties mi- 
nérales et toutes les autres matières qu'elles 
auront pu enlever ou dissoudre; elles au- 
ront formé des pyrites, des soufres et d'au- 
tres matières combustibles: et lorsque, par 
succession des temps, ces malières se seront 
accumulées en grande quantité, elles auront 
fermenté, et en s'enflammant elles auront 
produit les explosions et les autres effets des 
volcans. Peut-être aussi y avoit-il, dans l'in- 
térieur de la montagne, des amas de ces 
matières: minérales déjà formées, avant que 
les pluies pussent y pénétrer; dès qu'il se 
sera fait des ouverture, ou des fentes qui 
auront domué pâssage à l’eau et à l'air, ces 
malères se seront enflammées et auront 
formé un volcan, Aucun de ces mouvemens 
ne pouvant se faire dans les plaines „ puis- 
que tow est en repos, et que rien ne peut 
se déplacer, il n'est pas surprenant qu'il 
n'y ait aucun volcan dans les plaines, et 
qu'ils se trouvent tous en effet dans lés hau- 
tes montagnes. 

Lorsqu'on a ouvert des minières de char- 
bou de terre , que l'on trouve ordinairement 
dans l'argile à, une profondeur considérable, 
il est ariyé quelquefois que le feu s'est mis 
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à ces matières; il y a méme des mines de 
charbon FES en Flandre, etc. , qui 
brülent continuellement depuis plusieurs 
années ; la communication de Pair suffit pour 
produire cet effet. Mais ces feux qui se sont 
allumés dans ces mines ne produisent que 
de légères explosions , et ils ne forment pas 
des volcans , parce que tout étant solide et 
leih dans ces endroits, le feu ne peut pas 
tre excité comme celui des volcans, dans 
lesquels il y a des cavités et des vides où 
l'air pénėtre; ce qui doit nécessairement 
étendre l'embrasement, et peut augmenter 
l’action du feu au point où nous la voyons 
lorsqu'elle produit les terribles effets dont 
nous ayons parlé, i 


Sur les tremblemens dé terre. 


_ F1 ya deux causes qui produisent les 
tremblemens de terre : la première est l'af- 
faissement subit des cavités de la terre; et 
la séconde, encore plus fréquente et plus 
violente que la première, est l’action des 
feux souterrains. 

Lorsqu'une caverne s'affaisse dans le mi- 
lieu des continens, elle produit par sa chute 
une commotion qui s'étend à une plus ou 
moins grande distance , selon Ja quantité du 
mouvement donné par la chute dé cette 
masse à la terre; et à moins que le volume 
n'en soit fort grand et ne tombe de très- 
haut, sa chute ne produira pas une secousse 
assez violente pour qu'elle se fasse ressentir 
à de grandes distances : l'effet en est borné 
aux environs de la cavérne affaissée; et si 
le mouvement se propage plus loin, ce n'est 
que par de petits trémoussemens et de lé- 
géres trépidations. 

Comme la plupart des montagnes primi- 
tives reposent sur des cavernes, parce que, 
dans le moment de la consolidation, ces 
émineuces ne se sont formées que par des 
boursouflures, il s’est fait, et il se fait en- 
core de nos jours, des affaissemens dans ces 
montagnes toutes lès fois que les voütes des 
cavernes minées par les eaux où ébranlées 
par geane tremblement, viennent à s'é- 
crouler : une portion de la montagne s'af- 
faisse en bloc, tantôt perpendiéulairement 
mais plus souvent en s'inchnant beaucoup, 
et quelquefois même enculbutant, On en a 
des exemples frappans daus plusieurs par- 
ties des Pyrénées, où les couches de la terre, 
jadis horizontales, sont souvent inclinées 
de plus de 45 derta ; ce qui démontre que 
Ta masse entiére de chaque portion de mon- 
tagne dont les bancs sont parallèles entre 
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eux, a penché tout en bloc, et s'est assise, 
dans le PL de l'affaissement, sur une 
base inclinée fe Ani legrés.: c'est la caüse 
lä plus générale de l'inclinaison des couches 
dans les montagnes. C’est par la même rai- 
son que l'on trouve souvent entre. deux 
émineñées voisines, des couches qui des- 
cendent de la première et remontent à la 
seconde , après avoir traversé le vallon. Ces 
couches sont horizontales, et gisent à la 
mème hauteur dans les deux collines oppo- 
sées, entre lesquelles la caverne s'étant 
écroulée, la terre s’est aflaissée ; et le val- 
lon s'est formé sans autre d ment dans 
Tes couches dé la terre que le plus ou moins 
d'inclinaison, suivant la profondeur du val- 
n et la pente des deix coteaux correspon- 
ans. x f miota 

C'est là le seul effet sensible de laffais- 
sement des cavernes dans les montagnes. et 
dans les dutres parties des continers ter- 
resires : mais toutes les fois que cet effet 
‘arrive dans le sein de Ja mer, où les affais- 
semens doivent ètre plus fréquens que sut 
la terre , puisque l'eau mine continuellement 
les voûtes dans tous les endroits où elles 
souliennent le fond de la mer, alors ces 
affaissemens non seulement dérangent et 
font pencher les eouches de la terre, mais 
ils produisent encore un autre effet sensible 
en faisant baisser le niveau dês mers: sa 
hauteur s'est déjà déprimée de deux mille 
toises par ces affaissemens successifs depuis 
la première occupation des éaux; et commè 
toutes les cavernes sous-marines ne sont pas 
eucore à beaucoup près entièrement écrou- 
lées, il est plus que probable que l'espace 
des mers Kent ur de plus en plus, 
se rétrécira par la surface, et que par con- 
séquent l'étendue de tous les continens ter- 
restres continuera toujours d'augmenter par 
la retraite et l’abaissément des eaux. 

Une seconde cause, plus puissante que 
la premiére, concourt avec elle pour pro- 
duire le même eflet; c'est la rupture et 
l'affaissement des cavernes par l'effort des 
feux sous-marins. Il est certain qu'il ne se 
fait aucun mouvement , aucun affaissément 
dans lé fond de la mer, que sa surface 
ne baissé; et si nous considérons en gé- 
néral les effets des feux souterrains; nous 
reconnoîtrons que; dès qu'il y a du feu; 
la commotion de la terre ne se borne 
point à de simples trépidations, mais 
que l'effort du feu soulève, entr'ouvre la 
mer et la terre par des secousses violentes 
et réitérées, qui non seulement renversént 
et détruisent les terres voisines ÿ miis éncore 
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ébranlent celles qui sont éloignées; et ra- 
vagent ét bouléversent 1ôut ce qui se trouve 
sur la route de leur diréetionis — 

. Ges tremblemens de terré ; causés par les 
feux souterrains ; précèdent ordinairement 
les éruptions des volcans et ċëssent avec el- 
les, et quelquefois nième au moment où ce 
feu renfermé s'ouvre un passagé dans les 
flanes de la terré; et porte sa flamme dans 
les airs, Souvent'aussi ces tremiblémens épou- 
vantables continuent tant que les éruptions 
durent : ces deux effets sont intimement liés 
ensemble; et jamais il ne sè fait une grande 
éruption dans un volcan, sans qu'elle ait 
été précédée ou du moins accompagnée d'un 
tremblement de terre, au lieu que très-sou- 
vent on ressent des secousses même assez 
violentes sans éruption de feu. Ces mouve- 
mens où le feu wa point de part; provien- 
nent non seulement de la première cause 
que nous avons indiquée, c'est-à-dire dé 
l'écroulement des cavernes ; mais aussi de 
l’action des vents et des orages souterrains. 
On à nombre d'exemples de terres soulevées 
ou aflaissées par la fotée de ces vents inté- 
rieurs. M. le chevalier Hamilton, homme 
aussi réspéctable par son caractère ; qu'ad- 
mirable par l'étendue de ses coninoissances 
et de ses recherches en ce genre; m'a dit 
avoir vu entre Trente ét Vérone ; près du 
village de Roveredo, plusieurs montieules 
composés de grosses masses de pierres cal- 
caires; qui ont été évidemment soulevées 
par diverses explosions causées par des vents 
souterrains. Il n'y a pas le moindre indice de 
l'action du feu sur ces rochers ni sur leurs 
fragmens : tout le pays des deux côtés du 
grand chemin ; dans une longueur dè près 
d'une lièue; a été bouleversé de` plate ent 
place par ces prodigieux efforts des vents 
souterrains. Les habitans disent que cèla 
est arrivé tout à coup par l'effet d’un trèm- 
blement de _térre: 

Mäis la force du vent; quelque violènt 
qu'on puisse le supposer , ne me ìt 
une cause suffisante péri d'aussi 
grands effets; ét quoiqu'il n'y ätt ducuné 
apparence de feu dans ces monticules sou- 
levés par lt commotion dé la térre, jé suis 
persuadé que ces soulèvemens së sont faits 
par des explosions électriques dé ta foudre 
souterraine, et que les vents intériéürs n'y 
ont éontribté qu'en produisant ces orâges 
électriques dans les cavités dé fa terrèr Nôûs 
réduirons donc à trois causes tous tes mow- 
verenñs convnisifs dé la térre : là première 
et la plus simple est l’affaîssement subit dés 
cavernes" la séconde ; les ‘ragés et ‘es coups 
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de foudre souterraine ; et la troisième, l'ac- 
tion et les efforts des feux allumés dans l'in- 
térieur du globe. Il me -paroît qu'il est aisé 
de rapporter à l'une de ces trois causes tous 
les phénomènes qui accompagnent ou sui- 
vent les tremblemens de terre. 

Si les mouvemens de la terre produisent 
quelquefois des éminences, ils forment en- 
core plus souvent des gouffres. Le 15 octo- 
bre 1773, il s'est ouvert un gouffre sur le 
territoire du bourg Induno, dans les étais 
de Modène, dont la cavité a’ plus de quatre 
cents brasses de largeur, sur deux cents de 
profondeur, En 1526, dans la partie sep- 
tentrionale de l'Islande, une montagne d'une 
hauteur considérable s'enfonça en une nuit 
par un tremblement de terre, et un lac très- 

rofond prit sa place : dans la même nuit, 
à une lieue et demie de distance, un ancien 
lac, dont on ignoroit la profondeur , fut en- 
tièrement desséché et son fond s'éleva de ma- 
nière à former un monticule assez haut, que 
l'on voit encore aujourd'hui. Dans les mers 
voisines dela Nouvelle-Bretague, les tremble- 
mens de terre, dit M. de Bougainville, ont 
de terribles conséquences pour la navigation. 
Les 7 juin, 12 et 27 juillet 1766, ily ena 
eu trois à Boéro, et le 22 de ce mème mois 
un à la Nouvelle-Bretagné, Quelquefois ces 
tremblemens anéantissent des iles et des 
bancs de sable connus; quelquefois aussi ils 
en créent où il n'y en avoit pas. 

Il y a des tremblemens de terre qui s'é- 
tendent trés-loin, et toujours plus en lon- 
gueur qu'en largeur : l'un des plus consi- 
dérables est celui qui se fit ressentir au 
Canada en 1663; il s'étendit sur plus de 
deux cents lieues de longueur et cent lieues 
de largeur, c’est-à-dire sur plus de vingt 
mille lieues superficielles. Les effets du der- 
nier tremblement de terre du Portugal se 
se sont fait de nos jours ressentir encore plus 
loin : M. lechevalierde Saint-Sauveur, com- 
mandant pour le roi à Merueis, a dit à 
M. de Gensanne qu'en se promenant à la 
rive muas de la Jouante, en Languedoc , 
le ciel devint tout à coup fort noir, et qu'un 
moment après il aperçut au bas du coteau 
qui est à la rive droite de cette riviere, un 

lobe de feu qui éclata d'une maniere terri- 

le. Il sortit de l'int rieur de la terre un 
tas de rochers considérables, et toute cette 
chaine de montagnes se fendit depuis Me- 
rueis jusqu'à Florac, sur près de six lieues 
de longueur : rette fente a, dans certains en- 
droits, plus de deux pieds de largeur, et elle 
est en partie comblée, Il y a d'autres trem- 
blemens de terre qui semblent se faire sans 
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secousses et sans grande émotion. Kolbe 

rapporte que, le 24 septembre 1707, de- 

puis huit heures du malin jusqu’à dix heu- 

Tes, la mer monta sur la contrée du cap de 

Bonne-Espérance, et en descendit sept lois 

de suite, et avec une telle vitesse, que d'un 

moment à l'autre la plage étoit alternati- 
vement couverte et découverte par les 

eaux. 

Je puis ajouter, au sujet des effets des 
tremblemens de terre et de l'éboulement des 
montagnes par l'affaissement des cavernes, 
quelques faits assez récens et qui sont bien 
constatés. En Norwège, un promontoire , 
appelé Hammers-fields, tomba tout à coup 
en entier. Une montagne fort élevée, et pres- 
que adjacente à celle de Chimboraco , Puna 
des plus hautes des Cordilières , dans la pro- 
vince de Quito, s'écroula tout à coup. Le 
fait avec ses circonstances est rapporté dans 
les Mémoires de MM. de la Condamine et 
Bouguer. Il arrive souvent de pareils éboule- 
mens et de grands affaissemens dans les îles 
des Indes méridionales. A Gamma-canore, 
où les Hollandoïs ont un établissement, une 
haute montagne s'écroula tout à coup en 
1673, par un temps calme et fort beau; ce 
qui fut suivi d'un tremblement de terre qui 
renversa les villages d'alentour, où plusieurs 
milliers de personnes périrent : le 11 août 
1972, dans l'ile dv Java, province de Che- 
ribou, l'une des plus riches possessions des 
Hollandois, une montagne d'environ trois 
lieues de circonférence s'abima tout à coup, 
s'enfonçant et se relevant aliernativement 
comme les flots de la mer agitée : en même 
temps elle laissoit échapper une quantité 
prodigieuse de globes de feu qu'on aperce- 
voit de tres-loin , et qui jetoient une lumière 
aussi vive que celle du jour; toutes les plan- 
tations el treute-neuf nègreries ont été en- 
glouties, avec deux mille cent quarante ha- 
bitans, sans compter les étrangers. Nous 
pourrions recueillir plusieurs autres exem- 
ples de l’affaissemént des terres et de l'é- 
croulement des montagnes par la rupture 
des cavernes , par les secousses des tremble- 
mens de terre, et par l'action des volcans : 
mais nous en avons dit assez pour qu'on ne 
puisse contester les inductions et les consé- 
quences générales que nous avons tirées de 
ces faits particuliers. ( Add. Buff. ) 


Des volcans, 
* Les anciens nous ont laissé quelques 


nôtices des volcans qui leur étoient connus, 
et particulièrement de l'Etna et du Vésuve. 
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Plusieurs observateurs savans et curieux 
ont, de nos jours, examiné de plus près la 
forme et les effets de cés volcans : mais la 
première chose qui frappe en comparant 
ces descriptions, c’est qu'on doit renoncer 
à transmettre à la postérité la topographie 
exacte et constante de ces montagnes arden- 
tes; leur forme s’altère et change, pour 
ainsi dire, chaque jour; leur surface s'élève 
ou s'abaisse eu différens endroits; chaque 
éruption produit de nouveaux gouffres ou 
des éminences nouvelles : s'attacher à décrire 
tous ces changemens , c'est vouloir suivre et 
représenter les ruines d'un bâtiment incen- 
dié. Le Vésuve de Pline et l'Etna d’Empé- 
docle présentoient une face et des aspects 
différens de ceux qui nous sont aujourd'hui 
si bien représentés par MM. Hamilton et 
Brydone; et, dans quelques siècles, ces 
descriptions récentes ne ressembléront plus 
à leur objet. Après la surface des mers, rien 
sur le globe n’est plus mobile et inconstant 
que la surface des volcans : mais de cette in- 
constance même et de cetle variation de 
mouvemens et de formes on peut tirer quel- 
ques conséquences générales en réunissant 
les observations particulières. ( Add. Buff.) 


Exemples des changemens arrivés dans les 
volcans. 


* La base de l'Etna peut avoir soixante 
lieues de circonférence, et sa hauteur per- 
pendiculaire est d'environ deux mille toises 
au dessus du niveau de la mer Méditerra- 
née. On peut peut done regarder cette énor- 
me montagne comme un cône obtus, dont 
la superficie n'a guère moius de trois cents 
lieues carrées : cette superficie conique est 
partagée en quatre zones placées concentri- 
quement les unes au dessus des autres. La 
premiere et la plus large s'étend à plus de 
six lieues, toujours en montant doucement, 
depuis le point le plus éloigné de la base 
de la montagne; et cette zone de six lieues 
de largeur est peuplée et cultivée presque 
partout. La ville de Catane et plusieurs villa- 
ges se trouvent dans celte premiere enceinte, 
dont la superficie est de plus de deux cent 
vingt lieues carrées. Tout le fond de ce vaste 
terrain n’est que de la lave ancienue et mo- 
derne, qui a coulé des différens endroits 
de la montagne où se sont faites les explo- 
sions des feux souterrains; et la surface de 
cette lave, mèlée avec les cendres rejetées 
par ces différentes bouches à feu, s’est con- 
vertie en une bonne terrre actuellement se- 
mée de grains et plantée de viguobles, à 
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l'exception de quelques endroits où la lave, 
encore trop récente , ne fait que commencer 
à changer de nature, et présente quelques 
ces dénués de: terre. Vers le haut de 
cette zone, on voit déjà plusieurs cratères 
ou coupes plus ou moins larges et profon- 
des, d’où sont sorties les matières qui ont 
formé les terrains au dessous 
La seconde zone commence au dessus de 
six lieues (depuis le point le plus éloigné 
dans la circonférence iA la montagne). Cette 
seconde zone a environ deux lieues de lar- 
geur en montant ; la penie en est plus ra- 
pide partout que celle dela première zone; 
et celte rapidité augmente à mesure qu’on 
s'élève et qu'on s'approche du sommet. Cette 
seconde zone, de deux lieues de largeur, 
peut avoir en superficie quarante ou qua- 
ranle-cinq lieues carrées : de magnifiques 
forêts couvrent toute cette étendue, et sem- 
blent former un beau collier de verdure à 
la tête blanche et chenue de ce respectable 
mont. Le fond du terrain de ces belles forêts 
n'est néanmoins que de la lave et des cen- 
dres converties par le temps en terres ex- 
cellentes; et ce qui est encore plus remar- 
quable, c'est l'inégalité de la surface de 
cette zone : elle ne prèseute partout que 
des collines, ou plutôt des montagnes, tou- 
tes produites par les différentes éruptions 
du sommet de l'Etna et des autres bouches 
à feu qui sont au dessous de ce sommet, et 
dont plusieurs ont autrefois agi dans cette 
zone, actuellement couverte de forêts, 
Avant darriver au sommet, et après 
avoir passé les belles forêts qui recouvrent 
la croupe de cetie montagne, on traverse 
une troisième zone, où il ne croit que de 
petits végétaux. Cette région est couverte de 
neige en hiver, qui fond pendant l'été; mais 
ensuite on trouve la ligne de neige perma- 
nente qui marque le commencement de la 
uatrième zone, et s'étend jusqu'au sommet 
e l'Etna. Ces neiges et ces glaces occupent 
environ deux lieues en hauteur, depuis la 
région des petits végétaux jusqu’au sommet, 
lequel est également couver! de neige et de 
glace : il est exactement d'une figure cont- 
que , et l’on voit dans son intérieur le grand 
cratère du volcan, duquel il sort conti- 
nuellement des tourbillons de fumée, L'in- 
térieur de ce cratère est en forme de 
cône renversé , s'élevant également de tous 
côtés : il n'est composé que de cendres et 
d'autres matières brülées , sorties de la bou- 
che du volcan, qui est au centre du cra- 
tère. L'extérieur de ce sommet est fort es- 
carpé ; la neige y est couverte de cendres ; 
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et il y fait un très-grand froid. Sur le côté 
septentrional de cette région de neige, il y 
a plusieurs petits lacs qui ne dégelent ja- 
mais. En général, le terrain de celte der- 
nière zone est assez égal et d'une même 
pente, excepté dans quelques endroits; et 
ce n’est qu'au dessous de cette région de 
neige qu’il se trouve un grand nombre d'in- 
égalités, d’éminences, et de profondeurs 
produites par les éruptions, et que l'on voit 
fes collines et les montagnes plus ou moins 
nouvellement formées, ét composées de ma- 
uag réjetées par ces différentes bouches à 
en. t b 

Le cratère du sommet de l'Etna, en 1770, 
avoit, selon M. Brydone, plus d'une liee 
de circonférence, et les auteurs anciens et 
modernes lui ont donné des dimensions très- 
différentes : néanmoins tous ces auteurs ont 
raison, parce que toutes les dimeusions de 
celte bouche à few ont changé; et tout ce 
pi l'on doit inférer de la comparaison des 

ifférentes descriptions qu'on en a faites, 
c'est que le cratère, avec ses bords, s'est 
éboulé quatre fois depuis six ou sept cents 
ans. Les matériaux dont ilest formé re- 
tombent dans les entrailles de la montagne, 
d’où ils sont ensuite rejetés par de nouvelles 
éruptions qui forment un autre cratère, le- 
quel s'augmente et s'élève par degré:, jus- 
qu'à ce qu'il retombe -de nouveau dans le 
mème gouffre du volcan. 

Ce haut sommet de la montagne n’est pas 
le seul endroit où le feu souterrain ait fait 
érüptiou ; on voit, dans tout le terrain aui 
forme la ċroupe de l'Etna, et jusqu'à de très 
grandes distaiices du sommet, plusieurs au- 
tres cratères qui ont donné passage au feu, 
et qui sont euvironnés de morceaux de ro- 
chers qui en sont sortis dans différentes 
éruptions. On peut même compter plusieurs 
collines, toutes'formées par l’éruptiôn de ces 
petits volcans qui environnént le grand; 
chacune de ces collines offre à son sommet 
une coupe où cratère, au milieu duquel on 
voit la bouche où plutôt le gouffre profond 
de ces volcans paruculiérs. Chaque éruption 
de PEtna a produit une nouvelle montagne; 
ét peut-être, dit M. Brydone, que leur 
nombre serviroit mieux que toute autre 
méthode à déterminer celui des éruptions 
de ce fameux volcan. ` i } 

La ville de Catane, qui est au bas de la 
montagne, à souvent été ruinéé par le tor- 
rent des laves qui sont sorties du pied de 
ces nouvelles montagnes, lorsqu'elles se sont 
formées. En montant de Catane à Nicolosi, 
on varcourt douzé milles de chemin dans 
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un terrain formé d'anciennes layes, et dans 
lequel on voit des bouches de volcans éteints, 
qui sont à présent des terres couvertes de 
blé, de vignobles et de vergers. Les laves 
qui forment cette région proviennent de 
l'éruption de ces petites montagnes qui sont 
répauilues partout sur les flanes de l'Etna : 
elles sont toutes sans exception d'une figure 
régulière, soit hémisphérique, soit conique : 
chaque éruption crée ordinairement une de 
ces monlagues. Ainsi l’action des feux sou- 
terrains ne sélève pas toujours jusqu'au 
sommet de l'Elna ; souvent ils ont éclaté sur 
la croupe, et, pour ainsi dire, jusqu'au 
pied de cette montagne ardente. Ordinaire- 
ment chacune de ces éruptions du flanc de 
V'Etna produit une montagne nouvelle, com- 
posée des rochers, des pierres, et des cen- 
dres lancées par la force du feu; et le 
volume de ces montagnes nouvelles est plus 
ou moins énorme, à proportion du temps 

wà duré l’éruption : $i elle se fait en peu 

e jours, elle’ ne produit qu'une colline 
d'environ une lieue dé circonférence à la 
base, sur trois ou quatre cents pieds de 
hauteur perpendiculaire ; mais si léruption 


a duré quelques mois, comme celle de 1669, 


elle produit alors une montagne considérable 
de deux ou trois lieues de circonférence sur 


neuf cents ou mille pieds d'élévation; et 
toutes ces collines enfantées par l'Etna, qui 
a douze mille pieds de hauteur, ne parois- 
sent être que de petites éminences faites 
pour accompagner la majesté de la mère- 
montagne. 

Dans le Vésuye, qui n'est qu'un très-petit 
volcan en comparaison de l'Etna, les érup- 
tions des flancs de la montagne sont rares, 
et les laves sortent ordinairement du cra- 
tère qui est au sommet ; au lieu que dans 
l'Etna les éruptions se sont faites bien plus 
souvent par les flancs de la montagne que 

son sommet, et les laves sont sorties de 
chacune de ces montagues formées par des 
éruptions sur les côtés de PEtna. M. Bry- 
done dit, d'après M. Recupero, que Les 
masses de pierres lancées par VEtna sé. 
lèvent si haut, qu'elles emploient vingi-une 
secondes de temps à descendre et retomber 
à terre, tandis que celles du Vésuve tombent 
en neuf secondes ; ce qui donne douze cent 
Les pieds pour la hauteur à laquelle s'é- 
ent les pierres lancées par le Vésuve, et 
six millé six cent nr pieds pour la hau- 
teur à laquelle montent celles qui sont lan- 
cées par l'Etna ; d'où l'on pourroit conclure, 
si les observations sont justes, que la force 


de PEtna est à celle du Vésuve comine 44r 
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t à gr, c'est-à-dire cing à six fois plus 
Ed Et ce $ u a ra d'une pr 
émonstrativé que lé Vésuve n'est qu'un 
très-foible volcan en comparaison de l'Etna , 
c'est que celui-ci paroit avoir enfanté d'autres 
volcans plus Han que lè Vésuve. « Assez 
rés de k caverne des Chèvres, dit M. Bry- 
done, on voit deux des plus belles monta- 
gnes qu'ait enfantées l'Etna; chacun des 
cratères de ces deux montagnes est beau- 
coup g: large que celui du Vésuve : ils 
sont à présent remplis par des forèts de 
chènes, et revêtus jusqu'à une grande pro- 
fondeur d'un sol trés-fértile ; le fond du sol 
est composé de laves dans cette région comme 
dans toutes lés autres, depuis lé pied de là 
montagne jusqu'au sommet. La montagné 
conique qui forme Te sommet de l'Etna et 
contient son cratère à plus de trois lieues de 
circonférence ; elle est éxtrémement rapide, 
et couverte de neige et de glace en tout 
temps. Ce grand cratère a plus d'une lieué 
de circonférence en dedaus, et il forme une 
excavation qui ressemble à im vaste amphi- 
théâtre ; il en sort des nuages de fumée qui 
ne s'élévent point en Pair, mais roulènt 
vers le bas de la montagne : lé cratère est 
si chaud, qu'il est très-dangereux d'y des- 
cendre, La graude bouche du volcan est 
près du centre du cratère ; quelques-uns des 
rochers lancés par le volcan hors de son 
cratère sont d’une grandeur incroyable : le 
plus gros qu'ait vomi le Vésuve est de forme 
ronde et a environ douze pieds de diamètre ; 
ceux de l'Etna sont bien plus considérables, 
et proportionnés à la différence qui se trouve 
entre les deux volcans. » 

Comme toute la partie qui environne le 
sommel de l'Etna présenté un terrain égal, 
sans collines ni vallées jus plus de deux 
lieues de distance en descendant, et qu’on 
y voit encore aujourd’hui les ruines de la 
tour du philosophe Empédocle, qui vivoit 
quatre cents avant l'ère chrétienne, il y a 
toute apparence que depuis cé temps le 
grand cratère du sommet de l'Etna n'a fait 
que peu où point d'éruplions ; la force du 
feu a donc diminué, puisqu'il magit plus 
avec violence au sommet et que toutes les 
éruptions modernes se sont faites dans les 
régions plus basses dé la montagne. Cepen- 
dant, depuis quelques siècles, les dimensions 
de ce grand cratère du sommet de PEtna 
ont souvent changé : on le voit par les me- 
sures qu'en ont données les auteurs siciliens 
en différens temps. Quelquefois il s'est 
écroulé, ensuite il s'est rmé en s'éle- 
vant peu à peu jusqu’à ce qu'il s'écroulât de 
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roüvéau. Le} ` de ces écroulëmetis , 
bien constaté, est arrivé eh 1157, un së 
cond en 1329, un troisième en 1474, et le 
dernier en 1669. Mais je fie crois päs qu'on 
doive en conclure avec M. Brydone, que 
dans peu le cratère s'écrotléra de noüvean; 
l'opinion que cet effet doit EH lè 
cent ans né mé paroit pas assez PER 
jé serois au contraire trés-porté à présum 
que le feu n'agissant plùs avec la mème vio- 
nce au sommet de ce olcan, ses forces 
ont diminué et continteront à s’affoiblir à 
mesure que la mer s'éloignera davantage : 
il l'a déjà fait reculer de plusieurs milles 
pr ses propres forces, il én a construit les 
igues et les côtes par ses torrens de laves; 
et d'ailleurs, on sait, par là diminution dé 
la rapidité du Charybde et du Scylla, et par 
parean autres indices, que la mer dè 
icile a considérablement Datssé depuis deux 
Mille cinq cents ans ? ainsi l'on né peut 
guère douter qu'elle ne continue à s'abaisser, 
et que par conséquent Paction dés volcans 
voisins ne se ralentissé, en sorte quë le’ cra- 
tère de PEtna pourra rester t'ès-Tong-temps 
dans son état actuel, et que, Sil vient à 
retomber dans ce gouffré, ce sera peut-être 
pour la dernière fois. Je crois encoré pou- 
voir présumer que quoique l'Etna doivé 
être regardé comme une des montagnes 
primitives du globe, à cause dé sa häüteur 
et de son immense volume, ét que trés: 
anciennement il ait commencé d'agir dans 
le temps de la retraite générale des eaux, 
son action a néaumoins, cessé après cétte 
retraite, et qu'elle ne s'est renouvelée que 
dans des temps assez modernes, c'esti-dire 
lorsque la mer Méditerranée, s'étant élevée 
par la rupture du Bosphore et dë Gibraltar, 
a inondé les terres entre la Sicile et l'Italie, 
et s'est approchée de la base de PEtia. 
Peut-être la première des éruptions nou- 
velles de ce fameux volcan est-elle encore 
postérieure à cette époque de la nature. 
«Il me paroit évident, dit M. Brydoné, 
que l'Etna ne brüloit pas au siècle d'Ho- 
mère, ni même loug-temps auparavant ; 
autrement il seroit impossible que cë poète 
eût tant parlé de la Sicile sans faire men- 
tion d’un objet si remarquable » Cette rê- 
fléxion de M. Brydone est trés-juste ; ainsi 
ce n'est qu'après le siècle d'Homere qu'on 
doit dater les nouvelles M de l'Etua : 
mais on peut voir, par les tableaux poétiques 
dé Pindare, de Virgile, ét par les descrip- 
tions des auteurs anciens et modernes, 
combien en dix-huit on dix-neuf cents ans 
la face entière de cette montagne et des 
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contrées adjacentes a subi de changemens 
et d’altérations par les tremblemens de 
terre, par les éruptions, par les torrens de 
laves, et enfin par la formation de la plu- 
part des collines et des gouffres produits 
tous ces mouvemens. Au reste, j'ai 
tiré les faits que je viens de rapporter de 
l'excellent ouvrage de M. Brydone, et j'es- 
time assez l'auteur pour croire qu'il ne 
trouvera pas mauvais que je ne sois pas de 
son avis sur la puissance de l'aspiration des 
volcans et sur quelques autres couséquences 
qu'il a cru devoir tirer des faits; personne, 
avant M. Brydone, ne les avoit si bien 
observés et si clairement présentés, et tous 
les savans doivent se réunir pour donner à 
son ouvrage tous les éloges qu'il mérite, 
Les torrens de verre en fusion, auxquels 
on a donné le nom de luves, ne sont pas, 
comme on pourroit le croire, le premier 
pont de l'éruption d'un volcan : ces 
iptions s'annoncent ordinairement par un 
tremblement de terre plus ou moins violent, 
remier effet de l'effort du feu qui cherche 
à sortir et à s'échapper au dehors; bientôt 
il sécha en effet, et s'ouvre une route 
dont il élargit l'issue, en projetant au de- 
hors les rochers et toutes les terres qui 
s'opposoient à son passage i ces malériaux , 
lancés à une grande distance, retombent 
les uns sur les autres, et forment une émi- 
nence plus ou moins considérable, à pro- 
ortion de la durée et de la violence de 
‘éruption. Comme toutes les terres rejetées 
sont pénétrées de feu, et la plupart conver- 
ties en cendres ardentes, l'éminence qui en 
est composée est une montagne de feu so- 
lide, dans laquelle s'achève la vitrification 
d’une grande partie de la matière par le 
foudant des cendres ; dès lors cette matière 
fondue fait effort pour s'écouler, et la lave 
éclate et jaillit ordinairement au pied de la 
nouvelle montagne qui vient de la produire : 
mais dans les petits volcans, qui n'ont pas 
assez de force pour lancer au loin les ma- 
tières qu ils rejettent, la lave sort du haut 
de la montagne, On voit cet effet dans les 
éruptions du Vésuve : la lave semble s'élever 
jusque dans le cratère; le volcan vomit 
auparavant des pierres et des cendres qui, 
retombant à-plomb sur l'ancien cratère, ne 
font que l'augmenter ; et c'est à travers cetle 
matière additionnelle nouvellement tombée 
que la lave s'ouvre une issu». Ces deux 
effets, quoique différens en apparence, sont 
néanmoins les mèmes : car, dans un petit 
volcan qui, comme le Vésuve, n'a pas assez 
de puissance pour enfanter de nouvelles 
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montagnes en projetant au loin les matières 
qu'il rejette, toutes tombent sur le sommet ; 
elles en augmentent la hauteur, et c’est au 
pied de cette nouvelle couronne de matière 
que la lave s'ouvre un passage pour s'écouler, 
Ce dernier effort est ordinairement suivi du 
calme du volcan ; les secousses de la terre 
au dedans, les projections au dehors, cessent 
dès que la lave coule : mais les torrens de 
ce verre en fusion produisent des effets en- 
core plus étendus, plus désastreux, que 
ceux du mouvement de la montagne dans 
sou éruption; ces fleuves de feu ravagent, 
détruisent, et même dénaturent la surface 
de la terre, Il est comme impossible de leur 
opposer une digue; les malheureux habi- 
ians de Catane en ont fait la triste expé- 
rience ; comme leur ville avoit souvent été 
détruite en total ou en partie par les tor- 
rens de. lave, ils ont construit de très- 
fortes murailles de cinquante-cinq pieds de 
hauteur; environnés de ces remparts, ils 
se croyoïent en sürelé : les murailles résis- 
tèrent en effet au feu et au poids du torrent, 
mais cetle résistance ne servit qu'à le gon- 
fler; il s'éleva jusqu'au dessus de ces rem- 
parts, retomba sur la ville, et détruisit tout 
ce qui se trouva sur son passage. 

Ces torrens de lave ont souvent une demi- 
lieue et quelquefois jusqu'à deux lieues de 
largeur. « La dernitre lave que nous avons 
traversée, dit M. Brydone, avant d'arriver 
à Catane, est d'une si vaste étendue, que je 
croyois qu’elle ne finiroit jamais; elle n'a 
certainement pas moins de six ou sept mille 
de large, et elle paroît ètre en plusieurs en- 
droits d'une profondeur énorme : elle a 
chassé en arrière les eaux de la mer à plus 
d’un mille, et a formé un large promontoire 
élevé et noir, devant lequel il y a beaucoup 
d'eau. Cette lave est stérile et n'est couverte 
que de très-peu de terreau : cependant elle 
est ancienne; car au rapport de Diodore de 
Sicile, celle même lave a été vomie par 
l'Etna au temps de la seconde guerre puni- 
que : lorsque Syracuse étoit assiégée par les 
Romains, les habitans de Taurominum en- 
yoyérent un détachement pour secourir les 
assiégés; les soldats furent arrètés dans leur 
marche par ce torrent de lave qui avoit déjà 

agné la mer avant leur arrivée au pied de 

montagne; il leurcoupa entièrement le 
passage. Ce fait, confirmé par d’autres au- 
teurs et mème par des inscriptions et des 
monumens, s'est passé il y a deux mille ans; 
et cependant celte lave n’est encore couverte 
que de quelques végétaux parsemés , et elle 
est absolument incapable de produire du 
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blé et des vins; il y a seulement quelques 
arbres dans les crevasses qui sont rem- 

plies d’un bon terreau. La surface des laves 

devient avec le temps un sol très-fertile. 

« En allant en Piémont, ns asgs M. Bry- 
doue, nous es sur un large pont con- 
struit entiérem nd lave. Près delà, la ri- 
vière se plonge à travers une autre lave, qui 
est très-remarquable et probablement une 
des plus anciennes ‘qui soient sorties de 
l'Etna ; le courant, qui est extrêmement ra- 
pee, l’a rongée en à reel endroits jusqu'à 

profondeur de cinquante ou soixante 
pieds; et-elon M. Recupero, son cours 
occupe une longueur d'environ quarante 
milles : elle est sortie d’une éminence très- 
considérable sur la côte septentrionale de 
l'Etna; et comme elle a trouvé quelques 
vallées qui sont à lest, elle a pris son cours 
de ce coté: elle interrompt la riviere d'Al- 
cantara à diverses reprises, et enfin elle ar- 
rive à la mer près de l'embouchure de cette 
rivière. La ville de Jaci et toutes celles de 
cette côte sont fondées sur des rochers im- 
menses de laves, entassés les uns sur les 
autres, et qui sont en quelques endroits 
d’une hauteur surprenante ; car il paroit que 
ces torrens enflammés se durcissent en ro- 
chers dès qu'ils sont arrivés à la mer... De 
Jaci à Catane on ne marche que sur la lave; 
elle a formé toute cette côte, et, en beaucoup 
d'endroits, les torrens de lave ont repoussé 
la mer à plusieurs milles en arrière de ses 
anciennes limites... A Catane , près d'une 
voüle qui est à présent à trente pieds de 
due Sy on voit un endroit escarpé où 
‘on distingue plusieurs couches de lave, avec 
une de terre très-épaisse sur la surface de 
chacune : s’il faut deux mille ans pour for- 
mer sur Ja lave une légère couche de terre, 
il a dû s'écouler un temps plus considérable 
entre chacune des éruptions qui ont donné 
naissance à ces couches, On a percé à tra- 
yers sept laves séparées , placées les unes sur 
les autres, et dont la plupart sont couvertes 
d'un lit épais de bon terreau; ainsi la plus 
basse de ces couches paroït.s'ètre formée il 
y a quatorze mille ans... En 1669, la lave 
forma un promontoire à Catane, dans un 
endroit où il y avoit plus de cinquante pieds 
de profondeur d'eau, et ce promontoire est 
élevé de cinquante autres pieds au dessus du 
niveau actuel de la mer. Ce torrent de lave 
sortit au dessous de Montpelieri, vint frap- 
per conire cette montagne, se partagea en- 
suite en deux branches, et ravagea tout le 
pays qui est entre Montpelieri et Catane , 
ont elle escalada les murailles, avant de se 
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verser dans la mer; elle forma plusieurs col- 
lines où il y avoit autrefois des vallées, et 
combla un lac étendu et profond dont on 
n’aperçoit pas aujourd'hui le moindre ves- 
tige... La côte de Catane à S est par- 
tout éloignée de trente milles au moins du 
sommet de l'Etna; et néanmoins cette côte, 
dans une longueur de près de dix lieues, 
est formée des laves de ce volcan : la mera 
été repoussée fort loin, en laissant des ro- 
chers dre et des promontoires de laves qui 
défient la fureur des flots et leur présentent 
des limites qu'ils ne peuvent franchir. Il y 
avoit, dans le siècle de Virgile, un beau 
port au pied de l'Etna; il n’en reste aucun 
vestige aujourd'hui: c’est probablement celui 
qu'on a appelé mal à propos le port d'Ulysse. 
On montre aujourd’hui Je lieu de ce port à 
trois ou quatre milles dans l'intérieur du 
pays : ainsi la lave a gagné toute cette éten- 
due sur la mer, et a formé tous ces nou- 
veaux terrains... L’étendue de cette contrée 
couverte de laves et d'autres matières brülées 
est, selon M. Recupero, de cent quatre-vingt- 
trois milles en circonférence, et ce cercle 
augmente encore à chaque grande érup- 
tion. » 
Voilà donc une terre d'environ trois cents 
lieues superficielles toute couverte ou formée 
r les projections des volcans, dans laquelle, 
indépendamment du pie de l'Etna, l'on 
trouve d’autres montagnes en grand nombre 
qui toutes ont leurs cratères propres et nous 
émontrent autant de volcans particuliers : 
il ne faut donc pas regarder l'Etna comme 
un seul volcan, mais comme un assemblage, 
une gerbe de voleaus, dont la plupart sont 
éteints ou brûlent d’un feu tranquille, et 
quelques autres, en petit nombre, agissent 
encore avec violence, Le haut sommet de 
l'Etna ne jette maintenant que des fumées, 
et, depuis très-long-temps, il n'a fait aucune 
projection au loin, puisqu'il est partout en- 
vironné d'un terrain sans inégalités à plus 
de deux lieues de distance, et qu'au dessous 
de cette haute région couverte de neige on 
voit une large zone de grandes forèts, dont 
le sol est une bonne terre de plusieurs pieds 
d'épaisseur, Cette zone inférieure est, à la 
vérité, semée d’inégalités, et présente des 
éminences, des vallons, des collines, et même 
d'assez grosses montagnes : mais, comme 
presque toutes ces inégalités sont couvertes 
d’une grande épaisseur de terre, et qu'il faut 
une longue succession de temps pour que les 
matières volcanisées se convertissent en 
terre végétale, il me paroît qu’on peut re- 
garder le sommet de l'Etna et les autres bou- 
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ches à feu qui l'environnoient jusqu'à quatre 
ou cinq lieues au dessous comme des vol- 
cans presque éteints, ou du moins assoupis 
depuis nombre de siècles ; car les éruptions 
dont on peut citer les dates depuis deux 
mille cinq cents ans se sont faites dans Ja 
région plus basse, c'est-à-dire à cinq , six et 
sept lieues de distance du sommet. Il me 
paroit donc qu'il y a eu deux âges différens 
pour les volcans de la Sicile : le premier trés- 
ancien, où le sommet de l'Etna a commencé 


d'agir, lorsque la mer universelle a laissé ce | 


sommet à découvert et s’est abaissée à quel- 
que centaines de toises au dessous; C'est 

ès lors quese sont faites les premières érup- 
tions qui ont produit les laves du sommet 
et formé les collines qui se trouvent au des- 
sous dans la région des forêts ; mais ensuite 
les eaux, ayant continué de baisser, ont to- 
talement D celle montagne, ainsi 

ue toutes les terres de la Sicile et des con- 
tinens adjacens; et, après cette entière re- 
traite des eaux, la Méditėrranée n'étoit 
qu'un lac d'assez médiocre étendue, et ses 
eaux étoient très-Éloignées de la Sicile et de 
toutes les contrées dont elle baigne aujour- 
d'hui les côtes. Pendant tout ce temps, qui 
a duré plusieurs milliers d'années, là Sicile 
a été tranquille, l'Etna et les autres anciens 
Yolcans quienvironnent son sommet ont cessé 
d'agir; et ce n’est qu'après l’augmentation de 
Ja Méditerranée par les eaux de l'Océan et 
de la mer Noire, c'est-à-dire après la rupture 
de Gibraltar et du Bosphore, que les eaux 
sont venues attaquer de nouveau les mon- 
tagnes de l'Etna par leur base, et qu’elles ont 
produit les éruptions modernes et récentes, 
depuis le siècle de Pindare jusqu'à ce jour; 
car ce poète est le premier qui ait parlé des 
éruplions des volcans de la Sicile. Il en est 
de mème du Vésuve : il a fait long-temps 
partie des volçans éteints de l'Italie, qui 
sont en très-grand nombre; et ce n'est qu'a- 
pres l'augmentation de la mer Méditerranée 
que, les eaux s’en étant rapprochées, ses 
éruptions se sont renouvelées. La mémoire 
des: premières, et mème de toutes celles qui 
avoient précédé le siècle de Pline , étoit en- 
lièrement oblitérée; et l'on ne doit pas en 
ètre surpris, puisqu'il s'est pee peut-être 
plus de dix mille ans depuis a retraite en- 
ère des mers jusqu'à l'augmentation de la 
Méditerranee , et qu'il y a ce même inter- 
yalle de temps entre la première action du 
Vésuve et son renouvellement, Toutes ces 
considérations semblent prouver que les 
feux souterrains ne peuveut agir avec vio- 
lence que quand ils sont assez voisins des 


THÉORIE DE LA TERRE. 


mers pour éprouver un choe contre un 
grand volume d'eau : quelques autres phé- 
nomènes particuliers paroissent encore dé: 
montrer cette vérité. On a vu quelquefois 
les vol rejeter une grande quantité 
d'eau, et aussi des torrens de bitume. Le 
P. de La Torre, très-habile physicien, 
Migs que, le 10 mars 1755, il sortit du 
pied de la montagne de l'Etna un large tor- 
rent d’eau qui inonda les campagnes d'alen- 
tour. Ce torrent rouloit une quantité de sa- 
ble si considérable, qu'elle remplit une 
plaine très-étendue, Ces eaux étoient fort 
chaudes. Les pierres et les sables laissés dans 
la campagne ne différoient en rien des 
pierres et du sable qu'on trouve dans la 
mer. Ce torrent d'eau fut immédiatement 
suivi d'ùn torrent de matière enflanmée , 
qui sortit de la même ouverture. 

Cette mème éruption de 1755 s’annonça, 
dit M. d’Arthenay, par un si grand em- 
brasement, qu'il éclairoit plus de vingt- 
quatre milles de pays du côté de Catane ; 
les explosions furent bientôt si fréquen- 
tes, qe des le 3 mars, on apercevoit une 
nouvelle montagne au dessus du sommet de 
l'ancienne, de la même manière que nous 
ayons vu au Vésuve dans ces derniers 
temps. Enfin les jurats de Mascali ont 
mandé le 12, que le ġ du mème mois les 
explosions devinrent terribles; que la fumée 
augmenta à tel point que le ciel en fut ob- 
scurçi; qu'à l'entrée de la nuit il commença 
à pleuvoir un déluge de petites pierres, 
pesant jusqu'à trois onces, dont tout le 
pays et les cantons circonvoisins furent 
mondés ; qu’à cette pe affreuse , qui dura 
plus de cinq quarts d'heure , en succéda une 
autre de ceudres noires, qui continua toute 
la nuit; que le lendemain, sur les huit heu- 
res du matin, le sommet de VEtna vomit 
un fleuve d'eau comparable au Nil; que les 
anciennes laves les plus impraticables par 
leurs montuosités, leurs coupures, et leurs 
pointes, furent en un clin d'œil converties 

r ce torrent en une vaste plaine de sable ; 
que leau, qui heureusement n’avoit coulé 
que peudant un demi-quart d'heure, étoit 
très-Chaude; que les pierres ét les sables 
qu'elle avoit charriés avec elle ne differoient 
en rien des pierres et du sable de Ja mer ; 

u'après l'inondation il étoit sorti de la mê- 
me bouche un petit ruisseau de feu qui 
coula pendant vingt-quatre heures ; que le 
13, à un mille environ au dessous de cette 
Bouche , il se fit une crevasse par où débou- 
cha une lave qui pouvoit avoir cent toises 
de largeur et deux milles détendue, et 
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qu'elle continuoit son cours au travers de 
Ja campagne le jour même que M. d'Arthe- 
nay écrivoit cette relation. 

Voici ce que dit M. Brydone, au sujet 
de cette éruption : « Une partie des belles 
forèts qui composent la seconde région 
de l'Etnà fut détruite en 1755 par uu très- 
singulier phénomène. Pendant une éruption 
du volcan, un immense torrent d'eau bouil- 
lante sortit, à ce qu'on imagine , du grand 
cratère de la montagne, en se répandant en 
un instant sur sa basé, en renversant et 
détruisant tout ce qu'il rencontra dans sa 
course. Les traces dé ce torrent éloïent en- 
core visibles (en 1770). Le terrain com- 
mençoit à recouvrer sa verdure et sa végé- 
tation, qui ont paru quelque temps avoir 
été anéanties. Le sillon que ce torrent d’eau 
a laissé semble avoir environ un mille et 
demi de largeur, et davantage en quelques 
endroits. Les gens éclairés du pays croient 
communément que le volcan a quelque 
communication avec la mer, et qu'il éleva 
cete eau par une force de succion. Mais, 
dit M. Brydone, l'absurdité de cette opinion 
est trop évidente pour avoir besoin d'ètre 
réfutée; la force de succion seule, mème 
en supposant un vide parfait, ne pourroit 
Jamais ‘élever l'eau à plus de- trente-trois 
Ou trente-quatre pieds, ce qui est égal au 

ids d'une colonne d'air dans toute la 
ru de l'atmosphère. » Je dois observer 
que M. Brydone me paroit se tromper ici, 
puisqu'il confond la force du poids de Fat- 
mosphère avec la force de succion produite 
per action du feu. Celle de Vair , lorsqu'on 
fait le vide, est en effet limitée à moins de 
Weute-quatre pieds; mais la force de succion 
ou d'aspiration du feu n'a point dé bornes; 
elle est, dans tous les cas, proportionnelle 
à l'activité et à la quantité de la chaleur qui 
l'a produite, comme on le voit dans les four- 
neaux où l'on adapte des tuyaux aspiratoires. 
Ainsi l'opinion des gens éclairés du pays, 
loin d'être absurde , me paroit bien fondée : 
il est nécessaire que les cavités des volcans 
communiquent avee la mer; sans cela ils 
nè pourroient vomir ces immenses torrens 
d'eau, ni même faire aucune éruption, puis- 

juc aucune puissance , à l'exception de A 
choquéeé cohtre le few, ne peut produire 
d'aussi violens effets. 7 

Le volcan Pacayila, nommé volcan de 
l'eau par les Espagnols, jette des torrens 
d'eau dans toutes’ses éruptions ; la dernière 
détruisit, en 1773, la ville de Guatimala , 
ét les förrens d’éau et de laves descendirent 
jusqu'à la mer du Sud, t 
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On a observé sur le Vésuye, qu'il vient 
de la mer un vent qui | pe dans la mon- 
tagune: le bruit qui se han en cer- 
taines cavités, comme sil passoit quelque 
torrent par dessous, cesse aussitôt que les 
vents de terre soufilent; et on s'aperçoit 
en même temps que les exhalaisons de la 
bouche du Vésuve deyiennent beaucoup 
moins considérables ; au lieu que lorsque le 
vent vient de la mer, ce bruit semblable À 
un torrent recommence, ainsi que les exha- 
laisons de flamme et de fumée , les eaux de 
la mer s’insinuant aussi dans la montagne, 
tantôt en grande, tautôt en petite quanlité ; 
et il est arrivé plusieurs fois à ce volcan de 
rendte en même temps de la cendre ct de 

eau. 

Un savant, qui a comparé l'état moderne 
du Vésuve avec sou état actuel, rapporte 
que, pendant l'intervalle qui osi l'é- 
ruption de 163r, l'espèce d'entonnoir qui 
forme Pintérieur du Vésuve s'étoit revêtu 
d'arbres et de verdure; que la petite plaine 
qui le terminoit étoit dbondante en excel- 
lens pâturages ; qu'en partant du bord su- 
périeur du gouffre, on avoit un mille à des- 
cendre pour arriver à celle plaine, et qu'elle 
avoit, vers son milieu, un autre gouffre 
dans lequel on descendoit également pen- 
dant un mille, par des chemins étroits et 
torlueux, qui conduisoient dans un espace 
plus vaste, entouré de cavernes, d’où il 
sortoit des vents si ge ct si froids, 
qu'il étoit impossible d'y résister, Suivant le 
mème observateur, la sommité du Vésuye 
avoit alors cinq milles de circonférence. 
Après cela, on ne doit point ètre étonné 
que qariga Etui aient avancé que 
ce qui semble former aujourd'hui deux mon- 
lines n'en étoit qu'une autrefois; que le 
volcan étoit au céntre; mais que le côté 
méridional s'étant éboulé par l'effet de quel- 
que éruption, il avoit formé ce vallon qui 
sépare le Vésuvé du mont Somma, 

M. Steller observe que les volçans, de 
VAsie septentrionale sont presque toujours 
isolés, qu'ils ont. à peu près la même croûte 
ou surface, et qu'on trouve toujours des 
lacs sur le sommet et des eaux chaudes au 
pied des montagnes où les volcans se sont 
éteints. « C'est, dit-il, une nouvelle preuve 
de la correspondance que la nature a mise 
entre la mer, les montagnes, les volcans, 
et les eaux chaudes. » On trouve nombre de 
ces eaux chaudes dans différens endroits de 
Kamtschatka. L'ile de Sjanw, à quarante 
licues de Ternate, a un vôlcau dont on voit 
souvent sorlir de l'eau, des. ceudres, ete, 
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Maïs il est inutile d’accumuler ici des faits 
en plus grand nombre pour prouver la com- 
munication des volcans avec la mer : la vio- 
lence de leurs éruptions seroit seule suffi- 
sante pour le faire présumer; et le fait géné- 
ral de la situation près de la mer de tous les 
volcans actuellément agissans achève de le 
démontrer, dant, comme quelques 
physiciens ont nié la réalité et même la pos- 
sibilité de cette communication des volcans 
à la mer, je ne dois pas laisser échapper un 
fait que nous devons à feu M. de La Conda- 
mine, homme aussi véridique qu'éclairé. Il 
dit « qu'étant monté au sommet du Vésuve , 
le 4 juin 1755, et même sur les bords de 
l'entonnorr qui s'est formé autour de la 
bouche du volcan depuis sa dernière explo- 
sion , il aperçut dans le gouffre, à environ 
quarante toises de profondeur, une grande 
cavité en voûte vers le nord de la montagne : 
il fit jeter de grosses pierres dans cette ca- 
vité, et il compta à sa montre douze secon- 
des avant qu'on t de les entendre rou- 
ler; à la fin de leur chute, on crut enten- 
dre un bruit semblable à celui que feroit 
une pierre en tombant dans un bourbier ; 
et quand on n’y jetoit rien, on entendoit un 
bruit semblable à celui des flots agités. » Si 
la chute de ces pierres jetées dans le gouffre 
s’éloit faite perpendieulairement et sans ob- 
stacles, on pourroit conclure des douze se- 
condes de temps une profondeur de deux 
mille cent soixante pieds, ce qui donneroit 
au gouffre du Vésuve plus de profondeur 
que le niveau de la mer ; car, selon le P. de 
La Torre, cettè montagne n'avoit, en 1753, 
que seize cent soixante-dix-sept pieds d’élé- 
vation au dessus de la surface de la mer; et 
cette élévation est encore diminuée depuis 
ce temps. Il paroît donc hors de doute que 
les cavernes de ce volcan descendent au 
dessous du niveau de la mer, et que par 
Me mo pr il peut avoir communication 
avec elle. 

J'ai reçu d’un témoin oculaire et bon ob- 
servateur une note bien faite et détaillée 
sur l’état du Vésuve, le 15 juillet de cette 
même année 1753 : je vais la rapporter, 
comme pouvant servir à fixer les idées sur 
ce que l’on doit présumer et craindre des 
effets de ce volean, dont la puissance me pa- 
roit etre bien affoiblie, 

« Rendu au pied du Vésuve, distant de 
Naples de deux lieues, on monte pendant 
une heure et demie sur des ânes, et l'on en 
emploie autant pour faire le reste du che- 
min à pes c'en est la partie la plus escar- 
pée et la plus fatigante; on se tient à la 
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ceinture de deux hommes qui précèdent, 
et l'on marche dans les pad, = et dans les 
pierres anciennement élancées, 

« Chemin faisant, on voit les laves des 
différentes éruptions : la plus ancienne 
qu'on trouve, dont l’âge est incertain, mais 
à qui la tradition donne deux cents ans, 
est de couleur gris de fer, et a toutes les 
apparences d'une pierre; elle s'emploie ac- 
tuellement pour le À pas de Naples et pour 
certains ouvrages de maçonnerie. On en 
trouve d’autres, qu’on dit être de soixante, 
de quarante et de vingt ans ; la dernière est 
de année 1752... Ces différentes laves, 
à l'exception de la plus ancienne, ont de 
Join l'apparence d'une terre brune, noirâtre, 
raboteuse, plus ou moins fraichement la- 
bourée. Vue de près , c'est une matière abso- 
lument semblable à celle qui reste du fer 
épuré dans les fonderies ;elleest plus ou moins 
composée de terre et de minéral ferrugi- 
neux, et approche plus ou moinsdela pierre. 

« Arrivé à la cime qui, avant les érup- 
tions, étoit solide, on trouve un premier 
bassin, dont la circonférence, dit-on, a deux 
mille d'Italie, et dont la profondeur paroit 
avoir quarante pieds, entouré d'une croûte 
de terre de cette mème hauteur, qui va en 
s'épaississant- vers sa base, et dont le bord 
supérieur a deux pieds de largeur, Le fond 
de ce premier bassin est couvert d'une ma- 
tière jaune, verdâtre, sulfureuse, durcie , 
et chaude, sans être ardente, qui, par dit- 
férentes crevasses, laisse sortir de la fumée. 

« Dans le milieu de ce premier bassin, 
on en voit un second, qui a moitié de la 
circonférence du premier, et pareillement 
la moitié de sa profondeur; son fond est 
couvert d'une matière brune , noirâlre, telle 
que les laves les plus fraîches qui se trou- 
vent sur la route. 

« Dans ce second bassin s'élève un mon- 
ticule creux dans son intérieur, ouvert dans 
sa cime, et pareillement ouvert depuis sa 
cime jusqu’à sa base, vers le côté de la mon- 
tagne où l’on monte. Cette ouverture laté- 
rale peut avoir à la cime vingt pieds, et à 
la base quatre pieds de largeur. La hauteur 
du monticule est environ de quarante pieds ; 
le diamètre de sa base peut en avoir autant, 
et celui de l'ouverture de sa cime la moitié. 

« Cette base, élevée au dessus du second 
bassin d'environ vingt pieds ; forme un troi- 
sième bassin actuellement rempli d'une ma- 
tière liquide et ardente, dont le coup d'œil 
est entièrement semblable au métal fondu 

uon voit dans les fourneaux d'une fon- 
erie, Cette matière bouillonne continuel- 
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lement avec violence; son mouvement a l'a 
ce d’un lac médiocrement agité, et Fe 
ruit qu'il produit est semblable à celui des 
vagues. 

o De minute en minute , il se fait de oëtte 
matiere des élans comme ceux d’un gros jet 
d’eau ou de plusieurs jets d'eau réunis en- 
semble. Ces élans produisent une gerbe ar- 
dente qui s'élève à la hauteur de trente à 
quarante pieds, et retombe en différens arcs, 
pee dans son propre bassin, partie dans 
e fond du second bassin couvert de la ma- 
tière noire : c'est la lueur réfléchie de ces 
jets ardens, quelquefois peut-être l’extré- 
mité supérieure de ces jets mèmes, qu'on 
voit depuis Naples pendant la nuit. Le bruit 
qe font ces élans daus leur élévation et 

ans leur chute paroit composé de celui que 
fait un feu d'artifice en partant , et de celui 
que produisent les vagues poussées par un 
vent violent contre un rocher, 

« Ces bouillonnemens entremêlés de ces 
élans produisent un transvasement continuel 
de’cette matiere. Par l'ouverture de quatre 
pieds qui se trouve à la base du monticule, 
on voit couler, sans discontinuer, un ruis- 
seau ardent de la largeur de l'ouverture, 
qui, dans un canal incliné et avec un mou- 
vement moyen, descend dans le second bas- 
sin, couvert de matiere noire, s'y divise en 
plusieurs ruisselets encore ardens, s’y ar- 
rète, et s'y éteint. 

« Ce ruisseau ardent est actuellement une 
nouvelle lave qui ne coule que depuis huit 
jours ; et si elle continue et augmente, elle 
produira avec le temps un nouveau dégor- 
gement dans la plaine, semblable à celui 
qui se fit il y a deux ans : le tout est ac- 
compagné d’une épaisse fumée qui n’a point 
l'odeur du soufre, mais celle précisément 
que répand un fourneau où lon cuit des 
tuiles, 

« On peut, sans aucun danger, faire le 
tour de la cime sur le bord de la croûte, 
pe que le monticule creusé d'où partent 
es jets ardens est assez distant des bords 
pour ne laisser rien à craindre ; on peut pa- 
reillement sans danger descendre dans le 
premier bassin; on pourroit mème se tenir 
sur les bords du second , si la réverbération 
de la matière ardente ne l'empéchoit. 

« Voilà l’état actuel du Vésuve, ce 15 
juillet 1753 : il change sans cesse de forme 
et d'aspect; il ne jette actuellement point 
de pierres, et l'on n’en voit sortir aucune 
flamme 1. » 


1. Note communiquée à M. de Buffon, et en- 
voyée de Naples, au mois de septembre 1753, 
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Cette observation semble prouver évi- 
demment que le siége de l'embrasement de 


ce volean, et peut-être de tous les autres 
volcans, n’est pas à une grande profondeur 
dans l'intérieur de la montagne, et qu'il 
n'est pas nécessaire de supposer leur foyer 
au niveau dela mer ou plus bas, et de faire 

artir de là l’explosion dans le temps des 

ruplions ; il suffit d'admettre des cavernes 
et des fentes perpendiculaires au dessous, 
ou plutôt à côté du foyer, lesquelles servent 
de tuyaux d'aspiration et de ventilateurs au 
fourneau du volcan. 

M. de La Condamine, qui a eu plus 
qu'aucun autre physicien les occasions d'ob- 
server un grand nombre de volcans dans 
les Cordilières, a aussi examiné le mont Vé- 
suve et toutes les terres adjacentes. 

« Au mois de juin 1755, le sommet du 
Vésuve formoit , dit-il , un entonnoir ouvert 
dans un amas de cendres, de pierres calcai- 
res, et de soufre, qui briloit encore de dis- 
tance en distance, qui téignoit le sol de sa 
couleur, et qui s’exhaloit par diverses cre- 
vasses, dans lesquelles la chaleur étoit assez 
grande pour enflammer en peu de temps 
un bâton enfoncé à quelques pieds dans ces 
fentes. 

« Les éruptions de ce volcan sont fréquen- 
tes depuis plusieurs années ; et chaque fois 
qu’il lance des flammes et vomit des matiè- 
res liquides , la forme extérieure de la mon- 
tagne et sa hauteur reçoivent des change- 
mens considérables. .... Dans une petite 
plaine à mi-côte, entre la montagne de cen- 
dres et de pierres sorties du volcan, est 
une enceinte demi-circulaire de rochers es- 
carpés de deux cents pieds de haut, qui bor- 
dent cette petite plaine du côté du nord. 
On peut voir d’après les soupiraux récem- 
ment ouverts dans les flancs de la montagne, 
les endroits par où se sont échappés, dans 
le temps de sa dernière éruption, les tor- 
rens de lave dont tout ce vallon est rempli, 

« Ce spectacle présente l'apparence de: 
flots métalliques refroidis et congelés; on 
peut s'en former une idée imparfaite en 
imaginant une mer d'une matière épaisse et 
tenace dont les vagues commenceroient à 
se calmer, Cette mer avoit ses îles : ce sont 
des masses isolées, semblables à des rochers 
creux el spongieux, ouverts en arcades et 
en grottes bizarrement percées, sous les- 
quelles la matière ardente et liquide s'étoit 
fait des dépôts ou des réservoirs qui ressem- 
bloient à des fourneaux. Ces grottes, leurs 
voûtes , et leurs piliers. . .. étoient chargés 
de scories suspendues en forme de grappes 
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irrégulières de toutes les couleurs et de tou- 
tes les nuances. j 

« Toutes les montagnes ou, coteaux des 
environs de Naples seront visibl t te- 
connus à examen pour des amas de ma- 
tires vomieš par des volcans qui n'existent 
plus, et dont les éruptions antérieures aux 
RAES ont vraisémblablement formé les 
ports de Naples et Pouzzof: Ces mêmes ma- 
tiċres se reconnoissent sur toute la foute de 
Naples à Rome, et aux portes de Rome 
mème. «> | 

` « Tout l'intérieur de la montagne de Fras- 
cati... . la chaîne de collines qui s'étend de 
cet éndroit à Grolta-Ferrata, à Castel Gan- 
dolfo jusqu'au lac d'Albano , la montagne dé 
Tivoli en grande partie , celle de Cäprarola, 
de Viterbe, etc. , sont composées de divers 
lits de pierres calcinées, de cendres pures, 
de scories, de matières semblables au mià- 
chefer, à la terre cuite, à la lave propre: 
ment dite, enfin toutes pareilles à celles 
dont est composé le sol de Portici, et à cel- 
les qui sont sorties des flancs du Vésuve sous 
tant de formes différentes, …. : TI faut done 
nécessairement que toute cette partie de l'E- 
talie ait été houleversée des volcans: 

« Le lac d’Albano, dont les bords sont 
semés de matières calcinées , n'est que la 
bouche d'un ancien volcan, éte...: La 
chaine des volcans d'Italie s'étend jusqu'en 
Sicile, et offre encore un assez grand nom- 
bre de foyers visibles sous différentes for- 
mes, En Toscane, les exhalaisons de Firen- 
zuola , les caux thermales de Pise ; dans VÉ- 
tat ecclésiastique, celles de 7iterbe , de Nor- 
cia, de Nocera , etc. ; dans le royaume de 
Naples, celles d’/schia, la Sofatara, le Vé- 
suve; en Sicile et dans les ilés voisines de 
l'Etna, les. volcans de Lipari, Stromboli; 
etc. , d’autres volcans de la même chaine 
éteints on épuisés de. temps. immémorial; 
n'ont laissé que des résidus, qui, bien qu'ils 
ne frappent pas toujours au prémier aspect; 
n'en sont pas moins réconhoissables aux 
yeux attentifs. ; 

« Tl est vraisemblable , dit M. l'abbé Me- 
cati, que dans les siècles passés , le royatime 
de Naples avoit , outre le Vésuve ; plusieurs 
autres volcans... . 

« Le mont Vésuve, dit le P. de Le Torre, 
semble une partie détachée dé cette chaine 
de montagnes qui, sous le nom d'A#pennins, 
divise toute l'Italie dans sa longueur. : + 
Ce volcan est composé dè trois mônts dif- 
férens : l'un est le Vésuve proprement dit; 
les deux autres sont les monts Somma et 
d'Ofajano. Ces deux derniers, placés plus 
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oceidentalement; forment une espéce dé 
demi-cercle autour du Vésuve ; avec lediiel 
ils ont des râcinés communes. 

« Cette montagne étoit autrefois entourée 
de campagnes fértiles ; et couverte elle-même 
d'arbres et de verdure; excepté sa cime 
qui étoit plate et stérile, et où l'on voyò 
plusieurs cavernes entr'ouvertes. Elle étoit 
environnée de quantité de rochers qui èi 
rendoient l'äccés diflicilé, et dont les pointes; 
qui étoient fort hautes, cachoïent le vallon 
élevé qui se trouve entre le Vésive et le 


` monts Somma et d'Otdjaño. La cime du Vé“ 


suve; qui s’est abaissée depuis considérable- 
ment , se faisant alors beaticonp plis remar- 
quer ; il n'est pas étonnant que les anciens 
aient cru qu'il mavoit qu'uñ sommet... 

« La largeur du vallon est, dans toute son 
étendue, de deux mille deux cent vingt 
pieds de Paris, et sa longueur Sanan à 
péu près à sa largeur... il éntouré la moitié 
du Vésuvé.… et il est, ainsi què tous les 
côtés du Vésuve, rempli dé sable brûlé et 
de petites pierres ponces. Les rochers qui 
s'étendent des monts Somina et d'Otajaño 
offrent tout au plus quelques brins d'herbes, 
tandis que ces monts sont extérieureméent 
couverts d'arbres et dé verdure. Ces rochers 
paroissent ; at premier coup d'œil, dés 
pierres brülées; mais, en les observant atten- 
tivement, on voit qu'ils sont ; ainsi que les 
rochers de ces autres montägnes, composés 
de lits de pierres nâturelles, de térré couleur 
de châtaigne, de erate et de pièrres blan- 
ches qui ne paroïssent nullément avoir été 
liquéfiées par le feu... 

« On voit autour du Vésuve les onvertirres 
qui #y sont faites en différens temps, et 
par lesquelles sortent les lavés; cés torrens 
de matièrés, qui sortent quélquéfois des 
flancs yet qui tantôt courent sûr la éroupé 
de la montagne, se répandent dans les cam- 
pagnes, et _quelquefo 'à lt mër, èt 
s'endurcissent commé në pierte lorsque la 
matière vient à se retri. 

« A la cimé du Vésuye on ne voit qu'üné 
espèce Courlet ow dé rebord de quatré à 
cinq palmes de large, qui, préfets autour 
M er ; décrit uné Per dé cinq 
mille six cent vingt-quatre piéds dé Paris. 
On peut marcher and À pa sür ce re- 
börd. 1} est ront cöüvérť d'un sablé brülé, 
atone pr + pet èt süs 
equekon trouve dés piërrřés parlé natu- 
“he partié calcinées:.,: Où FR, dans 
deux élévations de ce rebord, des lits dé 
pierres naturelles, arrangées comme dans 
toutes les montagnes ; ce qui détruit le sen- 
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timent de ceux qui régardent le Vésuve 
comme une DT Ur s'est élevée peu à 
peu au dessus + u vallon... 

« La profondeur du gouffre où la matière 
bouillonne est de cinq cent quarante-trois 
pieds : pour la hauteur de la montagne de- 
puis sa cime jusqu'au niveau de la mer, elle 
est de seize cent soixamte-dix-sept pieds, qui 
font le tiers d'uri mille d'Italie, 

« Cette hauteur a vraisemblablement été 
plus considérable. Les éruptions qui ont 
changé la forme extérieure de la montagne 
en ont aussi diminué l'élévation par les par- 
ties qu’elles ont détachées du sommet, et 
qüi ont roulé dans le gouffre, » 

D'après tous ces exemples, si nous consi- 
dérons la forme extérieure que nous présen- 
tent la Sicile et les autres terres ravagées 
le feu ; nous réconnoitrons évidemment qu'il 
n'existe aucun volean simple et purement 
isolé, La surface de ces contrées offre, par- 
tout une suite et quelquefois une gerbe de 
volcans, On vient de le voir au sujet de 
l'Etna ; et nous poüvons en donner un se- 
cond exemple dans l'Héela. L'Islande, comme 
la Sicile, n’est en grande partie qu'un groupe 
de volcans, et nous allons le prouver par 
les observations. 

L'Islande entière ne doit étre regardée que 
comme une vaste montagne parsemée de ca- 
vités profondes, cachant dans son sein des 
amas de minéraux, dë matières vitrifiées et 
bituméineuses, et s'élevant de tous côtés du 
milieu de la mer qui la baigne, en forme 
d’un cône court et écrasé. Sa surface ne pré- 
sente à l'œil que des sommets de montagnes 
blanchis par des neiges et des glaces, et plus 
bas l'image de la confusion et du boulever- 
sement. C'est un énorme monceau de pierres 
et de rochers brisés, quelquefois poreux et 
à demi ealeinés, effraÿans par la noirceur 
et les traces de feu qüi y sont empreintes. 
Les fentes et les creux de ces rochers ne sont 
remplis que d’un sablé rouge, et quelquefois 
noir où blanc; mais dans les vallées que les 
montagnes forment entre elles, on trouve des 
plaines agréables: 

La plupart des jokuts, qui sont des mon- 
tagnes de médiocre hauteur, quoique cou- 
vertes dé glaces, et qui sont dominées par 
d'autres montagnes plus élevées ; sont des 
Volcans qui, de temps à antre, jetient des 
flammes et causent des tremblerens de terre; 
on en compte une vingtaine dans toute Vile, 
Leshabitans des environs de ces montagnes 
ont appris, par leurs observations, que lors- 
[que les’glaces et la neige s'élévent à une hau- 
teur considérable, et qu'elles ont bouché les 
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cavités par lesquelles il est anciennement 
sorti des flammes, on doit s'attendre à des 
tremblemens de terre, qui sont suivis im- 
manquablement d’éruptions de feu. C’est par 
cette raison qu'à présent les He i 

craignent que les jokuts qni jetèrent des 
flammes, en 1728, dans le canton de Skat- 
field , ne s'enflamment bientôt, la glace et la 
neige s'étant accumulées sur leur sommet, 
et paroïissant fermer les soupiraux qui favo- 
risent les exhalaisons de ces feux souterrains: 

En 1921; le jokut appelé Xoetlegan, à 
cing ou six lieues à l'ouest de la mer, au- 
près de la baie de Portland, s’enflamma 
après plusieurs secousses de tremblement de 
terre. Cet incendie fondit des morceaux de 
glace d'une grosseur énorme, d'où se for- 
mérent des torreus impétueux qui portèrent 
fort loin l'inondation avec la terreur, ét en- 
trainérent jusqu'à la mer des quantités pro- 
digieuses de terre, de’ sable et de pierres. 
Les masses solides de glace et l'immense quan- 
tité de terre, de pierres et de sable qu'em- 
porta cette inondation, comblerent tellement 
la mer, qu'à un demi-mille des côtes il s'en 
forma une petite montagne qui paroissoit en- 
core au dessus de l'eau en 1750. On peut 
juger combien cette. inondation amena de 
mätières à la mer, puisqu'elle la fit remonter 
ou plutôt reculer à douze milles au delà dé 
ses anciennes côtes, 

La durée entiere de cette mondation fut 
de trois jours, et ce ne D 2 M ce temps 
qu'on put passer aw pied des montagnes 
comme auparavant... 

L'Hécla, que l'on a toujours regardé comme 
un des plus fameux volcans de l'univers à 
cause de ses éruptions terribles, êst aujour- 
d'hui un des moins, dangereux de l'Islande, 
Les monts de Koëtlegan dont on vient de 
parler, et le mont Kralle, ont fait récem- 
ment autant de ravages que l'Hécla en fai- 
soit autrefois, On remarque que ee dernier 
volcan n'a jeté des flammes que dix fois dans 
l'espace de huit cents ans ; savoir, dans Jes 
années 210%, 1159; 1229, 1300, 1341, 

1362, 1389, 1558, 1636, et pour la der- 
nière fois en 1603. Cette éruption com- 
mença le 13 février, et continua jusqu'au 
mois d'août suivant. Tous les autres incen- 
dies n’ont de mème duré que quelques mois. 
1} faut done observer que PHécla ayant fait 
les plus grands ravages au quatorzième 
sièele, à quatre reprises différentes, a été 
tout-à-fait tranquille pendant le quinzième, 
et a cessé de jeter du feu pendant cent 
soixaute ans. Depuis cette époque il n’a fait 
qu'une seule éruption au seizième siècle , et 
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deux au dix-septième. Actuellement on n’a- 
perçoit sur ce volcan ni feu, ni fumée, ni 
exhalaisons ; on y trouve seulement dans 
quelques petits creux, ainsi que dans beau- 
coup d'autres endroits de l'ile, de l'eau 
bouillante, des pierres, du sable et des cen- 
dres. 

Eu 126, après quelques secousses de 
tremblemens de terre, qui ne furent sensi- 
bles que dans les cantons du nord, le mont 
Krafle commença à vomir, avec un fracas 
épouvantable, de la fumée, du fen, des 
cendres et des pierres. Cette éruption conti- 
nua pendant deux ou trois ans, sans faire 
aucun dommage, parce qe tout retomboit 
sur cé volcan ou autour de sa base. 

En 1728, le feu s'étant communiqué à 
quelques montagnes situées près du Krafle, 
elles brûlérent pendant plusieurs semaines, 
Lorsque les matières minérales qu’elles ren- 
fermoient furent fondues ; il s'en forma un 
ruisseau de feu qui coula fort doucement 
vers le sud, dans les terrains qui sont au 
dessous de ces montagnes. Ce ruisseau brû- 
lant s'alla jeter dans un lac, à trois lieues du 
mont Kralle, avec un grand bruit, et en 
formant un bouillonnement et un tourbillon 
d'écume horrible, La lave ne cessa de couler 
qu'en 1729, parce qu'alors vraisemblable- 
ment la matière qui la formoit étoit épuisée. 
Ce lac fut rempli d'une grande quantité de 
pierres calcinées, qui firent considérable- 
ment élever ses eaux: il a environ vingt 
lieues de circuit, et il est situé à une pa- 
reille distance de la mer. On ne parlera pas 
des autres volcans d'Islande; il suffit d'avoir 
fait remarquer les plus considérables. 

On voit, par cette description, que rien 
ne ressemble plus aux volcans secondaires 
de l'Etna que les jokuts de l'Hécla; que 
dans tous deux le haut sommet est tranquille ; 
que celui du Vésuve s'est prodigiensement 
abaissé , et que probablement ceux de l'Ema 
et de l’Hécla étoient autrefois beaucoup plus 
élevés qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

Quoique la topographie des volcans, dans 
les autres parties du monde, ne nous soit 
pas aussi bien connue que celle des volcans 
d'Europe , nous pouvons néanmoins juger, 
par analogie et par la conformité de leurs 
effets, qu'ils se ressemblent à tous égards : 
tous sont situés dans les iles ou sur le bord 
des continens ; presque tous sont environnés 
de volcans secondaires; les uns sont agis- 
sans, les autres éteints ou assoupis; et ceux-ci 
sont en bien plus grand nombre, mème 
dans les Cordilières, qui paroissent être le 
domaine le plus ancien des volcans. Dans 
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l'Asie méridionale, les îles de la Sonde, les 
Moluques et les Philippines, ne retracent 
que destruction par le feu, et sont eucore 
pleines de volcans. Les îles du Japon en 
contiennent de même un assez grand nom- 
bre {c'est le pays de l'univers qui est aussi 
le plus sujet aux tremblemens de terre; il 
y a des fontaines chaudes en beaucoup d'en- 
droits. La plupart des îles de l'océan Indien 
et de toutes les mers de ces régions orien- 
tales ne nous présentent que des pics et des 
sommets isolés qui vomissent le feu, que des 
côtes et des rivages tranchés , restes d'an- 
ciens continens qui ne sont plus : il arrive 
mème encore souvent aux navigateurs d'y 
rencontrer des parties qui s’affaissent jour- 
nellement; et l'on y a vu des îles entières 
disparoitre ou s’engloutir avec leurs volcans 
sous les eaux. Les mers de la Chine sont 
chaudes; preuve de la forte effervescence 
des bassins maritimes en cette partie : les 
ouragans y sont affreux; on y remarque 
souvent des trombes ; les tempêtes sont tou- 
jours annoncées par un bouillonnement gê- 
néral et sensible des eaux, et par divers mé- 
téores etaulresexhalaisons dont l'atmosphere 
se charge et se remplit. 

Le volcan de Ténériffe a été observé par 
le docteur Thomas Heberden , qui a résidé 
plusieurs années au bourg d’Oratava, situé 
au pied du pic; il trouva en y allant quel- 
ques grosses pierres dispersées de tous côtés 
à plusieurs lieues du sommet de cette mon- 
tagne : les unes paroissent entières, d'au- 
tres semblent avoir été brülées et jetées à 
cette distance par le volcan. En montant la 
montagne, il vit encore des rochers brû- 
lés qui étoient dispersés en assez grosses 
masses, 

«En avançant, dit-il, nous arrivâmes à 
la fameuse grotte de Zegds, qui est environ- 
née de tous côtés par des masses énormes de 
rochers brûlés... 

«A un quart de liene plus haut, nous 
trouvâmes une plaine sablonneuse, du mi- 
lieu de laquelle s'élève une pyramide de sa- 
ble on de cendres jaunâtres, que l'on ap- 
pelle /e pain de sucre. Autour de sa base, 
on voit sans cesse transpirer des vapeurs 
fuligineuses : de Jà jusqu’au sommet, il peut 
y avoir un demi-quart de lieue; mais la 
montée en est très-diffcile par sa hauteur 
escarpée et le peu d’assiette qu'on trouve 
dans tout ce terrain... 

« Cependant nous parvinmes à ce que l’on 
appelle la Chaudière. Cette ouverture a 
douze ou quinze pieds de profondeur; ses 
côtés, se rétrécissant toujours jusqu'au fond, 
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forment une concavité qui ressemble à un 
cône tronqué dont la bäse seroit renversée... 
La terre en est fort chaude; et d'environ 
vingt soupiraux,; «comme d'autant de che- 
minées , s'exhale une fumée ou vapeur épais- 
se, dont l'odeur est très-sulfureuse. Il semble 
que tout le sol soit mélé ou poudré de sou- 
fe ce qui lui donne une surface brillante 
ét colorée... 

. « On aperçoit une couleur verdâtre , mè- 
lée d'un jaune brillant comme de l'or, pres- 
que sur toutes les pierres qu'on trouve aux 
environs : une autre partie peu étendue de 
ce pain de sucre est blanche comme Ja 
chaux; et une autre, plus basse, ressent- 
ble à de l'argile rouge qui seroit couverte 
de sel. ; 

«Au milieu d'un autre rocher nous dé- 
couvrimes un trou qui n'avoit pas plus de 
deux pouces de diamètre, d'où procédoit 
un bruit pareil ä.celui d’un volume consi- 
dérable d’eau qui bouilliroït sur un grand 
feu. » j 

Les Açores; les Canaries , lès iles dur cap 
Vert, l'ile dëT Ascension, les Antilles, qui 
paroissent être lës restes des anciens cotiti- 
nens qui réunissoient nos contrées à l'Amé- 
rique, ne nous offrent presque toutes que 
des pays brûlés ou qui brülent encore. Les 
volcans anciennement submergés "avec les 
contrées qui les portoient ; excitént sous les 
eaux des tempêtes si terribles, que, dans 
une de ces tourmentes arrivées aux Açores, 
le suif des sondes se fondoit par la chaleur 
du fond de la mer, (Add. Buff.) 


Des volcans éteints. 


* Le nombre des volcans éteints est sans 
comparaison beaucoup plus grand que celui 
des volcans actuellement agissans; on peut 
même assurer qu’il s’en trouve en très-grande 
quantité dans presque toutes les parties de 
la terre. Je pourrois citer ceux que M. de 
La Condamine a remarqué dans les Cordi- 
lières, ceux que M. Fresnaye a observés à 
Saint-Domingue; dans le voisinage du Port- 
au-Prince, ceux du Japon et des autres iles 
orientales et méridionales de l'Asie, dont 
presque toutes les contrées habitées ont au- 
trefois été ravagées par le feu; mais je me 
bornerai à donner pour exemple ceux de 
l'Ile-de-France et de l'ile de Bourbon, que 

ielques voyageurs instruits ‘ont reconnus 

‘une manière évidente, 

« Le terrain dé l'Ile-de-France est recou- 
vert, dit M. l'abbé de La Caille, d'une quan- 
tité prodigieuse de pierres de toutes sortes 
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de grosseurs, dont la couleur est 4 
noire; une grande partie est cr 
trous : elles contiennent là plup: 
coup de fer, et la surface i 
couverte de mines de-ce métal; on y trouve 
aussi beaucoup dé pierres poncesy surtout 
sur la côte nord de l'ile, des laves oi è 
ces de laitier de fer, des grottes rofon ' 

et d’autres vestiges: mañifestes da 
étéinis.. s= 2 

« L'ile dë Bourbon, continue M. l'abbé 
de La Caille, quoiqne plus grande que l'le- 
de-France, nest cependant qu'une grosse 
montagne, qui est comme fendue dans toute 
sa hauteur en trois endroits différens. Son 
sommet est couvert de bois et inhabité, et 
sa pente, qui s'étend jusqu'à la mer, est 
défrichée et cultivée dans les deux tiers de 
son contour; le reste est recouvert de laves 
d'un volcan qui brüle lentement et sans bruit : 
il ne paroït mêmeun peu ardent que dans la 
saison'des pluies... 

« L'ile de l'Ascension est visiblement for- 
mée et brûlée parun volean;-elle est cou- 
verte d'une terre rouge semblable. à de la 
brique‘pilée ou à. de la glaise brúlée... L'ile 
est composée de plusieurs montagnes d'élé- 
vation moyenne, comme decent à cent cin- 
quante toises- il l en a une plus grosse qui 
est-au sud-est de l'ile, haute d'environ qua- 
tre cents toises... Son sommet est double ct 
allongé; mais toutes les autres sont termi- 
nées en cône assez parfait et couvertes de 
terre rouge : la terre ét une partie des 
montagnes sont jonchées dune, quantité 
prodigieuse de roches criblées d'une infinité 
dé trous, de pierres calcaires et fort légères, 
dont un grand nombre ressemble à du Jai- 
tier; quelques-unes sont.recouvertes d’un 
vérnis blanc stleÿtirant'sur le vert : il y a 
aussi beaucoup de pue ponces. » 

Le célèbre Cook dit que, dans une ex- 
cursion que Von fit daus l'intérieur de Pile 
d'Otriti, on trouva que les rochers avoient 
été brülés comme ceux de Madère, et que 
toutes les pierres portoient des marques in- 
contestables du feu; qu'on aperçoit aussi dés 
traces de feu dans l'argile qui est sur les col- 
lines, et que l’on peut supposer qu'Otati 
et nombre d'iles voisines sont les débris d’un 
continent qui a été englouti par l'explosion 
d'un feu souterrain, Philippe Carteret dit 
qu'une des îles de la Reitie-Charlotte, située 
vers le 11° ro' de latitude sud, est d'une 
hauteur prodigieuse et d'une figure conique, 
et que son sommet a la forme d'ùn enton- 
noir, dont on voit.sortir de la fumée, mais 
point de flammes; que sur le côté le plus 
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méridional de la terre de la Nouvelle-Bre- 

e se trouvent trois montagnes, de l'une 
desquelles il sort une grosse, colonne de 
fumée. PA s 

L'on trouve des basaltes à l'ile de Bour- 
bon, où le volcan quoique affoibli, est en- 
core agissant; à Ile-de-France, où tous les 
feux sont éteints; à Madagascar, où il y a 
des volcans agissans et d'autres éteints : mais 
pour ne parler que des basaltes qui se trou- 
vent en Europe, on sait, à n’en pouvoir 
douter, qu'il y en a des masses considéra- 
bles en Irlande, en Angleterre, en Auver- 
gne, en Saxe sur les bords de l'Elbe, en 
Misnie sur la montagne de Cotiener, à Ma- 
rienbourg, à Weiïlbourg dans le comté de 
Nassau, à Lauterbach, à Bilstein, dans plu- 
sieurs endroits de la Hesse, dans la Lusace, 
dans la Bohème, etc. Ces basaltes sont les 
plus belles laves qu'aient produites les vol- 
cans qui sont actuellement éteints dans toutes 
ces contrées : mais nous nous contenterons 
de donner ici l'extrait des descriptions dé- 
taillées des volcans éteints qui se trouvent en 
France. ; 

« Les montagnes d'Auvergne , dit M. Guet- 
tard, qui ont été, à ce que je crois, autre- 
fois des volcans... sont celles de Volyic à 
deux lieues de Riom, du Puy-de-Dôme pro- 
che Clermont et du mont d'Or, Le volcan 
de Volvic a formé par ses laves différens lits 
posés les uns sur les autres, qui composent 
ainsi des. masses énormes , dans lesquelles 
on à pratiqué des carrières qui fournissent 
de la pierre à plusieurs endroits assez éloi- 
gnés de Volvie.... Ce fut à Moulins que je 
vis les laves pour la première fois... et étant 
à Volvic, je reconnus que la montagne n'é- 
toit presque qu'un composé de différentes 
matières qui sont jetées dans les ‘éruptions 
des volcans... 

« La figure de cette montagne est conique ; 
sa base est formée par des rochers de gra- 
nite gris blanc, ou d’une couleur de rose 
pâle... le este de la montagne n’est qu'un 
amas de pierres ponces, noiråtres ou rou- 
gedtres, entassées les unes sur les autres sans 
ordre ni liaison... Aux deux tiers de la 
montagne, on rencontre des espèces de ro- 
chers irréguliers, hérissés de pointes infor- 
mes contournées en tous sens, de couleur 
rouge obscur, ou d’un noir sale et mat, et 

lune substance dure et solide, sans avoir 
de trous comme les pierres ponces... Avant 
d'arriver au sommet, on trouve un trou large 
de quelques toises , d’une forme conique, et 

i approche d’un entonnoir... La partie de 
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ru- n'être que de pierres ponces. Les 

nes. de pierre de Volvic suivent l'inclinai- 
son de la montagne, et semblent se conti- 
nuer sur celte montagne, et avoir commu- 
nication avec ceux que les ravins mettent à 
découvert tin peu au dessous du sommet... 
Ces pierres sont d'un gris de fer qui semble 
se er d’une fleur blanche qu'on diroit 
en sortir comme une efflorescence : elles 
sont dures, quoique spongieuses et remplies 
de petits trous irréguliers. 

«la monta du Puy-de-Dôme n'est 
qu'une masse de matière qui n’annonce que 
les effets les plus terribles du feu le plus 
violent... Dans les endroits qui ne sont 
point couverts de plantes et d'arbres, on ne 
marche que parmi des pierres ponces, sur 
des quartiers de laves et dans une espèce de 
gravier ou de sable formé par une sorte de 
mächefer et par de très-petites pierres pon- 
ces méléés de cendres... 

« Ces montagnes présentent plusieurs pics, 
qui ont tous une cavité moins large au fond 
qu'à l'ouverture. Un de ces pics, le che- 
min qui y conduit, et tout l'espace qui se 
trouve de là jusqu'au Puy-de-Dôme, ne sont 
ques amas de pierres ponces; et il en est 

e même pour ce qui est des autres pics, 
qui sont au nombre de quinze ou seize, 
placés sur la mème ligne, du sud au nord, 
et qui ont tous des entonnoirs. 

« Le sommet du pic du mont d'Or est un 
rocher d'une pierre d'un blanc cendré ten- 
dre, semblable à celle du sommet des mon- 
tagnes de celte terre volcanisée; elle est seu- 
lement un peu moins légère que celle du 
Puy-de-Dôme, Si je n'ai pas trouvé sur cette 
montagne des vestiges de volcan en aussi 
grande quantité qu'aux deux autres, cela 
vient en prenne partie de ce que le mont 
d'Or est plus couvert, dans toute son éten- 
due, de plantes et de bois que la montagne 
de Volvic et le Puy-de-Dôme... Cependant 
la partie sud-ouest est entièrement décou- 
verte et n'est remplie que de pierres et de 
rochers qui me paroissent avoir été exempts 
des effets du feu... 

«Mais la pointe du mont d'Or est un 
cône pareil à ceux de Volvic et du Puy-de- 
Dôme : à l’est de cette pointe est le pie du 
Capucin, qui affecte PAU la figure co- 
nique; mais la sienne n'est pas aussi régu- 
lière que celle des précédens : il semble 
même que ce pic ait plus souffert dans sa 
composition; tout y paroit plus. irrégulier, 
plus rompu, plus brisé... Il y a encore plu- 
sieurs pies dont Ja base est appuyée sur le 
dos de la montagne; ils sont tous dominés 
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Ja hauteur est de 


éteints; j'en ai re 
qu'il étoit facile Arche 


volean, qu'ils fau pc sa source : 
reronnoitre 


celée toute brûlante en certains endroits; 
venant ensuite à s'y figer, elle s'est gercée 
et fendue dans toute sa hauteur, jet a laissé 
toute la plaine couverte d'une quantité in- 
nombrable de colonnes, depuis, quinze jus- 
qu'à trente pieds de hauteur, sur environ 
sept pouces de diamètre: ; 

« Ayant été me promener à Montferrier, 
dit M. Montet, village éloigné de Mont- 
pellier d'une lieue... je trouvai quantité de 
re noires détachées les unes des autres, 

e différentes figures et grosseurs… et les 
ayant comparées avec d'autres qui Sont cer- 
tainement l'ouvrage des volcans... je les 
trouvai de mème nature que ces dernieres : 
ainsi je ne doutai paint que ces-pierres de 
Môntferrier ne fussent elles-mêmes une lave 
très-dure ou une matière fondue par un vol- 
can éteint depuis un temps immémorial. 
Toute la montagne, de Montferrier est par- 
semée de ces pierres ou laves; le village en 
rest bâti en partie, et les rues en sont pa- 
VÉS... Ces pierres présentent, pour Ja plu- 
part, à leurs surfaces, de petits trous où de 
petites porosités qui annoutent bien qu’elles 
sont formées dine malière fondue par un 
volcan; on trouve cètte lave répandue dans 
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. qui avoisinent Montfer- 


nord, une espèce de cordon ou de chapelet 
fort remarquable, qui commence aw cap 
d'Agde, et qui comprend les monts Saint- 
Thibery et le Causse (montagnes situées au 

ilieu des plaines de Bressan); le pie de. Ja 
tour de Valros, dans le territoire de ce vil- 
lge; le pic de Montredon au territoire de 
Tourbes, et celui de Sainte-Marthe auprès 
du prieuré royal de Cassan, dans le terri- 
toire de Gabian. Il part encore du pied de 
la montagne, à la hauteur du village de 
Fontès, une longue et large masse qui finit 


“au midi auprés de la grange des Prés... et 


qui est terminée, dans la direction du levant 


qui a formé un étang qu'on a depuis dessé- 
c 


, dans ces endroits, de la 
ierres ponces; presque toute la 
ville de Pézenas est pavée de lavé; lé ro- 
cher d'Agde n’est que de la lave très-dure, 
et toute cette ville est bâtie et pavée de 
cette lave, qui est très-noire... Presque tout 
le territoire de Gabian, où l'on voit la fa- 
meuse fontaine de pétrole, est parsemé de 
laves et de pierres ponces. 

« On trouve aussi au Causse de Basan èt 
de Saint-Thibery une quantité considérable 
de basaltes..... qui sont ordinairement des 
prismes à six faces, de dix à quatorze pieds 
de long... Ces basaltes se trouvent dans un 
endroit où les vestiges d'un ancien volcan 
sont on ne peut: pas plus reconnoissables. 

«Les bains de Balaruc..... nous offrent 
partout les débris d'un volcan éteint; les 
pierres qu’on y rencontre ne sont que des 
pierres pouces de différentes grosseurs... 

« Dans tous las volcans que j'ai exami- 


. 17. 
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nés, j'ai remarqué que la matière ou les 
pierres qu'ils ont vomie, sont sous diffé- 
rentes formes : les unes sont en masse con- 
tiguë, très-dures et ates, comme le 
rocher d'Agde : d’autres, comme celles de 
Montferrier et la lave de Tourbes , ne sont 
point en masses; ce sont des pierres déta- 
chées’, d’une pesanteur et d’une dureté con- 
sidérables, » t 
M. Villet, de l'Académie de Marseille, 
m'a envoyé, pour le Cabinet du roi, quel- 

ues telanlillsos de laves et d'autres ma- 
tières trouvées dans les volcans éteints de 
Provence, et il mécrit quà une lieue de 
Toulon on voit évidemment les vestiges d'un 
ancien volcan, et qu'étant descendu dans 
une ravine au pied de cet ancien volcan de 
Ja montagne d'Ollioules, il fut frappé, à Pas- 

ct d’un rocher détaché du haut, de voir 
qu'il étoit calciné; qu'après en avoir brisé 
quelques morceaux, il trouva, dans l’inté- 
rieur, des parties sulfureuses si bien carac- 
térisées, qu'il ne douta plus de l'ancienne 
existence de ces volcans éteints aujour- 
ghui. 

M. Valmont de Romare a observé, dans 
Je territoire de Cologne, les vestiges de plu- 
sieurs volcans éteints. 

Je pourrois citer un très-grand nombre 
d'autres exemples qai tous concourent à 
prouver, que le nombre des volcans éleints 
est peut-être cent fois plus grand que celui 
des volcans actuellement agissans, et l'on 
doit observer qu'entre ces deux états il y a, 
comme dans tous les autres effets de la na- 
ture, des états miloyens, des degrés et des 
nuances dont on ne peut saisir que les prin- 
cipaux points. Par exemple, les solfatares 
né sont ni des volcans agissans, ni des vol- 
cans éteints, et semblent participer des deux. 
Personne ne les a mieux décrites qu'un de 
nos savans académiciens, M. Fougeroux de 
Bondaroy, et je vais rapporter ici ses prin- 
cipales observations. 

« La solfatare située à quatre milles de 
Naples à l'ouest, et à deux milles de la 
mer, est fermée par des montagnes qui Pen- 
tourent de tous côtés. Il faut monter pen- 
dant environ une demi-heure avant que d’y 
arriver. L'espace compris entre les mon- 
tagnes forme un bassin d'environ douze 
cents pieds de longueur sur huit cents pieds 
de largeur. Il est dans un fond par rapport 
à ces montagnes, sans cependant être aussi 
bas que le terrain qu'on a été obligé de tra- 
verser pour y arriver. La terre qui forme 
le fond dece bassin est un sable très-fin, 
uni et battu ; le terrain est sec et aride, les 
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plantes n’y croissent point; la couleur dn 
sable est jaunâtre.. Le soufre qui s'y trouve 
en grande quantité, réuni avec ce sable, 
sert sans doute à le colorer. 

« Les re qui terminent la plus 
grande partie du bassin n'offrent que des 
rochers dépouillés de terre et de plantes; les 
uns fendus, dont les parties sont brûlées et 


‘cälcinées, et qui tous n'offrent aucun arran- 


gement ët n’ont aucun ordre dans leur posi- 
tion... Ils sont recouverts d’une plus ou 
moins grande quantité de soufre qui se su- 
blime dans cette partie de la montagne , et 
dans celle du bassin qui en est proche, 

« Le côté opposé... offre un meilleur ter- 
rain... aussi ny voit-on pas de fourneaux 
pareils à ceux dont nous allons parler, et qui 
se trouvent communément dans la partie que 
l'on vient de décrire. ` 

« Dans plusieurs endroits du fond du bas- 
sin on voit des ouvertures, des fenêtres, où 
des bouches d'où il sort de la fumée accom- 
pagnée d'une chaleur qui brâleroit vivement 
les mains, mais qui n'est pas assez grande 
pour allumer du papier... 

« Les endroits voisins donnent une cha- 
leur qui se fait sentir à travers les souliers; 
et il s’en exhale une odeur de soufre dés- 
agréable... Si l'on fait entrer dans le terrain 
un morceau de bois pointu, il sort aussitôt 
une vapeur, une fumée areille à celle quex- 
halent les fentes naturelles... 

«Il se sublime, par les ouvertures, du 
soufre en petite quantité, et un sel connu 
sous le nom de sel ammoniac, et qui en a 
les caractères... 

« On trouve sur plusieurs des pierres qui 
environnent la solfatare, des filets d'alun qui 
y a fleuri naturellement... Enfin on retire 
encore du soufre de la solfatare..... Cette 
substance est contenue dans des pierres de 
couleur grisâtre, parsemées de parties bril- 
lantes, qui dénotent celles du soufre cris- 
tallisé entre celles de la pierre... ; et ces 

ierres sont aussi quelquefois chargées d'a- 
un... 

« En frappant du pied dans le milieu du 
bassin , on reconnoit aisément que le terrain 
en est creux en dessous. 

« Si l'on traverse le côté de la montagne 
le plus garni de fourneaux, et qu'on la des- 
cende, on trouve des laves, des pierres 
ponces, des écumes de volcans, ete. , enfin 
tout ce qui, par comparaison avec les ma- 
tières que donne aujourd'hui le Vésuve, peut 
démontrer que la solfatare a formé la bouche 


‘d’un volcan... 


« Le bassin de la solfatare a souvent changé 
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de forme; on pe con) qu'il en 
prendra encore d’autres, différentes de celle 
qu'il offre aujourd'hui : ce terrain se mine 
et se creuse tous les jours; il forme main- 
tenant une voûte qui couvre un abime... Si 
cette voûte venoit à s’affaisser, il est proba- 
ble que, se remplissant d’eau, elle produi- 
roit un lac. » Q 

M. Len es de Bondaroy a aussi fait 
plusieurs observations sur les solfatares de 
quelques autres endroits de l'Italie. 

«Jai été, dit-il, jusqu'à la source d’un 
ruisseau que l’on passe entre Rome. et Ti- 
voli, et dont l’eau a une forte odeur de 

soufre... elle forme deux petits lacs d'envi- 
ron quarante toises dans leur plus grande 
étendue... 

« L'un de ces lacs, suivant la corde que 
nous avons été obligés de filer, a en certains 
endroits jusqu'à soixante, soixante-dix, ou 
quatre-vingts brasses.…. On voit sur ces eaux 
plusieurs petites iles flottantes, qui changent 
posts de place... elles sont produites 
par des plantes réduites en une espèce de 
tourbe, sur lesquelles les eaux, quoique 
corrosives, n'ont plus de prise... 

« J'ai trouvé la chaleur de ces eaux de 
20 de , tandis que le thermomètre à 
l'air libre étoit à 18 degrés; ainsi les obser- 
vations que nous avons faites n'indiquent 
qu’une trés-foible chaleur dans ces eaux... 
elles exhalent une odeur fort désagréable... 
et cette vapeur change la couleur des végé- 
taux et celle du cuivre. 

« La solfatare de Viterbe, dit M. l'abbé 
Mazéas, n'a une embouchure que de trois 
à quatre pieds; ses eaux bouillonnent et 
exhalent une odeur de foie de soufre, et 
pétrifient aussi leurs canaux, comme celles 
de Tivoli... Leur chaleur est au degré de 
l'eau bouillante, quelquefois au dessous... 
Des tourbillons dé fumée qui s’en élevent 
quelquefois, annoncent une chaleur plus 
grande ; et néanmoins le fond du bassin est 
tapissé des mèmes plantes qui croissent au 
fond des lacs et des marais : ces eaux pro- 
duisent du vitriol dans les terrains ferrugi- 
neux, etc. 

« Dans plusieurs montagnes del’Apennin, 
et principalement celles qui sont sur le che- 
min de Bologne à Florence, on trouve des 
feux ou simplement des vapeurs qui n'ont 
besoin que de l'approche d’une flamme pour 
brüler elles-mêmes... 

« Les feux de là montagne Cenida, proche 
Pietramala, sont placés à différentes hau- 
teurs de la montagne, sur laquelle on compte 
quatre bouches à feu qui jettent des flum- 
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mes... Un de ces feux est dans un espace `. 
circulaire entouré de buttes..... La terre y 
paroit brülée, et les pierres sont plus noires 
que celles des environs; il en sort çà et là 
une flamme bleue, vive, ardente, claire, 
qui s'élève à trois ou quatre pieds de hau- 
teur... Mais au delà de l'espace cireulai 
on ne voit aucun feu, quoique à plus de 
soixante pieds du centre des flammes, on 
Re encore de la chaleur que con-. 
serve le terrain... 

« Le long d'une fente ou crevasse voisine 
du feu, on entend un bruit sourd comme 
seroit celui d'un vent qui traverseroit un 
souterrain... Près de ce lieu on trouve 
deux sources d’eau chaude... Ce terrain, 
dans lequel le feu existe depuis du temps, 
n’est ni enfoncé ni relevé... On ne voit 
près du foyer aucune pierre de volcan, ni 
rien qui puisse annoncer que ce feu ait jeté ; 
cependant des monticules près de cet en- 
droit rassen bidii tout ce qui peut prouver 
qu'elles ont été anciennement formées ou 
au moins changées par les volcans... En 
1767, on ressentit même des secousses de 
tremblemens de terre dans les environs, 
sans que le feu changeât, ni qu'il donnât 
plus on moins de fumée, j 

« Environ à dix lieues de Modène, dans 
un endroit appelé Barigazzo, il y a encore 
cinq ou six bouches où paroissent des 
flammes dans certains temps, qui s'étei- 
gnent par un vent violent : il y a aussi des 
vapeurs qui demandent l'approche d'un 
corps enflammé pour prendre feu... Mais, 
malgre les restes non équivoques d'anciens 
volcans éteints, qui subsistent dans la plu- 
part de ces montagnes, les feux qui sy 
voient aujourd'hui ne sont point de nou- 
veaux volcans qui s'y forment, pnisque ces 
feux ne jettent aucune substance de vol- 
cans, » 

Les eaux thermales, ainsi que les fon- 
taines de pétrole, et des autres bitumes et 
huiles terrestres, doivent être regardées 
comme une autre nuance entre les volcans 
éteints et les volcans en action : lorsque les 
feux souterrains se trouvent voisins d'une 
mine de charbon, ils la mettent en distilla- 
tion ,-et c'est là l'origine de la plupart des 
sources de bitume; ils causent de même la 
chaleur des eaux thermales qui coulent dans 
leur voisinage, Mais ces feux souterrains 
brälent tranquillement aujourd'hui; on ne 
reconnoit leurs anciennes explosions que 
par les maticres qu'ils ont autrefois reje- 
tées : ils ont cessé d'agir lorsque les mers 
s'en sont éloignées; et je ne crois pas, 
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- comme jé l'ai dit, qu'on ait jamais à 
pr Pr PA retour de ces funestes explo- 
sions, puisqu'il y a toute raison de penser 
que la mer se retirera de plus en plus. (Adil. 


Buff.) 
Des laves et basaltes. 


* A tout ce que nous venons d'exposer au 
sujet des volcans, nous ajouterons quelques 
considérations sur le mouvement des laves, 
sur le temps nécessaire à leur refroidisse- 
ment, et sur celui qu'exige leur conversion 
en terre végétale. 

La lave qui s'écoule où jaillit du pied 
des éminences formées par les matières 
que le volcan vient de rejeter, est un verre 
impur en liquéfaction, et dont la matière 
tenace et visqueuse n'a qu'une demi-flui- 
dité; ainsi les torrens de cette matière vi- 
triliée coulent lentement en comparaison 
des torrens d’eau, et nédntjoins ils arrivent 
souvent à d'assez grandes distances : mais il 
y a dans ces lorrens de feu un mouvement 
de plus que dans les torrens d’eau ; ce mou- 
vement tend à soulever toute la masse qui 
coule, et il est produit par la force expan- 
sive de la chaleur dans l'intérieur du torrent 
embrasé; la surface extérieure se refroidis- 
sant la première, le feu liquide continue à 
couler au dessous ; et comme l’action de la 
chaleur se fait en tous sens, ce feu, qui 
cherche à s'échapper, soulève les parties 
supérieures déjà consolidées, et souvènt les 
force à s'élever perpendiculairement £ c'est 
de là que proviennent ces grosses masses 
de laves en forme de rochers qui se trouvent 
dans le cours de presque tous les torrens 
où la pente n'est rapide. Par l'effort de 
cette chaleur intérieure , la lave fait souvent 
des explosions, sa surface s'entr'ouvre, et 
la matière liquide jaillit de l'intérieur et 
forme ces masses élevées au dessus du niveau 
du torrent. Le P. de La Torre est, jé crois, 
le premier qui ait remarqué ce mouvement 


intérieur dans les lavés ardentes; et ce. 


mouvement est d'autant plus violent qu'elles 
ont plus d'épaisseur et que la pente est plus 
douce : c'est un effet énéral et commun 
dans toutes les matières liquéfiées par le feu, 
et dont on peut donner des exemples que 
tout le monde esi à portée de vérifier dans 
les forges *, Si l'on observe les gros iingots 


x. La lave des fourneaux à fondre le fer subit 

. les mèmes effets. Lorsque cette matière vitreuse 
coule lentement sur la dame, et qu'elle s'accumule 
à sa base, on voit se former des éminences, qui 
sont des bulles de verre concaves, sous une Forme 
hémisphérique. Ces bulles erèvent, lorsque la force 
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de fonte de fer qu'on appelle gueuses, qui 
coulent-dans un A orafi Aot la 
te est presque horizontale, on s'aper- 
peer aisément qu'elles tendent à se jope 
en effet d'autant plus qu'elles ont plus d'é- 
paisseur 2 Nous avons démontré, par les 
expériences rapportées dans les mémoires 
précédens , que les temps de la consolidation 
sont à très-peu près proportionnels aux 
épaisseurs, et que la surface de ces lingois 
étant déjà consolidée, l'intérieur en est en- 
core liquide : c'est cette chaleur intérieure 
qui soulève et fait bomber le lingot; et si 
son épaisseur étoit plus grande; il y auroit, 
comme dans les torrens de lave, des explo- 
sions, des ruptures à la surface, et des 
jets perpendiculaires de matière métallique 
au dehors l'action du feu ren- 
ermé dans Pintérieur du lingot. Cette ex- 
plication, tirée de la nature même de la 
chose, ne laisse aucun doute sur l'origine 
de ces éminences qu'on trouve fréquemment 
dans les vallées et les plaines que les laves 
ont parcourues et couvertes. 

Mais, lorsqu'après avoir coulé de la mon- 
tagne et traversé les cam , la lave 
toujours ardente arrive aux rivages de la 
mer, son cours se trouve tout à coup arrêté : 
le torrent de feu se jetie comme un ennemi 
puissant, et fait d'abord reculer les flots ; 
mais l'eau, par son immensité, par sa froide 
résistance et la puissance de saisir et 
d'éteindre le féu, consolide en peu d'instans 
la matière du torrent, qui dès lors ne peut 
aller plus loin, mais s'élève, se charge de 
nouvelles couches, et forme un mur à-plomb, 


expansive est très-active, et que la matière a moins 
de fluidité ; alors il en sort avec bruit un jet ra- 
pide de Bamme : lorsque cette matière vitreuse est 
assez adhérente pour souffrir une grande dilata- 
tion, ces bulles, qui se Torment à sa surface, 
préünent un volume de huit à dix pouces de dia- 
mètre sans se crever, lorsque la vitrification en est 
moins achevée, et qu'elle a une consistance vis- 
queuse et tenace; ces bulles oceupeñt pen de vo- 
lùme, ét la matière, en s'affaissant sûr elle-même, 
forme des éminences coneavés, que l'on nom 
yeux de crapaud. Ce qui se passe ici en petit dans 
le faitier des fourneaux de forge, arrive en grond 
dans les laves des volcans. 

2. Jo ne parle pas ici dés autres cawses parti- 
culières, qui souverit océnsioinent la courbure des 
lingots de fonte. Por exemple, lorsque la fonte 
n'est pas bien fluide, lorsque le moule est trop 
humide, ils se courbent beaucoup plus, parce que 
ces causes concourent à augmenter Peffer de la 
première : ainsi l'humidité de la terre sur laquelle 
coûlent les torreris de la lave aide encore à la cha- 
leur intérieuré à en soulever la masse, et à la 
faire éclater en plusiéurs endroits par des explo- 
sions suivies dé cés jéts de matière dont nous avons 
parlé, 
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de la hanteur duquel le torrent de lave 
tombe alors iculairement et s'ap- 
por contre le mur à-plomb qu’il vient de 
ormer : c'est par cette chute et par le sai- 
sissement de la matiere ardente que se for- 
ment les prismes de basaltet, et leurs 
colonnes articulées. Ces prismes sont ordi- 
nairement à cinq, six, ou sept faces, et 
quelquefois à quatre ou à trois, comme 
aussi à huit ou neuf faces : leurs colonnes 
sont formées par la chute perpendiculaire 
de la lave dans les flots de la mer, soit qu'elle 
tombe du haut des rochers de la côte, soit 
qu'elle forme elle-même le mur à-plomb 
qui produit sa chute ndiculaire : dans 
tous les cas, le froid et l'humidité de l'eau 

ui saisissent cette matière toute pénétrée de 
ia en consolidant les surfaces au moment 
mème de sa chute, les faisceaux qui tombent 
du torrent de lave dans la mer, s'appliquent 
les uns contre les autres ; et comme la cha- 
leur intérieure des faisceaux tend à les di- 
later, ils se font une résistance réciproque, 
et il arrive le mème effet que dans le ren- 
flement des pois, ou plutôt des graines 
cylindriques, qui séroient pressées dans un 
vaisseau clos rempli d'eau qu'on feroit bouil- 
lir; chacune de ces graines deviendroit 
hexagone par la compression réciproque ; 
et de mème chaque faisceau de lave devient 
à plusieurs faces par la dilatation et la rési- 
stance réciproques ; et lorsque la résistance 
des faisceaux environnans est plus forte que 
la dilatation du faisceau environné, au heu 
de devenir hexagone, il n’est que de trois, 
rem ou cinq faces; au contraire , si la 

ilatation du faisceau environné est plus 
forte que la résistance de la matière envi- 
ronnante, il prend sept, huit, ou neuf 
lives, toujours sur sa longueur, où plutôt 
sur sa hauteur perpendiculaire. 

Les articulations transversales de ces co- 
lonnes prismatiques sont produites par une 
cause encore plus simple : les faisceaux de 
lave ne tombent pas comme une gotittière 
régulière et continue, ni masses égales : 
pour peu donc qu'il y ait d'intervalle dans la 
chute de la matière, lacolonneà demi consoli- 
dée à sa face supérieure s'affaisse en creux par 
le poids de la masse qui survient, et qui dès 
lors se moule en convexe dans laconcavité de 
la première ; etc’est ce qui forme les espèces 


x. Je n'examinerai point ici l'origine de ce nom 
basalte, que M. Desmarest, savant naturaliste de 
l'Académie des Sciences, croit avoir été donné par 
les anciens à deux pierres de nature différente: et 
je ne parle ici que du basalte lave, qui est en forme 
de colonnes prismutiques. 


263 


d’articulations qui se trouvent dans la plu- 
t de ces colonnes prismatiques : mais ` 

orsque la lave tombe dans l'eau par une 
chute égale et continue, alors la colonne de 
basalte est aussi continue dans toute sa hau- 
teur, et l'on n’y voit point d'articulations. 
De même, lorsque, par une explosion, il 
s'élance du torrent de lave quelque masse 
isolée, cette masse prend alors une figur 
globuleuse ou elliptique, ou même torüllée 
en forme de câble; et l'on peut rappeler à 
cette explication simple toutes les formes 
sous lesquelles se présentent les basaltes et 
les laves figurées. 

C'est à la rencontre du torrent de lave 
avec les flots et à sa prompte consolidation 
qu'on doit attribuer l'origine de ces côtes 
hardies qu'on voit dans toutes les mers qua 
sont au pied des volcans. Les anciens rem- 
pan de basalte, qu'on trouve aussi dans 
‘intérieur des continens, démontrent la 
présence de la mer et son voisinage des vol- 
cans dans le temps que leurs laves ont coulé : 
nouvelle preuve qu'on peut ajouter à toutes 
celles que nous ayons dounées de l’ancien 
séjour des eaux sur toutes les terres actuel- 
lement habitées. 

Les torrens de lave ont depuis cent jus- 
qu'a deux et trois mille toises de largeur, et 
quelquefois cent cinquante et même deux 
cents pieds d'épaisseur; et comme nous 
avons trouvé par nos expériences que le 
temps du refroidissement du verre est à celui 
du refroidissement du fer comme 132 sont 
à 2362, et que les temps respectifs de leur 
consolidation sont à peu près dans ce mème 
rapport, il est aisé d'en conclure que, pour 
consolider une épaisseur de dix sh de 
verre ou de lave, il faut 201 21/59 minu- 
tes, puisqu'il faut 360 minutes pour la con- 
solidation de dix pieds d'épaisseur de fer; 
par conséquent il faut 4028 minules, ou 
67 heures 8 minutes, pour la consolidation 
de deux cents pieds d'épaisseur de lave : et, 
par la mème règle, on trouvera qu'il faut 
environ ouze fois plus de temps, c'est-à-dire 
30 jours 17/24, où un mois, pour que la 
surface de cette lave de deux cents pieds 
d'épaisseur soit assez froide pour qu'on 
puisse la toucher : d'où il résulte qu'il faut 
un an pour refroidir une lave de deux cents 
pieds d'épaisseur assez pour qu’on puisse la 
toucher sans se brùler à un pied de profon- 
deur, et qu'à dix pieds de profondeur elle 
sera encore assez chaude au bout de dix ans 

2. Voyez le Mémoire aur le refroidissement de la 


terre et des planètes. 
3. Voyez ibid, 
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t 'on ne puisse la toucher, et cent 
gl “res être troie au même point 
jusqu'au milieu de son épaisseur. M. Bry- 
done rapporte qu'après plus de quatre ans 
la lave qui avoit coulé en 1766 au pied de 
YEtna n'étoit pas encore refroidie. Il dit 
aussi « avoir vu une couche de lave de quel- 
ques pieds, produite par l'éruption du Vé- 
suve, qui resta rouge de chaleur au centre, 
long-temps après que la surface fut refroidie, 
et qu'en plongeant un bâton dans ses crevas- 
ses il prenoit feu à l'instant, quoiqu'il n’y 
eût au dehors aucune apparence de chaleur.» 
Massa, auteur sicilien, digne de foi, dit 
‘e qu'étant à Catane, huit ans après la 
grande éruption de 1669, il trouva qu’en 

lusieurs endroits la lave n'étoit pas encore 
roide. » 

M. le chevalier Hamilton laissa tomber 
des morceaux de bois sec dans une fente de 
lave du Vésuve, vers la fin d'avril 2971; ils 
furent enflammés dans l'instant: quoique 
cette lave fût sortie du volcan le ro octo- 
bre 1767, elle n’avoit point de communica- 
tion avec le foyer du volcan ; et l'endroit où 
il fit cette expérience étoit éloigné au moins 
de quatre milles de la bouche d’où cette 
lave avoit jailli. Il est très-persuadé qu'il 
faut bien des années avant qu'une lave de 
l'épaisseur de celle-ci ( d'environ deux cents 
pieds ) se refroidisse. 

Je wai pu faire des expériences sur la 
consolidation et le refroidissement qu'avec 
des boulets de quelques pouces de diamè- 
tre; le seul moyen de faire ces expériences 
plus en grand seroit d'observer les laves, et 
de comparer les temps employés à leur con- 
solidation et refroidissement selon leurs dif- 
férentes épaisseurs : je suis persuadé que 
ces observations confirmeroient la loi que 
j'ai établie pour le refroidissement depuis 
Tétat de fusion jusqu'à la température ac- 
tuelle; et quoiqu'à la rigueur ces nou- 
velles observations ne soient pas néces- 
saires pour confirmer ma théorie, elles 
serviroïent à remplir le grand intervalle qui 
se trouve entre un boulet de canon et une 
planète, 

Il nous reste à examiner la nature des 
laves et à démontrer qu’elles se convertis- 
sent, avec le temps, en une terre fertile; 
ce qui nous rappelle l'idée de la première 
conversion des scories du verre primitif qui 
couvroient la surface entière du globe après 
sa consolidation. 

« On ne comprend pas sous le nom de 
Javes, dit M. de La Condamine, toutes les 
matières sorties de la bouche d’un volcan, 
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telles que les cendres, les pierres ponces, 
le gravier, le sable; mais seulement celles 
qui, réduites par l’action du feu dans un 
état de liquidité, forment en se refroidissant 
des masses solides dont la dureté surpasse 
celle du marbre. Malgré cette restriction, 
on conçoit qu'il y aura encore bien des es- 

èces de laves, selon le différent degré de 
RUA du mélange, selon qu'il res 
plus ou moins du métal, et qu'il sera plus 
ou moins intimement uni avec diverses ma- 
tières. J'en distingue surtout trois espèces, 
et il yen a bien d’intermédiaires." La lave 
Ja plus pure ressemble, quand elle est polie, 
à une pierre d'un gris sale et obscur; elle 
est lisse, dure, pesante, parseinée de petits 
fragmens semblables à du marbre noir, et 
de pointes blanchätres; elle paroït contenir 
des parties métalliques ; elle ressemble, au 
pus coup d'œil, à la serpentine , lorsque 

couleur de la lave ne tire point sur le vert; 
elle reçoit uu assez beau poli, plus ou 
moins vif dans ses différentes parties ; on 
en fait des tables, des chambranles de che- 
minée, ete, 

« La lave la plus grossière est inégale et 
raboteuse; elle ressemble fort à des sco- 
ries de forges ou écumes de fer. La lave la 
plus ordinaire tient:un milieuentre ces deux 
extrèmes; c’est celle que l'on voit répandue 
en grosses masses sur les flancs du Vésuve 
et les campagnes voisines. Elle y a 
coulé par torrens : elle a. formé en se re- 
froidissant des masses semblables à des ro- 
chers ferrugineux et rouillés, et souvent 
épais de plusieurs pieds. Ces masses sont 
interrompues et souvent récouverles par des 
amas de cendres et de matières calcinées.…. 
C'est sous plusieurs lits alternatifs de laves, 
decendres, et de terre, dont le total fait une 
croûte de soixante à quatre-vingts pieds d'é- 
paisseur, qu'on a trouvé des temples, des 
portiques, des statues, un théâtre, une ville 
entière , ete... » 

« Presque toujours, dit M. Fougeroux 
de Bondaroy, immédiatement après l'érup- 
tion d'une terre brûlée ou d’une espèce de 
cendre... le Vésuve jette la lave... elle 
coule par les fentes qui sont faites à Ja mon- 


w La matière minérale enflammée, fon- 
due, et coulante, ou la lave proprement 
dite, sort par les fentes ou crevasses avec 
plus ou moins d'impétuosité, et en plus ou 
moindre quantité, suivant la force de l'é- 
ruption; elle sé répand à une distance plus 
où mojns grande, suivant son degré de flui- 
dité, et suivant la pente de la montagne 
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qu'elle suit, qui retarde plus ou moins son 
refroidissement... 

« Celle quì garnit maintenant une partie 
du terrain le bas de la montagne, et 
qui descend quelquefois jusqu’au pied de 
Portici... forme de des masses, dures, 
pesantes, et hérissées de pointes sur leur 
surface supérieure; la surface qui porte sur 
le terrain est plus plate : comme ces mor- 
ceaux sont les uns sur les autres, ils res- 
semblent un peu aux flots de la mer; quand 
les morceaux sont plus pa etplus amon- 
celés, ils prennent la figure des rochers.. 

« En se refroidissant, la lave affecte dif- 
férentes formes... La plus commune est en 
tables plus ou moins grandes ; quelques mor- 
ceaux ont jusqu'à six, sept, ou huit pieds de 
dimension : elle s'est ainsi cassée et rompue 
en cessant d'être liquide et en se refroidis- 
sant; c'est celte espece de lave dont la su- 
perficie est hérissée de pointes. 

« La seconde espèce ressemble à de gros 
cordages; elle se trouve toujours proche 
l'ouverture, paroît s'être figée prompte- 
ment et avoir roulé avant de s’être durcie : 
elle est moins pesante que celle de la pre- 
mière espèce; elle est aussi plus fragile, 
moins dure et plus bitumineuse; en la cas- 
saut, on voit que sa substance est moins 
serrée que dans la première... 

« On trouve au haut de la montagne une 
troisième espèce de lave, qui est brillante, 
disposée en filets qui quelquefois se croisent; 
elle est lourde et d’un rouge violet... Il y a 
des morceaux qui sont sonores et qui ont 
la figure de stalactites…. Enfin on trouve à 
certaines parties de la montagne, des laves 
qui affectoient une forme sphérique , et qui 
paroissoient avoir roulé, On conçoit aisément 
comment la forme de ces laves peut varier 
suivant une infinité de circonstances , ete. » 

Il entre des matières de toute espèce dans 
la composition des laves; on a tiré du feret 
un peu de cuivre de celles du sommet du 
Vésuve; il y en a mème quelques-unes 
d'assez métalliques pour conserver la flexi- 
bilité du métal : j'ai vu de grandes tables 
de lave de deux pouces-d'épaisseur, tra- 
vaillées et polies comme des tables de mar- 
bre , se courber par leur propre poids; j'en 
ai vu d’autres qui plioient sous une forte 
charge, mais qui reprenoient le plan hori- 
zontal par leur élasticité, 

Toutes les laves, étant réduites en poudre, 
sont, comme le verre, susceptibles d'être 
converties, par l'intermède de Peau, d'a- 
bord en argile, et peuvent devenir ensuite , 
par le mélange des poussières et des détri- 
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mens de végétaux, d’excellens terrains, Ces 
faits sont démontrés par les belles et grandes 
forèts qui environnent l'Etna, qui toutes sont 
sur un fond de lave recouvert d’une bonne 
terre de plusieurs pieds d'épaisseur; les cen- 
dres se convertissent encore plus vite en 
terre que les poudres de verre et de lave : 
on voit dans la cavité des cratères des an- 
ciens volcans actuellement éteints , des ter- 
rains fertiles ; on en trouve de même sur le 
cours de tous les anciens torrens de lave. 
Les dévastations causées par les volcans sont 
done limitées par le temps; et comme la na- 
ture tend toujours plus à produire qu’à dé- 
truire, elle répare, dans l’espace de quel- 
ques siècles , les dévastations du feu sur la 
terre , et lui rend sa fécondité en se servant 
même des matériaux lancés pour la destruc- 
tion. (Add. Buff.) 


ARTICLE XVII. 


Des iles nouvelles , des cavernes, des fentes 
perpendiculaires, ete. 


Les iles nouvelles se forment de deux fa- 
çons, ou subitement par l'action des feùx 
souterrains, ou lentement parle dépôt du 
limon des eaux. Nous parlerons d'abord de 
celles qui doivent leur origine à la première 
de ces deux causes. Les anciens historiens 
et les voyageurs modernes rapportent à ce 
sujet des faits, de la vérité desquels on ne 
peut guère douter. Sénèque assure que de 
son temps l'ile de Thérasie * parut tout d'un 
coup à la vue des mariniers. Pline rapporte 
qu'autrefois il y eut treize îles dans la mer 
Méditerranée qui sortirent en même temps- 
du fond des eaux, et que Rhodes et Délos 
sont les principales de ces treize iles nou- 
velles; mais il paroit par ce qu'il en dit , et 
par ce qu’en disent aussi Ammien Marcellin, 
Philon , ete. , que ces treize îles n’ont pas 
été produites par un tremblement de terre, 
ni par une explosion souterraine : elles 
étoient auparavant cachées sous les caux; et 
la mer en s'abaissant a laissé, disent-ils , 
ces iles à découvert; Délos avoit même le 


“nom de Pelagia, comme ayant autrefois ap- 


partenu à la mer. Nous ne savons done pas 
si l'on doit attribuer l’origine de ces treize 
îles nouvelles à l’action des feux souterrains, 
ou à quelque autre cause qui auroil produit 
un abaissement et une diminution des eaux 
dans la mer Méditerranée; mais Pline rap- 
porte que l'ile d'Aiera près de Thérasie a 


r. Aujourd'hui Santorin. 
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été formée de masses ferrugineuses et de 
terres lancées du fond de la mer ; et dans le 
chapitre 89, il parle de plusieurs autres îles 
formées de la mème façon. Nous avons sur 
tout cela des faits plus certains et plus nou- 
veaux. 

Le 23 mai r707, au lever du soleil, on 
vit de cette même île de Thérasie ou de 
Santorin , à deux ou trois milles en mer, 
comme un rocher flottant : quelques gens 
curieux y allèrent, et trouvèrent que cet 
écueil, qui étoit sorti du fond de là mer, 
augmentoit sous leurs pieds; et ils en rap- 
portèrent de la pierre ponce et des huitres 
que le rocher qui s'étoit élevé du fond de 
la mer tenoit encore attachées à sa surface. 
TI y avoit eu un petit tremblement de terre 
à Santorin deux Jours avant la naissance de 
cet écueil. Cette nouvelle île augmenta con- 
sidérablement jusqu'au r4 juin, sans acci- 
dent, et elle avoit alors un demi-mille de 
tour, et vingt à trente pieds de hauteur; la 
terre étoit blanche, et tenoit un peu de l'ar- 
gile : mais après cela la mer se troubla de 
plus en plus, il s'en éleva des vapeurs qui 
infectoient Pile de Santorin; et le 16 juillet 
on vit dix-sept ou dix-huit rochers sortir à 
Ja fois du fond de la mer; ils se réunirent. 
Tout cela se fitavee un bruit affreux qui con- 
tinua plus de deux mois, et des flammes qui 
s'élevoient de la nouvelle île ; elle augmen- 
toit toujours en circuit eten hauteur, et les 
explosions lançoient toujours des rochers et 
des pierres à plus de sept milles de distance. 
L'ile de Santorin elle-mème a passé chez les 
anciens pour une production nouvelle; et, 
en 726, 1427 et 1573 elle a reçu des ac- 
croïissemens, et il s’est formé de petites iles 
auprès de Santorin'. Le même volcan qui 
du temps de Sénèque a formé l'ile de San- 
torin, a produit, du temps de Pline, celle 
d’Hiera ou de Volcanelle , et de nos jours a 
formé l'écueil dont nous venons de parler. 

Le ro octobre r720 ; on vit auprès de l'île 
de Tercère un feu considérable s'élever de 
la mer; des navigateurs sen étant appro- 
chés par ordre du gouverneur, ils aperçu- 
rent, le 19 du même mois, une Île qui n'é- 
toit que feu et fumée ; avec une prodigieuse 
quantité de cendres jetées au loin, comme 
par la force d'un volcan, avec un bruit pa- 
reil à celui du tonnerre. T se fit en même 
temps un tremblement de terre qui se fit 
sentir dans les lieux circonvoisins, et on re- 
marqua sur la mer une grande quantité de 


t. Voyez l'Histoire de l'Académie, année 1708, 
pages 23 et suiv. 
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pierres ponces, surtout autour de la nou- 
velle ile; ces pierres ponces voyagent, et on 
en a quelquefois trouvé une grande quantité 
dans le milieu mème des grandes mers 2 
L'Histoire de l'Académie, année 1721, 
dit, à l'occasion de cet événement, qu'après 
un tremblement de terre dans l'ile de Saint- 
Michel, l'une des Açores, il a paru à vingt- 
huit lieues au large, entre cette ile et la 
Tercère, un torrent de feu :qui a donné 
naissance à deux nouveaux écueils 3, Dans 
le volume de lannée suivante 1722, on 
trouve le détail qui suit : 

«M. Delisle a fait savoir à l'Académie 
plusieurs particularités de la nouvelle ile 
entre les Açores, dont nous n'avions dit 
qu'un mot en 1721 4; il les avoit tirées d’une 
lettre de M. de Montagnac, consul à Lis- 
bonne. 

« Un vaisseau où il étoit mouilla, le 18 
septembre r721, devant la forteresse de la 
ville de Saint-Michel, qui est dans l'ile du 
même nom, et voici ee qu'on apprit d'un 
pilote du port: 

« La nuit du 7 au $ décembre 1720, il y 
eut un grand tremblement de terre dans la 
Tercère et dans Saint-Michel, distantes l’une 
de l’autre de vingt-huit lieues, et l'ile neuve 
sortit; on remarqua en même temps que la 

ointe de l'ile de Pic, qui en étoit à trente 
ienes, et qui auparavant jetoit du feu, s'é- 
toit affaissée et n’en jetoit plus : mais l'ile 
neuve jetoit continuellement une grosse fu- 
mée; et effectivement elle fut vue du vais- 
seau où étoit M. de Montagnac, tant qu'il 
en fut à portée. Le pilote assura qu'il avoit 
‘fait dans une chaloupe le tour de l'ile, en 
l'approchant le plus qu’il avoit pu. Du côté 
du sud il jeta la sonde, et fila soixante 
brasses sans trouver fond : du côté de l’ouest 
il trouva les eaux fort changées ; elles étoient 
d'un blanc bleu et vert, qui sembloit du 
bas-fond , et qui s’étendoit à deux tiers de 
lieue; elles paroissoient vouloir bouillir : 
au nord-ouest, qui étoit l'endroit d'où sor- 
toit la fumée, il trouva quinze brasses d'eau, 
fond de gros sable; il jeta une pierre à la 
mer, et il vit, à l'endroit où elle étoit tombée, 
Peau bouillir et sauter en l'air avec impé- 
tuosité: le fond étoit si chaud, qu'il fondit 
deux fois de suite le suif qui étoit au bout 
du plomb. Le pilote observa encore de ce 
côte-là, que la fumée sortoit d'un petit lac 
borné d'une dune de sable, L'ile est à peu 


2. Voyez Trans. phil, abrig'd, vol. VI, part. 11, 
page 154. 
+ Page 26. 
4. Page 26, 
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près ronde, et asséz haute pour être a 
que de sept à huit lieues dans un temps clair. 

«On a appris depuis par une lettre de 
M. Adrien, consul de la nation françoise 
dans l'ile de Saint-Michel, en date du mois 
de mars 1722, que Pile neuve avoit consi- 
dérablement diminué, ét qu’elle étoit pres- 
que à fleur d'eau, de sorté qu'il n’y avoit 
pas d'apparence qu'elle subsistât encore long- 
temps. » 

On est donc assuré par ces faits et par un 
grand nombre d’autres semblables à ceux-ci, 
qu'au dessous mème des eaux de la mer les 
matières inflammables renférmées dans le 
sein de la terre agissent et font des explo- 
sions violentes, Les lieux où cela arrive sont 
des espèces de volcans qu’on pourroit ap- 
peler sous-marins, lesquels ne différent des 
volcans ordinaires que par lé 
de leur action et le peu de fréquence de 
leurs effets; car on conçoit bien que le feu 
s'étant une fois ouvert un passage, l'eau doit 
y pénétrer et l'éteindre. L'ile nouvelle laisse 
n irement un vide que l'eau doit rem- 
plir; et cette nouvelle terre qui n’est com- 
posée que des matières rejetées par le volcan 
marin, doit ressembler en tout au Monte di 
Cenere, et aux autres éminences que les 
volcans terrestres ont formées en plusieurs 
endroits ; or, dans le temps du déplacement 
causé par la violence de l'explosion , et pen- 
dant ce mouvement, l'eau aura étré 
dans là plupart des endroits vides, elle aura 
-éteint pour un temps ce feu souterrain. C'est 
apparemment par cette raison que ces vol- 
cans sous-marins agissent plus rarement que 
les volcans ordinaires, quoique les causes 
de tous les deux soient les mèmes, et qne 
les matières qui produisent et nourrissent 
ces feux souterrains, puissent se trouver 
sous les terres couvertes par la mer, en aussi 
grande quantité que sous les terres qui sont 
à découvert, 

Ce sont ces mêmes feux souterrains ou 
sous-marins qui sont la cause de toutes ces 
ébullitions dês eaux de la mer, que les 
voyageurs ont remarquées en plusieurs en- 
droits, et des trombes dont nous avons 
parlé : ils produisent aussi des orages et des 
tremblemens qui ne sont pas moins sensibles 
sur la mer que sur la terre. Ces îles qui ont 
êté formées par ces volcans sous-marins , 
sont ordinairement tar de pierres 
ponces et de rochers calcinés; etces vol- 
cans produisent, comme ceux de la terre, 
des tremblemens ét dès commetions très- 
violentes. 

On a aussi vu souvent des feux s'élever 


u de durée’ 
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de la surface des eaux. Pline nons dit que 
le lac de Trasimène a paru enflammé sur 
toute sa surface, Agricola ra pre que lors- 
qu'on jette une pierre dans le lac.de Den- 
stad en Thuringe, il semble , : lorsqu'elle 
En dans l'eau, que ce soit un trait de 

u, é 

Enfin la quantité de pierres ponces, que 
les voyageurs nous assurent avoir rénçon- 
trées dans plusieurs endroits de l'Océan et 
de la Méditerranée, prouve qu'il y a au 
fond de la mer des volcans semblables à 
ceux que nous eonnoissons, et qui ne dif- 
fèrent, ni par les matières qu'ils rejettent, 
ni par la violence des explosions, mais seu- 
lement la rareté et par le peu de con- 
tinuité de leurs effets : tout, jusqu'aux vol- 
cans, se trouve au fond des mers, comme 
à la surface de la terre. 

Si même on y fait attention, on trouvera 
plusieurs rapports entre les volcans de terre 
et les volcans de mer; les uns et les autres 
ne se trouvent que dans les sommets des 
montagnes. Les iles des Açores et celles de 
l'Archipel ne sont que des pointes de mon- 
tagnes, dont les ‘unes s'élèvent au dessus de 
l'eau, et les autres sont au dessous. On voit 
par la relation de la nouvelle ile des Açores, 
que l'endroit d'où sortoit la fumée n’étoit 

wà quinze brasses de profondeur sous 
l'eau; ce qui, étant comparé avec les pro- 
fondeurs ordinaires de l'Océan, prouve que 
cet endroit même est un sommet de mon- 
1e, On en peut dire tout autant du ter- 
rain de la nouvelle ile auprès de Santorin: 
il n'étoit pas à une grande profondeur sous 
les eaux, puisqu'il y avoit des huitres atta- 
chées aux rochers qui s'élevèrent. Il paroit 
aussi que ces volcans de mer ont quelque- 
fois, comme ceux de terre, des communi- 
cations souterraines, puisque le sommet du 
volcan du pic de Saint-George, dans l'ile 
de Pic, s'abaissa lorsque la nouvelle ile des 
Açores s'éleva. On doit encore observer que 
ces nouvelles îles ne paroïssent jamais qu'au- 
près des anciennes, el qu'on n'a point 
d'exemple qu'il s'en soit élevé de nouvelles 
dans les hautes mers : on doit donc regarder 
le terrain où elles sont comme une conti- 
nuation de celui des îles voisines ; et lorsque 
ces îles ont des volcans, il n'est pas éton- 
nant que le terrain qui en est voisin con- 
tienne des matières propres à en former, et 
que ces matières viennent à s'enflammer, 
soit par la seule fermentation, soit par l'ac- 
tion des vents souterrains, 

Au reste, les iles produites par l’action 

du feu et des tremblemens de terre sont en 


rpi 
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petit nombre, et ces événemens sont rares ; 
mais il y a un nombre infini d’iles nouvelles 
produites par les limons, les sables et les 
terres que les eaux des fleuves ou de la mer 
entrainent et transportent en différens en- 
droits. A l'embouchure de toutes les rivières, 
il se forme des amas de terre et des bancs 
de sable, dont l'étendue devient souvent 
assez considérable pour former des iles 
d’une grandeur médiocre. La mer, en se re- 
tirant et en s'éloignant de certaines côtes, 
laisse à découvert les parties les plus élevées 
du fond, ce qui forme autant d’iles nou- 
velles; et de même en s'étendant sur de 
certaines plages, elle en couvre les parties 
les plus baxses, et laisse paroître les parties 
les plus élevées qu’elle n’a pu surmonter, ce 
qui fait encore autant d'iles ; et on remarque 
en conséquence qu'il y a fort peu d'iles dans 
le milieu des mers, et qu'elles sont presque 
toutes dans le voisinage des continens, où 
la mer les a formées, soit en s'éloignant, 
soit en s’approchant de ces différentes con- 
trées, 

L'eau et le feu, dont la nature est si dif- 
féreute et même si contraire, produisent 
donc des effets semblables, ou du moins qui 
nous paroissent être tels, indépendamment 
des productions particulières de ces deux 
élémens, dont quelques-unes se ressemblent 
au point de s’y méprendre, comme le cristal 
et le verre, l'antimoine naturel et l’antimoine 
fondu, les pépites naturelles des mines et 
celles qu'on fait artificiellement par la fu- 
sion, ete. Il y a dans la nature une infinité 
de grands effets que l'eau et le feu produi- 
sent, qui sont assez semblables pour qu'on 
ait de la peine à les distinguer, L'eau, comme 
on l’a vu, a produit les montagnes et formé 
la pue des îles; le feu a élevé quelques 
collines et quelques îles : il en est de même 
des cavernes , des fentes, des ouvertures, des 
pue , ete.; les unes ont pour origine les 

eux souterrains, et les autres les eaux tant 
souterraines que superficielles. 

Les cavernes se trouvent dans les monta- 
gnes, et peu ou point du tout dans les 
pans il y en a beaucoup dans les iles de 
"Archipel et dans plusieurs autres îles, et 
cela parce que les îles ne sont en général 
que des dessus de montagnes. Les cavernes 
se forment, comme les précipices, par l'af- 
faissement des rochers, ou, comme les abi- 
mes, par l'action du feu : car pour faire 
d'un précipice ou d’un abime une caverne, 
il ne faut qu'imaginer des rochers contre- 
buttés et faisant voûte par dessus; ce qui 
doit arriver très-souvent, lorsqu'ils viennent 


‘THÉORIE DE LA TERRE. 


à étre ébranlés et déracinés. Les cavernes 
peuvent être produites par les mêmes causes 
qui produisent les ouvertures, les ébranle- 
mens et les affaissemens des terres; et ces 
causes sont les explosions des volcans, l'ac- | 
tion des vapeurs souterraines et les tremble- 
mens de terre; car ils font des bouleverse- 
mens et des éboulemens qui doivent néces- 
sairement former des cavernes, des trous, 
des ouvertures et des anfractuosités de toute 
espèce. 

La caverne de Saint-Patrice en Irlande 
n’est pas aussi considérable qu'elle est fa- 
meuse; il en est de mème de la grotte du 
Chien en Italie, et de celle qui jette du feu 
dans la montagne de Beniguazeval au royau- 
me de Fez. Dans la province de Derby en 
Angleterre, il y a une grande caverne fort 
considérable, et beaucoup plus grande que 
la fameuse caverne de Bauman auprès de la 
forêt Noire dans le pays de Brunswick. J'ai 
appris par une personne aussi respectable 
par son mérite que par son nom (milord 
comte de Morton) que cette grande caverne 
appelée Devil'shole présente d'abord une 
ouverture fort considérable, comme celle 
d'une très-grande porie d'église; que par 
cette ouverture il coule un gros ruisseau ; 
qu’en avançant, la voûte de la caverne se 
rabaisse si fort, qu'en un certain endroit on 
est obligé, pour continuer sa route, de se 
mettre sur l'eau du ruisseau dans des ba- 
quets fort plats, où on se couche pour pas- 
ser sous la voûte de la caverne, qui est 
abaissée dans cet endroit au point que l'eau 
touche presque à la voûte : mais après avoir 
passé cet endroit, la voite se relève, et on 
voyage encore sur la rivière, jusqu'à ce que 
la voûte se rabaisse de nouveau et touche à 
la superficie de l’eau, et c'est là le fond de 
la caverne et la source du ruisseau qui en 
sort; il grossit. considérablement dans de 
certains temps, et il amène et amoncelle 
beaucoup de sable dans un endroit de la ca- 
verne qui forme comme un cul-de-sac, dont 
la direction est différente de celle de la ca- 
verne principale. 

Dans la Carniole, il y a une caverne au- 
près de Potpéchio, qui est fort spacieuse, 
et dans laquelle on trouve un grand lac sou- 
terrain. Près d'Adelsperg, il y a une caverne 
dans laquelle on peut faire deux milles 
d'Allemagne de chemin, et où l’on trouve 
des précipices très-profonds. Il y a aussi de 

randes cavernes et de belles groites sous 
es montagnes de Mendipp en Galles; on 
trouve des mines de plomb auprès de ces 
cavernes, et des chênes enterrés à quinze 
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brasses de profondeur. Dans la province de 
Glocester, il y a une trè de caverne, 
qu'on appelle Penpark-hole, au fond de la- 
quelle on trouve de l'eau à trente-deux 
brasses de profondeur; on y trouve aussi 
des filons de mine de plomb. 

On voit bien que la caverne de Devil's- 
hole et les autres, dont il sort de grosses 
fontaines ou des ruisseaux, ont été creusées 
et formées par les eaux, qui ont apporté les 
sables et les matières divisées qu'on trouve 
entre les rochers et les pierres; et on auroit 
tort de rapporter l’origine de ces cavernes aux 
éboulemens et aux tremblemens de terre, 

Une des plus singulières et des plus gran- 
des cavernes què l'on connoisse, est celle 
d’Antiparos, dont M. de Touruefort nous à 
donné une ample description. On trouve 
d'abord une caverne rustique d'environ 
trente pas de largeur, partagée par quelques 
piliers naturels : entre les deux piliers qui 
sont sur la droite, il y a un terrain en pente 
douce, et ensuite, jusqu’au fond de la mème 
caverne, une pente plus rude d'environ 
vingt pas de longueur ; c'est le passage pour 
aller à la grotte ou caverne intérieure , et 
ce passage n’est qu'un trou fort obseur, par 
lequel on ne sauroit entrer qu’en se baissant 
et au secours des flambeaux. On descend 
d'abord dans un précipice horrible à l’aide 
d'un câble que l'on prend la précaution 
d’atiacher tout à l'entrée ; on se coule dans 
un autre bien plus effroyable, dont les bords 
sont fort glissans, et qui répondent sur la 

uche à des abimes profonds. On place sur 
es bords de ces gouffres une échelle , au 
moyen de laquelle on franchit, en tremblant, 
un rocher tout-à-fait coupé à plomb; on 
continue à glisser par des endroits un peu 
moins dangereux. Mais dans le temps qu'on 
se croit en pays praticable, le pas le plus 
affreux vous arrête tout court, et on s'y 
casseroit la tête, si on n'étoit averli ou ar- 
rèté par ses guides : pour le’ franchir, il 
faut se couler sur le dos le long d’un gros 
rocher, et descendre une échelle qu'il faut 

porter-exprès; quand on est arrivé au bas 
de l'échelle, on se roule quelque temps en- 
core sur des rochers, et enfin on arrive 
dans la grotte. On compte trois cents brasses 
de profondeur depuis la surface de la terre : 
la grotte paroît avoir i ppb brasses de 
hauteur sur cinquante de large; elle est rem- 
plie de belles et grandes stalactites de diffé- 
rentes formes, tant au dessus de la voûte 
que sur le terrain d'en bas r. 


1. Voyez le Foyage du Levant, pages 188 ct 
suivantes, 
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Dans la partie de la Grèce appelée Liva- 
die (Achaia des anciens) il y a une grande 
caverne dans une montagne, qui étoit au- 
trefois fort fameuse par les oracles de Tro- 
phonius, entre le lac de Livadia et la mer 
voisine, qui, dans l’eudroit le plus près, en 
est à quatre milles : il y a quarante passages 
souterrains à travers le rocher, sous uue 
haute montagne, par où les eaux du lac 
s'écoulent 2, 

Dans tous les volcans, dans tous les pays 
qui produisent du soufre, dans toutes les 
contrées qui sont sujettes aux tremblemens 
de terre, il y a des cavernes : le terrain de 
la plupart des îles de l'Archipel est caver- 
neux presque partout; celui des iles de 
l'océan Indien, principalement celui des iles 
Moluques, ne paroit être soutenu que sur 
des voûtes et des concavités; celui des iles 
Açores, celui des îles Canaries, celui des 
îles du cap Vert, et en général le terrain 
de presque toutes les petites îles, est, à 
l'intérieur, creux et caverneux en plusieurs 
endroits, parce que ces îles ne sont, comme 
nous l'avons dit, que des pointes de monta- 

nes, où il s'est fait des éboulemens consi- 
érables, soit par l’action des volcans, soit 

r celle des eaux , des gelées, et des autres 
injures de l'air. Dans les Cordilières, où il 
a plusieurs volcans, et où les trémblemens 
de terre sont fréquens , il y a aussi un grand 
nombre de cavernes, de même que dans le 
volcan de l'ile de Banda, dans le mont Ara- 
rath, qui est un ancien volcan , ete. 

Le fameux labyrinthe de l'ile de Candie 
n'est pas l'ouvrage de la nature toute seule; 
M. de Tournefort assure que les hommes y 
ont beaucoup travaillé : et on doit croire 
que cette caverne n’est pas la seule que les 
hommes aient augmentée; ils en forment 
même tous les jours de nouvelles en fouil- 
lant les mines et lescarrières ; et lorsqu'elles 


‘sont abandonnées pendant un très-long es- 


pace de temps, il n’est pas fort aisé de re- 
connoïtre si ces excavations ont été produi- 
tes par la nature, ou faites de la main des 
hommes, On connoît des carrières qui sont 
d'une étendue très-considérable, celle de 
Maestricht, par exemple, où l’on dit que 
cinquante mille personnnes peuvent se ré- 
fugier, et qui est soutenue par plus de mille 
pinas qui ont vingt ou vingt-quatre pieds 

e hauteur; l'épaisseur de terre et de rocher 
qui est au dessus est de plus de vingt-cinq 
brasses. 11 y a, dans plusieurs endroits de 
cette carriere , de l’eau et de petits étangs 


2. Voyez Géographie de Gordon, édition de Lon- 
dres, 1733, page 279. 
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où l'on peut abreuver du bétail, etc. Les 
mines de sel de Pologne forment des exca- 
vations encore plus grandes que celle-ci. 11 
y a ordinairement de vastes carrières auprès 
de toutes les grandes villes ; mais notis n'en 
parlerons pas ici en détail : d'ailleurs les 
ouvrages dés hommes, quelque grands qu'ils 

nissent êtré, ne tiendront jamais qu'une 
Pien pétité place dans l'histoire de lá nature. 

Les volcans et les eaux, qui produisent 
les cavernes à l'intérieur, forment aussi à 
d'extérieur des fentes ; des précipices et des 
“abîmés. A Cäjeta en Italie, il y à nie mon- 
tagne qui autrefois a été séparée par tin 
tremblement de terre, de façon qu'il semble 

uë la division en à été faile par la main 
des hommes. Nous avons déjà parlé de l'or- 
nière de l'île de Machian, de l'abime du 
mont Arirath, de la porte dés Cordilières 
et de celle des Thérmopyles, ete. ; nous 
pouvons y ajouter la porte de la montagne 
des Troglodytés en Arabie, celle des Échelles 
en Savoie, que là nature n’avoit fait qu’é- 
baucher, et que Victor Amédée a fait ache- 

er. Les eaux produisent, aussi bien que 
fes feux souterrains, des affaissemens de 
terre considérables, des éboulemens, des 
chutes de rochers, des renversemens de 
montagnes, dont nous pouvons donner plu- 
sieurs exemples. 

w Au mois de juin 1714; une partie de 
Ja montagne de Diableret en Valais tomba 
subitement et tout à la fois entre deux et 
trois heures après midi, le ciel étant fort 
serein. Elle étoit de figure conique. Elle ren- 
versa cinquante-cinq cabanes de paysans, 
écrasa quinze personnes, et plus de cent 
bœufs et vaches, et beaucoup plus de menu 
bétail, et couvrit de ses débris une bonne 
lieue carrée; il y eut une profonde obscurité 
causée par la poussière : les tas de pierres 
amassés en bas sont hauts de plus de trente 

serches, qui sont appüremment des perches 

u Rhin de dix pieds; ces amas ont arrêté 
des eaux qui forment de nouveaux lacs fort 
profonds. Il ny a dans tout cela nul vestige 
de matière bitumineuse, ni de soufre, ni 
de chaux cuite, ni par conséquent dè feu 
souterrain; apparemment la base de ce 
grand rocher s'étoit pourrie d'elle-même et 
réduite en poussière. » 

„Oñ à un exemple remarquable de ces af- 
faissemens dans la province deKent , auprès 
de Folkstone : les collines des environs 
ont baissé de distance en distance par un 
mouvement insensible et sans aucun tremble- 
ment de terre; ces collines sont à l’intérieur 
des rochers de pierre et de craie, Par cet 
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affaïssement, elles ont jeté dáns la mer des 
rochers et des terres qui en étoient voisi- 
nes. pt voir la relation de cé fait bien 
aïtesté s les Transactions philosoph, 
abrig'A, vol. IV, page 250. 
En 1618, la ville de Pleurs en Valteline 
fut enterrée sous les rochérs au pied des 
tels ellé étoit située. En 1678 il y eut une 
prinde inondation en Gästogiie, causée par 
laffaissement de quelques inorceaux de 
run dans les Pyrénées, qui firent 
Sortir les eaux ‘qui étotent contenues dans 
les avernes Souterraines de cés montagnes. 
En 1680, il en arriva unë plus grande 
en Irlande, qui avoit aussi pour cause l'af- 
faissement d'une montase dans des caver- 
nés remplies d'eatr. On pétt concevoir aisé- 
menl lá cause de toüs ces effets; ön sait qu’il 
y 4 dés eaux souterraines en une jufinité 
d'endroits : ces eaux entraînent peu à peu 
les säbles et les terres à tüves lesquels 
elles passent, et par conséquent élles peu- 
vent détruire peu à peu la couche de terre 
sur läquellé porte une montagne; et cette 
couche de terre qui lui sert de base venant 
à manquer plutôt d'un côté que de l'autre, 
il faut que là montagne se renverse; ou si 
cette base münque égülemert partout, la 
Montagne s'affaisse sans se renverser. 
Après avoir parlé des affaissemens , des 
éboulémens et de tout ce qui n'arrive, pour 
ainsi dire, que par accident dans la nature, 
nous ne devons pas passer sous silence une 
chose qui est plus générale, plus ordinaire 
et plus ancienne ; ce sûnt les fentes perpen- 
diculaires que l'on trôuve dans toutes les 
couches de terre. Ces fentes sont sensibles 
êt aisées à recohnoitre , non seulement dans 
les fochers; dáns les carrières de marbre et 
de pierre, mais encore dans les argiles et 
dans les terres de touté espèce qui Wont pas 
été remuées; et on peut les observer dans 
tontes les coupes un ne. profondes des ter- 
rains el dans toutes les cavernes ét les ex- 
câvations. Je les appelle fentes pérpendicu- 
laires, parce que Ce n'est jamais que par 
accident lorsqu'elles sont obliques, comme 
les couches horizontales ne sont inclinées 
ue par accident, Woodward et Raÿ parlent 
le . Fed g j d'une re confuse , 
et ils ne les appellent pas fentes perpendi- 
culaires , parce 4 Qui doient ès peu- 
vent être indifféremment obliques ou per- 
pendiculaires ; et aucun auteur n’en a expli- 
qué l'origine : cepéndänt il est visible que 
ces fentes ont été produites, comme nous 
l'avons dit dans le discours précédent, par 
le desséchement des matières qui composent 
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les couches horizontales” De quelque ma- 
nière que ce desséchement soit arrivé, il a 
dù produire des fentes perpendiculaires; 
les matières qui composent les couches n'ont 
pepu diminuer de volume sans se fendre de 
ance en distance dans une direction per- 
pendiculaire à ces mêmes conches. Je com- 
cependant sous ce nom de fentes 
perpendiculaires toutes les séparations na- 
turelles des rochers, soit qu'ils se trouvent 
dans leur position originaire, soit qu'ils aient 
un peu glissé sur leur base, et que par con- 
séquent ils se soient un peu éloignés les uns 
des autres. Lorsqu'il est arrivé quelque mone 
vement considérable à des masses de rochers, 
ces fentes se trouvent quelquefois posées 
obliquement, mais c'est parce que la masse 
est elle-même oblique; et avec un peu d'at- 
tention, il est toujours fort aisé de recon- 
noître que ces fentes sont en général per- 
peudiculaires aux couches horizontales, sur- 
tout dans les carrières de marbre, de pierre 
à chaux et dans toutes les grandes chaînes 
dé rocher. 

L'intérieur des montagnes est principale- 
ment composé de pierres et de rochers, dont 
les différens lits sont paralleles, On trouve 
souvent entre les lits horizontaux de petites 
couches d’une matière moins dure que la 
pierre , et les fentes perpendiculaires sont 
remplies de sable, de cristaux, de miné- 
raux, de métaux, ete, Ces dernières ma- 
tières sont d’une formation plus nouvelle 
que celle des lits horizontaux dans lesquels 
on trouve des coquilles marines. Les pluies 
ont peu à peu détaché les sables et les terres 
du dessus des montagnes, ét elles ont laissé 
à découvert les pierres et les autres matières 
solides, dans lesquelles on distingue aisé- 
ment les couchés horizontales et les fentes 
perpendiculaires; dans les‘plaines, au con- 
traire , les eaux des pluies et les fleuves ayant 
amené une tite considérable de terre, 
de sable, de gravier et d'autres matières 
divisées, il s’en est formé des couches de 
tuf, de pierre molle et fondante, de sable 
et de gravier arrondi, de terre mêlée de 
végétaux. Ces couches ne contiennent point 
de coquilles marines, ou du moins n’en 
contiennent que des fragmens qui ont été 
détachés des montagnes avec les graviers et 
les terres. 11 faut distinguer avec soin ces 
nouvelles couches des gr où l'on 
trouve presque toujours un grand nombre 
de coquilles pars et posées dans leur si- 
tuation naturelle, 

Si l'on veut observer l'ordre et la distri- 
bution intérieure des matières dans une 


aĵi 
montagne composée ; par exemple, de 
pres des ou K er. lapidi- 
ques calcinables, on trouve ordinaire- 
ment sous la terre végétale une couche de 
gravier; ce gravier ést de la nature et de la 
couleur de la pierre qui dominé dans ce 
terrain; et sous le gravier on trouve de la 
pierre. Lorsque la montagne est coupée 
quelque tranchée ou par quelque ravine 
rofonde, on distingue aisément tous les 
Eu: toutes les couches dont elle est com- 
posée ; chaque couche horizontale est sépa- 
rée par une espèce de joint qui est aussi” 
horizontal; et l'épaisseur de ces bancs on 
de ces couches horizontales augmente ordi- 
nairement à proportion qu'elles sont plus 
basses, c'est-à-dire plus éloignées du som- 
met de la montagne ; on reconnoît aussi que 
des fentes à peu près perpendiculairés divi- 
sent toutes ces couches et, les coupent verti- 
calement. Pour l'ordinaire, la première cou- 
che, le premier lit qui se trouve sous le 
gravier, et même le second, sont non seule- 
ment plus minces que les lits qui forment 
la base de la montagne, mais ils sont aussi 
divisés par des fentes perpendiculaires si 
fréquentes, qu'ils ne peuvent fournir aucun 
morceau de longueur, mais seulement du 
moellon. Ces fentes perpendiculaires , qui 
sont en si grand nombre à la superficie, et 
qui ressemblent parfaitement aux gerçures 
d'une terre qui se seroit desséchée , ne par- 
viennent pas toutes, à beaucoup près, jus- 
qu'au pied de la montagne : la plupart dis- 
Le es insensiblement à mesure qu'elles 
escendent; et au bas il ne reste avan 
certain nombre de ces fentes dicu- 
laires, qui coupent encore plus à ploml 
qu’à la superficie les bancs inférieurs, qui 
ont aussi plus d'épaisseur qué les bancs su- 
érieurs. 

Ces lits de pierre ont souvent, comme je 
l'ai dit, plusieurs lieues d'étendue sans in- 
terruption : on retrouve aussi presque tou- 
jours la mème nature de pierre dans la mon- 
tagne opposée, quoiqu’elle en soit séparée 
par une gorge ou par un vallon; et les lits 
de pierre ne disparoissent entièrement que 
dans les lieux où la montagne s'abaisse et se 
met äu niveau de quelque grande plaine. 
Quelquefois entre In première couche de 
terre végétale et celle de gravier, on en 
trouve une de marne qui communique sa 
couleur et ses autres Caractères aux deux 
autres : alors les fentes perpendiculaires des - 
carrières qui sont au dessous sont rémplies 
de cette marne, qui Y acquiert une dureté 
presque égale en apparence à celle de la 


rcin.org.pl 


272 


pierre; mais en l'exposant à l'air, elle se 
rce, elle s'amollit et elle devient grasse et 
uclile, 

Dans la plupart des carrières, les lits.qui 
forment le dessous ou le sommet de la mon- 
tagne sont de pierre tendre, et ceux qui 
forment la base de la montagne sont de pierre 
dure; la première est ordinairement blan- 
che, d'un grain si fin, qu'à peine il peut 
ètre aperçu : la pierre devient plus grenue 
et plus dure à mesure qu'on descend ; et la 
pierre des banes les plus bas est non seule- 
Ment plus dure que celle des lits supérieurs, 
mais elle est aussi plus serrée, plus com- 
pa et plus pesante; son grain est fin et 
brillant, et souvent elle est aigre , et se casse 
presque aussi net-que le caillou. 

Le noyau d'une montagne est donc com- 
posé de différens lits de pierre, dont les 

supérieurs sont de pietre tendre et les in- 
férieurs de pierre dure. Le noyau pierreux 
est toujours plus large à la base et plus 
pointu ou plus étroit au sommet : on peut 
en attribuer la cause à ces différens degrés 
de dureté que l’on trouve dans les lits de 
pierre; car comme ils deviennent d'autant 
plus durs qu'ils s'éloignent davantage du 
sommet de la montagne, on peut croire que 
les courans el les autres mouvemens des 
eaux qui ont creusé les vallées et donné la 
figure aux contours,des montagnes, auront 
usé latéralement les matières dont la mon- 
e est composée, et les auront dégradées 
d'autant plus qu’elles auront été plus molles : 
en sorte que les couches supérieures, étant 
les plus tendres, auront souffert la plus 
grande diminution sur leur largeur, et au- 
ront été usées latéralement plus que les au- 
tres ; les couches suivantes auront résisté un 
peu davantage; et celles de la base, étant 
plus anciennes, plus solides et formées d’une 
matière plus compacte et plus dure, auront 
été plus en état que toutes les autres de se 
défendre contre l'action des causes exté- 
rieures, et elles n'auront souffert que peu 
ou point de diminution latérale par le frot- 
tement des eaux. C’est là l’une des causes 
auxquelles on peut attribuer l'origine de la 
pente des montagnes ; cette pente sera de- 
venue encore plus douce à mesure que les 
terres du sommet et les graviers auront coulé 
et auront été entraînés les eaux des 
pluies : et c’est par ces me raisons que 
toutes les collines et les montagnes qui ne 
sont composées que de pierres calcinables ou 
d’autres matières lapidifiques caleinables , 
ont une pente qui n'est jamais aussi rapide 
que celle des montagnes composées de roc 
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vif et de caillou en grande masse, qui sont 
ordinairement coupées à plomb à des hau- 
teurs és-considérables, parce que dans ces 
masses dë matières vitrifiables les lits supé- 
rieurs, aussi bien que les lits inférieurs, sont 
d’une tres-grande dureté , et qu'ils ont tous 
également résisté à l'action des eaux, qui 
n'a pu les user qu'également de haut en bas, 
et leur donner par conséquent une pente 
perpendiculaire ou presque perpendiculaire, 

Lorsque au dessus de certaines collines , 
dont le sommet est plat et d’une assez grande 
étendue, on trouve d'abord de la pierre 
dure: sous la couche de terre végétale, on 
remarquera, si l’on observe les environs de 
ces collines, que ce qui paroit en être le 
sommet ne Pest pas en effet, et que ce des- 
sus de collines n'est que la continuation de 
la pente insensible de quelque colline plus 
élevée; car après avoir traversé cet espace 
de terrain, on trouve d'autres éminences 
qui s'élèvent plus haut, et dont les couches 
supérieures sont de pierre tendre et les in- 
férieures de pierre dure : c’est le prolonge- 
ment de ces dernières couches qu'on retrouve 
au dessus de la premiére colline, 

Lorsque au contraire on trouve une car- 
rière à peu près au sommet d'une montagne, 
et dans un terrain qui n’est surmonté d'an- 
cune hauteur considérable, -on n’en tire or- 
dinairemeut que dela pierre tendre, et il faut ` 
fouiller très-profoudément pour trouver la 
pierre dure, Ce n'est jamais qu'entre ces lits 
de pierre dure que l'on trouve des bancs de 
marbres : ces marbres sont diversement co- 
lorés par les terres métalliques que les eaux 

luviales introduisent dans les couches par 
infiltration, après les avoir détachées des 
autres couches supérieures ; et on peut croire 
que dans tous les pays où il y a de la pierre, 
on. trouveroit des marbres si Pon fouilloit 
assez profondément pour arriver aux bancs 
de pierre dure : groto enim loco non suum 
marmor. invenitur ? dit Pline. C'est en effet 
une pierre bien plus commune qu’on ne le 
croit, et qui ne diffère des autres pierres 
que par la finesse du grain, qui la rend plus 
compacte et susceptible d’un poli brillant; 
qualité qui lui est essentielle, et de laquelle 
elle a tiré sa dénomination chez les anciens. 

Les fentes yo diculaires des carrières 
et les joints. des lits de pierre sont souvent 
remplisou incrustésde certaines concrétions, 
qui sont tantåt transparentes comme le cris- 
tal, et d'une figure régulière, et tantôt opa- 
ques et terreuses ; l'eau coule par les fentes 
perpendiculaires, et elle pénètre même le 
tissu serré de Ia pierre; les pierres qui sont 
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ses s'imbibent d'une si grande quantité 

l'eau , que la gelée les fait fendre et éclater, 
Les eaux pluviales, en criblant à travers les 
lits d’une carrière, et pendant le séjour 
qu'elles font dans les couches de marne, de 
pierre, de marbre, en détachent les molé- 
cules les moins adhérentes et les plus fines, 
etse chargent de toutes les matières qu’elles 
ıvent enlever ou dissoudre. Ces eaux cou- 

t d'abord le long des fentes perpendicu- 
laires; elles pénètrent ensuite entre les lits 
de pierre ; elles déposent entre les joints ho- 
rizontaux , aussi bien que dans les fentes per- 
pendiculaires, les matières qu'elles ont en- 
trainées, et elles y forment des congélalions 
différentes, suivant les différentes matières 
qu'elles déposent : par exemple, lorsque ces 
eaux goultières criblent à travers la marne, 
Ja craie, ou la pierre tendre, la matière 
qu'elles déposent n'est aussi qu'une marne 
très-pure et très-fine, qui se pelotonne or- 
dinairement dans les fentes perpendicnlaires 
des rochers sous la forme d’une substance 
poreuse, molle, ordinairement fort blanche 
et très-légère, que les naturalistes ont ap- 
pelée lac lunæ où medulla saxi. 

Lorsque ces filets d'eau chargés de ma- 
tière lapidifique s'écoulent par les joints ho- 
rizontaux des lits de pierre tendre ou de 
craie, cette matière s'attache à la superficie 
des blocs de pierre, et elle y forme une 
croûte écailleuse, blanche, légère et spon- 
gieuse. C'est cette espèce de matière què 
quelques auteurs ont nommée agaric miné- 
ral, par sa ressemblance avec l'agaric végé- 
tal. Mais si la motière des couches a un cer- 
tain degré de dureté’, c'est-à-dire si les lits 
de la carrière sont de pierre dure ordinaire, 
de pierre propre à faire de la bonne chaux, 
le filtre étant alors plus serré, l'eau en sor- 
tira chargée d’une matière lapidifique plus 
pure, plus homogène , et dont les molécules 
pourront s’engrener plus exactement, s'u- 
nir plus intimement ; et alors il s'en formera 
des congélations qui auront à peu près la 
dureté de la pierre et un peu de transparence, 
et l'on trouvera dans ces carrières, sur la 
superficie des blocs, des incrustations pier- 
reuses disposées en ondes, qui remplissent 
entièrement les joints horizontaux. 

Dans les grottes et dans les cavités des 
rochers, qu'on doit regarder comme les bas- 
sins et les égouts des fentes perpendiculai- 
res, la direction diverse des feu d'eau qui 
charrient la matière lapidifique donne aux 
concrétions qui en résultent des formes dif- 
férentes; ce sont ordinairement des culs-de- 
lampe et des cônes renversés qui sont atta- 
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chés à la voûte , ou bien ce sont des cylindres 
creux et très-blancs formés par des couches 
presque concentriques, à l'axe du cylindre ;- 
et ces congélations descendent quelquefois 
jusqu’à terre, et forment dans ces lieux sou- 
terrains des colonnes et mille autres figures 
aussi bizarres que les noms qu'il a plu aux 
naturalistes de leur donner : tels sont ceux de 
stalactites; stalagmites, ostéocolles , etc, 
Enfin, lorsque ces sucs concrets sortent 
immédiatement d’une matière très-dure, 
comme des marbres et des pierres dures, la 
matière lapidifique que l'eau charrie étant 
aussi homogène qu’elle peut l'être, et l’eau 
en ayant, pour ainsi dire, plutôt dissous 
que détache les parties constituantes, elle 
prend, en s'unissant, une figure constante 
et régulière ; elle forme des colonnes à pans, 
terminées par une pointe triangulaire, qui 
sont transparentes , el composées de couches 
obliques: c'est ce qu'on appelle sparr ou 
spalt. Ordinairement cette matière est trans- 
parente et sans couleur; mais quelquefois 
aussi elle est colorée lorsque la pierre dure, 
ou le marbre dont elle sort, contient des 
pege métalliques. Ce sparr a le degré de 
ureté de la pierre; il se dissout, comme 


. la pierre, par les esprits acides; il se calcine 


au même degré de chaleur : on ne peut pas 
douter que ce ne soit de Ja vraie pierre, 
mais qui est devenue parfaitement homo- 
gènes on pourroit même dire que c'est de 

pierre pure et éfémentaire, de la pierre 
qui est sous sa forme propre et spécifique, 

Cependant la plupart des naturalistes re- 

rdent ceite matière comme une substance 

istincte et existante indépendamment de 
la pierre; c'est leur suc lapidifique ou cris- 
tallin, qui, selon eux, lie non seulement les 
parties de la pierre ordinaire, mais même 
celles du caillou. Ce suc, disent-ils, aug- 
mente la densité des pierres par des inf 
trations réitérées; il les rend chaque jour 
plus pierres qu'elles n'étoient, et il les con- 
vertit en véritable caillou; et lorsque ce suc 
s’est fixé en sparr, il reçoit, par des infil- 
trations réitérées de semblables sucs encore 
plus épurés, qui en augmentent la densité 
et la dureté, en sorte que cette matière 
ayant été successivement sparr, verre, en- 
suite cristal, elle devient diamant. Ainsi 
toutes les pierres, selon eux, tendent à de- 
venir caillou , et toutes les matières transpa- 
rentes à devenir diamant. 

Maïs, si cela est, pourquoi voyons-nous 
que dans de très-grands cantons, dans des 
provinces entières, ce suc cristallin ne forme 
que de la pierre, et que dans d’autres pro- 
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vinces il ne forme que du caillou ? Dira-t-on 
ue ces deux terrains ne sont pas aussi an- 
ciens l'un que l’autre; que ce suc n’a pas eu 
le temps de circuler et d'agir aussi long- 
temps dans l'un que dans l’autre ? cela n’est 
probable. D'ailleurs, d'où ce suc peut- 

il venir ? s’il produit les pierreset lés cailloux , 
qu'est-ce qui peut le produire lui-mème? Il 
est aisé de voir qu’il n'existe pas indépen- 
damment de ces matières, qui seules peu- 
vent donner à l’eau qui les pate cette qua- 
lité pétrifiante toujours relativement à Jeur 
nature et à leurcaractère spécifique, en sorte 
que dans les pierres elles forment du sparr, 
et dans les cailloux du cristal; et il y a au- 
tant de différentes espèces de ce suc qu’il 
y a de matières différentes qui peuvent le 
produire et desquelles il peut sortir. L’ex- 
périence est parfaitement d'accord avec ce 
que nous disous ; on trouvera que les eaux 
gouttières des carrières de pierres ordinai- 
res forment des concrétions tendres et calci- 
mables comme ces pierres le sont; qu'au con- 
traire celles qui sortent du roc vif et du caillou 
forment des congélations dures et vitrifiables, 
et qui ont toutes les autres propriétés du 
caillou, commeles premières ont toutes celles 


de la pierre; et les eaux qui ont pénétré des . 


lits de matières minérales et métalliques, 
donnent lieu à la production des pyrites, des 
marcassites, et des grains métalliques. 

Nous avons dit qu’on pouvoit diviser tou- 
tes les matières en deux grandes classes et 
par deux caractères généraux; les unes sont 
vitrifiables, les autres sont ‘calcinables : 
l'argile et le caillou, la marne et la pierre, 
peuvent être regardés comme les deux ex- 
trêmes de chacune de ces classes, dont les 
intervalles sont remplis par la variété pres- 
que infinie des mixtes, qui ont toujours 
pour base l’une ou l’autre de ces matières, 

Les matières de la première clusse ne peu- 
vent jamais acquérir la nature et les pro- 
priétés de celles de l'autre; la pierre, quel- 
que ancienne qu'on la suppose , sera toujours 
aussi éloignée de la nature du caillou que 
l'argile l’est de la marne ; aucun agent connu 
ne sera jamais capable de les faire sortir du 
cercle de combinaisons propre à leur na- 
ture. Les pays où il wy a que des marbres 
et de la piers n'auront jamais que des mar- 
bres et de la pierre, aussi certainement que 
ceux où il ny a que du grès, du caillou, 
et du roc vif, n'auront jamais de la pierre 
ou du marbre. 

Si l'on veut observer l'ordre et la distri- 
bution des matières dans une colline compo- 
sée de matières vitrifiables , comme nous la- 
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vons fait tout à l'heure dans une colline com: 
posée de matières calcinables , on trouvera 
ordinairement sous la première couche de 
terre végétale un lit de glaise ou d'argile, 
matière vitrifiable et analogue au caillou, et 
qui n’est, comme je l'ai dit, que du sable 
vitrifiable décomposé; ou bien on trouve 
sous la terre végétale une couche de sable 
vitrifiable, Ce lit d'argile ou de sable répond 
au lit de gravier qu'on trouve dans les col- 
lines composées de matières calcinables. 
Après cette couche d'argile ou de sable, on 
trouve quelques lits de grès, qui le plus sou- 
vent n'ont plus d'un demi-pied d’épais- 
seur, et qui sont divisés en petits morceaux 
par une infinité de fentes perpendiculaires, 
comme le moellon du troisième lit de la col- 
line composée de matières calcinables. Sous 
ce lit de grès, on en trouve plusieurs autres 
de'la même matière, et aussi des couches 
de sable vitrifiable ; et le grès devient plus 
dur et se trouve en plus gros blocs à mesure 
que l’on descend. Au dessous de ces lits de 

, On trouve une matière très-dure, que 
J'ai appelée du roc vif où du caillou en 
grande masse : c'est une matière très-dure, 
très-dense, qui résiste à la lime, au burin, 
à tous les esprits acides, beaucoup plus que 
n’y résiste le sable vitrifiable, et même le 
verre en poudre , sur lesquels l'eau-forte pa- 
roit avoir quelque prise. Cette matière, frap- 
pée avec un autre corps dur, jette des étin- 
celles, et elle exhale une odeur de soufre 
très-pénétrante. J'ai cru devoir appeler cette 
matière du caillou en grande masse : il est 
ordinairement stratifié sur d'autres lits d'ar- 
gile, d’ardoise, de charbon de terre, et de 
sable vitrifiable, d'unetrès-grandeépaisseur ; 
et ces lits de caïlloux en grande masse ré- 
pondent encore aux couches de matières 
dures et aux marbres qui servent de base 
aux collines composées de matières calci- 
nables. 

L'eau, en coulant par les fentes perpen- 
diculaires, et en pénétrant les couches de 
ces sables vitrifiables, de ces grès, de ces 
argiles, de ces ardoises, se charge des par- 
ties les plus fines et les plus homogènes de 
ces matieres, et elle en forme plusieurs con- 
crétions différentes, telles que les talcs, les 
amiantes et plusieurs autres matières qui 
ne sont que des productions de ces stilla- 
tions de matières vitrifiables, comme nous 
l'expliquerons dans notre discours sur les 
minéraux. 

Le caillou, malgré son extrême dureté 
et sa grande densité, a aussi, comme le 
marbre erdinaire et comme la pierre dure , 
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ses exsudations ; d'où résultent des stalacti- 
tes de différentes espèces, dont les variétés 
dans la transparence, les couleurs, et la 
configuration, sont relatives à la différente 
nature du caillou qui les produit, et parti- 
cipent aussi des différentes matières métalli- 
ques ou hétérogènes qu'il contient : le cris- 
tal de roche, toutes les pierres précieuses, 
blanches où colorées, et même le diamant, 
peuvent être regardés comme des stalactites 
decetteespèce. Les cailloux en petites masses, 
dont les couches sont ordinairement concen- 
triques, sont aussi des stalactites et des pier- 
res parasites du caillou en grande masse, et 
la plupart des pierres fines opaques ne sont 
que des a ra de caillou. Les matières du 
genre vitriliable produisent, comme l’on voit, 
une aussi grande variété de concrétions que 
celles du genre calcinable; et ces concré- 
tions produites par les cailloux sont presque 
toutes des pierres précieuses, au lieu que 
celles de la matière calcinable ne sont que 
des matières tendres et qui n’ont aucune va- 
leur, 

On trouve les -fentes perpendiculaires 
dans le roc et dans les lits de cailloux en 
| masse, aussi bien que dans les lits 

le marbre et de pierre dure : souvent mè- 
me elles y sont plus larges, ce qui prouve 
que cette matière, en prenant corps, s’est 
encore plus desséchée que la pierre, L'une 
et l’autre de ces collines dont nous avons 
observé les couches, celles de matières cal- 
cinables et celles de matières vitrifiables , 
sont soutenues tout au dessous sur l'argile 
ou sur le sable vitrifiable, qui sont les ma- 
tières communes et générales dont le globe 
est composé, et que je regarde comme les 
parties les plus légères, comme les scories 
de la matière vitriliée dont il est rempli à 
l'intérieur : ainsi toutes les montagnes et 
toutes les plaines ont pour base commune 
l'argile ou le sable. On voit par l'exemple 
du puits d'Amsterdam, par celui de Marly- 
la-Ville, qu'on trouve toujours au plus pro- 
fond du sable vitrifiable : j'en rapporterai 
d’autres exemples dans mon discours sur les 
minéraux. 

On peut observer, dans la plupart des 
rochers découvérts, que les parois des fen- 
tes perpendiculaires sé correspondent aussi 
exactement que celles d’un morceau de bois 
fendu ; et cette correspondance se trouve 
aussi bien dans les fentes étroites que dans 
les plus larges. Dans les grandes carrières 
de l'Arabie, qui sont presque toutes de 
granite, ces fentes ou séparations’ perpen- 
diculaires sont très-sensibles et très-fréquen- 


255 

tes; et quoiqu'il yen ait qui aient jusqu’à 
vingt et trente ana de Te, eperdi 
les côtés se rapportent exactement, et lais- 
sent une profonde cavité entre les deux. Il 
est assez ordinaire de trouver dans les fentes 
perpendiculaires des coquilles rompues en 
deux, de manière que chaque morceau de- 
meure altaché à la pierre de chaque côté 
de la fente; ce qui fait voir que ces coquilles 
étoient placées dans le solide de la couche 
horizontale lorsqu'elle étoit continue, ét 
avant que la fente s’y fût faite. 

Il y a de certaines matières dans lesquelles 
les fentes perpendiculaires sont fort larges, 
comme dans les carrières que cite M. Shaw; 
c’est peut-être ce qui fait qu'elles y sont 
moins fréquentes. Dans les cärrières de roc 
vif et de granite , les pierres peuvent se tirer 
en très-grandes masses : nous en connois- 
sons des morceaux , comme les grands obé- 
lisques et les colonnes qu'on voit à Rome 
en tant d'endroits , qui ont plus de soixante, 
gene cent, et cent cinquante pieds 

e longueur sans aucune interruption; ces 
énormes blocs ‘sont tous d’une seule pierre 
continue, Il paroit que ces masses de granite 
ont été travaillées dans la carrière même, 
et'qu'on leur donnoit telle épaisseur que 
l’on vouloit, à peu près comme nous voyons 
que, dans les carrières de grès qui sont 
un peu profondes, on tiré des Fois de telle 
épaisseur que l’on veut. Il y a d'autres matiè- 
res où ces feutes pe iculaires sont fort 
étroites : par exemple, elles sont fort étroi- 
tes dans l'argile, dans la marne, dans la 
craie; elles sont, au contraire, plus larges 
dans les marbres et dans la plupart des pier- 
res dures. Il y en a qui sont imperceptibles 
et qui sont remplies d'une matière à peu 
près semblable à celle de la masse où des 
se trouvent, et qui cependant interrompent 
la continuité des pierres; c'est ce que les 
ouvriers appellent des poils : lorsqu'ils débi- 
tent un grand morceau de pierre, qu'ils le 
réduisent à une petite épaisseur, comme à 
un demi-pied, la pierre se casse dans la 
direction de ce poil. Jai souvent remarqué, 
dans le marbre et dans la pierre, que ces 
poils traversent le bloċ tout entier : ainsi 
ils ne diffèrent des fentes diculaires 
que parce qu'il wy a pas solution totale de 
continuité, Ces espèces de fentes sont rem- 
plies d'une matière transparente, et qui est 
du vrai sparr. Jl y a un grand nombre de 
fentes considérables entre les différens ro- 
chers qui composent les carrières de grès ; 
cela vient souvent de ce que ces rochers por- 
tent souvent sur des bases moins solides que 
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celles des marbres ou des pierres calcina- 
bles, qui portent ordinairement sur des 
glaises, au lieu que les grès ne sont le plus 
souvent appuyés que sur du sable extrème- 
ment fin : aussi y a-t-il beaucoup d'endroits 
où Pon netrouve pas les grès en grande 
masse; et, dans la plupart des carrières où 
l'on tire le bon grès, on peut remarquer 
qu’il est en cubes et en parallélipipèdes 
sés les uns sur les autres d'une manière 
assez irrégulière, comme dans les collines 
de Fontainebleau, qui de loin paroissent 
être des ruines de bâtimens. Cette disposi- 
tion irrégulière vient de ce que la base de 
ces collines est de sable, et que les masses 
de grès se sont éboulées, renversées, et af- 
faissées les unes sur les autres, surtout dans 
les endroits où on a travaillé autrefois pour 
tirer du grès, ce qui a formé un grand nom- 
bre de fentes et d'intervalles entre les blocs; 
et si on y veut faire attention, on remar- 
quera dans tous les pays de sable et de grès, 
qu'il y a des morceaux de rochers et de 
grosses pierres dans le milieu des vallons et 
des plaines en pès V8 au lieu 
ue, dans les pays de re et de pierre 
Fu ces morceaux dispersés et qui ont 
roulé du dessus des collines et du haut des 
montagnes, sont fort rares; ce qui ne vient 
que de la différente solidité de la base sur 
laquelle portent ces pierres, et de l'éten- 
due des bancs de marbre et de pierres cal- 
cinables, qui est plus considérable que celle 
des grès. 


Sur les cavernes formées par le feu primitif. 


* Je n'ai parlé, dans ma Théorie de la 
terre, que de deux sortes de cavernes, les 
unes produites par le feu des volcans, et les 
autres par le mouvement des eaux souter- 
raines : ces deux espèces de cavernes ne 
sont pas siluées à de grandes profondeurs ; 
elles sont même nouvelles, en comparaison 
des autres cavernes bien plus vastes et bien 
plus anciennes, qui ont dû se former dans 
le temps de la consolidation du globe; car 
c'est dès lors que se sont faites les éminen- 
ces et les profondeurs de sa superficie, et 
toutes les boursouflures et cavités de son in- 
térieur , surtout dans les parties voisines de 
la surface. Plusieurs de ces cavernes produi- 
tes par le feu primitif, après s'être soute- 
tenues pendant quelque temps se sont en- 
suite fendues par le refroidissement successif, 
qui dimmue le volume de toute matière; 
bientôt elles se seront écroulées , et par leur 
affaissement elles ont formé les bassins ac- 
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tuels de la mer, où les eaux, qui étoient 
autrefois très-élevées au dessus de ce niveau, 
se sont écoulées et ont abandonné les lerres 
u'elles couvroient dans le commencement : 

il est plus que probable qu’il subsiste encore 
aujourd'hui dans l'intérieur du globe un cer- 
tain nombre de ces anciennes cavernes, 
dont l'affaissement pourra produire de sem- 
blabes effets, en abaïssant quelques espaces 
du globe, qui deviendront dès lors de nou- 
veaux réceptacles poùr les eaux; et dans ce 
cas, elles a onneront en partie le bassin 
qu’elles occupent aujourd'hui, pour couler 
par leur pente naturelle dans ces endroits 
pp bas. Par exemple, on trouve des bancs 
e coquilles marines sur les Pyrénées jus- 
qu'à quinze cents toises de hauteur au des- 
sus du niveau de la mer actuel. Il est donc 
bien certain que les eaux, dans le temps de 
la formation de ces coquilles, étoient de 
quinze cents toises plus élevées qu’elles ne le 
sont aujourd'hui; mais lorsqu’au bout d'un 
temps les cavernes qui soutenoient les terres 
de l’espace où git actuellement l'océan 
Atlantique se sont affaissées, les eaux, qui 
couvroïent les Pyrénées et l’Europe entière, 
auront coulé avec rapidité pour remplir ces 
bassins, et auront par conséquent laissé à 
découvert toutes les terres de cette partie 
du monde. La mème chose doit s'entendre 
de tous les autres pays; il paroit qu'il n’y a 
que les sommets des plus hautes montagnes 
auxquels les eaux de la mer maient jamais 
atteint, parce qu'ils ne présentent aucuns 
débris des productions marines, et ne don- 
nent pas des indices aussi évidens du séjour 
des mers : néanmoins comme quelques-unes 
des matières dont ils sont composés, quoi- 
que toutes du genre vitrescible, semblent 
n'avoir pris leur solidité, leur consistance, 
et leur dureté que par l’intermède et le glu- 
ten de l'eau, et qu’elles issent s'être 
formées, comme nous l'avons dit, dans les 
masses de sable ou de poussière de verre 
qui étoient autrefois aussi élevées que ces 
ics de montagnes , et que les eaux des pluies 
du, par succession de temps, entrainées à 
leur pied, ou ne doit ‘pas prononcer affir- 
mativement que les eaux de la mer ne se 
soient jamais trouvées qu’au niveau où l'on 
trouve des coquilles ; ont pu être en- 
core plus paT même avant le temps où 
leur température a permis aux coquilles 
d'exister. La plus grande hauteur à laquelle 
s'est trouvée la mer universelle, ne nous est 
connue ; mais c'est en savoir assez que 

de pouvôir assurer que les eaux étoïent éle- 
vées de quinze cents ou deux mille toises au 
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dessus de leur niveau actuel, puisque les 
coquilles se trouvent à quinze cents toises 
dans les Pyrénées et à deux mille toises 
dans les Cordilières. 

Si tous les pics des montagnes étoient 
formés de verre solide ou d'autres matières 
produites immédiatement par le feu, il ne 
seroit pas nécessaire de recourir à Pautre 
cause, c’est-à-dire au séjour des eaux , pour 
concevoir comment elles ont pris leur con- 
sistance; mais la plupart de ces pics ou 
pointes de montagnes paroïssent ètre compo- 
sés de matières qui, quoique vitrescibles, 
ont pris leur solidité et acquis leur nature 
par l'intermède de l’eau. On ne peut donc 

uère décider si le feu primitif seul a pro- 

uit leur consistance actuelle, ou si l'inter- 
mède et le gluten de l'eau de la mer n'ont 
pas été nécessaires pour achever l'ouvrage 
du feu, et donner à ces masses vitrescibles 
la nature qu’elles nous présentent aujour- 
d'hui, Au reste, cela n'empêche pas que le 
feu primitif, qui d'abord a produit les plus 
grandes inégalités sur la surface du globe, 
wait eu la plus grande ‘part à l'établisse- 
ment des chaînes de montagnes qui en tra- 
versent la surface, et que les noyaux de ces 
grandes montagnes ne soient tous des pro- 
duits de l'action du feu, tandis que les con- 
tours de ces mêmes montagnes n’ont été 
disposés et travaillés par les eaux que dans 
des temps subséquens; en sorte que c'est 
sur ces mêmes contours et à de certaines 
hauteurs que l’on trouve des dépôts de co- 
quilles et d'autres productions dé la mer. 

Si l'on veut se former une idée nette des 
plus anciennes cavernes, c’est-à-dire de 
celles qui ont été formées par le feu primi- 
tif, il faut se représenter le globe terrestre 
dépouillé de toutes ses eaux, et de toutes 
les matières qui en recouvrent la surface jus- 
qu'à la profondeur de mille ou douze cents 
pieds. En séparant par la pensée cette cou- 
che extérieure de terre et d'eau, le globe 
nous présentera la forme qu'il avoit à peu 
près dans les premiers temps de sa consoli- 
dation. La roche vitrescible, ou, si l’on 
veut, le verre fondu, en compose la masse 
entière; et cette matière, en se consolidant 
et se refroidissant, a formé, comme toutes 
les autres matières fondues , des éminences, 
des profondeurs, des cavités, des boursou- 
flures dans toute l'étendue de la surface du 

lobe, Ces cavités intérieures formées par 
e feu sont les cavernes primitives, et se 
trouvent en bien plus grand nombre vers 
les contrées du Midi que dans celles du Nord, 
parce que le mouvement de rotation qui a 
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élevé ces parties de l'équateur avant la con 
solidation y a produit un plus grand dépla- 
cement dela matière, et , en retardant cette 
mème consolidation, aura concouru avec 
l'action du feu pour produire un plus grand 
nombre de boursouflures et d'inégalit 
dans cette partie du globe que danstoute 
autre. Les eaux venant des pôles pu 
parner ces contrées méridionales, encore 
rülantes, que quand elles ont été refroi- 
dies; les cavernes qui les soutenoient s'é- 
tant successivement écroulées, la surface 
s'est abaissée et rompue en mille et mille 
endroits. Les plus grandes inégalités du globe 
se trouvent, par cette raison, dans les cli- 
mats méridionaux : les cavernes primitives 
y sont encore en pa grand nombre que 
partout ailleurs; elles y sont aussi situćes 
plus profondément, c'est-à-dire peut-être 
Jusqu'à cinq et six lieues de profondeur, 
rce que la matière du globe a été remuée 
Jusqu'à cette profondeur par le mouvement 
de rotation, dans le temps de sa liquéfac- 
tion. Mais les cavernes qui se trouvent dans 
les hautes montagnes ne doivent pas toutes 
leur origine à cette même cause du feu pri- 
mitif : celles qui gisent le plus profondé- 
ment au dessous de ces montagnes, sont les 
seules qu'on puisse attribuer à l'action de 
ce premier feu ; les autres, plus extérieures 
et plus élevées dans la montagne, ont été 
formées par des causes secondaires, comme 
nous l'avons exposé. Le globe, dépouillé 
des eaux et des matières qu’elles ont trans- 
ortées, offre donc à sa surface un sphéroïde 
ien plus irrégulier qu'il ne nous paroit 
l'être avec cette enveloppe. Les grandes 
chaines de montagnes, leurs pics, leurs 
cornes, ne nous présentent peut-ètre pas au- 
jourd'hui Ja moitié de leur hauteur réelle; 
toutes sont attachées par leur base à la roche 
vitrescible qui fait le fond du-globe, et sont 
de la même nature. Ainsi l'on doit compter 


“trois espèces de cavernes, produites par lana- 


ture; lespremières, en vertu de lapuissance 
du feu primitif ; les secondes, par l'action des 
eaux; etles troisièmes, par la force des feux 
souterrains : et chacune de ces cavernes diffé- 
rentes par leur origine, peuvent être dis- 
tinguées et reconnues à l'inspection des 
matières qu’elles contiennent ou qui les en- 
vironnent, ( Add. Buff.) 
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ARTICLE XVIII. g 


De l'effet des pluies, des marécages, des 
bois souterrains, des eaux souterraines. 


“Nous avons dit que les pluies et les eaux 
Re qu’elles produisent détachent con- 
tinuellement du sommet et de la croupe des 
montagnes les sables, les terres, les gra- 
viers, ete., et qu'elles les entraînent dans les 
plaines, d’où les rivières et les fleuves en 
charrient une partie dans les plaines plus 
basses, et souvent jusqu'à la mer : les 
plaines se remplissent donc successivement 
et s'élèvent peu à peu, et les montagnes dimi- 
nuent tous les jours et s'abaissent continuel- 
lement; et dans plusieurs endroits on s'est 
aperçu de cet abaissement. Joseph Blan- 
canus rapporte sur cela des faits qui étoient 
de notorist publique dans son temps, et 

ui prouvent que les montagnes s'etoient 
abaissées au point que lon wvoyoit des 
villages et des châteaux de plusieurs en- 
droits d’où on ne pouvoit pas les voir autre- 
fois. Dans la province de Derby en Angle- 
terre, le clocher du village Craih n'étoit pas 
visible en r572 depuis une certaine mon- 
tagne, à cause de la hauteur d’une autre 
montagne interposée ; laquelle s'étend en 
Hoptonet Wirsworth, et À Ms ou 
cent ans après on voyoit ce clocher, et même 
une partie de l'église. Le docteur Plot donne 
un exemple pareil d'une montagne entre 
Sibbertolt et Ashby, dans la province de 
Northampton. Les eaux entrainent non seu- 
lement les parties les plus légères des monta- 
gnes, comme la terre , le sable, le gravier et 
les petites pierres, mais elles roulent même de 
très rochers, ce qui en diminue consi- 
dérablement la hauteur, En général, plus les 
montagnes sont hautes, et plus-leur pente 
est roïde, plus les rochers sont coupés à 
pic. Les plus hautes montagnes du pays de 
Galles ont des rochers extrêmement droits et 
fort nus; on voit les copeaux de ces rochers 
(si on peut se servir de ce nom) en gros mon- 
ceaux à leur pied : ce sont les gelées et les 
eaux qui les séparent et les entraînent. Ainsi 
ce ne sont pas seulement les montagnes de 
sable et de terre que les pluies rabaissent , 
mais, comme l'on voit, elles attaquent les 
rochers les plus durs, et en entraînent les 
fragmens jusque dans les vallées. Il arriva 
dans la vallée de Nantphrancon, en 1685, 
qu'une partie d'un gros rocher qui ne por- 
toit que sur une base étroite, ayant été mi- 
née par les eaux, tomba et se rompit en 
plusieurs morceaux avec plus d'un millier 
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d'autres pierres, dont la plus grosse fit en 
descendant une tranchée considérable jusque 
dans la plaine, où elle continua à cheminer 
dans une petite prairie, et traversa une pe 
tite rivière, de l'autre côté de laquelle élle 
s'arrêta. C'est à de pareils accidens qu'on 
doit attribuer l'origine de toutes les grosses 
para que l'on trouve ordinairement çà et 
à dans les vallées voisines des montagnes, 
On doit se souvenir, à l'occasion de cette ob- 
servation , de ce que nous avons dit dans 
l'article précédent, savoir, que ces rochers et 
ces grosses pierres dispersées sont bien plus 
communes dans les pays dont les montagnes 
sont de sable et de grès, que dans ceux où 
elles sont de marbre et de glaise, parce que 
le sable qui sert de base au rocher est un 
fondement moins solide que la glaise. 

Pour donner une idée de la quantité de 
terres que les pluies détachent de monta- 
gnes, et qu'elles entraînent dans les vallées, 
nous pouvons citer un fait rapporté par le 
docteur Plot: il dit, dans son Histoire natu- 
relle de Stafford, qu'on a trouvé dans la terre, 
à dix-huit pieds de profondeur, un grand 
nombre de pièces de monnoie frappées du 
temps d'Édouard IV, c'est-à-dire deux cents 
ans auparavant , en sorte que ce terrain, qui 
est marécageux, s’est augmenté d'environ 
un pied en onzé ans, ou d'un pouce et un 
douzième par an. On peut encore faire une 
observation semblable sur des arbres enterrés 
à dix-sept pieds de profondeur, au dessous 
desquels on a trouvé des médailles de Jules 
César. Ainsi les terres amenées du dessus 
des montagnes dans les plaines par les eaux 
courantes, ne laissent pas d'augmenter très- 
considérablement l'élévation du terrain des 
plaines. 

Ces graviers, ces sables et ces terres que 
les eaux détachent des montagnes, et qu’elles 
entraînent dans les plaines, M forment des 
couches qu’il ne faut pas confondre avec les 
couches anciennes et originaires de la terre. 
On doit mettre dans la classe de ces nouvelles 
couches celles de tuf, de pierre molle, de 
gravier et de sable, dont les grains sont lavés 
et arrondis; on doit y rapporter aussi les 
couches de pierres qui se sont faites par une 
espèce de dépôt et d'incrustation; toutes ces 
couches ne doivent pas leur origine au mou- 
vement et aux sédimens des eaux de la mer. 
On trouve dans ces tufs et dans ces pierres 
molles et imparfaites une infinité de végé- 
taux, de feuilles d'arbres, de coquilles ter- 
restres, ou fluviatiles, dé petits os d'animaux 
terrestres et jamais des coquilles ni d'autres 
productions marines : ce qui prouve évidem- 
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ment, aussi bien que leur peu de solidité., 

ue ces couches se sont formées sur la sur- 
face de la terre sèche, et qu’elles sont bien 
plus nouvelles que les marbres et les autres 
pierres qui contiennent des coquilles, et qui 
se sont formées autrefois dans la mer. Les 
tufs et toutes ces pierres nouvelles paroissent 
avoir de la dureté et de la solidité lorsqu'on 
les tire : mais si on veut les employer, on 
trouve que l'air et les pluies les dissolvent 
bientôt; leur substance est même si diffé- 
rente de la vraie pierre, que lorsqu'on les 
réduit en petites parties, et qu'on en veut 
faire du sable, elles se convertissent bientôt 
en une espèce de terre et de boue, Les sta- 
lactites et les autres concrétions pierreuses 
que M. de Tournefort prénoit pour des mar- 
bres qui avoient végété, ne sont pas de vraies 
pierres, non plus que celles qui sont for- 
mées par des incrustations. Nous ayons déjà 
fait voir que les tufs ne sont pas de l'an- 
cienne formation, et qu'on ne doit pas les 
ranger dans la classe des pierres. Le tuf est 
une matière imparfaite, différente de la 
pierre el de la terre, et qui tire son origine 
de toutes deux par le moyen de l'eau des 
pluies, comme les incrustations pierreuses 
tirent la leur du dépôt des eaux de certaines 
fontaines : ainsi les couches de ces matières 
ne sont pas anciennes, et n’ont pas été for- 
mées, comme les autres, par le sédiment 
des eaux de la mer, Les couches de tourbes 
doivent être aussi regardées comme des cou- 
ches nouvelles qui ont été produites par l'en- 
tassement successif des arbres et des autres 
végétaux à demi pourris, et qui ne se sont 
conservés que parce qu'ils se sont trouvés 
dans des terres bitumineuses, qui les ont 
empêchés de se corrompre en entier t, On 

t. On t ajouter à ce que j'ai dit sursles tour- 
bes , les faits suivans : 

Dans les châtellenies et subdélégations de Ber- 
ues-Saint-Winox , Furnes et Bourbourg , on trouve 
e la tourbe à trois ou quatre pieds sous terre ; 

ordinairement ces lits de tourbe ont deux pieds 
d'épaisseur, et sont composés de bois pourris, d'ar- 
bres mème entiers, avec leurs branches -et leurs 
feuilles dont on econnoît l'espèce, et particulière- 
ment des coudriers, qu'on reconnoit à leurs noi- 
settes encore existantes , entremélées de différentes 
espèces de roseaux faisant corps ensemble. 

D'où viennent ces lits de tourbes qui s'étendent 
depuis Bruges par tout le plat pays de la Flandre 
jasqu'à la rivière d'Aa, entre les dunes et les terres 
élevées des environs de Bergues , etc. ? T faut que, 
dans les siècles reculés, lorsque la Flandre n'étoit 
qu'une vaste forêt, une inondation subite de la 
mer ait submergé tout le pays, et en se relirant ait 
déposé tous les arbres, bois et roseaux qu'elle 
avoit déracinés et détruits dans cet espace de ter- 
rain, qui est le plus bas de la Flandre, et que cet 
événement soil arrivé vers le mois d'août ou sor- 


‘inondation doit avoir été bien long-tem 
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ne trouve dans toutes ces nouvelles couches 
de tuf, ou de pierre molle, ou de pierre 
formée par des dépôts, ou de tourbe, aucune 


tembre, puisqu'on trouve encore les feuilles aux 
arbres, ainsi que les noisettes anx coudriers, Cette 
fit Jules César d ya 
conquête que fit Jules e cette province, | 
que les ait des Romains, deals: cette é q 
n'en ont pas fait mention. i NNE 

Quelquefois on trouve des végétaux dans le sein 
de la terre, qui sont dans un état différent de celui 
de la tourbe ordinaire : par exemple, au mont 
Ganelon, près de Compiègne, on voit, d'un côté 
de la montagne, les carrières de belles pierres et 
les huîtres fossiles dont nous avons parlé, et, de 
l'autre côté de la montagne, on trouve à mi-côte 
un lit de feuilles de toutes sortes d'arbres, et aussi 
des roseaux, des goémons, le tout mêlé ensemble 
et renfermé dans la vase; lorsqu'on remue ces 
feuilles, on retrouve la même odeur de marécage 
qu'on respire sur le bord de la mer, et ces feuilles 
conservent cette odeur pendant plusieurs années. 
Au reste, elles ne sout point détruites, on peut en 
reconnoître aisément les : elles n'ont que de 
la sécheresse, et sont liées foiblement les unes aux 
autres par la vase, 

« On reconnoit, dit M. Guettard, de deux espèces 
de tourbes : les unes sont composées de plantes 
marines, les autres de plantes terrestres ou qui 
viennent dans les prairies. On suppose que les pre- 
mières ont été formées dans le temps que la mer 
recouvroit la partie de la terre qui est maintenant 
habitée: on veut que les secondes se soient accu- 
mulées sur celle-ci. On imagine, suivant ce sys- 
tème, que les courans portoient dans des bas-fonds 
formés par les montagnes qui étoient élevées dans 
la mer, les plantes marines qui se détachoient des 
rochers, et qui, ayant été ballotiées par les flots, 
se déposoient dans les lieux profonds, 

« Cette production de tourbes n'est certainement 
pas impossible; la grande quantité de plantes qui 
croissent dans la mer, paroît bien suffisante pour 
former ainsi des tourbes : les Hollandois es 
prétendent que la bonté des leurs ne vient que de 
ce qu'elles sont ainsi produites, et qu'elles sont 
péuétrées du bitume dont les eaux de la mer sont 
chargées... 

« Les tourbières de Villeroy sont placées dans la 
vallée où coule la rivière d'Essone ; la partie de 
cette vallée peut s'étendre depuis Roissy jusqu'à 
Escharcon.... C'est même vers Roissy qu'on a com- 
mencé À tirer des tourbes.... Mais celles que l’on 
fouille auprès d'Escharcon sont les meilleures... 

«Les prairies où les tourbières sont ouvertes 
sont assez mauvaises , elles sont remplies de joncs, 
de roseaux , de prêles et antres plantes qui crois- 
sent dans les mauvais prés : on fouille ces prés jus- 
qu'à la profondeur de buit à dix pieds... Après la 
couche qui forme actuellement le sol de la À ind 
est placé un lit de tourbe d'environ un pied: il est 
rempli de plusieurs espèces de coquilles fluviatiles 
et terrestres. -ne 

« Ce banc de tourbe, qui renferme les coquilles , 
est communément terreux : ceux qui le suiveut sont 
à peu près de la même épaisseur, et d'autant meil- 
leurs qu'ils sont plus profonds; les tourbes qu'ils 
fournissent sont dun brun noir, lardées de roseaux, 
de jones , de cypéroïdes et autres plantes qui vien- 
nent dans les prés; on ne voit point de coquilles 
dans ces bancs... 

« On a quelquefois rencontré dans ln, masse des 
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production marine; mais on y trouve, au 
contraire beaucoup de végétaux, d'os d'ani- 
maux terrestres, de coquilles fluviatiles et 
terrestres, comme on peut le voir dans les 
prairies de la province de Northampton au- 
près d'Ashby, où lon a trouvé un grand 
nombre de coquilles d'escargots, avec „des 
plantes, des herbes, et ‘plusieurs coquilles 
fluviatiles, bien conservées à quelques pieds 
de profondeur sous terre, sans aucune Co- 
quille marine, Les eaux qui coulent sur la 
surface de la terre ont formé toutes ces 
nouvelles couches en changeant souvent de 
litet en se répandant de tous côtés : une 
partie de ces eaux pénètre à l’intérieur et 
coule à travers les fentes des rochers et des 
pierres; et ce qui fait qu'on ne trouve point 
d’eau dans les pays élevés, non plus qu'au 
dessus des collines, c'est parce que toutes 
les hauteurs de la terre sont ordinairement 
composées de pierres et de rochers, surtout 
vers le sommet, Il faut, pour trouver de 
l'eau, creuser dans la pierre et dans le ro- 


tourbes , des souches de saules et de peupliers, et 
quelques racines de ces arbres on de quelques au- 
tres semblables. On a découvert du côté d'Escharcon 
un chêne enseveli à neuf pieds de profondeur : il 
étoit noir ét presque pourri; il s'est consommé à 
l'air: un autre a été rencontré du côté de Roissy à 
la profondeur de deux pieds entre la terre et la 
tourbe, On a encore vu près d'Escharcon des bois 
er j ils étoient enfouis jusqu'à trois ou quatre 
{La : E EPP 

* «ll ya aussi des tourbes dans les environs d'É- 
tampes, et peut-être aussi abondamment qu'auprès 
de Villeroy : ces tourbes ne sont point mousseuses, 
ou le sont très-peu; leur couleur est d'un beau 
noir, elles ont de la pesanteur, elles brülent bien 
au feu ordinaire, et Pny a guère lieu de douter 
qu'on n'en påt faire de très-bon charbon... 

« Les tourbières des environs d'Étampes ne sont, 
poar ainsi dire, qu'une continuité de celles de 

illeroy ; en un mot, toutes les prairies qui sont 
renfermées entre les gorges où la rivière d'Étampes 
coule sont probablement remplies de tourbe. On 
en doit, à ce que je crois, dire autant de celles 
qui sont arrosées par ła rivière d'Essone ; celles de 
ces prairies que j'ui parcourues m'ont fait voir les 
mêmes plantes que celles d'Étumpes et de Vil- 
leroy, » 

Au reste, selon l'auteur, il y a en France encore 
nombre d'endroits où l'on pourroit tirer de la 
tourbe, comme à Bourneuille, à Croué , auprès de 
Beauvais, à Bruneval, aux environs de Péronne, 
dans le diocèse de Troyes en Champagne, etc., et 
cette matière combustible seroit d'un grand secours, 
si l'on en faisoit usage dans les endroits qui man- 
quent de bois. 

11 y avoit aussi des tonrbes près Vitry-le-Fran- 
ços, dans des marais le long de la Marne: ces 
tourbes sont bonnes et contiennent une grande 
quantité de cupules de gland. Le marais de Saint- 
Gon , aux environs de Chälons, n'est aussi qu'une 
tourbière considérable, que l'on sera obligé d'ex- 
po dans la suite par la disette des bois. ( 44. 
wh 
“in 
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cher jusqu’à ce qu'on parvienne à la base, 
c'est-à-dire à la glaise ou à la terre ferme 
sur laquelle portent ces rochers, et on ne 
trouve point d’eau tant que l'épaisseur de 
pierre n'est pas percée jusqu’au dessous, 
comme je l'ai observé dans plusieurs puits 
creusés dans les lieux élevés; et lorsque la 
hauteur des roches, c'est-à-dire l'épaisseur 
de la pierre qu’il faut percer , est fort con- 
sidérable, comme dans les hautes montagnes 
où les rochers ont souvent plus de mille 
pisas d'élévation , il est impossible d'y faire 
es puits, et par conséquent d'avoir de 
l'eau. Il y a même de grandes étendues de 
terre où l'eau manque absolument, comme 
dans l'Arabie pétrée, qui est un désert où 
il ne pleut jamais, où des sables brülans 
couvrent toute la surface de la terre, où il 
n'y a presque point de terre végétale , où le 

u de plantes qui s’y trouvent languissent : 
es sources et les puits y sont sirares que 
l'on wen compte que cinq depuis le Caire 
jusqu’au mont Sinaï; encore l'eau en est-elle 
amére et saumåtre. = 

Lorsque les eaux qui sont à la surface de 
la terre ne peuvent trouver d'écoulement, 
elles forment des marais et des marécages. 
Les plus fameux marais de l’Europe sont 
ceux de Moscovie à la source du Tanaïs ; 
ceux de Finlande, où sont les grands ma- 
rais Zavolax et Énasak : il y en a aussi en 
Hollande, en Westphalie’, et dans plusieurs 
autres pays bas. En Asie on a les-marais de 
l'Euphrate, ceux de la Tartarie, le Palus 
Méotide; cependant en général il y en a 
moins en Asie et en Afrique qu'en Europe : 
mais l'Amérique n'est, pour ainsi dire, 
qu'un marais continu dans toutes ses plaines ; 
cette grande quantité de marais est une 
preuve, de la nouveauté du pays et du petit 
nombre des habitans, encore plus que du 
peu d'industrie. 

Il y a de très-grands marécages en Angle. 
terre dans la province de Lincoln près de la 
mer, qui a perdu beaucoup de terrain d’un 
côté, et en a gagné de l’autre. On trouve 
dans l’ancien terrain une grande quantité 
d'arbres qui y sont enterrés au dessous du 
nouveau terrain amené par les eaux ; on en 
trouve de mème en grande quantité en 

, à l'embouchure de la rivière Ness. 
Auprès de Bruges en Flandre, en fouillant 
à quarante ou cinquante pieds de profon- 
deur, on trouve une très-grande quantité 
d'arbres aussi près les uns des autres que 
dans une forèt : les troncs, les rameaux et 
les feuilles sont si bien conservés qu'on 
distingue aisément les différentes espèces 
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d'ätbres. Il y a cinq cents ans que cette 
terre, où l'on trouve des arbres, étoit une 
mer, et avant ce temps là on n’a point de 
mémoire ni de tradition que jamais cette 
terre eût existé ; cependant il est nécessaire 
que cela ait été ainsi dans le temps que 
ces arbres ont erû et végété : ainsi le ter- 
rain qui dans les temps les plus reculés 
étoit une terre ferme couverte de bois, a 
été ensuite couvert par les eaux de la mer 
qui y ont amené quarante ou cinquante 
pieds d'épaisseur de terre, et ensuile ces 
eaux se sont retirées. On a de même trouvé 
une grande quantité d'arbres souterrains à 
Youle dans la province d'York, à douze 
milles au dessous de la ville sur la rivière 
Humber : il y en a qui sont si gros qu’on 
s'en sert pour bâtir; et on assure, peut-être 
mal à propos, que ce bois est aussi durable 
et d'aussi bon service que le chêne : on en 
coupe en petites ettes et en longs co- 
peaux que l'on envoie vendre dans les villes 
voisines ; et les gens s'en servent pour allu- 
mer leur pipe. Tous ces arbres paroissent 
rompus, et les troncs sont séparés de leurs 
racines, comme des arbres’ que la violence 
d'un ouragan ou d'une. inondation auroit 
cassés et emportés, Ce bois ressemble beau- 
coup au sapin ; il a la même odeur lorsqu’on 
le brûle, et fait des charbons de la même 
espèce. Dans l'ile de Man on trouve dans 
un marais qui a six milles de long et trois 
milles de large, appelé Curragh, des arbres 
souterrains qui sont des sapins; el, quoi- 
qu'ils soient à dix-huit ou vingt pieds de 
PE ils sont cependant fermes sur 
curs racines 1. On en trouve ordinairement 
dans tous les grands marais, dans les fon- 
drières, et dans la plupart des endroits ma- 
récageux , dans les provinces de Somerset, 
de Chester, de Lancastre, de Stafford. Il y 
a de certains endroits où l'on trouve des 
arbres sous terre, qui ont été coupés, sciés, 
équarris, et travaillés par les hommes : on 
y a même trouvé des cognées et des serpes ; 
et entre Birmingham et Brumley, dans la 

rovince de Lincoln, il y a des collines 
élevées de sable fin et léger, que les pluies 
et les vents emportent et transportent en 
laissant à sec et à découvert des racines de 
grands sapins, où l'impression de la cognée 
paroit encore aussi fraiche que si elle venoit 
d'ètre faite. Ces collines se seront sans 
doute formées, comme les dunes, par des 
amas de sable que la mer a apportés et ac- 
cumulés, et sur lesquels ces sapins auront 


1. Voyez Ray's Discourses , page 232. 


‘nés, comme les premiers, 
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pu croitre ; ensuite ils auront été recouverts 
par d’autres sables, qui y auront été ame- 
; des inonda- 
tions ou par des vents violens. On trouve 
aussi une grande quantité de ces arbres sou- 
terrains dans les terres marécageuses de 
Hollande, dans la Frise, et auprès de Grô- 
ninguë; et c'est de là que viennent les 
tourbes qu’on brüle dans tout le pays. 

On trouve dans la terre une infinité d'ar- 
bres grands et petits de toute espèce, comme 
sapins, chênes, bouleaux, hètres, ifs, au- 

pins, saules, frênes. Dans les marais de 
Lincoln, le long de la rivière d’Ouse, et 
dans la province d’York en Hatfeld-chace, 
ces arbres sont droits et plantés comme on 
lës voit dans une forèl. Les chênes sont 
fort durs, ét on en emploie dans les båti- 
mens , où ils durent 2 fort long-temps ; les 
frénes sont tendres et tombent en poussière, 
aussi bien que les saules, On en trouve qui 
ont été équarris, d’autres sciés, d’autres 
leent avec des cognées rompues, et des 

aches dont la forme ressemble à celle des 
couteaux de sacrifice. On y trouve aussi 
des noisettes, des glands, et des cônes de 
sapins en grande quantité. Plusieurs autres 
endroits marécageux de l'Angleterre et de 
l'Irlande sont remplis de trones d'arbres, 
aussi bien que les marais de France et de 
Suisse, de Savoie et d'Italie. 

+ Dans la ville de Modène et à quatre milles 
aux environs, en quelque endroit qu'on 
fouille, lorsqu'on est parvenu à la profon- 
deur de soixante-trois pieds, et qu'on a 
percé la terre à cinq pieds de profondeur 
de plus avec une tarière, l'eau jaillit avec 
une si grande force, que le puits se remplit 
en fort peu de temps presque jusqu'au 
dessus : cette eau coule continuellement et 
ne diminue ni n'augmente par la pluie ou 
pür la sécheresse. Ce qu'il y a de remar- 
quable dans ce terrain, c'est que, lorsqu'on 
est parvenu à quatorze pieds de profondeur, 
on trouve les décombremens et les ruines 
d'une ancienne ville, des rues pavées, des 
planchers de maisons, différentes pièces 
de mosaïque, après quoi on trouve une 
terre assez solide et qu'on croiroit n'avoir 
jamais été remuée : cependant au dessous 
on trouve une terre humide et mélée de 
végétaux, et, à vingt-six pieds, des arbres 


2. Je doute beaucoup de la vérité de ce fait: 
tous les arbres qu'on tire de la terre, au moins 
tous ceux que j'ai vus, soit chênes, soit autres, 
perdent, en se desséchant, toute la solidité qu'ils 
paroïssent avoir d'abord, et ne doivent jamais étre 
employés dans les bâtimeus. 


282 


tout entiers, comme des noiseliers avec les 
noisettes dessus, et une grande quantité de 
branches et de feuilles d'arbres; à vingt-huit 

ieds on trouve une craie tendre mêlée de 
beaucoup de coquillages, et ce lit a onze 
pieds d’épaisseur, après quoi on retrouve 
encore des végétaux, des feuilles et des 
branches; et ainsi alternativement de la 
craie et une terre mêlée de végétaux jusqu’à 
la profondeur de soixante-trois pieds, à 
laquelle profondeur est un lit de sable mêlé 
de petit gravier et de coquilles semblables 
à celles qu’on trouve sur les côtes de la mer 
d'Italie. Ces lits successifs de terre maréca- 
geuse et de craie se trouvent toujours dans 
le même-ordre, en quelque endroit qu'on 
fouille, et quelquefois la tarière trouve de 
gros troncs d'arbres qu’il faut percer; ce 
qui donne beaucoup de peine aux ouvriers : 
on y trouve aussi des os, du charbon de 
terre, des cailloux, et des morceaux de fer. 
Ramazzini, qui rapporte ces faits, croit 
que le golfe L Venise s’étendoit autrefois 
jusqu'à Modène et au delà, et que par la 
succession des temps les rivières, et peut-être 
les inondations de la mer, ont formé suc- 
cessivement ce terrain. 

Je ne m’étendrai pas davantage ici sur 
les variétés que présentent ces couches de 
nouvelle formation : il suffit d’avoir montré 
qu'elles n’ont pas d'autres causes que les 
eaux courantes ou stagnantes qui sont à la 
surface de la terre, et qu’elles ne sont jamais 
aussi dures ni aussi solides que les couches 
anciennes qui se sont formées sous les eaux 
de la mer. 


Sur les bois souterrains pétrifiés et char- 
bonnifiés. 


* « Dans les terres du duc de Saxe-Co- 
bourg, qui sont sur les frontières de la 
Franconie et de la Saxe, à quelques lieues 
de la ville de Gobourg même, on a trouvé, 
à une petite profondeur, des arbres entiers 

étrifiés à un tel point de perfection, qu'en 
es travaillant on trouve que cela fait une 
pierre aussi belle et aussi dure que l’agate. 
Les princes de Saxe en ont donné quelques 
morceaux à M. Schæpflin, qui en a envoyé 
deux à M. de Buffon pour le Cabinet du 
Roi : on a fait de ces bois pétrifiés des 
vases et autres: beaux ouvrages *. » 

On trouve aussi du bois qui n’a point 
changé de nature, à d'assez grandes pro- 
fondeurs dans la terre. M. Du Verny, offi- 


x. Lettre de M. Schæpflin ; Strasbourg, 
tembre 1746. iig PENNE SG 
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cier d'artillerie, m'en a envoyé des échan- 
tillons avec le détail suivant. « La ville de 
La Fère, où je suis actuellement en garni- 
son, fait travailler, depuis le 15 du mois 
d’août de cette année 1753, à chercher de 
Teau par le moyen de la tarière : lorsqu'on 
fut parvenu à trente-neuf pieds au dessous 
du sol, ọn trouva un lit de marne, que l'on 
a continué de poser jusqu’à cent vingt-un 
ieds : ainsi, à cent soixante pieds de 
ondeur, on a trouvé, deux fois consécu- 
tives , la tarière remplie d’une marne m 
d'une très-grande quantité de fragmens de 
bois, que tout le monde a reconnus 
ètre du chêne. Je vous en envoie deux 
échantillons. Les jours suivans', on a trouvé 
toujours la même marne, mais moins mêlée 
de bois, et on en a trouvé jusqu'à la pro- 
fondeur de deux cent dix pieds, où l'on a 
cessé le travail. » 

« On trouve, dit M. Justi, des morceaux 
de bois pétrifiés d'une prodigieuse grandeur 
dans le pays de Cobourg, qui appartient à 
une A or 4 de la maison J Saxe; et dans 
les montagnes de Misnie, on a tiré de la 
terre des arbres entiers, qui étoient entière- 
ment changés en une très-belle agate. Le 
Cabinet impérial de Vienne renferme un 
grand nombre de pétrifications en ce genre, 
Un morceau destiné pour ce même Cabinet 
étoit d’une circonférence qui égaloit celle 
d'un gros billot de boucherie, La partie 
qui avoit été bois étoit changée dans une 
très-belle agate d'un gris noir ; et au lieu de 
l'écorce on voyoit régner tout autour du 
tronc une bande d'une très-belle agate 
blanche, 

« L'empereur aujourd’hui régnant.... a 
souhaité quon découvrit quelque moyen 
pour fixer låge des pétrifications.… 11 donna 
ordre à son ambassadeur à Constantinople 
de demander la permission de faire retirer 
du Danube un des piliers du pont de Trajan, 
qui est à quelques milles au dessous de Bel- 
grade. Cette permission ayant été accordée, 
on retira un de ces piliers, que l'on présu- 
moit devoir être pétrifié par les eaux du 
Danube ; mais on reconnut que la pétrifica- 
tion étoit très-peu avancée pour un espace 
de temps si considérable. Quoiqu'il se fút 
passé plus de seize siècles depuis que le 
pilier en question étoit dans le Danube, elle 
n'y avoit pénétré tout au plus qu’à l'épais- 
seur de trois quarts de pouce, et même à 
quelque chose de moins : le reste du bois, 
peu différent de l'ordinaire , ne commençoit 
qu'à se calciner. 

« Si de ce fait seul on pouvoit tirer une 
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juste conséquence pour toutes les autres 
T on a concluroit que la na- 
ture a eu besoin peutêtre de cinquante 
mille ans pour changer en pierres des arbres 
de la grosseur de ceux qu'on a trouvés 

trifiés en différens endroits; mais il peut fort 
bien arriver qu’en d'autres lieux le concours 
de plusieurs causes opère la pétrification plus 
promptement…. à 

« On a vu à Vienne une büche pétrifiée, 
qui étoit venue des montagues Carpathes en 
Hongrie, sur laquelle paroissoient distincte- 
ment les hachures qui y avoient été faites 
avant sa pétrification; et ces mêmes hachures 
étoient si pos altérées par le ent 
arrivé au bois, qu'on y remarquoit qu’elles 
avoient été faites avec un tranchant qui avoit 
une petite brèche... 

« Au reste, il paroît que le bois pétrifié 
est beaucoup moins rare dans la nature 
qu'on ne le pense communément, et qu’en 
bien des endroits il ne manque, pour le dé- 
couvrir, que l'œil d'un naturaliste curieux. 
Jai vu auprès de Mansfeld une grande 
quantité de bois de chène pétrifié, dans un 
endroit où beaucoup de gens passent tous 
les jours sans a voir ge phénomène. Il 
y avoit des bûches entièrement pétrifiées , 
dans lesquelles on recounoissoit très-dis- 
tinctement les anneaux formés. par la crois- 
sance annuelle du bois, l'écorce, l'endroit 
de la coupe, et toutes les marques du bois 
de chêne, » 

M. Clozier, qui a trouvé différentes pièces 
de bois pétrifié sur les collines aux environs 
d'Étampes et iculièrement sur celle de 
Saint-Symphorien , a jugé que ces différens 
morceaux de bois pouvoient provenir de 
quelques couches pétrifiées qui étoient dans 
ces montagnes: en conséquence, il a fait 
faire des fouilles sur la montagne de Saint- 
Symphorien, dans un endroit qu’on lui avoit 
indiqué ; et, après avoir creusé la terre de 

lusieurs pieds, il vit d’abord une racine de 
bois pétrifiée qui le conduisit à la souche 
d'un arbre de mème nature. 

Cette racine, depuis son commencement 
jusqu'au tronc où elle étoit attachée, avoit 
au moins, dit-il, cinq-pieds de longueur ; 
il y en avoit cinq autres qui y tenoient aussi, 
mais moins longues... 

Les moyennes et petites racines n'ont pas 
été bien pétrifiées; ou du moins leur pétri- 
fication étoit si friable, qu'elles sont restées 
dans le sable où étoit la souche en une es- 
pèce de poussière ou de cendre. Il y a lieu 
de croire que lorsque la pétrification s'est 
communiquée à ces racines, elles étoient 
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presque pourries, et que les parties ligneuses 
qui les composoient, étant trop désunies 
par la pourriture, n’ont pu acquérir la soli- 
dité requise pour une vraie pétrification…. 

La souche porte, dans son plus gros, près 
de six pieds de circonférence; à l’ de 

sa hauteur, elle porte, dans sa partie la plus 
élevée, trois pieds huit à dix pouces; son 
poids est au moins de cinq à six cents livres, 
La souche, ainsi que les racines, ont con- 
servé toutes lesapparenos du bois, comme 
écorce, aubier, bois dur, pourriture, trous 
de petits et gros vers, excrémens de ces 
mêmes vers; toutes ces différentes parties 

étrifiées, mais d'une pétrification moins 
dure et moins solide que le corps ligneux, 
qui étoit bien sain lorsqu'il a élé saisi 
les parties pétrifiantes. Ce corps ligneux est 
changé en un vrai caillou de différentes 
couleurs, rendant beaucoup de feu étant 
frappé avec le fer trempé, et sentant, après 
qu'il a été frappé ou frotté, une très-forte 
odeur de soufre... s 

Ce tronc- d'arbre pétrifié étoit couché 
presque horizontalement... Il étoit couvert 
de plus de quatre pieds de terre, et la 

nde racine étoit en dessus, et wétoit en- 
oncée que de deux pieds dans la terre. 

M. l'abbé Mazéas, qui a découvert à un 
demi-mille de Rome, au delà de la porte du 
Peuple, une carrière de bois pétrilié, s'ex- 
prime dans les termes suivans : 

« Cette carrière de bois pétrifié, dit-il, 
forme une suite de collines en face de 
Monte-Mario, situé de Pautre côté du Ti- 
bre... Parmi ces morceaux de bois entassés 
les uns sur les autres d’une manière irré- 
gulière, les uns sont simplement sous la 
forme d'une terre durcie, et ce sont ceux 
qui se trouvent dans un terrain léger, sec, 
et qui ne paroit nullement propre à la nour- 
riture des végétaux : les autres sont pétrifiés, 
et ont la couleur, le brillant et. la dureté de 
l'espèce de résine cuite, connue dans nos 
boutiques sous le nom de colophane; ces 
bois pétrifiés se trouvent dans un terrain 
de mème espèce que le précédent, mais plus 
humide : les uns et les autres sont parfaite- 
ment bien conservés : tous se réduisent par 
la calcination en une véritable terre, aucun 
ne donnant de l'alun, soit en le traitant au 
feu, soit en les combinant avec l'acide 
vilriolique. » 

M. Dumonchau , docteur en médecine et 
très-habile physicien à Douai, a bien voulu 
m'envoyer, pour le Cabinet du Roi, un mor- 
ceau d’un arbre pétrifié, avec le détail histo- 
rique suivant : 
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« La pièce de bois pétrifié que j'ai Phon- 
neur de vous envoyer a été à un tronc 
d'arbre trouvé à plus de cent cinquante 
ieds de profondeur en terre... En creusant 
‘année dernière (1754) un puits pour son- 
der du charbon à Notre-Dame-au-Pois, vil- 
lage situé entre Condé, Saint-Amand , Mor- 
tagne et Valenciennes, on a trouvé à en- 
viron six cents toises de l'Escaut, après 
avoir passé trois niveaux d’eau, d'abord 
sept pieds de rocher ou de pierre dure que 
les charbonniers nomment en leur langage 
tourtia; ensuite, étant parvenu à une terre 
marécageuse, on a rencontré, cofnme je 
viens de le dire, à cent cinquante pieds de 
profondeur, un tronc d’arbre de deux pieds 
de diamètre, qui traversoit le puits que Pon 
creusoit, ce qui fit qu'on ne put pas en me- 
surer la longueur; il étoit appuyé sur un 
gros grès; et bien des curieux, voulant avoir 
de ce bois, on en détacha plusieurs mor- 
ceaux du trone. La petite pièce que j'ai 
l'honneur de vous envoyer fut coupée d'un 
morceau qu'on donna à M. Laurent, savant 
mécanicien... 

« Ce bois paroit plutôt charbonnifié que 
pétrifié. Comment un arbre se trouve-t-il si 
avant dans la terre ? est-ce que le terrain où 
on l'a trouvé a été jadis aussi bas? Si cela 
est, comment ce terrain auroit-il pu augmen- 
ter ainsi de cent cinquante pieds? d'où se- 
roit venue toute cette terre ? 

« Les sept pieds de tourtia que M. Lau- 
rent a observés, se trouvant répandus de 
mème dans tous les autres puits à charbon, 
de dix lieues à la ronde, sont donc une pro- 
duetion postérieure à ce grand amas supposé 
de terre. ' 

« Je vous laisse, monsieur, Ja chose à 
décider; vous vous êtes famiiarisé avec la 
nature pour en comprendre les mystères les 
plus cachés : ainsi je ne doute pas que vous 
w'expliquiez ceci aisément, » 

M. Fougeroux de Bondaroy, de l’Acadé- 
mie royale des Sciences, rapporte plusieurs 
faits sur les bois pétrifiés dans un mémoire 
qui mérite des éloges, et dont voici l'extrait: 

« Toutes les pierres fibreuses.et qui ont 
quelque en pije avec le bois ne sont 
pas du bois pétrifié; mais il y en a beau- 
coup d'autres qu'on auroit tort de ne pas 
regarder comme telles, surtout si l'ou y 
Ce l'organisation propre aux végé- 
aux... 

“On ne manque pas d'observations qui 
prouvent que le bois peut se convertir en 
pierre, au moins aussi aisément que plu- 
sieurs autres substances qui éprouvent ìn- 
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contestablement cette transmutation; mais 

il n’est pas aisé d'expliquer comment elle se 

fait : j'espère qu'on me permettra de hasar- 

der sur cela quelques conjectures que je tá- 
i d'appuyer sur des observations. 

« On trouve des bois qui, étant, pour 
ainsi dire, à demi pétrifiés, s'éloignent 
de la pesanteur du bois; ils se divisent aisé- 
ment par feuillets, ou mème par filamens, 
comme certains bois pourris : d’autres, plus 
pétrifiés, ont le poids, la dureté et l'opacité 
de la pierre de taille; d’autres, dont la pétri- 
ficalion est encore plus parfaite, prennent 
le même poli que le marbre, pendant que 
d’autres acquièrent celui des belles agates 
orientales, J'ai un très-beau morceau qui a 
été envoyé de la Martinique à M. Duhamel, 
qui est changé en une très-belle sardoine. 
Eufin on en trouve de convertis en ardoise. 
Dans ces morceaux on en trouve qui ont 
tellement conservé l'organisation du bois, 
qu'on y découvre avec la loupe tout ce qu’on 
pourroit voir dans un morceau de bois non 
pétrifié. 

« Nous en avons trouvé qui sont encroûtés 
par une mine de fer sableuse, et d'autres 
sont pénétrés d'une substance qui, étant 
plus chargée de soufre et de vitriol , les rap- 
proche de l'état des pyrites : quelques-uns 
sont, pour ainsi dire, dardés par une mine 
de fer très-pure; d’autres sont traversés par 
des veines d'agate très-noires. 

«On trouve des morceaux de bois dont 
une partie est convertie en pierre , et l’autre 
en agate : la partie qui n’est convertie qu’en 
pierre est tendre, tandis que l’autre a la 
dureté des pierres précieuses. 

« Mais comment certains morceaux , quoi 
que convertis en agate très-dure, conser 
vent-ils des caractères d'organisation très 
sensibles, les cercles concentriques, les in- 
sertions, l'extrémité des tuyaux destinés à 
porter la sève, la distinction de l'écorce, 
de l'aubier, et du bois? Si l’on imaginoil 
qe la substance végétale fût entièrement 

étruite, ils ne dévroient représenter qu’une 
agate sans les caractères d'organisation dont 
nous parlons; si, pour conserver cette appa- 
rence d'organisation , on vouloit que le bois 
subsistât, et qu'il n’y eût que les pores qui 
fussent remplis par le suc pétrifiant , il sem- 
blé que l'on pourroit extraire de l’agateles par- 
ties végétales : cépendant je n'ai pu y par- 
venir en aucune manière, Je pense donc 
que les morceaux dont il s’agit ne contien- 
nent aucune partie qui ait conservé la nature 
du bois, et, pour rendre sensible mon idée, 
je prie qu’on se rappelle que si on distille 
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à là cornue un morceau de bois, le charbon 
qui restera après la distillation ne pèsera 
un sixième du poids du morceau de 
jis: si on brûle le charbon, on n'en ob- 
tiendra qu'une très-petite quantité de cen- 
dre, qui diminuera encore quand on en 
aura retiré les sels lixiviels. 

« Cette petite quantité de cendre étant la 

irtie vraiment fixe, l'analyse chimique dont 
je viens de tracer l'idée prouve assez bien 

e les parties fixes d’un morceau de bois 
sont réellement très-peu de chose, et que 
la plus grande portion de matière qui con- 
stitue un morceau de bois est destructible, 
et peut être enlevée peu à peu par l'eau, 
à mesure que le bois se pourrit... 

« Maintenant, si l'on conçoit que la plus 
grande partie du bois est détruite, que le 
squelette ligneux qui reste est formé par 
une terre légère et perméable au suc pétri- 
fiant, sa conversion en pierre, en agate, 
en sardoine, ne sera pas plus difficile à con- 
cevoir que celle d’une terre bolaire , créta- 
rée, ou de toute autre nature : toute la dif- 
férence consistera en ce que cette terre vé- 
gétale ayant conservé une apparence d'or- 
ganisation, le suc pétrifiant se moulera dans 
ses pores, s’introduira dans ses molécules 
terreuses , en conservant néanmoins le même 
caractère... .. » 

Voici encore quelques faits et quelques 
observations qu’on doit ajouter aux précé- 
dentes. En août 1773, àMontigny-sur-Braine, 
“bailliage de Châlons, vicomté d'Auxonne, 
en creusant le puits de la cure, on a trouvé 
à trente-trois pieds de profondeur, un arbre 
couché sur son flanc, dont on n'a pu dé- 
couvrir l'espèce. Les terres supérieures ne 
paroissent avoir été touchées de main 
d'homme, d'autant que les lits semblent 
être intacts: car on trouve au dessous du 
terrain un lit de terre glaise de huit pieds, 
ensuite un lit de sable de dix pieds; après 
cela, un lit de terre grasse d'environ six à 
sept pieds, ensuite un autre lit de terre 
grasse pierreuse de quatre à cinq pieds, en- 
suite un lit de sable noir de trois pieds; 
enfin l'arbre étoit dans la terre grasse. La 
rivière de Braine est au levant de cet en- 
droit, et n'en est éloignée que d'une portée 
de fusil; elle coule dans une prairie de qua- 
tre-vingts pieds plus basse que l'emplacement 
de la cure, 

M. de Grignon m'a informé que, sur les 
bords de la Marne, près Saint-Dizier, Pon 
trouve un lit de bois pyriteux dont on re- 
conuoit l'organisation. Ce lit de bois est 
situé sous un banc de grès, qui est recou- 
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vert d’une couche de pyrites en gâteaux, sur- 
montée d'un banc de pierre calcaire, et le 
lit de bois pyriteux porte sur une glaise 
noirâtre. 

Il a aussi trouvé, dans les fouilles qu'il 
a faites pour la découverte de la ville sou- 
terraine du Châtelet, des instrumens de fer 
qui avoient eu dés manches de bois, et il 
a observé que ce bois étoit devenu une vé- 
ritable mine de fer du genre des hématites. 
L'organisation du bois n’étoit pas détruite; 
mais il étoit cassant et d’un tissu aussi serré 
que celui de l'hématite dans toute son épais- 
seur. Ces instrumens de fer à manche de 
bois avoient été enfouis dans la terre pen- 
dant seize ou dix sept cents ans, et la con- 
version du bois en hématite s’est faite par 
la décomposition du fer, qui peu à peu a 
rempli les pores du bois. (Add. Buff.) 


Sur l'éboulement et le déplacement de 
quelques terrains. 


* La rupture des cavernes et l’action des 
feux souterrains sont les principales causes 
des grands éboulemens de la terre, mais 
souvent il s’en fait aussi par de plus petites 
causes; la filtration des eaux, en délayant 
les argiles sur lesquelles portent les rochers 
dé presque toutes les montagnes calcaires, 
a souvent fait pencher ces montagnes el 
causé des éboulemens assez remarquables 
pour que nous devions en donner ici quel- 
ques exemples, 

«En 17957, dit M. Perronet, une partie 
du terrain qui se trouve situé à mi-côte ` 
avant d'arriver au château de Croix-Fon- 
taine s’entr'ouvrit en nombre d'endroits et 
s’éboula successivement par parties; le mur 
de terrasse qui retenoit le pied de ces terres 
fut renversé, et on fut obligé de transporter 
plus loin le chemin qui étoit établi le long 
du mur... Ce terrain étoit porté sur une 
base de terre inclinée. » Ce savant et pre- 
mier ingénieur de nos ponts et chaussées 
cite un autre accident de mème espèce ar- 
rivé, en 1733, à Pardines , près d'Issoire en 
Auvergne : le terrain, sur environ quatre 
cents toises de longueur et trois cents toises 
de largeur, descendit sur une prairie assez 
éloignée, avec les maisons, les arbres, et ce 
qui étoit dessus. Il ajoute que l'on voit quel- 
quefois des parties considérables de terrain 
emportées , soit par des réservoirs supérieurs 
d'eau dont les digues viennent à se rompre, 
ou par une fonte subite de neiges. En 1757, 
au village de Guet, à dix -lieues de Gre- 
noble, sur la route de Briançon, tout le ter 
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rain, lequel est en pente, glissa et descen- 
dit en un instant vers le Drac, qui en est 
éloigné d'environ un tiers de lieue; la terre 
se fendit dans le village, et la partie qui a 
glissé se trouve de six, huit, et neuf pieds 
plus basse qu'elle n’étoit : ce terrain étoit 
osé sur un rocher assez'uni et incliné à 
‘horizon d'environ 40 degrés. 


Je puis ajouter à ces exemples un autre 


fait dont j'ai eu tout le temps d'être témoin, 
et qui m'a même oceasioné une dépense as- 
sez considérable, Le tertre isolé sur lequel 
sont situés la ville et le vieux château de 
Montbard est élevé de cent quarante pieds 
au dessus de la rivière, et la côte la plus ra- 
pide est celle du nord-est : ce tertre est cot- 
ronné de rochers calcaires, dont les bancs 
pris ensemble ont cinquante-quatre pieds 
d'épaisseur; partout ils portent sur un mas- 
sif de glaise, qui par conséquent a jusqu’à 
la rivière soixante-six pieds d'épaisseur. Mon 
jardin , environné de plusieurs terrasses , est 
situé sur le sommet de ce tertre. Une par- 
tie du mur, longue de vingt-cinq à vingt- 
six toises, de la dernière terrasse du côté 
du nord-est où la pente est la plus rapide, 
a glissé tout d’une pièce en faisant refouler 
le terrain inférieur, et il seroit descendu jus- 
qu'au niveau du terrain voisin de la rivière 
si Pon n'eùt révenu son mouvement 
progressif, en le démolissant : ce mur avoit 
sept pieds d'épaisseur, et il étoit fondé sur 
la glaise. Ce mouvement se fit très-lente- 
ment : je reconnus évidemment qu'il métoit 
occasioné que par le suintement des eaux ; 
toutes celles qui tombent sur la plate-forme 
du sommet de ce tertre pénètrent par les 
fentes des rochers jusqu'à cinquante-quatre 

ieds sur le massif de glaise qui leur sert de 
base : on en est assuré par les deux puits qui 
sont sur la plate-forme, et qui ont en effet 
cinquante-quatre pieds de profondeur; ils 
sont pratiqués du haut en bas dans les banes 
calcaires. Toutes les eaux pluviales qui tom- 
bent sur cette plate-forme et sur les terras- 
ses adjacentes se rassemblent done sur le 
massif d'argile ou glaise auquel aboutissent 
les fentes popen 2) de ces rochers ; 
elles forment de petites sources en différens 
endroits qui sont encore clairement indiquées 
par plusieurs puits, tous abondans , et creu- 
sés au dessous de la couronne des rochers ; 
et, dans tous les endroits où l’on tranche ce 
massif d'argile par des fossés, on voit l'eau 
suinter et venir d’en haut : il n’est donc pas 
étonnant que des murs, quelquésolides qu'ils 
soient, glissent sur le premier bane de cette 
argile humide, S'ils ne sont pas fondés à 
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plusieurs pieds au dessous, comme je l'ai 
fait faire en les reconstruisant, Néanmoins 
la même chose est encore arrivée du côté 
du nord-ouest de ce tertre, où la pente est 
plus douce et sans sources apparentes : on 
avoit tiré de l'argile à douze ou quinze pieds 
de distance d’un gros mur épais de onze pieds 
sur trénte-cinq de hauteur et douze toises 
de longueur; ce mur est construit de très- 
bons matériaux , et il subsiste depuis plus de 
neuf cents ans : cette tranchée où l’on tiroit 
de l'argile et qui ne descendoit pas à plus 
de quatre à cinq pieds, a néanmoins fait 
faire un mouvement à cet énorme mur; il 
penche d'environ quinze pouces sur sa hau- 
teur perpendieulaire , et je mai pu le rete- 
nir et prévenir sa chute qe par des piliers 
butans de sept à huit A s de saillie sur au- 
tant S tpe fondés à quatorze pieds de 
profondeur. 

De ces faits particuliers j'ai tiré une con- 
séquence générale dont aujourd’hui on ne 
fera pas autant de cas que l'on en auroit fait 
dans les siècles passés : c'est qu'il n’y a pas 
un château ou forteresse située sur des hau- 
teurs qu'on ne puisse aisément faire couler 
dans la plainé ou vallée au moyen d'une 
simple tranchée de dix ou douze pieds de 
profondeur sur quelques toises de largeur, 
en pratiquant cette tranchée à une petite dis- 
tance des derniers murs, et choisissant pour 
Pétablirle côté où la pente est la plus rapide. 
Cette manière dont les anciens ne se sont 

as doutés leur auroit épargné bien des bé- 
liers et d'autres machines de guerre , et au- 
jourd'hui même on pourroit s'en servir 
avantageusement dans plusieurs cas : je me 
suis convaincu par mes yeux, lorsque ces 
murs ont glissé, que, si la tranchée qu’on 
a faite pour les reconstruire n'eùt pas été 
romptement remplie de forte maçonnerie, 
es murs anciens ét les deux tours qui sub- 
sistent encore en bon état depuis neuf cents 
ans, et dont Pune a cent vingt-cinq pieds 
de hauteur, auroïent coulé dans le vallon 
avec les rochers sur lesquels ces tours et ces 
murs sont fondés; et, comme toutes nos 
collines composées de pierres calcaires por- 
tent généralement sur un fond d'argile dont 
les premiers lits sont toujours plus ou moins 
humectés par les eaux qui filtrent dans les 
fentes des rochers et descendent jusqu'à ce 
premier lit d'argile, il me paroit certain 
qu'en éventant cette argile, c'est-à-dire en 
exposant à l'air par une tranchée ces pre- 
miers lits imbibés des eaux , la masse entière 
desrochers et du terrain qui porte sur ce mas- 
sif d'argile couleroit en glissant sur le pre- 
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mier lit, et descendroit jusque dans la tran- 
chéeen peu de jours, surtout dans un temps 
de pluie. Cette manière de démanteler une 
forteresse est bien plus simple que tout ce 
qu'on a pratiqué jusqu'ici, et l'expérience 
m'a démontré que le succès en est certain. 


Sur les ossemens que l'or trouve quelquefois 
dans l'intérieur de la terre. 


* « Dans la paroisse du Haux , pays d’entre 
deux mers , Etre du Etre Lau- 
goiran, une pointe de rocher haute de onze 
pieds se détacha d’un coteau qui avoit au- 
paravant trente pieds de hauteur, et, par 
sa chute, elle répandit dans le vallon une 
grande quantité d’ossemens on de fragmens 
d'ossemens d'animaux, quelques-uns pétri- 
fiés. Il est indubitable qu'ils en sont; mais 
il est très-diflicile de déterminer à quels 
animaux ils appartiennent : le plus grand 
nombre sont des dents, quelques-unes 
peut-être de bœuf ou de cheval ; mais la 
plupart trop grandes ou trop grosses pour 
en ètre, sans compter la différence de 
figure ; il y a des os de cuisses ou de jambes, 
et même un fragment de bois de cerf ou 
d'élan : le tout étoit enveloppé de terre 
commune, et enfermé entre deux lits de 
roches. Il faut nécessairement concevoir 

ue des cadavres d'animaux ayant été jetés 
ans une roche creuse, et leurs chairs s'é- 
tant pourries, il s'est formé par dessus cet 
amas une roche de onze pieds de haut, ce 
qui a demandé une longue suite de siècles... 

« MM. de l'Académie de Bordeaux, qui 
ont examiné toute cette matière en habiles 
popen, ont trouvé qu'un grand nom- 

re de fragmens mis à un feu très-vif sont 
devenus d’un beau bleu de turquoise, que 
quelques petites parties en ont pris la con- 
sistance, et que ,.taillées par un lapidaire, 
elles en ont le poli... Il ne faut pas oublier 
ge des os qui appartenoient visiblement à 

ifférens animaux ont également bien réussi 
à devenir turquoises :. . 

« Le 28 janvier 1760, on trouva auprès 
de la ville d'Aix en Provence, dit M. Guet- 
tard, à cent soixante toises au dessus des 
bains des eaux minérales, des ossemens 
renfermés dans un rocher de perm grise à 
ša superficie : cette pierre ne formoit point 
de lits, et m'étoit point feuilletée; c’étoit 
une masse continue et entière... 

« Après avoir, par le moyen de la poudre, 
pénétré à cinq pieds de profondeur dans 

x. Histoire de l'Aeadémie des Sciences, année 
1719, page a4» 
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l'intérieur de cette pierre, on y trouva une 
grande quantité d'ossemens humains de 
toutes les parties du corps, savoir, des 
mäâchoires et leurs dents, des os du bras, 
de Ja cuisse, des jambes, des côtes, des 
rotules, et plusieurs autres mêlés confusé- 
ment et dans le plus grand désordre. Les 
cränes entiers, ou divisés en petites parties, 
semblent y dominer. 

« Outre ces ossemens humains, on en a 
rencontré plusieurs autres par morceaux, 
Ton ne peut attribuer à l'homme : ils sont, 

certains endroits, ramassés par pelo- 
tons; ils sont épars dans d’autres. 

« Lorsqu'on a creusé jusqu’à la profon- 
deur de quatre pieds et demi, on a ren- 
contré six tètes humaines dans une situation 
inclinée, De cinq de ces têtes on a conservé 
l'occiput avec ses adhérences, à l'exception 
des os de la face : çet occiput étoit en par- 
tie incrusté dans la pierre ; son intérieur en 
étoit rempli, et cette pierre en avoit pris la 
forme. La sixième tête est dans son entier 
du côté de la face, qui na réçu aucune 
altération ; elle est large à proportion de sa 
longueur : on y distingue la forme des joues 
charnues; les yeux sont fermés, assez longs, 
mais étroits : le front est un peu large; le 
nez fort aplati, mais bien formé, la ligne 
du milieu un peu marquée; la bouche bien 
faite et fermée, ayant la lèvre supérieure 
un peu forte relativement à l'inferieure : 
lè menton est bien proportionné, et les 
muscles du total sont très-articulés. La cou- 
leur de cette tête est rougeâtre, et ressemble 
assez bien aux tètes de tritons imaginées 
pe les peintres : sa substance est semblable 

celle de la pierre où elle a été trouvée; 
elle n’est, à proprement parler, que le 
masque de la tête naturelle... » 

La relation ci-dessus a été envoyée par 
M. le baron de Gaillard-Longjumeau à mä- 
dame de Boisjourdain, qui l’a ensuite fait 
parvenir à M. Gueltard avec quelques mor- 
ceaux des ossemens en question. On peut 
douter avec raison que ces prétendues tètes 
humaines soient réellement des têtes d'hom- 
mes : « car tout ce qu'on voit dans cette 
carrière, dit M. de Longjumeau, annonce 
qu’elle s’est formée de débris de corps qui 
ont été brisés, et qui ont dû être ballottés 
et roulés dans les flots de la mer dans le 
temps que ces os se sont amoncelés. Ces 
amas ne se faisant qu'à la longue, et n'étant 
surtout recouverts de matière piérreuse que 
successivement, on ne conçoit pas aisément 
comment il pourroit s'être formé un masque 
sur la face de ces têtes, les chairs n'étant 
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pas long-temps à se corrompre, lors surtout 
que les corps sont ensevelis sous les eaux. 
On peut done très-raïsonnablement croire 
que ces prétendues têtes humaines n’en sont 
réellement point... il y a même tout lieu de 
enser que les os gaon crvit appartenir à 
‘homme sont ceux des squelettes de poissons 
dont on a trouvé les dents, et dont quelques 
unes étoient enclavées dans les mèmes quar- 
tiers de pierre qui renfermoient les os qu’on 
dit être humains. 

u Il paroit que les amas d'os des environs 
d’Aix sont semblables à ceux que M. Borda 
a fait connoître depuis quelques années, et 
qu'il a trouvés pres de Dax en Gascogne, 
Les dents qu'on a découvertes à Aix pa- 
roissent, par la description qu'on en donne, 
être semblables à celles qui ont été trouvées 
à Dax, et dont une mächoire inférieure 
étoit encore garnie : on ne peut douter que 
cette mâchoire ne soit cĉlle d'un gros pois- 
son... Je pense donc que les os de la carrière 
d'Aix sont semblables à ceux qui ont été 
découverts à Dax..., et que ces ossemens, 
quels qu'ils soient, doivent être rapportés à 
des squelettes de poissons plutôt qu'à des 
squelettes humains... 

« Une des tètes en question avoit environ 
sept pouces et demi de longueur sur trois 
de largeur et quelques lignes de plus; sa 
forme est celle d’un globe allongé, aplati à 
sa base, plus gros à l'extrémité postérieure 
qu'à l'extrémité antérieure, divisé suivant 
sa largeur et de haut en bas, par sept ou 
huit bandes larges depuis sept jusqu’à douze 
lignes : chaque bande est elle-mème divisée 
en deux parties égales par un léger sillon ; 
elles s'étendent depuis la base jusqu’au 
sommet : dans cet endroit, celles d'un côté 
sont séparées de celles du côté opposé par 
un autre sillon plus profond, et qui s'élargit 
insensiblement depuis la partie antérieure 
jusqu’à la partie postérieure, 

« A cette description, on ne peut recon- 
noître le noyau d’une tête humaine : les os 
de la tète de l'homme ne sont pas divisés 
en bandes comme l'est le corps dont il s'a- 
git; une tète humaine est composée. de 
quatre os principaux, dont on ne retrouve 

as la forme dans le noyau dont on a donné 
a description : elle wa pas intérieurement 
une crête qui s'étende longitudinalement 
depuis sa partie antérieure jusqu'à sa partie 

ostérieure, qui la divise en deux parties 
égales, et qui ait pu former le sillon sur la 
partie supérieure du noyau pierreux. 

« Ces considérations me font penser que 
le corps est plutôt celui d'un nautile que 
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celui d'une tête humaine. Fa effet, il y a 
des nautiles qui sont séparés en bandes ou 
boucliers comme ce noyau : ils ont un ca- 
nal où siphon qui règne dans la anger 
de leur courbure, qui les sépare en deux, 
et qui en aura formé le sillon pierreux, ete, » 

Je suis très-persuadé, ainsi que M. le 
baron de Longjumeau, que ces prétendues 
tètes n'ont jamais appartenu à des hommes, 
mais à des animaux du genre des phoques, 
des loutres marines, et des grands lions 
marins et ours marins. Ce n'est pas seule- 
ment à Aix ou à Dax que l’on trouve, sur 
les rochers et dans les cavernes, des têtes 
et des ossemens de ces animaux; S. A. le 
prince margrave d'Anspach, actuellement 
régnant, et qui joint au goût des belles 
connoissances la plus grande affabilité, a 
eu la bonté de me donner, pour le Cabinet 
du Roi, une collection d’ossemens tirés des 
cavernes de Gailenreute, dans son margra- 
viat de Bareith. M. Daubenton a comparé 
ces os avec ceux de l'ours commun : ils en 
différent en ce qu'ils sont beaucoup plus 
grands; la tète et les dents sont plus longues 
et plus grosses, et le museau plus allongé 
et plus renflé que dans nos plus grands 
ours. Il y a aussi dans cette collection, dont 
ce noble prince a bien voulu me gratifier, 
une petite tête que ses naturalistes avoient 
désignée sous le nom de téte du petit phoca 
de M. de Buffon ; mais comme l’on ne con- 
noit pas assez la forme et la structure des 
tètes de lions marins, d'ours marins, et de 
tous les grands et petits phoques, nous 
croyons devoir encore suspendre notre juge- 
ment sur les animaux auxquels ces osse- 
mens fossiles ont appartenu. (Add. Buff.) 

0 


ARTICLE XIX. 


Des changemens de terres en mers, et de 
mers en terres. 


Il paroit par ce que nous avons dit dans 
les articles 1, VI, VII, et IX, qu'il est 
arrivé au globe terrestre de grands change- 
mens qu'on peut regarder Comme généraux ; 
et il est certain par ce que nous avons rap- 

rté dans les autres articles, que la surface 

e la terre a souffert des altérations particu- 
lières. Quoique l'ordre, ou plutôt la succese 
sion de ces altérations ou changemens par- 
ticuliers , ne soit pas bien bien connue, ncus 
en connoissons cependant les causes princi- 
pales : nous sommes mème en état d'en dis- 
tinguer les différeus effets; et si nous pou- 
vions rassembler tous les indices et tous les 
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faits que l’histoire naturelle et l’histoire ci- 
vile nous fournissent au sujet des révolutions 
arrivées à la surface de la terre, nous ne 
doutons pas qe la théorie que nous avons 
donnée n'en devint plus plausible. 

L'une des principales causes des change- 
mens qui arrivent sur la terre, c'est le mou- 
vement de la mer, mouvement qu’elle a 
éprouvé de tout temps; car dès la création 
ilyaeu le soleil, la lune, la terre, les 
eaux, l'air, ete. : dès lors le flux et le re- 
flux, le mouvement d'orient en occident, 
célui des vents et des courans, se sont fait 
sentir; les eaux ont eu dès lors les mêmes 
mouvemens que nous remarquons aujour- 
d'hni dans la mer; et quand même on sup- 
poseroit que l'axe du globe auroit eu une 
autre inclinaison, ét que les continens ter- 
restres, aussi bien que les mers, auroient 
eu une autre disposition, cela ne détruit 
point le mouvement du flux et du reflux, 
non plus que la cause et l'effet des vents : il 
suffit que l'immense quantité d’eau qui rem- 
plit le vaste espace des mers se soit trouvée 
rassemblée quelque part sur le globe de la 
terre, pour que le flux et le reflux, et les 
autres miouvemens de la terre, aient été pro- 
duits. 

Lorsqu'une fois on a commencé à soup- 
çonner qu'il se pouvoit bien que notre con- 
tinent eût autrefois été le fond d’une mer, 
on se le persuade bientôt à n'en pouvoir dou- 
ter : d’un côté ces débris de la mer qu’on 
trouve partout, de l'autre la situation hori- 
zontale des couches de la terre, et enfin 
cette disposition des collines et des mouta- 
gnes qui se correspondent, me paroissent 
autant de preuves convaincantes; car en 
considérant les plaines, les vallées, les colli- 
nes, on voit clairement que la surface de 
la terre a été figurée par les eaux; en exa- 
minant l'intérieur des coquilles qui sont 
renfermées dans les pierres, on reconnoît 
évidemment que ces pierres se sont for- 
mées par le sédiment des eaux, puisque les 
coquilles sont remplies de la matière mème 
de la pierre qui les environne; et enfin en 
réfléchissant sur la forme des collines, dont 
les angles saillans répondent toujours aux 
angles rentrans des collines opposées, on ne 

ut pas douter que cette direction ne soit 
ouvrage des courans de la mer. A la vérité, 
depuis que notre continent est découvert , 
Ja forme de la surface a un peu changé, 
les montagnes ont diminué de hauteur, les 
plaines se sont élevées, les angles des colli- 
nes sont devenus plus obtus, plusieurs ma- 
tières entrainées par les fleuves se sont ar- 
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rondies, il s’est formé des couches de tuf, 
de pierre molle, de gravier, etc. : mais l'es- 
sentiel est demeuré, la forme ancienne se 
reconnoit encore, et je suis persuadé que 
tout le monde peut se convaincre par ses 


„yeux de tout ce que nous avons dit à ce 


sujet, et que quiconque aura bien voulu 
suivre nos observations et nos preuves ne 
doutera pas que la terre n'ait été autrefois 
sous les eaux de la mer, et que ce ne soient 
les courans de la mer qui aïent donné à la 
surface de la terre la forme que nous voyons. 

Le mouvement principal des eaux de la 
mer est, comme nous l'avons dit, d'orient 
en occident : aussi il nous paroît que la mer 
a gagné sur les côtes orientales, tant de l'an- 
cien que du nouveau continent, un espace 
d'environ cinq cents lieues; on doit se 
souvenir des preuves que nous en avons 
données dans l'article XI, et nous pouvons 

ajouter que tous les détroits qui joignent 
es mers sont dirigés d'orient en occident : 
le détroit de Magellan, les deux détroits de 
Forbisher, celui d'Hudson, le détroit de 
l'ile de Ceylan, ceux de lamer de Corée et 
de Kamtschatka, ont tous” cette direction, 
et paroissent avoir été formés par l'irrup- 
tion des eaux qui, étant poussées d'orient 
en occident, se sont ouvert ces passages 
dans la même direction, dans laquelle elles 
éprouvent aussi un mouvement plus cousi- 

rable que dans toutes les autres direc- 
tions; car il y a dans tous ces détroits des 
marées très-violentes , au lieu que dans ceux 
qui sont situés sur les côtes occidentales, 
comme l'est celui de Gibraltar, celui de 
Sund, etc., le mouvement des marées est 
presque insensible. 

Les inégalités du fond de la mer changent 
la direction du mouvement des eaux; elles 
ont été produites successivement par les sé- 
dimens de l'eau et par les matières qu’elle a 
transportées, soil par sou mouvement de flux 
et de reflux, soit par d’autres mouyemens : 
car nous ne donnons pas pour cause unique 
de ces inégalités le mouvement du flux et du 
reflux; nous avons seulement donné cette 
cause comme la principale et la première, 
parce qu’elle est la plus constante et qu’elle 
agit sans interruption : mais on doit aussi 
admettre comme cause l’action des vents; ils 
agissent même à la surface de l’eau avec une 
toute autre violence que les marées, et l'a- 
gitation qu'ils communiquent à la mer est 
bien plus considérable pour les effets exti- 
rieurs; elle s'étend mème à des profondeurs 
considérables, comme on le voit par les 
matières qui se détachent, par la tempête, 
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du fond des mers, et qui ne sont presque 
jamais rejetées sur les rivages que dans les 
temps d'orage. 
ous avons dit qu'entre les tropiques , et 
même à quelques degrés au delu, il règne con- 
tinuellement un vent d'est; ce vent, qui 
contribue au mouvement général de la mer 
d'orient en occident, est aussi ancien que 
le flux et lé reflux, puisqu'il dépend du 
cours du soleil et de fa raréfaction de l'air 
produite par la chaleur de cet astre. Voilà 
donc deux causes de mouvement réunies, et 
plus grandes sous l'équateur que partout 
ailleurs : la première, le flux et le reflux, 
qui, comme l’on sait, est plus sensible dans 
les climats méridionaux ; et la seconde, le 
vent d'est , qui soufflé continuellement dans 
ces mêmes climats; ces deux causes ont 
concouru, depuis la formation du globe, à 
roduire les mèmes effets, c'est-à-dire à 
aire mouvoir les eaux d'orient en occi- 
dent , et à les agiter avec plus de force dans 
cette partie du monde que dans toutes ies 
autres; c'est pour cela que les plus grandes 
inégalités de la surface Au globe se trouvent 
entre les tropiques. La partie de l'Afrique, 
comprise entre ces deux cercles, n’est, pour 
ainsi dire, qu'un groupe de montagnes, 
dont les différentes chaînes s'étendent, pour 
la plupart, d’orienssn occident, comine on 
peut s'ea assurer en considérant la direction 
des grands fleuves de cette partie de l'Afri- 
que: il en est de même de la partie de l'Asie 
et de celle de l'Amérique qui sont comprises 
entre les tropiques, et lon doit juger de l'in- 
égalité et de la surface de ces climats par 
la quantité de hautes montagnes et d’iles 
qu'on y trouve. 4 
De la combinaison du mouvement général 
de la mer d'orient en occident, de celui du 
flux et du reflux, de celui que produisent 
les courans, el encore de celui que forment 
les vents, il à résulté une infinité de diffé- 
rens effets tant sur le fond de la mer que sur 
les côtes et les continens. Varenius dit qu'il 
est trés-probable que les golfes et les détroits 
ont été formés par l'effort réitéré de l'Océan 
contre les terres ; que la mer Méditerranée, 
les golfes d'Arabie, de Bengale, et de Cam- 
baye, ont été formés par l'irruption des 
eaux, aussi bien que les détroits entre la Si- 
cile et l'Italie, entre Ceylan et l'Inde, entre 
la Grèce et l'Eubée, et qu'il en est de même 
du détroit des Manilles, de celui de Magel- 
lan, et de celui de Danemarck; qu'une 
preuve des irruptions de l'Océan sur les 
continens, qu'une preuve qu’il a abandonné 
différens terrains, c’est qu’on ne trouve que 
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très-peu d'iles dans le milieu des gris 
mers, et jamais un grand nombre d’iles voi- 
sines les unes des autres; que, dans l'es- 
pace immense areae la mer Pacifique, 
à peine trouye-t-on deux ou trois petites 
iles vers le milieu ; que, dans le vaste océan 
Atlantique entre l'Afrique et le Brésil, on 
ne trouve que les petites iles de Sainte-Hé- 
lène et de l'Asrension; mais que toutes les 
iles sont auprès des grands continens, 
comme les îles de l'Archipel auprès du con- 
ünent de l'Europe et de l'Asie, les Cana- 
ries auprès de l'Afrique, toutes les îles de 
la mer des Indes auprès du continent orien- 
tal, les îles Antilles auprès de celui de l'A- 
mérique, et qu'il n’y à que les Açores qui 
soient fort avancées hot mer entre f'Eu- 
rope et l'Amérique. 

Les habitans de Ceylan disent que leur 
ile a été séparée de la presqu'ile de l'Inde 
par une irruption de l'Océan, et cette tra- 
dition populaire est assez vraisemblable. On 
croit aussi que l'ile de Sumatra a été séparée 
de Malaye; le grand nombre d'écueils et de 
bancs de sable qu’on trouve entre-deux sem- 
blent le prouver, Les Malabares assurent que 
les iles Maldives faisoient partie du conti- 
nent de l'Inde, et en général on peut croire 
que toutes les iles orientales ont été sépa- 
rées des continens par une irruption de l'O- 
céanr. 

1l paroît qu'autrefois l'ile de Ia Grande- 
Bretagne faisoit partie du continent, et que 
l'Angleterre tenoit à la France : les lits de 
terre et de pierre, qui sont les mêmes des 
deux côtés du Pas-de-Calais, le peu de pro- 
fondeur de ce détroit, semblent l'indiquer. 
En supposant, dit le docteur Wallis, comme 
tout paroit Pindiquer, ge l'Angleterre 
commuuiquoit autrefois à la France par un 
isthme au dessous de Douvres et de Calais, 
les grandes mers des deux côtés battoient 
les côtes de cet isthme par un flux impé- 
tueux, deux fois en vingt-quatre heures; la 
mer d'Allemagne, qui est entre l'Angleterre 
et la Holkmnde, frappoit cet isthme du côté 
de l'est, et la mer de France, du côté de 
l'ouest : cela suffit avec le temps pour user 
et détruire une langue de terre étroite, telle 

ue nous supposons qu'étoit autrefois cet is- 
thme, Le flux de la mer de France, agissant 
ävee une grande violence non seulement 
contre l'isthme, mais aussi contre les côtes 
de France et d'Angleterre, doit nécessaire- 
ment, par le mouvement des eaux, avoir 
enlevé une grande quantité de sable, de 

r. Voyez Vareniü Geograph. general., pages 203, 
217 et 220. 
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terré, de vase, de tous les endroits contre 
lesquels la mer agissoit : mais, élant arrètée 
dans son courant par cet isthme, elle ne 
doit pas avoir déposé, comme on pourroit le 
croire, des sédimens contre l’isthme; mais 
elle les aura transportés dans la grande 

ine qui forme actuellement le marécage 

Romne, qui a quatorze milles de long 
sur huit de large : car quiconque a vu cette 
plaine ne peut pas douter qu'elle n'ait été 
autrefois sous les eaux de la mer, puisque, 
dans les hautes marées, elle seroit encore 
en partie inondée sans les digues de Dim- 
church. 4 

La mer d'Allemagne doit avoir agi de 
même contre l'isthme et contre les côtes 
d'Angleterre et de Flandre, et elle aura em- 

rté les sédimens en Hollande et en Zé- 

de, dont le terrain, qui étoit autrefois 
sous les eaux, s'est élevé de plus de quarante 
pieds. De l'autre côté pa à côte d’Angle- 
terre, la mer d'Allemagne devoit occuper 
cette large vallée où coule actuellement la ri- 
vière de Sture, à plus de vingt milles de 
distance , à commencer par Sandwich , Can- 
torbéry, Chatam, Chilham, jusqu'à Ashford, 
èt peut-être plus loin; le terrain est actuel- 
lement beaucoup plus élevé qu'il ne l'étoit 
autrefois, puisqu'à Chatam on a trouvé les 
os d'un hippopotame enterrés à dix -sept 
pieds de profondeur, des ancres de vaisseaux 
et des coquilles marines. 

Or, il est très-vraisemblable que la mer 
peut former de nouveaux terrains en ÿ ap- 
portant les sablés, la terre, la vase, elc. ; 
car nous voyons sous nos yeux que, dans 
ile d'Orkney, qui est adjacente à la côte 
marécageuse de Romne , il y avoit un ter- 
rain bas toujours en danger d’être inondé 
par la rivière Rother: mais, en moins de 
Soixante ans, la mer a élevé ce terrain con- 
sidérablement en y amenant à chaque flux 
et reflux une quantité considérable de terre 
et de vase : et en même temps elle a creusé 
si fort le canal où elle entre, qu'en 
moins de cinquante ans la profondeur de ce 
canal est devenue assez grande pour recevoir 
de gros vaisseaux, au lieu qu'auparavant 
c'éloit un gué. où les hommes pouvoient 
passer. 

La même chose est arrivée anprès de la 
côte de Norfolk , et c'est de cette façon que 
s’est formé le bane de sable qui s'étend obli- 
quement depuis la côte de Norfolk vers la 
côte de Zélande; ce bane est l'endroit où 
les marées de la mer d'Allemagne et de la 
mer de France se rencontrent depuis que 
l'isthme a été rompu, et c'est là que se dé- 
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posent les terres et les sables entraînés des 
côtes : on nie peui pas dire si avec le temps 
ce banc de sable ne formera pas un nouvel 


“isthme, etc. 


- Il y a grande apparence, dit Ray, que 
l'ile de la Grinde Arlan étoit SA ois 
jointe à la France, et faisoit partie du con- 
tinent; on ne sait point si c'est par un trem- 
blement de terre ou par une irruption de 
l'Océan, ou par le travail des hommes , à 
cause de l'utilité et de la commodité du pas- 
sage, ou par d’autres raisons : mais ce qui 
prouve que celle ile faisoïit partie du conti- 
nent, c'est que les rochers et les côtes des 
deux côtés sont de même nature et com 
des mêmes maliéres, à la même hauteur, 
eu sorte que l'on trouve le long des côtes de 
Douvres les mémes lits de pierre et de craie 
que l'on trouve entre Calais et Boulogne ; la 
longueur de ces rochers le long de ces côtes 
est à très-peu près la mème de châque côté, 
c'est-à-dire d'environ six milles, Le peu de 
largeur du canal, qui, dans cet endroit, n’a 
plus de Jeu milles anglais de 
argeur, et le peu de profondeur , eu égard 
à la mer voisine, fout croire que l'Angle- 
terre a été séparée de la France par accident. 
On peut ajouter à ces preuvés, qu'il y avoit 
autrefois des loups el même des ours dans 
celte ile, et il n'est pas à présumer qu'ils 
y soient venus à la nage, ni que les hommes 
aient transporté ces animaux nuisibles, car 
en général on trouye les animaux nuisibles 
des continens dâns toutes les îles qui en sont 
fort voisines, et jamais dans celles qui en 
sont fort éloignées, comme les Espagnols 
l'ont observé lorsqu'ils sont arrivés en Amé- 
rique. 

Du temps de Henri 1°", roi d'Angleterre, 
il arriva une grande inondation dans une 
parie de la Flandre par une irruption de 
a mer; en 1446, une pareille irruption fit 
périr plus de dix mille personnes sur le ter- 
ritoire de Dordrecht , et plus de cent mille 
autour de Dullart, en Frise et en Zélande, 
et il y eut dans ces deux provinces plus de 
deux ou trois cents villages de submergés ; 
on voit encore les sommets de lenrs tours et 
les pointes de leurs clochers qui s'élèvent un 
peu au dessus des eaux. 

Sur les côtes de France, d'Angleterre, de 
Hollande, d'Allemagne, de Prusse, la mer 
s’est éloignée en beaucoup d'endroits. Hu- 
bert Thomas dit, dans sa description du pays 
de Liège, que la mer environnoit autrefois 
les murailles de la ville de Tongres, qui 
maintenant en est éloignée de trente-cinq 
lieues; ce qu’il prouve par plusieurs bonnes 
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raisons; et entre autres il dit qu’on voyoit 
encore de son temps les anneaux de fer 
dans les murailles, auxquelles on attachoït les 
vaisseaux qui y arrivoient, On peut encore 
regarder comme des terres abandonnées par 
la mer, en Angleterre les grands marais de 
Lincoln et lile d'Ély, en France la Crau 
de la Provence; el mème la mer s’est éloi- 
gnée assez considérablement à l'embouchure 
du Rhône depuis l'année 1665. En Italie, il 
s’est formé de même un terrain cousidéra- 
ble à l'embouchure de l'Arno; et Ravenne, 
qui autrefois étoit un port de mer des exar- 
ques, n'est plus une ville maritime. Toute 
la Hollande paroit ètre un terrain nouveau, 
où la surface de la terre est presque de ni- 
veau avec le fond de la mer, quoique le 
pus se soit considérablement élevé et s'é- 
ève tous les jours par les limons et les terres 
que le Rhin, la Meuse, ete., y amènent; 
car autrefois on comptoit que le terrain de 
la Hollande étoit en plusieurs endroits de 
cinquante pieds plus Ke que le fond de la 
mer. 

On prétend qu’en l'année 860, la mer, 
dans une lempète furieuse, amena vers la 
côte une si grande quantité de sables, qu'ils 
fermérent l'embouchure du Rhin auprès de 
Catt, et que ce fleuve inonda tout le pays, 
renversa les arbres et les maisons, et se jeta 
dans le lit de la Meuse. En r42r, il y eut 
une autre inondation qui sépara la ville de 
Dordrecht de la terre ferme, submergea 
soixante et douze villages, plusieurs chà- 
teaux, noya cent mille âmes, et fit périr une 
infinité de bestiaux. La digue de l'Issel se 
rompit en 1638 par quantité de glaces que 
le Rhin entrainoit, qui, ayant bouché le 
passage de l'eau, firent une ouverture de 
quelques toises à la digue, et une partie de 
la province fut inondée avant qu'on eût pu 
réparer la brèche. En 1682, il y eut une 
Re inondation dans la potes de Zé- 
ande, qui submergea plus de trente villages, 
et causa la perte d’une infinité de monde et 
de bestiaux qui furent surpris la nuit par les 
eaux. Ce fut un bonheur pour la Hollande 
que le vent de sud-est gagna sur celui qui 
lui étoit opposé; car la mer étoit si enflée, 
que les eaux étoient de dix-huit pieds plus 
hautes que les terres les plus élevées de la 
province, à la réserve des dunes*, 

„ Dans la province de Kent en Angleterre, 
il y avoit à Hith un port qui s'est comblé, 
malgré tous les soins que l'on a pris pour 
l'empêcher, et malgré la dépense qu'on a 

x. Voyez les Voyages historiques de l’Europe, 

tome V, page 70. 
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faite plusieurs fois pour le vider. On y trouve 
une multitude étonnante de galets et de co 
quillages apportés par la mer dans l'étendue 
de plusieurs milles, qui s’y sont amoncelés 
autrefois, et qui, de nos jours, ont été re- 
couverts par de la fase et de la terre, sur 
laquelle ‘sont actuellement des pâturages, 
D'autre côté, il y a des terres fermes que la 
mer, avec le temps , vient à gagner et à cou- 
vrir, comme les terres de Goodwin, qui ap- 
partenoient à un seigneur de ce nom, et 
qui à présent ne sont plus que des sables 
couverts par les eaux de la mer. Ainsi la 
mer gagne en plusieurs endroits du terrain, 
eten dans d’autres : cela dépend de la 
différente situation des côtes et des endroits 
où le mouvement des marées s’asrète, où 
les eaux transportent d’un endroit à l’autre 
les terres, les sables, les coquilles, etc, 

Sur la montagne de Stella en Portugal, 
il y a un lac dans lequel on a trouvé des dé- 
bris de vaisseaux, quoique celte montagne 
soit éloignée de la mer de plus de douze 
lieues. Sabinius, dans ses commentaires 
sur les Méramorphoses d'Ovide, dit qu'il 
peon par les monumens de l'histoire, qu'en 
l'année 1460 on trouva dans une mine des 
Alpes un vaisseau avec ses ancres. À 

Ce n’est pas seulement en Europe que 
nous trouverons des exemples de ces chan- 
gemens de mer en terre et de terre en mer; 
les autres parties du monde nous en four- 
niroient peut-être de plus remarquables et 
en plus grand nombre, si on les avoit bien 
observées, 

Calicut a été autrefois une ville célèbre et 
la capitale d'ùn royaume de même nom; ce 
n’est aujourd'hui qu'une grande bourgade 
mal bâtie et assez déserte : la mer, qui, de- 
puis un siecle, a beauconp gagné sur cette 
côte, a submergé la meilleure partie de l’an- 
cienne ville, avec une belle forteresse de 
pierre de taille qui y étoit. Les barques 
mouillent aujourd'hui sur leurs ruines, et le 
port est rempli d'un grand nombre d'écueils 
qui paroissent dans les basses marées , et 
sur lesquels les vaisseaux font assez souvent 
naufrage ?. 

La province de Jucatan, péninsule dans 
le golfe du Mexique, a fait autrefois partie 
de la mer, Cette pièce de terre s'étend dans 
Ja mer à cent lieues en longueur depuis le 
continent, et n’â pas plus de vingt-cinq 
lieues dans sa plus grande largeur ; la qualité 
de l'air i est tout-à-fait chaude et humide : 
quoiqu'il n’y ait ni ruisseaux ni rivières dans 


2. Voyez Lettres édifiantes, rec. II, page 187. 
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un si long espace, l'eau est partout si proche, 
et l'on trouve, en ouvrant la terre, un si 
grand nombre de coquillages, qu'on est 
porté à regarder cette vaste étendue comme 
un lieu qui a fait autrefois partie de la mer. 

Les habitans de Malabar prétendent 

Eure les iles Maldives étoient atta- 
au continent des Indes, et que la vio- 
lence de la mer les en a séparées. Le nom- 
bre de ces îles est si grand , et quelques-uns 
des canaux qui les séparent sont si étroits, 
ue les beauprés des vaisseaux qui y nt 
ont tomber les feuilles des arbres de Pun 
et de l'autre côté; et en quelques endroits 
un homme vigoureux, se tenant à une 
branche d'arbre, peut sauter dans une au- 
tre ile, Une preuve que le continent des 
Maldives étoit autrefois une terre sèche, ce 
sont les cocotiers qui sont au fond de la 
mer ; il s'en détache souvent des cocos qui 
sont rejetés sur le rivage par la tempète : les 
Indiens en font grand cas, et leur attribuent 
les mèmes vertus qu'au bézoard. 

On croit qu'autrefois l'ile de Ceylan étoit 
unie au continent el en faisoit partie, mais 
que les courans, qui sont extrêmement ra- 
pue en beaucoup d'endroits des Indes, 
ont séparée, et en ont fait une île. On 
croit la même chose à l'égard des îles Ram- 
manakuiel et de plusieurs autres. Ce qu'il y 
a de certain c'est que l’île de Ceylan a perdu 
trente ou quarante lieues de terrain du côté 
du nord-ouest, que la mer a gaguées succes- 
sivement. 

Il paroit que la mer a abandonné depuis 
peu une grande partie des terres avancées 
et des iles de l'Amérique, On vient de voir 
que le terrain de Jucatan n'est composé 
que de coquilles ; il en est de même des 
basses terres de la Martinique et des autres 
iles Antilles. Les babitans ont appelé le fond 
de leur terrain la chaux, parce qu'ils font 
de la chaux avec ces coquilles, dont on 
trouve les bancs immédiatement au dessous 
de la terre végétale. Nous pouvons rapporter 
ici ce qui est dit dans les Nouveaur Foyages 
aux iles de l’ Amérique. « La chaux que l'on 
trouve par loute la grande terre de la Gua- 
deloupe, quand on fouille dans la terre, est 
de mème espèce que celle que l'on pèche à 
Ja mer : il est diflicile d'en rendre raison. 
Seroit-il possible que toute l'étendue du 
terrain qui compose celte ile ne fût, dans 
les siècles passés, qu'un haut fond rempli 
de plantes de chaux qui, ayant beaucoup 
cri et rempli les vides qui étoient entre elles 
occupés pe l’eau, ont enfin haussé le ter- 
rain et obligé l’eau à retirer et à laisser à 
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sec tonte la superficie? Cette conjecture, 
tout extraordinaire qu'elle paroit d'abord, 
wa pourtant rien d'impossible, et deviendra 
même assez vraisemblable à ceux qui lexa- 
mineront sans prévention : car enfin, en 
suivant le commencement de ma supposi- 
tion, ces plantes ayant crů et rempli tout 
l'espace que l’eau occupoit, se sont enfin 
étouffées l'une Pautre; les parties supé- 
rieures se sont réduites en poussière et en 
terre; les oiseaux y ont laissé tomber les 
graines de quelques arbres qui ont germé 
et produit ceux que nous y voyons, et la 
nature y en fait germer d’autres qui ne sont 
pas d'une espèce commune aux autres en- 


- droits, comme les bois marbrés et violets. 


Il ne seroit pas indigne de la curiosité des 
ns qui y demeurent de faire fouiller en 
ifférens endroits pour connoître quel en 

est le sol, jusqu'à quelle profondeur on 
trouve cette pierre à chaux, en quelle situa- 
tion elle est répandue sous l'épaisseur de la 
terre, et autres circonstances qui pourroient 
ruiner ou fortifier ma conjecture. » 

1l y a quelques terrains qui tantôt sont 
couverts d'eau, et tantôt sont découverts, 
comme plusieurs iles en Norwège, en 

osse, aux Maldives, au golfe de Cam- 

baye, etc. La mer Baltique a gagné peu à 

peu une grande partie de la Poméranie; elle 

a couvert et ruiné le fameux port de Vineta. 

De même la mer de Norwège a formé plu- 

sieurs petites îles, et s'est avancée dans le 

continent, La mer d'Allemagne s’est avancée 
en Hollande auprès de Catt, en sorte que 
les ruines d'une ancienne citadelle des Ro- 
mains, qui étoit autrefois sur la côte, sont 
actuellement fort avant dans la mer. Les 
marais de l'ile d'Ély en Angleterre, la Crau 
en Provence, sont, au contraire, comme 

nous l'avons dit, des terrains que la mer a 

abandonnés; les dunes ont été formées par 

des vents de mer qui ont jeté sur le rivage 
et accumulé des terres, des sables, des co- 
quillages, etc. Par exemple, sur les côtes 
ocrideutales de France, d'Espagne et d’Afri- 
que, il règne des vents d'ouest durables et 
vivlens qui poussent avec impétuosité les 
eaux vers le rivage, sur lequel il s'est formé 
des dunes dans quelques endroits. De même 
les vents d'est, lorsqu'ils durent long-temps, 
chassent si fort les eaux des côtes de la Syrie 
et de la Phénicie, que les chaines de rochers 

ui sont couverts d'eau pendant les vents 

est, demeurent alors à sec. Au reste, les 
dunes ne sont pas composées de pierres et 
de marbres, comme les montagnes qui se 
sont formées dans le fond de la mer, parce 
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qu'elles n'ont pas été assez long-temps dans 
l'eau. Nous ferons voir dans le Discours sur 
les minéraux que la pétrification s'opère au 
fond de la mer, et que les pierres qui se for- 
ment dans la terre sont bien différentes de 
celles qui se forment dans la mer. 

Comme je metlois la derniére main à ce 
traité de la Théorie de la terre, que j'ai 
composé en 1744, j'ai reçu de la part de 
M. Barrère sa Dissertation sur l'origine des 
pierres figurées, et j'ai élé charmé de me 
trouver d'accord ayec cet habile naturaliste 
au sujet de la formation des dunes, et du 
séjour que la mer a fai! autrefois sur la terre 
que nous habitons; il rapporte plusieurs 
changemens arrivés aux cotes de la mér. 
Aigues-Mortes, qui est actuellement à plus 
d'une lieue et demie de la mer, étoit un 

rt du temps de saint Louis; Psalmodi 
Pit une ile en $15, et aujourd’hui il est 
dans la terre ferme, à plus de deux lieues 
de la mer : ilen est de même de Maguelone; 
la plus grande partie du vignoble d'Agde 
étoit, il y a quarante ans, converte par les 
eaux de la mer : et en Espagne la mer s’est 
retirée considérablement depuis peu de 
Blanes, de Badalona, vers l'embouchure de 
la rivière Vobregat , vers le cap de Tortosa, 
le long des côtes de Valence, etc. 

La mer peut former des collines et élever 
des montagnes de plusieurs façons diffé- 
rentes, d'abord par des transports de terre, 
de vase, de coquilles, d’un lieu à un autre, 
soit par son mouvement naturel de flux et 
de reflux, soit par l'agitation des eaux causée 
par les vents; en second lieu par des sédi- 
mens , des parties impalpables qu'elle aura 
détachées des côtes et de son fond, et qu'elle 
pourra transporter et déposer à des distances 
considérables; et enfin par des sables, des 
coquilles, de la vase et des terres que les 
vents de mer poussent souvent contre les 
côtes; ce qui produit des dunes et des col- 
lines que les eaux abandonnent peu à peu, 
et qui deviennent des parties du continent : 
nous en ayons un exemple dans nos dunes 
de Flandre et dans celles de Hollande, qui 
ne sont que des collines composées de sable 
et de coquilles que des vents de mer ont 
poussés vers la terre. M. Barrère en cite un 
autre exemple qui m'a paru mériter de 
trouver place ici. « L'eau de la mer, par son 
mouvement, détache de son sein une Infinité 
de plantes, de coquillages, de vase, de sable,” 
que les vagues poussent continuellement 
vers les bords, et que les vents impétueux 
de mer aident à pousser encore. Or, tous 
ces différens corps ajoutés au premier atter- 


THEORIE DE LA TERKE. 


rissement y forment plusieurs nouvelles cou- 
ches ou monceaux ik ne peuvent servir 
qu'à accroître le lit de la terre, à l'élever, 
à former des dunes, des collines, par des 
sables, des terres, des pierres amoncelées; 
en un mot, à éloigner davantage le bassin 
de la mer, et à former un nouveau con- 
tinent. . 

` « Il ést visible que des alluvions on des 
atterrissemens successifs ont été faits par le 
mème mécañisme depuis plusieurs siecles, 
c'est-à-dire par des d bris réitérées de 
différentes matières; atterrissemens qui ne 
sont pas de pure convenance : j'en trouve 
les preuves dans la nature mème, c’est-à-dire 
dans différens lits de coquilles fossiles et 
d’autres productions marines qu’on remar- 
que dans le Roussillon auprès du village de 
Naffiac, éloigné de la mer d'environ sept ou 
huit lieues. Ces lits de coquilles, qui sont 
inclinés de l'ouest à l'est sous différens an- 
ge. sont séparés les uns des autres par des 
ancs de sable et de terre, tantôt d'un pied 
et demi, tantôt de deux à trois pieds d'é« 
peer ils sont comme saupoudrés de sel, 
orsque le temps est sec, et forment ensem- 
ble des coteaux de la hauteur de plus de 
vingt-cinq à trente toises. Or, une longue 
chaine de coteaux si élevés n’a pu se former 
qu'à la longue, à différentes reprises et par 
la succession des temps; ce qui pourroit dre 
aussi un effet du déluge et du bouleverse- 
ment universel qui a dû tout confondre, 
mais qui cependant n'aura pas donné une 
forme réglée à ces différentes couches de co- 
quilles fossiles qui auroïent dû être assem- 
blées sans aucun ordre, » 

Je pense sur cela comme M. Barrère ; 
seulement je ne regarde les atterrisse- 
mens comme la seulé manière dont les mon- 
tagnes ont été formées, et je crois pouvoir 
assurer au contraire que la pup dks émi- 
nences que nous voyons à la surface de la 
terre ont été formées dans la mer même, et 
cela par plusieurs raisons qui mont toujours 
paru convaincantes : premièrement, parce 
ques ont entre elles cette correspondance 

angles saillans et reutrans qui suppose né- 
cessairement la cause que nous avons assi- 

née, c'est-à-dire le mouvement des courans 

e la mer; en second lieu, parce que les 
dunes et les collines qui se forment des ma- 
tières que la mer amène sur ses bords ne 
sont pas composées de marbres et de pierres 
dures comme les collines ordinaires : les co- 
quilles n’y sont ordinairement que fossiles, 
au lieu que dans les autres montagnes la 
pétrification est entière; d’ailleurs les bancs 
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de coquilles, les couches de terre ne sont 
aussi horizontales dans les dunes qne 

ns les collines composées de marbre et de 
„pierre dure : ces banes y sont plus ou moins 
inclinés, comme dans les collines de Naffiac, 
-au lieu que dans les collines et dans les 
montagnes qui se sont formées sous les eaux 
les sédimens de la mer les couches sont 


toujours paralleles et très-souvent horizon- - 


tales; les matières y sont petrifiées aussi 
bien que les coquilles. J'espère faire voir 
que les marbres et les autres matières calci- 
nables qui presque toutes sont composées 
de madrépores , d’astroïtes et de coquilles, 
ont acquis au fond de la mer le degré de 
dureté et de perfection que nous leur con- 
noissons : au contraire les tufs, les pierres 
molles, et toutes les matières pierreuses, 
comme les incrustations, les stalactites, etc., 
qui sont aussi calcinables, et qui se sont 
ormées dans la terre depuis que notre con- 
tinent est découvert, ne peuvent acquérir ce 
degré de dureté et de pétrification des mar- 
bres ou des pierres dures. 

On peut voir dans l'Histoire de l Acadé- 
mie année 1707, lesobservations de M. Saul- 
mon au sujet des galets qu'on trouve dans 
plusieurs endroits. Ces galets sont des 
cailloux ronds et plats, et toujours fort po- 
lis, que la mer poussesur les côtes. A Bayeux 
et à Brutel, qui est à une lieue de la mer, 
on trouve du galet en creusant des caves ou 
des puits : les montagnes de Bonneuil, de 
Broie, et du Quesnoy, qui sont à environ 
dix-huit lieues de la mer, sont toutes cou- 
vertes de galets : il y en a aussi dans la val- 
lée de Clermont en Beauvoisis. M. Saul- 
mon rapporte encore qu'un trou de seize 

ieds de profondeur, percé directement et 
Ésrisonel ement dans la falaise du Tréport, 
qui est toute de moellon, a disparu en trente 
ans, c'est-à-dire que la mer a miné dans la 
falaise cette épaisseur de seize pieds. En sup- 
posant qu'elle avance toujours également, 
elle mineroit mille toises ou une petite demi- 
lieue de moellon en douze mille ans. 

Les mouvemens de la mer sont donc les 
principales causes des changemens qui sont 
arrivés et qui arrivent à la surface du globe : 
mais cette cause mest pas unique; il y en a 
beaucoup d'autres moins considérables qui 
contribuent à ces changemens : les eaux cou- 
rantes, les fleuves, les ruisseaux, la fonte 
des neiges, les torrens , les gelées, ete., ont 
changé considérablement la surface de la 
terre; les pluies ont diminué la hauteur des 
montagnes; les riviéres et les ruisseaux ont 
élevé les plaines; les fleuves ont rempli la 
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mer à leur embouchure; la fonte des neiges 
et les torrens ont creusé des ravines dans les 
go es et dans les vallons; les gelées ont fait 
re les rochers et les ont détachés des 
montagnes. Nous pourrions citer une infi- 
nité d'exemples de différens changemens que 
toutes ces causes ont occasionés. Varenius 
dit que les fleuves transportent dans la mer 
une grande quantité de terre qu'ils déposent 
à plus on moins de distance des côtes, en 
raison de leur rapidité ; ces terres tombent 
au fond de la mer, et y forment d'abord de 
petits banes, qui, s'augmentant tous les 
ours, font des écueils, et enfin forment des 
îles qui deviennent fertiles et habitées : c'est 
ainsi que se sont formées les iles du Nil, 
celles du fleuve Saint-Laurent, l'ile de Landa 
située à la côte d'Afrique près de l'embou- 
chure du fleuve Coanza , les îles de Norwège, 
ete: 1, On peut y ajouter l'ile de Tong- 
ming à la Chine, qui s'est formée peu à peu 
des terres que le fleuve de Nankin entraîne 
et dépose à son embouchure. Cette île est 


-fort considérable; elle a plus de vingt lieues 


de longueur sur cinq ou six de largeur, 

Le Pò, le Trento, l’Athésis, et les autres 
rivières de l'Italie, amènent une grande 
quantité de terres dans les lagunes de Ve- 
nise, surtout dans le temps des inondations, 
en sorte que peu à peu elles se remplissent : 
elles sont déjà sèches en plusieurs endroits 
dans le temps du reflux , et il n'y a plus que 
leseanaux que l'onentretient avec une grande 
dépense qui aient un peu de profondeur, 

A l'embouchure du Nil, à celle du Gange 
et de l'Inde, à celle de la rivière de la Plata 
au Brésil, à celle de la rivière de Nankin à 
la Chine, et à l'embouchure de plusieurs 
autres fleuves, on trouve des terres et des 
sables accumulés. La Loubère, dans son 
Voyage de Siam, dit que les banes de sable 
et de terre augmentent tous les jours à l'em- 
bouchure des grandes rivières de l'Asie par 
les limons et les sédimeus qu'elles y appor- 
tent, en sorte que la navigation de ces ri- 
vières devient tous les jours plus diflicile, 
et deviendra un jour impossible, On peut 
dire la mème chose des grandes rivières de 
l'Europe et surtout du Wolga, sie a plus de 
soixante-dix embouchures dans la mer Cas- 
pienne; du Danube, qui en a sept dans la 
mer Noire, ete, 

Comme il pleut très-rarement en Égypte, 
l'inondation régulière du Nil vient des tor- 
rens qui y tombent dans Éthiopie; il char- 
rie une trés-grande quantité de limon : et ce 


x. Voyez Jarenii Geograph. general., page 214. 
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fleuve a non seulement apporté sur le terrain 
de l'Égypte plusieurs milliers de couches 
annuelles, mais même il a jeté plus avant 
dans la mer les fondemens d’une alluvion 
qui pourra former avec le temps un nouveau 
pays; car on trouve avec la sonde, à plus 
de vingt lieues de distance de la côte, le li- 
mon du Nil au fond de la mer, qui aug- 
mente tous les ans. La Basse-Égypte, où 
est maintenant le Délta, n'étoit autrefois 
qu’un golfe de la mer. Homère nous dit que 
l'ile de Pharos étoit éloignée de l'Égypte 
d'un jour et d’une nuit de chemin, et l'on 
sait qu'aujourd'hui elle est presque contiguë. 
Le sol en Égypte n’a se mème profon- 
deur de bon terrain partout; plus on ap- 

roche de la mer, et moins il y a de pro- 
fondeur : près des bords du Nil il y a 

uelquefois trente pieds et davantage de pro- 
ondeur de bonne terre, tandis qu'à l'extre- 
mité de inondation il n'y a pas sept pouces. 
Toutes les villes de la Basse-Égypte ont été 
bâties sur des levées et sur des éminences 
faites à la main. La ville de Damiette est au- 
jourd'hui éloignée de la mer de plus de dix 
milles ; et du temps de saint Louis, en 1243, 
c'étoit un port de mer. La ville de Fooah, 
qui étoit, il y a trois cents ans, à l'embou- 
chure de la sfa a canopique du Nil, en 
est présentement à plus de sept milles de dis- 
tance : depuis quarante ans la mer s'est re- 
tirée d'une demi-lieue de devant Rosette,ete. 

Il est aussi arrivé des changemens à l'em- 
bouchure de tous les grands fleuves de l'A- 
mérique et même de ceux qui ont été dé- 
couverts nouvellement, Le P. Charlevoix, 
en parlant du fleuve Mississipi, dit qu'à 
PADOS de ce fleuve, an dessous de la 
Nouvelle-Orléans, le terrain forme une pointe 
de terre qui ne paroit pas fort ancienne, 
car pour peu qu'on y creuse, on trouve de 
l'eau; et que la quantité de petites îles qu'on 
a vues se former nouvellement à toutes les 
embouchures de ce fleuve, ne laissent au- 
cun doute que cette langue de terre ne soit 
formée de la mème manière. Il paroit cer- 
tain, dit-il, que quand M. de La Salle des- 
cendit 1 le Mississipi jusqu'à la mer, l'em- 
bouchure de ce fleuve n’étoit pas telle qu'on 
la voit aujourd'hui. 

Plus on approche de la mer, ajoute-t-il, 
plus cela devient sensible ; la barre n'a point 
d'eau dans la plupart-des petites issues que 
Je fleuve s’est ouvertes, et qui ne se sont si 
fort mullipliées que par le moyen des arbres 
qui y sont entraînés par le courant, et dont 

2. I y a des géographes. qui prétendent que 
M. de La Salle n’a jamais descendu le Mississipi. 
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un seul arrêté par ses branches ou par ses 
racines dans un endroit où il y a peu de 
profondeur, en arrête mille. J'en ai vu, 
dit-il, à deux cents lieues d'ici 2 des amas 
dont un seulauroit rempli tous les chantiers 
de Paris : rien alors n’est capable de les dé- 
tacher; le limon que charrie le fleuve leur 
sert de-ciment et les couvre peu à peu; cha~ 
qua inondation en laisse une nouvelle cou- 

e, et après dix ans au plus les lianes et 
les arbrisseaux commencent à y croître : 
c'est ainsi que se sont formées la plupart des 
pointes et des iles qui font si souvent chan- 
ger de cours au fleuve, 

Cependant tous les changemens que les 
fleuves occasionnent sont assez lents, et ne 
peuvent devenir considérables qu'au bout 
d'une longue suite d'années : mais il est ar- 
rivé des changemens brusques et subits par 
les inondations et les tremblemnens de terre. 
Les anciens prêtres égyptiens , six cents ans 
avant la naissance de Jésus-Christ, assuroient, 
au rapport de Platon dans le Timée, qu'au- 
trefois il y avoit une grande ile aupres des 
colonnes d'Hercule, plus grande que l'Asie 
et la Libye prises ensemble, qu'on appeloit 
Atlantide , que cette grande île fut inondée 
et abimée sous les eaux de la mer après un 
grand tremblement de terre. « Traditur 
« Atheniensis civitas restitisse olim innume- 
« ris hostium copiis quæ, ex Atlantico mari 
« profectæ, propè jam cunctam Europam 
« Asiamque obsederunt. Tunc enim erat fre- 
« tum illud navigabile, habens in ore quasi 
« vestibulo ejus insulam quam Herculis Co- 
« lumnas cognominant : ferturque insula illa 
« Libyà simul et Asià major fuisse, per 
«quam ad alias proximas insulas À W 
« aditus , atque ex insulis ad omnem conti- 
« nentem è conspectu jacentem vero mari 
« vicinam. Sed intra os ipsud portus angusto 
«sinu fuisse traditur. Pelagus illud verum 
« mare, terra quoque illa. verè erat conti- 
« nens; elc. Post hæc ingenti terræ motu 
« jugique diei unius et noctis illuvione fac- 
« tum est, ut terra dehiscens omnes illos 
« bellicosos absorberet, et Atlantis insula 
«sub vasto gurgite mergeretur, » ( Prato, 
in Timæo.) Cette ancienne tradition n’est 

absolument contre toute vraisemblance : 
Le 8 qui ont été absorbées par les eaux , 
sont peut-être celles qui joignoïent l'Irlande 
aux Açores , et celles-ci au continent de l'A- 
mérique; car on trouve en Irlande les mè- 
mes fossiles, les mêmes coquillages et les 
mèmes productions marines que l’on trouve 


2. De la Nouvelle-Orléans. 
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en Amérique , dont quelques-unes sont dif- 
férentes de celles qu’on trouve dans le reste 
de l'Europe. 

Eusèbe rapporte deux témoignages au 
sujet des déluges , dont l’un est de Melon, 
qui dit que la Syrie avoit été autrefois 
inondée dans toutes les plaines ; l'autre est 
d'Abydenus, qui dit que du temps du roi 
Sisithrus il y eut un grand déluge qui avoit 
été prédit par Saturne. Plutarque, de soler- 
tid anima ; Ovide et les autres mytho- 
logistes parlent du déluge de Deucalion , qui 
s'est fait, dit-on , en Thessalie, environ sept 
cents ans après le déluge universel. On pré- 
tend aussi qu'il y en a eu un plus ancien 
dans l'Attique, du temps d'Ogygès, environ 
deux cent trente ans avant celui de Deuca- 
lion. Dans l’année 1095 il y eut un déluge 
en Syrie qui noya une infinité d'hommes. 
En 1164 il y en eut un si considérable dans 
la Frise, que toutes les côtes maritimes fu- 
rent submergées avec plusieurs milliers 
d'hommes. En 1218 il y eut une autre inon- 
dation qui fit périr prés de cent mille hom- 
mes, aussi bien qu'en 1530. Il y a plu- 
sieurs autres exemples de ces grandes 
inondations, comme celle de 1604 en An- 
gleterre, ete. 4 

Une troisième cause du changement sur 
Ja surface du globe sont les vents impétueux, 
Non seulement ils forment des dunes et des 
collines sur les bords de la mer et dans le mi- 

lieu des continens, mais souvent ils arrêtent 
et font rebrousser les rivières ; Hs changent 
la direction des fleuves; ils enlèvent les 
terres cultivées, les arbres; ils renversent 
les maisons; ils inondent, pour ainsi dire, 
des pays tout entiers, Nous avons un exem- 
ple de ces inondations de sable en France, 
sur les côtes de Bretagne : l'Histoire de l'A- 
cadémie, année 1722, en fait mention dans 
les termes suivans : 

« Aux environs de Saint-Paul de Léon en 
Basse-Bretagne , il y a sur la mer un canton 
qui, avant l'an r666 , étoit habité et ne l'est 
plus. à cause d’un sable qui le couvre jus- 
qu'à une hauteur de plus de vingt pieds, et 
qui d'année en année s'avance et gagne du 
terrain. A compter de l'époque marquée, il 
a gagné plus de six lieues, et il n’est plus 
qu'à une demi-lieue de Saint-Paul, de sorte 
p selon les apparences, il faudra aban- 

onner cette ville. Dans le pays submergé 
on voit encore quelques pointes de clochers 
et quelques cheminċes qui sortent de cette 
mer de sable; les habitans de ces villages 
enterrés ont eu du moins le loisir de quitter 
leurs maisons pour aller mendier. 
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« C'est le vent d'est ou de nord qui avance 
cette calamité : il élève ce sable qui est très- 
fin et le porte en si grande quantité et avec 
tant de vitesse, que M. Deslandes, à qui 
l'Académie doit cette observation, dit qu'en 
se promenant en ce pays-là pendant que le 
vent charrioit, il étoit blig? de secouer de 
temps en temps son chapeau et son habit, 
parce qu’il les sentoit appesantis. De plus, 
quand ce vent est violent, il jette ce sable 
par dessus un petit bras de mer jusque dans 
Roscof, petit port assez fréquenté par les 
vaisseaux étrangers; le sable s'élève dans les 
rues de cette bourgade jusqu’à deux pieds, 
et on l'enlève par charretées. On peut re- 
marquer, en passant, qu'il y a dans ce sable 
beaucoup de parties ferrugineuses, qui se 
réconnoissent au couteau aimanté. 

« L'endroit de la côte qui fournit tout ce 
sable est une plage qui s'étend depuis Saint- 
Paul jusque vers Plouescat, c’est-à-dire un 
peu plus de quatre lieues, et qui est presque 
au niveau de la mer lorsqu'elle est pleine. 
La disposition des lieux est telle, qu'il my 
a que le vent d'est ou de nord-est qui ait la 
direction nécessaire pour porter le sable dans 
les terres. Il est aisé de concevoir comment 
le sable porté et accumulé par le vent en un 
endroit est repris ensuite par le même vent 
et porté plus loin, et qu’ainsi le sable peut 
avancer en submergeant le pays, tant que 
la minière qui le fournit en fournira de 
nouveau; car sans cela le sable, en avan- 
çant, diminueroit toujours de hauteur et 
cesseroit de faire du ravage, Or il n’est que 
top possible que la mer jette ou dépose 
long-temps de nouveau sable dans cette 
plage d'où le vent l'enlève; il est vrai qu'il 

aut qu'il soit toujours aussi fin pour être 
aisément enlevé, 

« Le désastre est nouveau, parce que la 
plage qui fournit le sable n’en avoit pas en- 
core une assez grande quantité pour s'élever 
au dessus de la surface de la mer, ou peut- 
être parce que la mer n’a abandonné cet cn- 
droit et ne l'a laissé découvert que depuis 
un temps : elle a.eu quelque mouvement 
sur cette côte; elle vient présentement dans 
le flux une demi-lieue en deçà de certaines 
roches qu'elle ne passoit pas autrefois, 

« Ce malheureux canton inondé d’une 
façon si singulière justifie ce que les anciens 
et les modernes rapportent dés tempêtes de 
sables excitées en Akagua qui ont fait périr 
des villes et mème des armées. » 

M. Shaw nous dit que les ports de Lao- 
dicée et de Jébilée, de Tortose, de Ro- 
wadse, de Tripoli, de Tyr, d'Acre, de Jaffa, 
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sont tous remplis et comblés des sables qui 
` ont été charriés par les grandes vagues 
qu'on a sur cette côte de la Méditerranée 
lorsque le vent d'ouest souffle avec vio- 
lence. 5 

11 est inutile de donner un plus grand 
nombre d'exemples des altérations qui arri- 
vent sur la terre; le feu, Pair et Peau y pro- 
duisent des changemens continuels et qui 
devieunent très-considérables avec le temps: 
non seulement il y a des causes générales 
dont lés effets sont périodiques et réglés, 
par lesquels la mer prend successivement la 
place de la terre et abandonne la sienne, 
mais il y a une grande quantité de causes 
particulières qui contribuent à ces change- 
mens, et qui produisent des bouleverse- 
mens, des inondations, des affaissémens; 
et la surface de la terre, qui est ce que nons 
conuoissons de plus solidè, est sujette, com- 
me tout le reste de la nature, à des vicissi- 
tudes perpétuelles. 

* Au sujet des changemens de mer en 
terre, on verra, en parcourant les côtes de 
France, qu'une sé de la Bretagne, de 
la Picardie, de la Flandre et de la Basse- 
Normandie, ont été abändonnées par la mer 
assez récemment, puisqu'on y trouve des 
amas d'huitres et d'autres coquilles fossiles 
dans lé même état qu’on les tire aujourd'hui 
de la mer voisine. J] est très-certain que la 
mer perd sur les côtes de Dunkerque : on 
en a l'expérience depuis un siècle. Lors- 
qu'on construisit les jetées de ce port en 
1670, le fort de Bonne-Espérance ; qui ter- 
minoit une de ces jetées, fut bâti sur pilo- 
tis, bien au delà de la laisse de la basse 
mer; actuellement la plage est avancée au 
delà de ce fort de près de trois cents toises, 
En 1914, lorsqu'on creusa le nouveau port 
de Mardik, on avoit également porté les 
jetées jusqu'au delà de la luisse de la basse 
mer; présentement il se trouve au delà une 
plage de plus de cinq cents toises à sec à 
marée basse. Si la mer continue à perdre, 
insensiblement Dunkerque , comme Aigues- 
Mortes, ne sera plus un port de mer, et 
cela pourra arriver dans quelques siècles. 
La mer ayant perdu si considérablement de 
notre connoissance, combien n'a-t-elle pas 
dû perdre depuis que le monde existe! 

11 suffit de jeter les yeux sur la Saintonge 
maritime pour ètre persuadé qu'elle a été 
ensevelie sous les eaux. L'Océan qui la cou- 
vroit, ayant abandonné ces terres, la Cha- 
rente le suivit à mësure qu'il faisoit retraite, 
et forma dès lors une rivière dans les lieux 
mêmes où elle n'étoitauparavant qu'un grand 
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lac où un marais. Le pays d’Aunis a autre- 
fois été submergé par la mier et par les eaux 
slagnantes des marais : c’est une des terres 
les plus nouvelles de la France; il y a lieu 
de croire que ce terrain n'étoit encore qu'un 
marais vers la fin du quatorzième siècle, 

Il paroît done que l'Océan a baissé de 
plusieurs pieds, depuis quelques siècles, sur 
toules nos côtes ; et si l'on examine cell 
la Méditerranée depuis le Roussillon jus- 
qu'en Provence, on reconnoitra que celte 
mer a fait aussi sa retraite à peu près dans 
la même proportion; ce qui semble prouver 
que toutes les côtes d'Espagne et de Portugal 
se sont, comme celles de France, étendues 
en circonférence; On a fait la même remar- 
que en Suède, où quelques physiciens ont 
prétendu, d’après leurs observations, que 
dans quatre mille ans. à dater de ce jour, la 
Baltique, dont la profondeur n'est guere que 
de trente brasses , sera une terre découverte 
et abandonnée par les eaux. 

Si Pon faisoit de semblables observations 
dans tous les pays du monde, je suis per- 
suadé qu'on trouveroit généralement que la 
mer se retire de’‘tontes parts. Les mèmes 
causes qui ont produit sa première retraite 
et son abaissement successif ne sont pas ab- 
solument anéanties; la mer étoit dans le 
commencement élevée de plus de deux mille 
toises an dessus de son niveau actuel : les 
grandes boursouflures dela surface du globe, 
qui se sont écroulées les premières, ont fait 
baisser les eaux, d'abord rapidement; en- 
suite, à mesure que d'éutres cavernes moins 
considérables se sont affaissées, la mer se 
sera proportionnellement déprimée; et, 
cemme il existe encore un assez grand nom- 
bre de cavités qui ne sont pas écroulées , et 
que de temps en temps cet effet doit arriver, 
soit par l'action des volcans, soit par la seule 
force de l’eau, soit par l'effort des tremble- 
mens de terre, il me semble qu'on peut pré- 
dire, sans crainte de se tromper, que les 
mers se retireront de plus en plus avec le 
temps, en s'abaissant encore au dessous de 
leur niveau actuel, et que par conséquent 
l'étendue dés continens terrestres ne fera 
qu'augmenter avec les siècles. 


CONCLUSION. 


Il paroît certain, par les preuves que nous 
avons données aide VII et VIT), que les 
continens terrestres ont été aulrefois cou- 
verts par les eaux de la mer; il paroît tout 
aussi certain (article XIT) que le flux et le 
reflux, et les autres mouvemens des eaux, 
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détachent continuellement des côtes et du 
fond de la mer des matières de toute es- 
pèce et des coquilles qui se déposent en- 
suite quelque part et tombent au fond de 
l'eau comme des sédimens, et que c’est là 
l'origine des couches parallèles et horizon- 
tales qu'on trouve partout. Il paroit (ar- 
ticle IX) que les inégalités du globe n’ont 
d'autre cause que celle du mouvement 

es eaux de la mer, et que les montagnes 

ont été produites par l'amas suecessif et l'en- 
tassement des sédimens dont nous parlons , 
qui ont formé les différens lits dont elles 
sont composées. Il est évident que les cou- 
rans qui ont suivi d’abord la direction de 
ces inégalités leur ont donné ensuite à toutes 
la figure qu’elles conservent encore aujour- 
d'hui (article XIII), c'est-à-dire cette cor- 
respondance alternative des angles saillans 
toujours opposés aux angles rentrans. Il pa- 
roit de même (articles VIIE et XVIII) que 


la plus grande eae des matières que la mer 
e 


a détachées son fond et de ses côtes 
étoient en poussière lorsqu'elles se sont pré- 
cipitées en forme de sédimens , et que cette 
poussière impalpable á rempli l'intérieur des 
coquilles absolument et parfaitement, lors- 
que ces matières se sont trouvées ou de la 
nature mème dés coquilles, ou d’une autre 
nature analogue, Il est certain (art. XVII) 
que les couches horizontales qui ont été 
produites successivement Sen le sédiment des 
eaux, et qui étoient d'abord dans un état 
de mollesse, ont acquis de la dureté à me- 
sure qu’elles se sônt desséchées, et que ce 
dessèchement a produit des fentes perpen- 
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diculaires qui traversent les couches hori- 
zontales. 

Il n’est pas possible de douter, après avoir . 
vu les faits qui sont rapportés dans les ar- 
ticles X, XI, XIV, XV, XVI, XVII, 
XVIII et XIX, qu'il ne soit arrivé une in- 
finité de révolutions, de bouleversemens , 
de changemens particuliers et d’altérations 
sur la surface de la terre, tant par le mou- 
veinent naturel des eaux de la mer que par 
l'action des pluies, des gelées , des eaux cou- 
rantes, des vents, des feux souterrains , des 
tremblemens de terre, des inondations, ete. ; 
et que par conséquent la mer n'ait pu pren- 
dre successivement la place de la terre, sùr- 
tout dans les premiers temps après la créa- 
tion, où les matières terrestres étoient 
beaucoup plus molles qu'elles ne le sont 
Pa A Il faut cependant avouer que 
nous ne pouvons juger que très-imparfaite- 
ment de la succession des révolutions natu- 
relles; que nous jugeons encore moins de 
la suite des accidens, des changemens ct 
des altérations; que le défaut des monu- 
mens historiques nous prive de la connois- 
sance des faits : il nous manque de l'expé- 
rience et du temps; nous ne faisons pas ré- 
flexion que ce temps qui nous manque ne 
manque point à la nature : nous voulons ra 
porter à l'instant de notre existence les siè- 
cles passés et les âges à venir sans considérer 
que cet instant, la vie humaine, étendue 
mème autant qu'elle peut l'être par l'his- 
toire, n'est qu'un point dans la durée, un 
seul fait dans l'histoire des faits de Dieu, 
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DES ÉLÉMENS. 


PREMIÈRE PARTIE. 
De la lumuère, de la chaleur et du feu. 


Les puissances de la nature, autant qu’elles 
nous sont connues, peuvent se réduire à 
deux forces primitives, celle qui cause la 
pesanteur, et celle qui produit la chaleur. 
La force d'impulsion leur est subordonnée ; 
elle dépend de la première pour ses effets 

rticuliers , et tient à la seconde pour l'ef- 
et général. Comme l'impulsion ne peut 
s'exercer qu'au moyen du ressort, et que le 
ressort n'agit qu’en vertu de la force qui 
rapproche les parties éloignées, il est clair 
que l'impulsion a besoin, pour opérer, du 
concours de l'attraction; car si la matière 
cessoit de s'attirer, si les corps perdoient 
leur cohérence, tout ressort ne seroit-il pas 
détruit, toute communication de mouve- 
ment interceptée, toute impulsion nulle, 
puisque, dans le fait :, le mouvement ne 
se communique et ne peut se transmettre 
d'un corps à un autre que par l'élasticité; 
qu'enfin on peut démontrer qu'un corps 

arfaitement dur, c’est-à-dire absolument 
inflexible , serait en même temps absolument 
immobile et tout-à-fait incapable de rece- 
voir l’action d’un autre corps 2? 

1. Pour une plus grande intelligence, je prie 
mes lecteurs de voir la seconde partie de l’article 
de cet ouvrage, qui a pour titre: De la nature, 
seconde vue. 

2. La communication du mouvement a toujours 
été regardée comme une vérité d'expérience, et les 
plus grands mathématiciens se sont contentés d'en 
calculer les résultats dans les différentes circon- 
stances, et nous ont donné sur cela des règles et 
des formules , où ils ont employé beaucoup d'art; 
mais personne, ce me semble, n'a jusqu'ici consi- 
déré la nature intime du mouvement, et n'a tâché 
de se représenter et de présenter aux autres la ma- 
bière physique dont le mouvement se transmet et 


L’attraction étant un effet général, con- 
stant , et permanent , l'impulsion , qui, dans 
la plupart des corps, est particulière, et 
n’est ni constante ni permanente, en dépend 


passe d'un corps à un autre corps. On a prétendu 
que les corps durs pouvoient le recevoir comme les 
corps à ressort; et, sur cette hypothèse dénuée de 
preuves, on a fondé des propositions et des calculs 
dont on a tiré nne infinité de fausses conséquences: 
car les corps supposés durs et parfaitement in- 
flexibles ne pourraient recevoir le mouvement, Pour 
le prouver, soit un globe parfaitement dur, c'est-à- 
dire inflexible dans toutes ses parties; chacune de 
ces parties ne pourra, par conséquent, être rap- 
prochée ou éloignée de la partie voisine , sans quoi 
cela seroit contre la supposition: donc, dans un 
globe parfaitement dur, les parties ne peuvent re- 
cevoir aucun déplacement, aucun changement, 
aucune action; car si elles recevoient une action, 
elles auroient une réaction, les corps ne pouvant 
réagir qu'en agissant, Puis donc que toutes les 
parties prises séparément ne peuvent recevoir au- 
cune action, elles ne peuvent en communiquer ; la 
partie postérieure, qui est frappée la première, ne 
pourra pas communiquer le mouvement à la partie 
antérieure, puisque cette partie postérieure, qui a 
été supposée inflexible, ne peut pas changer, eu 
égard aux autres parties : donc il seroit impossible 
de communiquer aucun mouvement à un corps in- 
flexible, Mais l'expérience nous apprend qu'on com- 
munique le mouvement à tons les corps : donc tous 
les corps sont à ressort; donc il n'y a point de 
corps nur durs et inflexibles dans la na- 
ture, Un de mes amis (M. Gueneau de Monthcillard), 
homme d'un excellent esprit, m'a écrit à ce sujet 
dans les termes suivans: « De la supposition de 
l'immobilité absolue des corps absolument durs, il 
suit qu'il ne faudroit peut étre qu'un pied cube de 
cette matière pour arréter tont le mouvement de 
l'univers connu : et si cette immobilité absolue étoit 
prouvée , il semble que ce n’est point assez de dire 
qu'il n'existe point de ces corps dans la nature, 
et qu'on pent les traiter d'impossibles , et dire que 
la supposition de leur existence est absurde; car 
le mouvement provenant du ressort leur ayant été 
refusé, ils ne peuvent dès lors être capables du 
mouvement provenant de l'attraction, qui est, par 
l'hypothèse , la cause du ressort, » 
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donc comme un effet particulier dépend 
d'un effet général ; car au coutraire, si touté 
impulsion étoit détruite, l'attraction sub- 
sisteroit et n'en agiroit pas moins, tandis 
que celle-ci venant à cesser, l'autre seroit 
non seulement sans exercice, mais mème 
sans existence : c’est donc cette différence 
essentielle qui subordonne l'impulsion à 
l'attraction dans toute matière brute et pure- 
ment passive. 

Mais cette impulsion, qui ne peut ni 
s'exercer ni se transmettre dans les corps 
bruts qu'au moyen du ressort, c'est-à-dire 
du secours de la force d'attraction, dépend 
encore plus immédiatement, plus générale- 
ment, de la force qui produit la chaleur : 
car c’est principalement par le moyen de la 
chaleur que l'impulsion pénètre dans les 
corps organisés ; c'est par la chaleur qu'ils 
se forment, croissent, et se développent. 
On peut rapporter à l'attraction seule tous 
les effets de la matière brute, et à cette mème 
force d'attraction, jointe à celle de la cha- 
leur, tous les phénomènes de la matière vive. 

J'entends par matière vive, non seule- 
ment tous les êtres qui vivent on végètent, 
mais encore toutes les molécules organiques 
vivantes, dispersées et répandues dans les 
détrimens ou résidus des corps organisés : 
je comprends encore dans la matière vive 
celle de la lumière, du feu, de la chaleur; 
en un mot, toute matière qui nous paroît être 
active par elle-mème, Or, cette matière vive 
tend toujours du centre à la circonférence , 
au lieu que la matière brute au contraire tend 
de la circonférence au centre ; c'est une force 
expansive qui anime la matière vive, et c'est 
une force attractive à laquelle obéit la matière 
brute: quoique les directions de ces deux 
forces soient diamétralement opposées, lac- 
tion de chacune ne s’en exerce pas moins; elles 
se balancent sans jarnais se détruire, et de la 
combinaison de ces deux forces également 
actives résultent tous les phénomènes de 
l'univers. 

Mais, dira-t-on, vous réduisez toutes les 
puissances de la nature à deux forces , l'une 
attractive et Pautre expansive, sans donner 
la cause ni de l’une ni de Pautre, et vous 
subordonnez à toutes déux l'impulsion , qui 
est la seule force dont la cause nous soit 
connue et démontrée par le rapport de nos 
sens: n'est-ce pas abandonner une idée 
claire, et y substituer deux hypothèses ob- 
seures ? 

A cela je réponds que, ne connoissant 
rien que par comparaison, nous n'aurons 
jamais d'idée de ce qui produit un effet gé- 
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néral, parce que cet effet appartenant à 
tout , où ne peut dès lors le comparer à 
rien, Demander quelle est la cause de la 
force attractive, c'est exiger qu'on nous 
dise la raison pourquoi toute la matière s'at- 
tire: or, ne nous suffit-il pas de savoir que 
réellement toute la matière s'attire, et n'est- 
il pas aisé de concevoir que cet effet étant 
général; nous n'avons nul moyen de le com- 
rer, et par conséquent nulle espérance 
’en connoître jamais la cause ou la raison? 
Si l'effet, au contraire, étoit particulier 
comme celui de l'attraction de Fémant et 
du fer, on doit espérer d’en trouver la cause, 
arce qu'on peut le comparer à d'autres ef- 
ets particuliers, ou le ramener à l'effet gé- 
néral. Ceux qui exigent qu'on leur donne la 
raison d'un effet général ne connoissent ni 
l'étendue de la nature ni les limites de l'es- 
prit humain : demander pourquoi la matière 
est étendue, pesante, impénétrable, sont 
moins des questions que des propos mal 
conçus, ét auxquels on ne doit aucune ré- 
ponse. Il en est de mème de toute pro- 
pes particulière lorsqu'elle est essentielle 
la chose : demander, par exemple, pour- 
quoi le rouge est rouge, seroit une interro- 
gation puérile, à laquelle on ne doit pas 
répondre, Le philosophe est tout près de 
l'enfant lorsqu'il fait de semblables deman- 
des ; et autant on peut les pardonner à la 
curiosité non réfléchie du dernier, autant 
le premier doit les rejèter et les exclure de 
ses idées. 

Puis donc que la force d'attraction et la 
force d'expansion sont deux effets généraux, 
on ne doit pas nous en demander les causes ; 
il suffit qu'ils soient généraux et tous deux 
réels, tous deux bien constatés, pourque nous 
devions les prendre eux-mêmes pour causes 
deselfels particuliers; et l'impulsion est un de 
ces effets qu'on ne doit pas regarder comme 
une cause générale connue ou démontrée par 
le rappel de nos sens, puisque nous avons 
pronvé que celte force d'impulsion ne peut 
exister ni agir qu'au moyen de l'attraction qui 
ne tombé point sous nos Sens. Rien n'est plus 
évident, disent certains philosophes, que 
la communication du mouvement par l'im- 
pulsion; il suffit qu'un corps en choque un 
autre pour que cet effet suive : mais, dans 
ce sens même, la cause de l'attraction n'est- 
elle pas encore plus évidente et bien plus 
générale, puisqu'il suffit d'abandonner un 
corps pour qu'il tombe et prenne du mou- 
vement sans choc? le mouvement appartient 
donc, dans tous les cas, encore plus à l'at- 
traction qu'à l'impulsion. 
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Cette ière réduction étant faite , il se- 
roitpent-être possible d'en faire une seconde, 


et de ramener la puissance même de l’expan- 
sion à celle de l’attraction,en sorte que toutes 
les forces de la matière déj ient d'une 
seule force primitive : du moins cette idée me 
päroitroit bien digne de la sublime simpli- 
cité du plan sur lequel opère la nature. Or, 
ne pouvons-nous pas Concevoir que cette 
attraction se change en répulsion toutes les 
fois que les corps s'approchent d'assez près 
pan éprouver un frottement ou un choc 
uns contre les autres? L’impénétrabi- 
lité, qu'on ne doit pas regarder comme une 
force, mais comme une résistance essen- 
tielle à la matière, ne permettant pas que 
deux corps puissent occuper le même es- 
ce, que doit-il arriver lorsque deux mo- 
écules , qui s'attirent d'autant plus puissam- 
ment qu'elles s'approchent de plus près, 
viennent tout à coup se heurter ? cette ré- 
sistance invincible de l'impénétrabilité ne 
devient-elle pas alors une force active, ou 
plutôt réactive, qui, dans le contact, re“ 
pousse les corps avec autant de vitesse qu'ils 
en avoient acquis au moment de se toucher? 
et dès lors la force expansive ne sera point 
une force Lab opposée à une force 
attractive, mais an effet qui en dérive , et 
qui se manifeste toutes les fois que les corps 
se choquent ou frottent les uns contre les 
autres. 

J'avoue qu’il faut supposer dans chaque 
molécule de matière, dans chaque atome 
quelconque, un ressort parfait, pour conce- 
voir clairement comment s'opère ce change- 


ment de l'attraction en répulsion; mais cela” 


mème nous est assez indiqué par les faits : 
lus la matière s’atlénue, et plus elle prend 
e ressort : la terre et l’eau, qui en sont les 
agrégats les plus grossiers, Ont moins de 
ressort que L'air; et le feu, qui est le plus 
subtil des élémens, est aussi celui qui a 
le plus de force expansive. Les plus petites 


* molécules de la matiere, les plus petits ato- 


mes que nous connoissions sont ceux de la 
lumière; et l’on sait qu'ils sont parfaitement 
élastiques, puisque Tao sous lequel la 
lumiere se réfléchit est toujours égal à celui 
sous lequel elle arrive; nous pouvons donc 
rties conslitulives 
de la matiere en général sont à ressort par- 
fait, et que ce ressort produit tous les effets 
de la force expansive , toutes les fois que les 
corps se heurtent ou se frottent en se ren- 
contrant dans des directions opposées. 
L'expérience me paroît parfaitement d'ac- 
cord avec ces idées : nous ne connoissons 
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d’autres more de produire du feu que par 
le choc ou le frottement des corps; car le 
feu que nous prise par la réunion des 
rayons de la lumière, ou par l'application 
du feu déjà produit à des matières combus- 
tibles, n’a til pas néanmoins la même ori- 
gine à laquelle il faudra toujours remonter, 
puisqu’en supposant l’homme sans miroirs 
ardens et sans feu actuel, il n'aura d'autres 
moyens de produire le feu qu’en frottant 
ou choquant des corps solides les uns con- 
tre les autres"? 

La force expansive pourroit donc bien 
n'être, dans le réel, que la réaction de la 
force attractive, réaction qui s'opère toutes 
les fois que les molécules primitives de la 
matière, loujours attirées les unes par les 
autres, arrivent à se toucher immédiate- 
ment ; car dès lors il est nécessaire qu'elles 
soient repoussées avec autant de vilesse 
qu'elles en avoient acquis en direction con- 
traire au moment du contact?; et lors- 


2. Le feu que produit quelquefois la fermenta- 
tion des herbes entassées, celui qui se manifeste 
das les effervescences , ne Sont pas ane exception 
qu'on puisse m'opposer, puisque cette production 
du feu par la fermentation et par l'effervescence 
dépend, comme tout autre, de l'action ou du choc 
dés parties dé la matière les unes contre les aotres, 

2, H est certain, me‘dira-t-on, que les molécules 
rejailliront après le contact, parce que leur vitesse 
à ce point, et gi leur est rendue par le ressort, 
est la somme des vitesses acquises dåns tous les 
momens précédens par l'effet continuel de l’attrac- 
tion, et par conséquent doit l'emporter sur l'effort 
iùstantane de l'attraction dans le seul moment dû 
contact. Mais ne sera-t-elle pas continuellement re: 
tardée, et enfin détruite, lorsqu'il y aura équilibre 
entre la somme des efforts de l'attraction avant le 
contact, et la somme des efforts dé l'attraction 
après le contact? Comme cette question pourroït 
faire naître des doutes ou laisser quelques nuages 
sur cet objet, qui par lui-même est difficile à saisir, 
je vais tâcher d'y satisfaire en m'expliquant encore 
plus clairement. Je suppose deux molécules , ou, 
pour rendre l'image plus sensible, deux grosses 
masses de matières, telles que la lune et la terre, 
toutes deux douées d'un ressort parfait dans toutes 
les parties de leur intérieur : qu'arriveroit-il à ces 
deux masses isolées de toute autre matière, si tout 
leur mouvement progressif étoit tout à coup arrété, 
et qu'il ne réstât à chacune d'elles que leur force 
d'attraction réciproque? I est clair que, dans cette 
supposition, la lune et la terre se précipiteroient 
l’une vers l'autre, avec une vitesse qui augmente. 
roit à chaque moment dans la méme raison que 
diminneroit le carré de leur distance. Les vitesses 
acquises seront donc immenses au peer de contact, 
ou, si l'on veut, au moment de leur choc; et dès 
lors ces deux corps, que nons avons supposés à 
ressort parfait, et libres de tous antres empêche- 
mens, C'est-à-dire entièrement isolés, rejailliront 
chacun, et s'éloigneront Pun de l'autre dans la 
direction opposée, et avec la même vitesse qu'ils 
avoient acquise nu point du contact; vitesse qui, 
quoique diminuée continuellement par leur attrac- 
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e ces molécules sont absolument libres 
e toute cohérence , et qu'elles n'obéissent 
; qu'au seul mouvement produit par leur at- 
traction, cette vilesse acquise est immense 
dans le point du contact, La chaleur, la 
lumière, le feu, qui sont les grands effets 
de la force expansive, seront produits toutes 
les fois qu'arüificiellement ou naturellement 
les corps seront divisés en parties très- 
petites, et qu'ils se rencontreront dans des 
directions opposées; et la chaleur sera d'au- 
tant plus sensible., la lnmière d'autant plus 
vive, le feu d'autant plus violent, que les 
molécules se seront précipitées les unes con- 
tre les autres avec plus de vitesse par leur 
force d'attraction mutuelle, 

De là on doit conclure que toute matière 
peut devenir lumière, chaleur, feu; qu'il 
suffit que les molécules d'une substance 

uelconque se trouvent dans une situation 

e liberté, c'est-à-dire dans un état de divi- 
sion assez grande et de séparation telle, 
qu'elles puissent obéir sans obstacle à toute 
Ja force qui les attire les unes vers les autres ; 
car, dès qu’elles se rencontreront, elles 
réagiront les uues contre les autres, et se 
fuiront en s'éloignant avec autant de vitesse 
qu’elles en avoient acquis au moment du 
contact, qu'on doit regarder comme un 
vrai choc, puisque deux molécules qui s'at- 
tirent mutuellement, ne peuvent se rencon- 
trer qu'en direction coniraire. Ainsi la 
lumière , la chaleur et le feu ne sont pas 
des matières particulières, des matiéres 
différentes de toute autre matière ; ce n’est 
toujours que la même matière qui n'a subi 
d'autre aération , d'autre modification, 

wune grande division de parties, et une 
dsl de mouvement en sens contraire 
par l'effet du choc et de la réaction. 

Ce qui prouve assez évidemment que 
cette matière du feu et de la lumière n'est 
pas une substance différente de toute autre 


tion réciproque, ne laisseroit pas de les porter 
d'abord au même lieu d'où ils sont partis, inais 
encore infiniment plus loin, parce que la retarda- 
tion du mouvement est ici en ordre inverse de celui 
de l'accélération, et que la vitesse acquise au point 
du choc étant immense, les efforts de l'attraction 
ne pourront la réduire à zéro qu'à une distance 
dont le carré seroit également immense; en sorte 
que si le contact étoit absolu, et que la distance 
es deux corps qui se choquent fût absolument 
nulle , ils D tir a l'un de l'autre jusqu'à une 
distance infinie: et c'est à rès ce que nous 
voyons arriver à la luinière et au feu dans le mo- 
ment de l'inflammation des matières combustibles; 
car, dans l'instant même, elles lancent leur lumière 
à une très-grande distance, quoique les particules 
qui se sont converties en lümière fussent aupara- 
vant très-voisines les unes des autres, 
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matière, c’est qu’elle conserve toutes les 
qualités essentielles, et mème la plupart 
des attributs de la matière commune, 1° La 
lumière, quoique composée de particules 
presque infiniment petites, est néanmoins 
encore divisible, puisqu'avec le prisme on 
sépare les uns des autres les rayons, ou, 
pout parler plus clairement, les atomes dif- 
éremment colorés. 2° La lumière, quoique 
douée en apparence d’une qualité tout op- 
posée à celle de la pesanteur, c’est-à-dire 
d'une volatilité qu'on croiroit lui être essen- 
tielle, est néanmoins pesante comme toute 
autre matière, puisqu'elle fléchit toutes les 
fois qu'elle passe auprès des autres corps, 
et qu'elle se trouve F portée de leur sphère 
d'attraction; je dois mème dire qu’elle est 
fort pesante, relativement à son volume 
qui est d'une petitesse extrême, puisque la 
vitesse immense avec laquelle la lumiere se 
meut en ligne directe ne l'empêche pas d'é- 
prouver assez d'attraction prés des autres 
corps, pour que sa direction s'incline et 
change d'une manière très-sensible à nos 
yeux. 3° La substance de la lumière n'est 
pas plus simple que celle de toute autre 
matière, puisqu'elle est composée de par- 
ties d'inégale pesanteur, que le rayon rouge 
est beaucoup plus pesant que le rayon vio- 
let, et qu'entre ces deux extrèmes elle 
contient une infinité de rayons intermé- 
diaires, qui approchent plus ou moins de 
la pesanteur du rayon rouge ou de la légèreté 
du rayon violet; toutes ces conséquences 
dérivent nécessairement des phénomènes 
de l'inflexion de la lumière et de sa réfrac- 
tion 1, qui, dans le réel, n'est qu'une in- 


1, L'attraction universelle agit sur la lumière: il 
ne faut, pour s'en convaincre, qu'examiner les cas 
extrêmes dè la réfraction: lorsqu'un rayon de lu- 
mière passe À travers un cristal sous an certain 
angle d'obliquité, la direction change tout à coup, 
et au lieu de continuer sa route, il rentre dans le 
cristal et se réfléchit. Si la lumière passe du verre 
dans le vide, toute la force de cette puissance 
s'exerce, et le rayon est contraint de rentrer et 
rentre dans le verre par un eftet de son attraction 
q rien ne balance; si la lumière passe du cristal 

ans l'air, l'attraction du cristal, plus forte que 
celle de l'air, la ramène encore, mais avec moins 
de force, parce que cette attraction du verre est en 
partie détruite par celle de l'air qui agit en sens 
contraire sur le rayon de lumière; si ce rayon 
sse du cristal dans l’eau, l'effet est bien moins 
sensible, le rayon rentre À peine, parce que l'at- 
traction du cristal est ue toute détruite par 
celle de l'eau, qui s'oppose à son action; enfin, si 
la lumière passe du cristal dans le cristal, comme 
les deux attractions sont égales, Veffot s'évanouit 
et le rayon continue sa route. D'autres expériences 
démontrent que cette puissance attractive, ou cette 
force réfringente, est toujours à très-peu près pro- 
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flexion qui s’opèré lorsqtié la lumière passe 
à travers les corps transparens. 4° On peut 
démontrer que la lumière est massive, et 
‘qu'elle agit, dans quelques cas, comme 
agissent tous les autres corps : car, indé- 
pendamment de son effet ordinaire, qui 
est de briller à nos yeux, et de son action 
propre, eu accompagnée d'éclat et 
wuvent de chaleur, elle agit par sa masse 
brsqu'on la condense en la réunissant, et 
elle agit au point de mettre en mouvement 
des corps assez pesans, placés au foyer d'un 
bon miroir ardent; elle fait tourner une 
aiguille sur un pivot po à son foyer ; elle 
pousse, déplace et chasse les feuilles d’or 
ou d'argent qu'on lui présente avant de les 
fondre, et mème avant de les chauffer šen- 
siblement. Cette action produite par sa 
masse est la première et précède celle de 
la chaleur; elle s'opère entre la lumière 
condensée et les feuilles de métal, de la 
même façon qu’elle s’opère entre deux autres 
corps qui deviennent contigus, et par con- 
séquent la lumière a encore cette propriété 
commune avec tonte autre matière, 5° En- 
fin on sera forcé de convenir que la lumière 
est un mixte, c'est-à-dire une matière com- 
posée, comme la, matière commune, non 
seulement de parties plus grosses et plus 
petites, plus où moins pesantes, plus ou 
moins mobiles, mais encore différemment 
figurées. Quiconque aura réfléchi sur les 
phénomènes que Newton appelle /es accès 
de facile réflexion et de facile transmission 
de la lumière, et sur les effets de la double 
réfraction du cristal de roche, et du spath 
appelé cristal d'Islande, ne pourra s'em- 
pêcher de reconnoître que les atomes de la 


rtionnelle à la densité des matières transparentes, 

l'exception des corps onctueux et sulfureux , dont 
la force réfringente est plus grande, parce qe la 
lumière a plus d'anslogie, plus de rapport de na- 
ture avec les matières inflammables qu'avec les au- 
tres matières. 

Mais s'il restoit quelque doute sur cette attrac- 
tion de la lumière vers les corps, qu'on jette les 
yeux sur les inflexions que souffre un rayon lors- 
qu'il passe fort près de la surface d'un corps : un 
trait de lumière ne peut entrer par un très-petit 
trou dans une chambre obscure, sans être puis- 
#imment attiré vers les bords du trou; ce petit 
füisceau de rayons se divise, chaque rayon voisin 
de la circonférence du trou se plie vers cette cir- 
conférence, et cette inflexion produit des franges 
colorées, des apparences constantes, qui sont l'effet 
dé l'attraction de In lumière vers les corps voisins. 
Ilen est de même des rayons qui passent entre 
deux lames de couteaux: les ans se plient vers la 
lame supérieure, les autres vers Ja lame inférieure; 
al n’y a que ceux du milieu qui, souffrant uno 
égale attraction des denx côtés, ne sont pas dé- 
tournés, ét suivent leur direction. 
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lumière ont plusieurs côtés plusieurs faces 

différentes, qui, selon qu'elles se pré- 
ntent, produisent constamment des effets 

différens 1, t, 

En voilà plus qu'il n’en faut pour dé- 
montrer que la lumière n’est Lt une mä- 
tière particulière ni différente de la matière 
commune; que son essence est la mème; ses 
propriétés essentielles les mêmes; qu'enfin 
elle n'en diffère que parce qu’elle a subi 
dans le point du contact la répulsion d’où 
provient sa volatilité, Et de la même ma- 
nière que l'effet de la force d'attraction 
s'étend à l'infini, toujours en décroissant 
comme l’espace augmente, les effets de la 
répulsion s'étendent et décroissent de mème, 
mais en ordre inverse; en sorte que l'on 
peut appliquer à la force expansive tout ce 
que l’on sait de la force attractive : ce sont 
pour la nature deux instrumens de mème 
espèce, ou plutôt ce n’est que le même 
instrument qu’elle manie dans deux sens 
opposés. 

Toute matière deviendra lumière dès que 
toute cohérence étant détruite, elle se trou- 
vera divisée en molécules suffisamment pe- 
tites, et que ces molécules étant en liberté, 
seront déterminées par leur attraction mu- 
tuelle à se précipiter les unes contre les 
autres : dans l'instant du choc, la force ré- 
pulsive s’exercera, les molécules se fuiront 
en tous sens avec une vitesse presque infinie, 
laquelle néanmoins n’est qu'égale à leur vi- 
tesse acquise au moment du contact; car la 
loi de l'attraction étant d'augmenter comme 
l'espace diminue, il est évident qu'au con- 
tact l'espace , toujours proportionnel au 
carré de la distance, devient nul, et que 
par conséquent la vitesse acquise en vertu 
de l'attraction doit à ce point devenir pres- 

ue infinie, Cette vitesse seroit même in- 

inie si le contact étoit immédiat, et par 
conséquent la distance entre les deux corps 
absolument nulle : mais, comme nous l'a- 
vons souvent répété, il n’y a rien d’absolu, 
rien de parfait dans la nature, et de mème 
rien d'absolument grand, rien d'absolument 
petit, rien d’entiérement nul, rien de vrai- 
ment infini ; et tout ce que j'ai dit de la 


x. Chaque rayon de lumière a deux côtés oppo- 
sés , doués originairement d’une p opriété d'où dé- 
pend la réfraction extraordinaire du cristal, et deux 
autres côtés opposés, qui n'ont pas cette propriété. 
(Optique de Newton, question XXI, traduction 
de Coste.) Cette propriété dont parle ici Newton 
ne peut dépendre que de l'étendue on de la figure 
de chacun des côtés des rayons, c'est-à-dire des 
atomes de lamière, Voyez cet article en entier dans 
Newton, 
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rt infinie des atomes qui constituent 
lumière, de leur ressort parfait, de la 
distance nulle dans le- moment du contact, 
ne doit s'entendre qu'avec restriction. $i 
Fon pouvoit dontén de getto vérité méta- 
physique , il seroit possible d'en donner une 
démonstration physique, sans même nous 
écarter, de noire sujet. Tout.le monde sait 
que la lumière emploie énviron sept min 
et demie de temps à venir du soleil jnsqu 
nots. Supposant done le soleil à trente-six 
millious bues, lt lumière parcourt cette 
énorme distance en sepl minutes et demie, 
ou, ce qui revient au mème (supposant son 
mouvenient uniforme) quatre-vingt mille 
lieues en une s . Cetle-vilesse, quoi- 
que prodigiense ; est néanmoins: bien. éloi- 
gnée d'être infinies puisqu'elle est détermi- 
nable par les nombres; elle cessera mème de 
oitre prodigieuse loysqu'on réfléchira que 
ra semble marcher en grand presque 
aussi vite qu'en petit :1l.me faut: pour cela 
que supputer la célérité du mouvemént des 
comètes à leur périhélie, ou mème celle des 
planètes qui se menvent le plus rapidement, 
et l'on verra que la vitesse de ces masses im- 
menses, quoique moindre, se peut néan- 
moins comparer d'assez près avec. celle. de 
nos atomes de lumière, 

Et-de méme qne tonte matière peut se 
convertir en lumière par la divisione} la ré- 
pulsion de ses parties exclusivement divi- 
sées y lorsqu'elles éprouvent un choe des 
unes contreles autres, la lumière peut aussi 
se convertir en toüte autre malière par l'ad- 
dition de ses propres parties, accumulées 
par l'attraction des-auties corps. Nois ver- 
rons dans la suite que tous les élémens sont 
convertibles; et si Von a dumté que la lu- 
mière, qui paroît étre l'élément le plus 
simple, pût se convertir en substance solide, 
Cest que, d'une part, on n’a pas fait assez 
d'attention à tous les phénomenes, et que, 
d'autre part, on étoit dans le préjugé qu'é- 
tant essentiellement volatile, elle ne pouvoit 
jamais devenir fixe. Mais n'avons-noûs pas 
prouvé que la fixité et la volatilité dépen- 
dent de la mème force attractive dans le 
premier cas, devenue répulsive dans le se- 
cond? et dès lors ne sommes-nous pas fondés 
à croire que ce changement de la matière 
fixe en lumière, et de la lumière en matière 
fixe, est une des plus fréquentes opérations 
de la nature? : 

FPR avoir montré que l'impulsion dé- 
pend de l'attraction, que la force expansive 
est la même que la force attractive devenue 
négative, que la lumière, et à plus forte 
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raison la chaleur et le feu, ne sont que dés 
ères d'être de la a he d 
qu'il existe; en un mot, qu'une seule force 
et une seule matière toujours prète à s’alli- 
rer ou à se-repousser suivant les circons 
Stances, recherchons comment ; avec ce seul 
ressort et.ce seul sujet, la nature peut va- 
rier ses œuvres à l'urfini. Nous mettrons'de 
la méthode dans cette recherche, et nous en 
présenterons les résultats avec plus de clarté, 
en nous. abstenant de comparer d'abord les 
objets les plus éloignés, les plus opposés, 
comme le feu,et l'eau, l'air et la térre, et 
nous ¢onduisant au contraire par les mèmes 
degrés, par les mêmes nuances douces que 
suit la nature dans toutes ses démarches, 
Comparons donc les choses les plus voisines, 
et tächons d'en saisir les différences, Cest- 
à-dire les particularités, et de les présenter 
avec encore plus d'évidence que leurs gé- 
péralités. Dans le point de vue général , la 
lumiere, la chaleur et le feu, ne font qu'un 
seul, objet: mais, dans le point de vue par- 
ticulier, ce sont tois objets distincts, trois 
choses qui, quoique se ressemblant par un 
grand nombre de propriétés, différent néan- 
moins par un petit nombre d'autres proprié- 
tés assez essentielles pour qu'on puisse les 
regarder comme trois choses différentes, et 
qu'on'doive les comparer une à une. 
: Quelles sont d'abord les propriétés com- 
munes de la lumiere et du feu ? quelles sont 
aussi leurs propriétés différentes? La lu- 
migre, dit-on, et le feu élémentaire ne 
sont qu'une, mème chose; une seule sub- 
stance, Cela peut. êlre; mais comme nos 
n'avons pas encore d'idée nette du feu élé- 
mentaire, absténous-nous de prononcer sur 
ce premier point. La lumière et le feu , tels 
ue nous lés connoïissons, ne sont-ils pas, 
au contraire, deux choses différentes , deux 
substances distinctes et composées différem- 
ment? Le feu est, à la vérité, très-souvent 
lumineux ; mais quelquefois aussi le feu 
existe sans aucune apparence de lumière : 
le feu, soit lumineux, soit obscur, n'existe 
pu sans une grande chaleur, tandis que 
lumière brille souvent avec éclat sans la 
| REA chaleur sensible. La lumière paroit 
être l'ouvrage de la nature ; le feu n'est que 
lé produit de l’industrie de Phomme : la 
lumière subsiste, pour ainsi dire, par elle- 
même, et se trouve répandue dans les es- 
puces immenses de l'univers entier; le feu 
ne peut subsister qu'avec des alimens, et 
ne se trouve qu'en quelques points de l'es- 
pace, où l’honime le conserve, et dans quel- 
ques endroits de la profondeur de la terre, 
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où il se trouve également entretenu par des 
alimens convenables. La lumière, à la vérité, 
lorsqu'elle est condensée, réunie par l'art 
Due. peut produire du feu ; mais ce 
n'est qu'autant qu'elle tombe sur des ma- 
tières combustibles. La lumière n'est donc 
tout au plus, et dans ce seul cas, que le 
principe u feu, et non pas le feu : ce prin- 
cipe mème n’est pas immédiat; il en N 
se un intermédiaire, et c'est celui de 
chaleur, qui paroit tenir encore de di près 
que la lumière à l'essence du feu. Or, la 
chaleur existe tout aussi souvent sans lu- 
mière que la lumière existe sans chaleur : 
ces deux principes ne paroissent done Bind 
nécessairement liés ensemble; leurs effets 
ne sont ni simultanés, ni contemporains, 
Puisque dans de certaines circonstances on 
sent de la chaleur long-temps ayant que la 
lumière paroisse, et que dans d'autres cir- 
constances on voit de la lumière long-temps 
ayant de sentir de la chaleur, et mème sans 
en sentir aucune. 

Dés lors la chaleur n'est-elle pas une autre 
manicre d’être, une modification de la ma- 
tière, qui diffère, à la vérité, moins que 
toute autre de celle de la lumière, mais 
qu'on peut néanmoins considérer à part, et 
qu'on devroit cdncevoir encore plus aisé- 
ment? car la facilité plus où moins grande 

ue nous ayons à concevoir les opérations 
différentes de la nature dépend de celle que 
nous avons d'y appliquer nos sens. Lors- 
qu'uu effet de la nature tombe sous deux de 
nos sens, la vue et le toucher, ndus croyons 
en avoir une pleine connoissance ; un effet 
qui n'affecte que l'un ou l'autre de ces deux 
sens nous paroit plus difficile à connoître, 
et, dans ce cas, x facilité ou la difficulté 
Q'en juger dépend du degré de supériorité 
qui se trouve entre nos séns. La lumière, 
que nous u’apercevons que par le sens de la 
vue (sens le plus fautif et le plus incomplet), 
ne devroit pas nous être aussi bien connue 
ue la chaleur, qui frappe le toucher, et af- 
ecte par conséquent le plus sûr de nos sens. 
Cependant il faut avouer qu'avec cet avan- 
tage on a fait beaucoup moins de décou- 
vertes sur la nature de la chaleur que sur 
celle de la lumiére, soit que l'homme saisisse 
mieux ee qu'il voit que ce qu'il sent, soit 
que la lumiere se présentant ordinairement 
comme une substance distinete et différente 
de toutes les autres, elle a paru digne d'une 
considération particuliére ; au lieu que, la 
chaleur, dont effet est plus obseur, se pré- 
sentant comme un objet moins isolé, moins 
simple, n’a pas été regardée comme une sub- 
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stance distincte; mais comme un attribut de 
la lumière et du feu.: | 

© Quand même cette opinion, qui fait de la 
chaleur un pur attribut, une simple qualité, 
se trouveroit fondée, il seroit toujours utile 
de considérer la chaleur en ellémème et 
par sh ae produit toute-seule, 
c'est-à-dire lorsqu'elle nous paroît i = 
dante de la inire et du fu. La ve. à 
chose w me frappe, et qui me paroit bièn 
digne de remarque, c'est que le siége de la 
chaleur est tout différent de celui de la lu- 
miére : celle-ci occupe et parcourt les es- 
paces vides de lunivers; la chaleur, au con- 
traire, se trouve généralement répandue 
dans toute la matiere solide. Le globe de la 
terre, et toutes les matières dont il est 
composé, ont un degré de chaleur bien plus 
considérable qu'on ne pourroit l'imaginer, 
L'eau’ a son degré de chaleur qwelle ne perd 
Qu'en changeant son état, c'est-à-dire en 
perdant sa fluidité. L'air à aussi sa chaleur, 
que nous appelons sa température, qui varie 
béaucoup, mais qu'il ne pérd jamais en en- 
tier, puisque son ressort subsiste mème dans 
le plus grand froid. Le feira aussi ses diffé- 
reris degrés de chaleur, qui paroissent moins 
dépendre de sa nature propre que de celle 
des alimens qui le nourrissent. Ainsi: toute 
la matière connue est chaude ; et dés Jors'la 
chaleur est une’affection bien plus générale 
que cellé de la lumière, 

La chaleur pénetre tous les corps qui lui 
sont'exposés, et cela sans aucune exception, 
tandis qu'il n'y a que les corps! transparens 
qui laissent passer [à lumière, et qu'elle est 
arrêtée et en partie repoussée par tous les 
corps opaques. La chaleur semble donc agi 
d'une manière bien plus générale et phis 

älpable que magit la lumière; et quoique 
es molécules de la chaleur soient excessive- 
ment petites, puisqu'elles pénétrent les corps 
les plus compactes, il me semble néanmoins 
‘que l'on peut démontrer qu'elles sont bièn 
plus grosses ‘que celles de la lumière :'car 
on fait de la chaleur avec la lumière en la 
réunissant en grande quantité, D'ailleurs, la 
chaleur agissant sur le sens du toucher, il 
est nécessaire que son action soit. propor- 
tionnée à la grossiéreté de ce sens , "comme 
la délicatesse des organes de la vue paroît 
l'être à l'extrème finesse des parties de la 
lumière: celles-ci se meuvent avec la plus 
grande vitesse, agissant dans l'instant à des 
distances immenses, tandis que celles de la 
chaleurn'ont qu'un mouvement progressif as- 
sez lent, qui ue paroît s'étendre qu'a de petits 
intervalles du corps dont elles émanent. 
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Le principe de toute chaleur paroît être 
l'attrition des corps : tout frottement, c’est- 
à-dire tout mouvement en sens contraire 
entre des matières solides, produit de la 
chaleur; et si ce même effet n'arrive pas 
dans les fluides, c'est parce que leurs par- 
ties ne se touchent pas d'assez près pour 
pouvoir ètre frotiées les unes contre les 
autres, et qu'ayant peu d'adhérence entre 
elles, leur résistance au choc des autres 
corps est trop: foible pour que la chaleur 
puisse naître ou se manifester à un degré 
sensible : mais, dans ce cas, on voit souvent 
de la lumière produite par ce frottement 
d'un fluide sans sentir de la chaleur. Tous 
les corps, soit en petit ou en grand volume, 
s'échauffent -dès qu'ils se rencontrent en 
sens contraire : la chaleur est donc produite 
par le mouvement de toute matière palpable 
et d’un volume quelconque; au lieu que la 
production de la lumière, qui se fait aussi 
par le mouvement en sens contraire, sup- 
pose de plus la division de la matière en 
parties très-pelites ; et comme celle opéra- 
tion de la nature est la même pour la pro- 
duetion de la chaleur et celle de la lumiere, 
que c'est le mouvement en sens contraire , 
la rencontre des corps, qui produisent l'un 
et l’autre, on doit en conclure que les 
atomes de la lumière sont solides par eux- 
mêmes, et qu'ils sont chauds au moment de 
leur naissance : mais on ne peut pas égale- 
ment assurer qu'ils conservent leur chaleur 
au même degré que leur lumière, ni qu'ils 
ne cessent pas d'être chauds avant de cesser 
d'être lumineux. Des expériences familières 
paroissent indiquer que la chaleur de la lu- 
mière du soleil augmente en passant à tra- 
vers une glace plane, quoique la Fark 
de la lumière soit diminuée considérable- 
ment par la réflexion qui se fait à la surface 
extérieure de la glace, et que la matière 
même du verre en relienne une certaine 
quantité. D'autres expériences plus recher- 
chées : semblent prouver que la lumière 


Un habile physicien (M. de Saussure, citoyen 
de Genève) a bien voulu me communiquer le ré- 
sultat des expériences qu'il a faites dans les mon- 
tagnes, sur la différente chaleur des rayons du 
soleil, et je vais rapporter ici ses propres expres- 
sions. « J'ai fait faire, en mars 1767, cinq caisses 
rectangulaires de verre blanc de Bohême, chacune 
desquelles est la moitié d'un cube coupé parallèle- 
ment À sa base: la première a un pied de largeur 
en tous sens, sur six pouces de hautéur; la seconda, 
dix pouces sur cinq; et ainsi de suite, jusqu’à la 
cinquième, qui a deux pouces sur un, Toutes ces 
caisses sont ouvertes par le bas, et s'emboîtent les 
unes dans les autres sur une table fort épaisse de 
bois de poirier noirci, à laquelle elles sont fixées, 
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augmente de chaleur à mesure qu'elle tra- 
verse une plus grande épaisseur de notre 


atmosphère, 


On‘sait de tout temps que la chaleur de- 
vient d'autant moindre, ou le froid d'autant 
plus grand, qu’on s'élève plus haut dans les 
mont Il est vrai que la chaleur qui 
provient du globe entier de la terre doit être 
moins sensible sur ces pointes avancées 
qu'elle ne l’est dans les plaines; mais celte 
cause n’est point du tout proportionnelle à 
l'effet : l'action de la chaleur qui émane du 
globe terrestre ne pre diminuer qu'en 
raison du carré de la distance, il ne paroît 
pas qu'à la hauteur d’une demi-lieue, qui 
n'est que la trois-millième partie du demi- 
diamètre du globe, dont le centre doit être 
pris pour le foyer de la chaleur; il ne paroît 


J'emploie sept thermomètres à cette expérience : 
l'un suspendu en l'air et parfaitement isolé à côté 
des boites, et à la méme distance du sol; un autre 
posé sur la caisse extérieure en dehors de cette 
caisse, et à peu près au milieu; le suivant posé de 
méme sur la seconde caisse; et ainsi des autres, 
jusqu’au dernier, qui est sous la ae caisse , 
et à demi noyé dans le bois de la table. 

«IL faut observer que tous ces thermomètres 
sont de mercure, el que tous, excepté le dernier, 
ont la boule nue, et ne sont pas engagés, comme 
les thermomètres ordinaires, dans une planche ou 
dans une boîte, dont le plus ou le moins d'aptitude 
à prendre et à conserver Ja chaleur fait entièrement 
varier le résultat des expériences. . 

« Tout cet appareil exposé au soleil, dans un 
lieu découvert, par exemple, sur le mur de elôture 
d'une grande terrasse, je trouve que le thermo- 
mètre suspendu à l'air libre monte le moins haut 
de tous ; que celui qui est sur la caisse extérieure 
monte un peu plus haut; ensuite celui qui est sur 
la seconde caisse; et ainsi des autres, en observant 
cependant que le thermomètre qui est posé sur Ja 
cinquième caisse monte plus haut que celui qui est 
sous elle et à demi noyé dans le bois de la table: 
j'ai vu celui-là monter à 70 degrés de Réaumur (en 

laçant le O à la congélation et le 80° degré à l’eau 
Pouitlonte). Les fruits exposés à cetie chaleur s'y 
cuisent èt y rendent leur jus: 

« Quand cet appareil est exposé au soleil dès le 
matin, on observe communément la plas grande 
chaleur vers les deux heures et demie après midi; 
et lorsqu'on le retire des rayons du soleil, il em- 
ploie plusieurs heures à son entier refroidissement. 

« J'ai fait porter ce même appareil sur une mon- 
tagne élèvée d'environ cinq cents toises au dessus 
du licu où se faisoient ordinairement les expé- 
riences, et j'ai trouvé que le refroidissement causé 
par l'élévation agissoit beaucoup plus sur les ther- 
momêtres suspendus à l'air libre que sur ceux qui 
étaient enfermés dans les caisses de verre, quoique 
J'eusse en soin de remplir les caisses de l'air même 
dela montagne, par égard pour la fausse hypothèse 
de ceux qui croient que le froid des montagnes tient 
de la pureté de l'air qu'on y respire, » 

I seroit à désirer que M. de Saussure, de la sa- 
gacité duquel nous devons attendre d'excellentes 
choses, suivit encore plos loin ces expériences, et 


voulût bien en publier les résultats, 
ù `~ 
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pas, dis-je , que cette différence , qui, dans 
cette Aipposinon, west que dune unité sur 
neuf millions, puisse produire une diminu- 
tion de chaleur aussi considérable, à beau- 
coup près, que celle qu’on éprouve en s'é- 
levant à cette hauteur : car le thermomètre 
y baisse dans tous les temps de l’année, jus- 
qu'au point de la congélation de l'eau; la 
neige ou la glace subsistent aussi sur ces 
grandes montagnes à peu près à cette hau- 
teur dans toutes les saisons. Il n’est done 
pas probable que cette grande différence de 
chaleur provienne uniquement de la diffé- 
rence de la chaleur de la terre : l'on en sera 
pleinement convaincu si l'on fait attention 

wau haut des volcans, où la terre est plus 
chaude qu’en aucun autre endroit de la sur- 
face du globe, le froid de l'air est à très-peu 
pes le méme que dans les autres montagnes 

la même hauteur. + 

On pourroit donc penser que les atomes 
de la lumière, quoique très-chauds au mo- 
ment de leur naissance et au sortir du soleil, 
se refroïdissent beaucoup pendant les sept 
minutes et demie de temps que dure leur 
traversée du soleil à la terre, d'autant que 
la durée de la chaleur, ou, ce qui revient 
au mème, le temps du refroidissement des 
corps étant en raison de leur diamètre, il 
sembleroit qu'il ne faut qu'un très-petit mo- 
ment pour le refroidissement des atomes 
presque infiniment petits de la lumiere ; et 

“cela seroit en effet s'ils étoient isolés : mais 
comme ils se succèdent presque immédia- 
tement, et qu'ils se propagent en faisceaux 
d'autant plus serrés qu'ils sont plus près du 
lieu de leur origine, la chaleur que chaque 
atome perd tombe sur les atomes voisins ; 
et cette communication réciproque de la cha- 
leur qui s'évapore de chaque atome entretient 
pe long-temps la chaleur générale de la 
umière; et comme sa direction- constante 
est toujours en rayons divergens, que leur 
éloignement l’un de l'autre augmente comme 
l'espace qu'ils ont parcouru, et qu'en même 
temps la chaleur qui part de chaque atome 
comme centre diminue aussi dans la mème 
raison , il s'ensuit que l’action de la lumière 
des rayons solaires décroissant en raison in- 
verse du carré de la distance , celle de leur 
chaleur décroit en raison inverse du carré- 
carré de cette mème distance. 

Prenant donc pour unité le demi-diamètre 
du soleil, et supposant l'action de la lumière 
comme 1000 à la distance d'un demi-dia- 
mètre de la surface de cet astre , ellene sera 
po que comme 4000/4 à la distance de 

eux demi-diamètres, que comme 1000/9 à 
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celle de trois demi-diamètres, que comme 
1000/10 à la distance de quatre demi-diamè- 
tres; et enfin en arrivant à nous qui sommes ' 
éloignés du soleil de trente-six milliôns de 
lieues , c'est-à-dire d'environ deux cent vingt- 
quatre de ses demi-diamètres, l'action de la 

“lumière ne sera plus que comme 1000/50625, 
c'est-à-dire plus de cinquante mille fois plus 
foible qu’au sortir du soleil; et la chaleur de 
chaque atome de lumière étant aussi supposée 
1000 au sorlir du soleil, ne sera plus que 
comme 1000/16, 1000/81 , 1000/256, à la 
distance successive de r, 2, 3 demi-dia- 
mètres, et en arrivant à nous, comme 
1000/2562890625 , c'est-à-dire plus de deux 
mille cinq cent millions de fois plus foible 
qu’au sortir du soleil, 

Quand même on ne voudroit pas admettre 
cette diminution de la chaleur en raison du 
carré-carré de la distance au soleil, quoique 
cette estimation me paroisse fondée sur un 
raisonnement assez clair, il sera toujours 
vrai que la chaleur, dans sa propagation , 
diminue beaucoup plus que la lumicre, au 
moins quant à l'impression qu’elles font l'une 
et l’autre sur nos sens. Qu'on excite une 
très-forte chaleur, qu'on allume un grand 
feu dans un point de l’espace, on ne le sen- 
tira qu’à une distance très-médiocre, au lieu 

u'on en voit la lumière à de très-grandes 

istances.. Qu'on ‘approche peu à peu d’un 
corps excessivement chaud , on s'apercevra, 
par la seule sensation , que la chaleur aug- 

mente beaucoup plus que l'espace ne dimi- 
nue; car on se chauffe souvent avec plaisir à 
une distance qui ne diffère que de quelques 
pouces de celle où l’on se brüleroit. Tout 
paroit done nous indiquer que la chaleur 
diminue en plus grande raison que la lumiere, 
à mesure que toules deux s'éloignent du foyer 
dont elles partent. 

Ainsi l'on peut croire que les atomes de 
la lumière sont fort refroidis lorsqu'ils arri- 
vent à la surface de notre atmosphère, mais 
qu’en traversant la grande épaisseur de cette 
masse transparente, ils y reprennent par le 
frottement une nouvelle chaleur. La vitesse 
infinie avec laquelle les particules de Ja lu- 
mière frôlent celles de l'air, doit produire 
une chaleur d'autant plus grande que le frot- 
tement est plus multiplié; et c’est probable- 
ment par cette raison que la chaleur des 
rayons solaires se trouve, par l'expérience, 
beaucoup plus grande dans les couches in- 
férieures de l’atmosphère et que le froid de 
l'air paroit augmenter si considérablement 
à mesure qu'on s'élève. Peut-être aussi que, 
comme Ja lumière ne prend de la chaleur 
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wen se réunissant, il faut un grand nombre 
3 de lumière pour constituer un seul 
alome de chaleur, et que Cest par- cette 
raison que la lumière foible de la lune, quoi- 
ue frôlée dans l'atmosphère comme celle 
u soleil, ne prend aucun dègré de chaleur 
sensible, Si, comme le dit M.-Bouguer1, 
l'intensité de la lumière du soleil à la surface 
de la terre est trois cent mille fois plus 
grande que celle de la lumière de la lune, 
celle-ci ne peut qu'être presque absolument 
insensible, mème en la réunissant au foyer 
des plus puissans miroirs ardens, qui ne 
uvent la condenser qu'environ deux mille 
fois, dont ôtant la moitié pour la perte par 
Ja réflexion où da réfraction, il ne réste 
u'une trois-cenlième partie d'intensité au 
loyer: du miroir: Or y a-t-il: des thermo- 
metres assez sensibles pour indiquer le degré 
de chaleur contenu dans une lumière trois 
cents fois plus fuible que celle du soleil, et 
pourra-t-on faire des miroirs assez puissans 
pour la condenser davantage? 

Ainsi l'on ne doit pas inférer de tout ce 
que j'ai dit que la lumiere puisse exister 
sans autune chaleur, mais seulement que les 
degrés de cette chaleur sont tres-différens, 
selon les différentes circonstances, et tou- 
jours insensibles lorsque la lumiere est très- 
foiblez, La chaleur, au contraire, paroit 
exister habituellement, et mème se faire 
sentir vivement sans lumière; ce n’est or- 


t. Essai d'Optique sur la gradation de Ta lu- 
mière: > 

2. On pourroit même présumer que la bunière 
en ‘elle-méne est composée de parties plus ou 
moins chaudes: lé rayon rouge, dont les atomes 
sont bien À qd tassifs et probabiement plus gros 
que ceux du rayon violet, doit en toutes circon- 
sauces conserver beaucoup plus de chaleur, et cette 
présomption me paroit assez fondée pour qu'on 
doive chercher à la constater par l'expérience; il ne 
faut pour cela que recevoir au sortir du prise une 
égale quantité de rayons rouges et de rayous vio- 
lets, sur deux petits miroirs concaves ou deux len- 
ülles réfringentes, et voir au thermomètre le ré- 
sultat de la chaleur des uns et des autres. 

Je me rappelle unè autre expérience, qui semble 
démontrer que les atomes bleus de la lumière sont 
plus petits que ceux des autres couleurs; c'est 
qu'en recevant sur une feuille très-mince d'or battu 
la lumière du soleil, elle se réfléchit toùte, à l'ex: 
coption dès rayons bleus qui päisent à travers la 
feuille d'or, et poignent d'un beau bleu le papier 
g on. wet à quelque distance. derrière la feuille 

or. Ces atomes bleus sont donc plus petits que 
les autres , puisqu'ils passent où lés autres ne pèn- 
vent sser. Mais je n'insiste pas sur les consé- 
quences qu'on doit tirer de cette expérience, parce 
quocelte couleur bleue, produite en apparence par 
Ja fouille d'or, peut tenir au phénomène dés om- 
bres bieüés, dont je parlerai dans an ‘des mémoires 
süivans, 
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dinairement que quand elle devient exces- 
sive que la lumière l'accompagne. Mais ce 
qui mettroit encore une différence bien 
essentielle entre ces deux modifications de 
la matiere, c'est que la chaleur qui pénètre 
tous les corps ne paroît se fixer dans aucun, 
et ne s’y arrêter que peu de temps, au lieu 
que la lumiere s'incorpore, s'amortit, el 
s'éteint dans tous ceux qui ne la réfléchis: 
sent pas, ou qui ne là laissent 
librement. Faites chauffer à tous degrés des 
corps de toute sorte : tous perdront en assez 
peu de temps la chaleur acquise; tous re- 
viendront au degré de la température géné- 
rale, el n'auront par conséquent que la mè- 
me chaleur qu'ils avoient auparavant. Rece- 
vez de mème la lumière en plus ou moins 

ande quantité sur des corps noirs où 
fie: bruts ou polis : vous reconnoitrez 
aisément que les ins, l'admettent , les autres 
Ja repoussent, et qu'au lieu d'être affectés 
d'une maniere uniforme comme ils le sont 
par la chaleur, ils ne le sont que d’une ma- 
niere relative à leur nature, à leur couleur, 
à leur poli; les noirs absorberont plus la 
lumiere que les blancs, les bruts plus que 
les polis. Cette lumière une fois absorbéé 
reste fixe et demeure dans les corps qui 
Tont admise; elle n’en sort pas comme le 
fait la chaleur : d’où l'on devroit couclure 
que les atomes de la lumiere peuvent deve- 
nir, parties constituantes des corps en s'u- 
missant à la matière qui les compose; au 
lieu que la chaleur, ne se fixant pas, sem- 
ble empècher , au contraire, l'union de tou- 
tes les parties de la matiere, et n'agir que 
pour les tenir séparées. 

Cependant il y a des cas où la chaleur se 
fixe à demeure dans les corps, et d'autres 
cas ou la lumière qu'ils ont absorbée repa- 
roitet en surteummée la chaleur, Les diamans, 
les autres pierres transparentes qui s'imbi- 
bent de la lumière du soleil; les pierres 
opaques, comme celles de Bologne, qui, 
par la calcinätion, reçoivent les particules 
d'un feu brillant; tous les phosphores natu- 
rels rendent la lumière qu'ils ont absorbée, 
et cette restitution ow déperdition de lu- 
mière se fait successivement et avec le 
ce ed à peu, près comme se fait celle de 
la chaleur. Et peut-êétrela même chose arrive 
dans les corps ues, en tout où en par- 


-tie Quoi qu'il èn soit, il paroil, d'après 


tout ce qui vient d'ètre dit, que l'on doit 
reconmoitre deux sortes de chaleur : Pune 
lumineuse, dont le soleil est le foyer im- 
mense; et l’aütre obscure, dont le grand 
réservoir est le globe terrestre. Notre corps 
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comme faisant ie du globé, participe à 
cette chaleur ni et c’est Ha mr 
Dur obscure pat elle-mème, c'est-à- 
sans lumièré, elle est encore obscure 
pour nous, paice que nous ne nous en áper- 
cevons par aucun de nos sens. Il en est de 
cette chaleur du globe comme de so mou- 
vemeht : nous y sommes soumis, nous y 
icipons, sans le sentir et sans nous en 
outer. De la il: est arrivé que les phy- 
siciens ont porté d'äbord toutes leurs vues , 
toutes leurs recherches; sur la chaleur du 
soleil, sans pe RAAN qu'elle. ne faisoit 
u'une très-petite partie de celle que nous 
éprouvons réellement : mais, ayant fait des 
instrumens pour reconnoître la différence 
de chaleur immédiate des raÿohs du toi 
en été, à cellé de ces mêmes rayons en hi 
ver; ils ont trouvé, avec étohnement , que 


‘cette chaleur Solaire est en été soixante-six 


fois plus grande qu'en hiver dans notre eli- 
mät, et que néattmoins la plus grande cha- 


leur de hotre été he différoit.que d’un sep- 


tièhe du plus grand froid dé nôtre hiver : 


d'où jis ont conclu, avec grande raisôh , 


*qu'indépendämment de là chaleur que nous 


recevoiis du soleil, ilen émane une autre 
du globe mème, de la terre, bieh plus conr 
sidérable, et ddat celle dù soleil W'est.que 
le complément; €h sòrte qu'il est áujour- 
d'hui démontré que cette chaleur qui s'é- 


” cliappe de l'intérieur de la terte, est dans 


_ notre climat au moihs vingt-neuf fois en 


été, et quatre cents fois enlhiver, plus 


” cherches, quelque 


grande què la chaleur qui- nous viéat du 
soleil : je dis au moins; Car quelque eKac- 
titude que les phySiciens, et en particulier 
M. de Mairan; aient apportée dans ces re- 
écision qu'il tient pu 
mettre dans leurs observations et datis leur 
calcul, j'ai vu, en les examinant; que le 
résultat pouvoit èn ètre porté plus haut, 


1. Les physiciens ont pris pour le degré du froid 
absolu Rai àù Aaa de la congélation : 
1 falloït platèt le supposer de 10,600 que dè tooo; 
car quoique je sois très: persandé qu'il n'existe rien 
d'absolu dans la nature, et que peut-être un froid 
de 10,000 degrés n'existe que dans les espaces les 
lus éloignés de tout lé A R , cependant, comme 
| s'agit ei de Le de ge taité lè plus grand 
froid possible, je l'aurois au Moins supposé plos 
grond que celùi dont nous pouvons produire la 
moitié ou les trois cinquièmes; car où a produit 
artificiellement 592 degrés de fraid à Pétershourg 
le 6 jünvier 1760, lè froid naturel étant de 3i dè- 
ge an dessous de la congélation; et si) l'on eût 

it la måne expérience en Sibérie, où Île froid na- 
turel est quelquefois de 70 degrés, on eùt produit 
un froid de plus de tooo degrés, car on a obeérvé 
que le froid artificiel suivoil là méme proportion 
que Le froid nâturdl, Or, 8x : 5ga 1: 70: 1336 24/31. 


u 
e 


31r 
Cette grande chaleur qui réside dans l'in- 
térieur du globe, qui sans cesse en émane à 
l'extérieur, Ve no pr dans 
la combinaison de tous les autres élémens. 
Si le soleil est le père de Me 
chaleur de la terre eñ est la mére, et tou- 
tes deux se réunissent pour produire; entre- 
tenir, animer les êtres organises, et. 
travailler, assimilef, gompaer les sul 
ces inanimées. Cette chaleur intérieure di 
globe, qui tendtoujours du centre à la fr 
conférence, et qui s'éloigne perpendiculai- 
rement de la surface de la terre; est, à 
mon avis, un grand agent dans f näture ; 
l'on ne peub guère douter qu'elle, n'ait la 
principale influence sur la perpendicularité 


Lab 


du 


H serait done possible de produire en Sibérie un 
froid de 1336 degrés au dessous de la con; élation; 
donc le plus grand san dé froid possible doit 
étre supposé bien au déla dè 1000 da même de 1336 
pour en faire l'unité à laquelle on rappotte les 
dégrés de la chaléur tant solaire de terrestre, co 
qui. ne laissera pos d'en réndre la | ifférence encore 
plus grande. — Une nutre réthirque, Fi) j'ai füîte 
en AERA là tonstéiiétion de 14 táble dsns la- 
Quelle M. de Mairin doonk les ropports dè ln tha: 
liur des émanations du globe terrestre à ceux de 
la chaleur solaire pour tous les climats gi P $ 
c'est qu'il n'a pas pensé ou qu'il a Hègligé d'y 
faire entrer la considération de l'épaisseué dû 
globe, plus grande sbuS J'équatenr qub sous les 
pôles. Cela, néanmoins ; devrait étre en, compte, 
et auroit un peu changé les rapporte, qu'il donne 

ur chique Ftade, À bn üne troisième rés 
Marque, et qui tènt à la première, c'est qu'il dit 
(page 160) qu'ayant fuit, construire une machine 
qui étoit comme un extrait de mes miroirs brülons, 
et ayant fait tomber la lumière réfléchie du soleil 
sur des thermometres, i| avoit toujours trouvé què 
ši où miroir plan avoit fait monter la liqueir, par 
exemple, de l5 degrés; deux miroirs dont ou één- 
pissoit lu lumière, la faisoieut monter de 6 degrés, 
et trois miroirs de 9 degrés. Or, il est aisé dé sentir 
que ceci ne pent pas éire généraléiment rai : čir 
ka grandeur des degrés du thermomètre n'est fondée 
que sur la division en mille parties, et sur la suppo- 
sition que rogo degrés an dessous de la congéla- 
tion fout le froid absolu; et coinme il s’en faut 

ièn Que ce terme soit celui du plés groid froid 
possible; il est fiétessaire qu'une y imentation dé 
chaleur double où triple par la. réunion de deux 
gu trois miroies, élève la, liqueur à des Rae 
difléreutes de celle des degrès du thermomètre , 
selon que l'expérience sera faite dais un temps 
plus où moins choad; que celui ou ces hauteurs 
s'accorderont te mieux ou différeront Je moins, sera 
celui.des jours chauds de l'été, et que les expé, 
richces ayant été faites sur lå fn de mai, cé n'est 
que par hasard qu'éfles önt donné le résultat des 
aogéemations dé chüleur pat les miroirs, propoc- 
Gontelles aux degrés de l'échelle dú thérinormètre. 
Maïs j'abrège cette critique en renvoyaut à ce que 
j'ai dit près de vingt anis avant ce mémöjre de M. de 
Mairan , sûr la construction d'un thermomètre réel, 
et sa graduation par le moyan do mes miroirs brü- 
laus. Voyez les Memoires de l'Académie des Sciences, 
année 1747. u 
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de la tige des plantes, sur les phénomènes 
de l'électricité, dont la principale cause 
est le frottement ou mouvement en sens 
contraire , sur les effets du A el etc. 
Mais, comme je ne prétends pas faire ici 
un traité de physique, je me bornerai aux 
effets de cette chaleur sur les autres élé- 
mens. Elle suffit seule, elle est même bien 
plus grande qu'il ne faut pour maintenir la 
raréfaction de lair au degré que nous res- 
pirons : elle est plus que suffisante pour en- 
tretenir l'eau dans son état de liquidité; car 
on a idescendu des thermomètres jusqu’à 
cent vingt brasses de profondeur, et les re- 
tirant promptement, on a vu que la tem- 
pérature de l’eau y étoit à très-peu près la 
même que dans l’intérieur de la terre à pa- 
reille profondeur, c'est-à-dire de dix degrés 
deux tiers; et comme l’eau la plus chaude 
monte toujours à la surface, et que le sel 
l'empêche de geler, on ne doit pas être 
surpris de ce qu’en général la mer ne gèle 

s, et que les caux douces ne gélent que 

’une certaine épaisseur, l’eau du fond res- 
tant toujours liquide, lors même qu'il fait le 
plus grand froid, et que les couches supé- 
rieures sont en glace de dix pieds d’épais- 
seur. 

Mais la terre est celui de tous les élé- 
mens sur lequel la chaleur intérieure a dů 
produire et produit encore les plus grands 
effets. On ne peut pas douter, après les 
preuves que j'en ai données t, qae cette 
chaleur m'ait été originairement bien plus 
grande qu’elle ne l'est aujourd'hui; ainsi on 

oit lui rapporter, comme à la cause pre- 
mière, toutes les sublimations , précipita- 
tions , agrégalions, séparations , en un mot, 
tous les mouvemens qui se sont faits et se 
font chaque jour dans l’intérieur du globe, 
et surtout dans la couche extérieure où nous 
avons pénétré, et dont la matière a été re- 
muée par les agens de la nature, ou par les 
mains de l'homme; car, à une ou peut-être 
deux lieues de profondeur, on ne peut guère 
présumer qu'il y ait eu des conversions de 
matière, ni qu'il s’y fasse encore des chan- 
gemens réels : toute la masse du globle 
ayant été fondue, liquéfiée par le feu, lin- 
térieur n’est qu'un verre ou concret ou dis- 
cret, dont la substance simple ne peut re- 
cevoir aucune altération par la chaleur 
seule; il n'y a donc que n couche supé- 
rieure et superficielle qui, étant exposée à 
l'action des causes extérieures, aura subi 


1 Yoyes, dans cet ouvrage, l’article de la for- 


mation des planètes „ct les articles des Épogues de 
la naturo, 
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toutes les modifications que ces causes rén- 
nies à celle de la chaleur intérieure auront 
pu produire par leur action combinée, 
c’est-à-dire toutes les modifications, toutes 
les différences, toutes les formes, en un 
mot, des substances minérales. 

Le feu , qui ne paroît ètre , à la première 
vue, qu'un composé de chaleur et de lu- 
mière, ne seroit-il pas encore une modifica- 
tion de la matière qu’on doive considérer à 
part , quoiqu’elle ne diffère pas essentielle- 
ment de l’une ou de l'autre, et encore moins 
des deux prises ensemble? Le feu n'existe 
jamais sans chaleur, mais il peut exister 
sans lumière. On verra, par mes expérien- 
ces, que la chaleur seule et dénuée de toute 
apparence de lumière peut produire les mé- 
mes effets que le feu le plus violent. On voit 
aussi que la lumière seule, lorsqu'elle est 
réunie, produit les mêmes effets; elle sem- 
ble porter en elle-même une substance qui n'a 
pas besoin d'aliment : le feu ne peut sub- 
sister, au contraire, qu'en absorbant de 
Pair, et il devient d'autant plus violent 
qu'il en absorbe davantage , tandis que la 
lumière concentrée et reçue dans un vase 
purgé d'air agit comme le feu dans l'air, et 
que la chaleur resserrée, retenue dans un 
espace clos , subsiste et même augmente avec 
une très-petite quantité d’alimens. La diffé- 
rence la p générale entre le feu , la cha- 
leur, et la lumière, me paroît donc consis- 
ter dans la quantité, et peut-être dans la 
qualité de leurs alimens. 

L'air est le premier aliment du feu; les 
matières combustibles ne sont que le second ; 
j'entends par premier aliment celui : est 
toujours nécessaire et sans lequel le feu ne 
pourroit faire aucun usage des autres. Des 
expériences connues de tous les physiciens 
nous démontrent qu'un petit point de feu, 
tel que celui d'une bougie placée dans un 
vase bien fermé, absorbe en peu de temps 
une grande quantité d'air, et qu'elle s'éteint 
aussitôt que la quantité ou la qualité de cet 
élément ‘lui manque. D’autres expériences 
bien connues des chimistes prouvent que 
les matiéres les plus combustibles , telles que 
les charbons , ne se consument pas dans des 
vaisseaux bien clos, quoique exposés à lac- 
tion du plus grand feu. L'air est donc le 
premier, le véritable aliment du feu, et les 
matières ‘combustibles ne peuvent lui en 
fournir que par le secours et la médiation 
de cet élément, dont il est nécessaire, avant 
d'aller plus loin , que nous considérions ici 
quelques propriétés. 

Nous avons dit que toute fluidité avoit 
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Ja chaleur pour cause; et en comparant quèl- 
ques fluides ensemble, nous voyons qu'il faut 
beaucoup plus de chaleur pour tenir le fer 
en fusion que lor, beaucoup plus pour y 
tenir l'or que l’étain, beaucoup moins pour 
y tenir la cire, beaucoup moins pour y te- 
nir l'eau, encore beaucoup moins pour y 
tenir l'esprit de vin, et enfin successive- 
ment moins pour y tenir le mercure, puis- 
qu'il ne sa fluidité qu'au cent quatre- 
vingt-seplième degré au dessous de celui où 
l'eau perd la sienne, Cette matière , le mer- 
cure , seroit donc le plus fluide des corps, 
si l'air ne l’étoit encore plus. Or, que nous 
indique cette fluidité plus grande dans l'air 
que dans aucune matière? Il me semble 
welle suppose le moindre degré possible 
adhérence entre ses parties constituantes ; 
ce qu'on peut concevoir en les supposant 
de figure à ne pouvoir se toucher qu'en un 
| rx On pourroit croire aussi qu’étant 
ouées de si peu d'énergie apparente, et de 
si peu d'attraction mutuelle des unes vers les 
autres, elles sont, par cette raison, moins 
massives et plus légères que celles de tous 
les autres corps : maïs cela me paroit dé- 
menti par la comparaison du mercure, le 
plus fluide des corp? après l'air, et dont néan- 
moins les parties constituantes paroissent 
être plus massives et plus pesantes que cel- 
les de toutes les autres matières, à l’excep- 
tion de l'or. La plus ou moins grande flui- 
dité n'indique donc pas que les parties du 
fluide soient plus ou moins tes, mais 
seulement que leur adhérence est d'autant 
moindre , leur union d'autant moins intime, 
et leur séparation d'autant plus aisée. S'il 
faut mille degrés de chaleur pour entretenir 
la fluidité de Peau, il n'en faudra peut-être 
qu'un pour maintenir celle de Pair. 

L'air est donc, de toutes les matières con- 
nues, celle que la chaleur divise le plus fa- 
cilement , celle dont les parties lui obéissent 
avec le moins de résistance, celle qu’elle met 
le plus aisément en mouvement expansif et 
contraire à celui de la force attractive. Ainsi 
l'air est tout près de la nature du feu , dont 
Ja principale propriété consiste dans ce mou- 
vement expansif; et quoique lair ne l'ait 
pas par lui-même, la plus petite particule 
de chaleur ou de feu suffisant pour le lui 
communiquer, on doit cesser d’être étonné 
de ce que l'air augmente si fort l’activité du 
feu, et de ce qu'il est si nécessaire à sa sub- 
sistance : car étant de toutes les substances 
celle qui prend le plus aisément le mouve- 
ment expansif, ce sera celle aussi que le 
feu entrainera, enlèvera de préférence à 
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toute autre; ce sera celle qu'il Ares 
le plus intimement, comme étant de la na- 
ture la plus voisine de la sienne; et par con- 
séquent lair doit être du feu l’adminicule 
le plus puissant, l'aliment le plus convena- 
ble, l'ami le plus intime et le plus néces- 
saire, 

Les matières combustibles, que l'on re- 
garde vulgairement comme les vrais alimens 
du feu, ne lui servent néanmoins, ne lui 

rofitent en rien, dès qu'elles sont privées 

u secours de Pair : le feu le plus violent ne 
les consume pas, et même ne leur cause au- 
cune altération sensible, au lieu qu'avec 
de Vair une seule étincelle de feu les em- 
brase, et qu'à mesure qu'on fournit de Pair 
en plus ou moins grande quantité, le feu 
devient dans la même proportion plus vif, 
plus étendu, plus dévorant; de sorte qu’on 

ut mesurer la célérité ou la lenteur avec 
aquelle le feu consume les matières com- 
bustibles, par la quantité plus où moins 
grande de lair qu’on lui fournit, Ces ma- 
tières ne sont donc pour le feu que des ali- 
mens secondaires, qu'il ne peut s'approprier 
par lui-même, et dont il ne peut faire usage 
ques que l'air s’y mêlant, les rapproche 

e la nature du feu en les modifiant, et leur 
sert d’intermède pour les y réunir, 

On pourra (ce me semble) concevoir clai- 
rement cette opération de la nature, en con- 
sidérant que le feu ne réside pas dans les 
corps d’une manière fixe, qu'il n’y fait or- 
dinairement qu'un séjour instantané; qu'é- 
tant toujours en mouvement expansif, il ne 
peut subsister dans cet état qu'avec les ma- 
tières susceplibles de ce mouvement; que 
Vair s'y prêtant avec toute facilité, la somme 
de ce mouvement devient plus grande , l'ac- 
tion du feu plus vive, et que dès lors les 
eos les plus volatiles des matières com- 

ustibles , telles que les molécules aériennes, 
huileuses, ete. , obéissant sans effort à ce 
mouvement expansif qui leur est communi- 
qué, elles s'élèvent en vapeurs; que ces va- 
peurs se convertissent en flamme par le 
même secours de l'air extérieur; et qu'enfin, 
tant qu'il subsiste dans les corps combusti- 
bles quelques parties capables de recevoir, 
par le secours de l’air, ce mouvement d’ex- 
pansion, elles ne cessent de s'en séparer 
pour suivre lair et le feu dans leur route , 
et par conséquent se consumer en s'évapo- 
rant avec eux. 

Il y a de certaines matières, telles que le 
phosphore artificiel, le pyrophore , la pou- 
dre à canon, qui, paroissent à la première 
yue faire une exception à çe que je viens de, 
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dire; car elles n’ont pas besoin, pour s'en- 
flammer et se consumer en entier, du se- 
cours d'un air renouvelé : leur combustion 
ut s'opérer dans les vaisseaux les mieux 
| a an mais c'est par la raison que ces ma- 
tières, qu'on doit regarder comme les plus 
combustibles de toutes, contiennent dans 
leur substance tout, l'air nécessaire à leur 
combustion. Leur feu produit d'abord cet 
air ei le consume à l'instant; et comme il 
est en très-grande quantité dans ces matières, 
il suffit à leur pleine combustion, qui dès 
lors n'a pas besoin , comme toutes les autres; 
du secours d’un air étranger, h 
Cela semble nous indiquer que la diffé- 
rénce la plus essentielle qu'il y ait entre les 
matières combustibles et celles qui ne le 
sont pas, c'est que celles-ci ne contiennent 
que peu ou point de ces matières légères, 
aériennes, huileuses, susceptibles du mou- 
vement expansif, ou que si elles en contien- 
vent, elles s'y trouvent fixées et retenués, 
en sorte que, quoique volatiles en elles-mé- 
mies, elles ne peuvent exercer leur volatilité 
toutes les fois que la force du feu n’est pas 
assez grande pour surmonter la force d'ad- 
hésion qui les relient unies aux parties fixes 
de la matière, On peut mème dire que cette 
induction , qui se tire immédiatement de 
mes principes, se. trouve confirmée par un 
dy nombre d'observations bien connues 
des chimistes et des physiciens : mais ce qui 
paroit l'être moins, et qui cependant en est 
une conséquence nécessaire, c'es! que toute 
matière pourra devenir volatile dès que 
l'homme pourra augmenter assez la force 
expansive du feu pour la rendre supérieuré 
à la force attractive qui tient unies les par- 
ties de la matière que nous appelons fixes; 
car, d’une part, il s'en faut bien que nous 
ayons un feu aussi fort que nöus pourrions 
l'avoir par des miroirs mieux conçus quë 
ceux dont on s'est servi jusqu'à ce jour, 


ét, d'autre côté, nous sommes assurés que ` 


la fixité n'est qu'une qualité relative, et 
qu'aucune maticre n’est d'une fixité. absolue 
où invincible, puisque lt chaleur dilate les 
corps les plus fixes. Or, cette dilatation n’est- 
elle pas l'indice d'un commencement de sé 
paration qu'on augmetité avec le degré d 
chaleur jusqu'à la fusion, et qu'avec une 
chaleur encore plus grânde dn augmenteroit 
jusqu'à la volatilisation ? 

La combustion suppose quelque chosé de 
plus quë la volatilisation : il suffit pour 
celle-ci que les parties de là matière soient 
assez divisées, assez séparées les unes des 
autres pour pouvoir être enlevées par celles 
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tion, il faut encore qu'elles soient d’une na- 
ture FE A à celle du feu; sans cela le 
mercure, qui est le plus fluide après l'air, 
seroit ussi le plus combustible, tandis que 
l'expérience nous démontre que, quoique 
très-tolatil, il est incombustible. Or, quel 
est donc l'analogie ou plutôt le rapport de 
nature que peuvent avoir les maliëres com- 
bustibles avec le feu? La matière, en géné- 
ral , est composée de gaie substarices prin- 
cipales qu’on appelle ékmëns : la terre, l'eau, 
l'air, et le feu, entrent tous quatre en plus 
ou moins grande quantité dans la composi- 
tion de toutes les matières particulieres 
celles où la terre et l’eau dominent seront 
fixes, et ne pourront devenir que volatiles, 
par l'action de la chaleur; celles, au con- 
aire, qui eoutiennent beaucoup d'air et 
de feu, seront les seules vraiment combus- 
ubles. La grande difficulté qu'il y ait ici, 
c'est de concevoir nettement comment l'ait 


er feu, tous deux si volatils, peuvent se 


er et devenir parties constituantes de tous 

es corps : je dis de tous les corps; car nous 

pronyerons que quoiqu'il y ait une plus 
pae quantué d'air et de feu fixes dans 
es matières combustibles, et qu'ils y soient 
combinés d'une maniere différeute que dans 
les autres matières, toutes néanmoins con- 
tiennent une qudntité considérable dé ces 
deux élémens, et que les matières les plus 
fixes et les moins combustibles sont celles 
qui _retienent ces, élémens fugitils avec le 
plus, de force, Le fameux, phlogistique des 
chimistes (être de leur méthode plutôt que 
de la nature) n'est pas un principe simple 
et identique, cotume ils nous le présentent; 
c'est un, composé, un produit de l’alliage, 
un résultat de la combinaison des deux élé- 
mens, de l'air et du feu fixés dans les corps. 
Sans nous arrêter done sur les idées obscu- 
res et incompletes que pourroit nous four- 
nir la considération de cet être précaire , 1e- 
nous-nous-en à celle de nos quatre élémens 
réels, auxquels les chimistes, avec tous leurs 
ER en PO LE seront toujours forcés 

e revenir uliérieurement, 

Nous voyons clairement que lé feu, en 
orbant de l'air, ghac le ressort. Or, 
$ 4 A; me 

n'y a que deux manières de détruite un 
ressort : ki première, eu le comprimant aṣ- 
sez pour le rompre; la seconde ; en l'éten- 
dant assez pour qu'ilsoit Sans elfet. Ce n'est 

as, de la première manière que le feu peut 
détruire le ressort de l'air , puisque le moin- 
dre degré de ehaleur le raréfe, què cette 
raréfaction augmente avec elle, et que l'ex- 
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périence nous apprend pa une très-forte 
chaleur ła raréfaction de l'air est si grande, 

'il occupe alors un espace treize fois plus 
Boda que celui dé son volume ordinaire : 
le ressort dès lors en est d'autant plus foi- 
ble; et c'est dans cet état qu'il peut devenir 
fixe et s'unir sans résistance sous cette nou- 
velle forme avec les autres corps. On entend 
bien que cet air transformé et fixé n’est point 
du tout le mème que celui qui se trouve 
dispersé , disséminé dans la plupart des mä- 
tières, et qui conserve dans leurs pores sa 
nature entière : celui-ci ne leur est que mé- 
langé, et non pas uni: il ne leur tient que 
par une très-foible adhérence, aù lieu que 
autre leur est si étroitement attaché, si in- 
timement incorporé; que souvent on ne peut 
l'en séparer. 

Nous voyons de même que la lumière, en 
tombänt sur les corps, n'est pas, à beati- 
coup près, entièrement réfléchie, qu’il en 
resie en grande quantité dans la petite 
épaisseur de la surface qu'elle frappe ; que 
pär conséquent elle y perd son mouvement, 
s'y éteint, s’y fixe, et devient dès lors par- 
tie constituante de tout ce qu'elle pénètre. 
Ajoutez à cet áir, à éette lumière, trans- 
formés et fixés po les corps, et qui peu- 
vent être en quantité variable; âjoutez-y, 
dis-je, lá quantité constante du feu què 
toutés les matières, de quelque espèce que 
ce soil, possèdent également : cette quantité 
constante de feu ou de chaleur actuelle du 
globe dė la terre, dont la somme est bien 
plus grande que celle de la chaleur qui nous 
vient du soleil, me paroit être non seule- 
ment un des grands ressorts dù mécanisme 
de là nature, hais en mème temps un élé- 
ment dont toute la matière du globe est 
pénétrée ; c'est le feu élémentaire, qui, 

uoïque toujours en mouvement expansif ; 
oit, par sa lougué résidence dans la ma- 
tière, et par son choc contre ses parties 
fixes, S'unir, s'incorporer avec elles, et s'é- 
teindre par parties cornine le fait la lumière £. 

Si nous considérons plus particulièrement 
la nature des mdtièrés combustibles, nous 
verrons que toutes provienneïit originaire- 


z. Ceci même pourroit se prouver par une expé- 
rience, qui mériterait d'être paussée plus Join. J'ai 
recueilli sur un miroir ardent par réflexion une 
assez forte chaleur sans aucune lumière, au moyen 
d'ime plaque de tôle mise entre le brasier et le 
miroir; uné pâriie dé la chaleur s'est réfléchie au 
foyer du miroir, tandis que tout le reste de la cha- 
leur l'a pénétré : mais je n'ai pu m'assurer si 
l'augmentation de chaleur dans la matière du mi- 
ròir n'étoit pas aussi grande que s’il n’en eût pas 
réfléchi, 
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ment des végétaux, des animaux, des êtres, 
en un mot, qui sont placés à la surface du 
moe que le soleil éclaire, échauffe et vivi- 

é + les bois, les charbons, les vues, les 
bitumes, les résines, les huiles, les graisses, 
les suifs, qui sont les vraies matières com- 
bustibles, puisque toutes les autres ne le 
sont qu'autant qu’elles en contiennent, ne 
proviennert-ils pas tous des corps organisés 
ou de leurs détrimens? Le bois, ét mème 
le charbon ordinaire, les graisses, les huiles 
par expression; la cire et le suif, ne sont 


ge des substances extraites immédiatement | 


es végétaux et des anilnaux ; les tourbes, 
les charbons fossiles , les succins, les bitumes 
liquides où concrets, sont des produits de 
leur mélange et de leur décomposition, 
dont les détrimens ultérieurs forment les 


soufres et les parties combustibles du fer, | 


du zinc, des pyrites, et de tous les miné- 
raux qe l'on pent enflammer. Je sens que 
cette dernière assertion ne sera pas admise, 
et pourra mème être rejetée, surtout par 
ceux qui m'ont étudié la nature que par la 
voie de la chimie : mais je les prie de con- 
sidérer que leur méthode n'est pas celle de 
la nature; qu'elle ne pourra le devenir ou 
mème s'en npproeher qwautant. qu'elle s'ac- 
cordera avec la saine physique, autant qu'on 
en banñira non seulement les expressions 
obscures et techniques, mais surtout les prin- 
cipes précaires, les êtres fictifs auxquels on 
fait jouer le plus grand rôle, sans néanmoins 
le connoitre, Le soufre, ex chimie, n'est 
que le composé de l'acide vitriolique et du 
phlogistique : quelle apparence y a-t-il done 
qu'il puisse, comme les aulres matières 
combustibles, tirer son origine du détri- 
ment des végétaux ou des animaux? À cela 
je répouds, mème en admettant cette défi- 
nition chimique, que l'acide vitriolique, et 
en général tous les acides, tous les alcalis , 
sont moins des substances de la nature que 
des produits de l'art. La nature {orme es 
sels et du soufre ; elle emploie à leur com- 
position, comme à celle de toutes les autres 
substances , les quatre élémens : beaucoup 
de terre et d'eau, un peu d'air et de feu, 
entrent en quantité variable dans chaque 
différente substance saline ; moins de terre 
et d'eau, et beaucoup plus d'air et de feu, 
semblent entrer dans la, composition du 
soufre. Les sels et les soufres doivent done 
être regardés comme des êtres de la nature 
dont on extrait, par le secours de l’art et 
de la chimie, et par le moyen du feu, 
les différens acides qu'ils contiennent; et 
puisque nous avons employé lè feu, ét par 
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conséquent de l'air et des matières com- 
bustibles, pour extraire ces acides, pou- 
vons-nous douter qu'ils maient retenu et 
wils ne contiennent réellement des parties 
de matière combustible qui y seront entrées 
pendant l'extraction ? + } 
Le phlogistique est encore bien moins 
que l'acide un être naturel; ce ne seroit 
mème qu'un être de raison, si on ne le 
regardoit comme un composé d’air et 


de feu devenu fixe et inhérent aux autres ` 


corps. Le soufre peut en effet contenir 
beaucoup de ce phlogistique, beaucoup 
aussi d'acide vitriolique ; mais il a, comme 
toute autre matière, et sa terre et son eau : 
d'ailleurs son origine indique qu’il faut une 
rande consommation de matières com- 
Éustibles pour sa production; il se trouve 
dans les volcans, et il semble que la nature 
ne le produise que par effort et par le 
moyen du plus grand feu. Tout concourt 
done à nous prouver qu'il est de la mème 
nature que les autres matières combustibles, 
et que par conséquent il tire, comme elles, 
sa première origine du détriment des êtres 
organisés. à 
Mais je vais plus loin : les acides eux- 
mêmes viennent en grande partie de la 
décomposition des substances animales ou 
végétales, et contiennent en conséquence 
des principes de la combustion. Prenons 
pour exemple le salpêtre : ne doit-il pas 
son origine à ces matières? n’est-il pas formé 
par la putréfaction des végétaux, ainsi que 
des urines et des excrémens des animaux ? 
Il me semble que l'expérience le démontre’, 
puisqu'on ne cherche, on ne trouve le sal- 
pètre que dans les habitations où l'homme 
et les animaux ont long-temps résidé; et 
puisqu'il est immédiatement formé du dé- 
triment des substances animales et végétales, 
ne doit-il pas contenir une prodigieuse quan- 
tité d'air et de feu fixes ? Aussi en contient-il 
beaucoup, et même beaucoup plus que le 
soufre, le charbon, l'huile, ete: Toutes ces 
matières combustibles ont besoin, comme 
nous l'avons dit, du secours de l'air pour 
brûler, et se consument d'autant plus vite, 
qu'elles en reçoivent en plus grande quan- 
tité. Le salpètre n’en a pas besoin dès qu’il 
est mêlé avec quelques-unes de ces matières 
combustiblés ; il semble porter en lui-même 
le réservoir de tout l'air nécessaire à sa 
combustion : en le faisant détonner lente- 
ment, on le voit souffler son propre feu 
comme le feroit un soufflet étranger; en le 
reufermant le pus étroitement, son feu, 
loin de s'éteindre, n’en prend que plus de 
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force, et produit les explosions terribles 
sur lesquelles sont fondés nos arts meur- 
triers. Cette combustion si prompte est en 
même temps si complète, qu’il ne reste 
presque rien après l'inflammation, tandis 
que toutes les autres matières enflammées 
laissent des cendres ou d’autres résidus qui 
démontrent que leur combustion n’est Pa 
entière, ou, ce qui revient au mème, qu’elles 
contiennent un assez grand nombre de par- 
ties fixes, qui ne peuvent ni se brüler, ni 
même se volatiliser. On peut de même dé- 
montrer que l'acide vitriolique contient 
aussi beaucoup d'air et de feu fixes, quoi- 
que en moindre quantité que l’acidenitreux ; 
et dès lors il tire, comme celui-ci, son ori- 
gine de la même source, et le soufre, dans 
la composition duquel cet acide entre si 
abondamment, tire des animaux et des 
M en tous les principes de sa combusti- 
bilité. j 
Le phosphore artificiel, qui est le pre- 
mier dans l’ordre des matières combustibles, 
et dont l'acide est différent de l'acide ni- 
treux et de l'acide vitriolique, ne se tire 
aussi que du règne animal, ou, si l'on veut, 
en partie du règne végétal élaboré dans les 
animaux, c'est-à-dire des deux sources de 
toute matière combustible. Le phosphore 
s'enflamme de lui-même, c’est-à-dire sans 
communication de matière ignée, sans frot- 
tement, sans autre addition que celle du 
contact de l'air : autre preuve de la néces- 
sité de cet élément pour la combustion 
mème d’une matière qui ne paroit être com- 
pe que du feu. Nous démontrerons dans 
a suite que Pair est contenu dans l'eau sous 
une forme moyenne, entre l'état d'élasticité 
et celui de fixité. Le feu paroit être dans le 
phosphore à Le près dans ce mème état 
moyen; car de même que l'air se dégage 
de l'eau dès que l'on diminue la pression 
de l'atmosphère, le feu se dégage du phos- 

hore lorsqu'on fait cesser la pression de 
’eau, où l'on est obligé de le tenir sub- 
mergé pour pouvoir le garder et empêcher 
son feu de s'exalter. Le phosphore semble 
contenir cet élément sous une forme obscure 
et condensée, et il paroît être pour le feu 
obscur ce qu'est le miroir ardent pour le 
feu lumineux, c’est-à-dire un moyen de 
condensation. M 

. Mais sans nous soutenir a long-temps 
à Ja hauteur de ces: considérations géné- 
rales , auxquelles je pourrai revenir lorsqu'il 


- sera nécessaire, suivons d'une manière plus 


directe et plus particulière l'examen du 
feu; tàchons de saisir ses effets, et de les 
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présenter Sous nri point de vue plus fixe 
qu'on ne l’a fait jusqu'ici. 

L'action du feu sur les différentes sub- 
stances dépend UE de la manière 
dont on l’applique; ét le produit de son 
action sur ùne même substance paroîtra 
différent selon la facon dont il est adminis- 
tré. J'ai pensé qu'on devoit considérer le 
feu dans trois états différens: le premier, 
rélatif à sa vitesse; le second , à son volume; 
et le troisième à sa masse. Sous chacun de 
ces points de vue, cet élément si simple, 
si uniforme en apparence, paroitra, pour 
ainsi dire, un élément différent. On aug- 
mente la vitesse du feu sans en augmenter 
le volume apparent, toutes les fois que, 
dans un espace donné et rempli de ma- 
tières combustibles, on presse l'action et 
Je développement du feu en augmentant la 
vitesse de l'air par des soufflets, des trom- 
pes, des ventilateurs, des tuyaux d’aspira- 
tion, etc., qui tous accélèrent plus on moins 
la rapidité di l'air dirigé sur le feu : ce qui 
comprend , comme l'on voit, tous les instru- 
mens, tous les fourneaux à vent, depuis 
les grands fourneaux de forges jusqu'à la 
lampe des émailleurs. ' ' 

* On augmente l’action du feu par son vo- 
lume toutes les fois qu'on accumule une 
grande quantité de matières combustibles, 
et qu'on en fait rouler la chaleur ct la 
flamme dans les fourneaux de réverbère : 
ce qui comprend , comme l'on sait, les four- 
neaux de nos manufactures de glaces, de 
cristal , de verre, de porcelaine, de poterie, 
ét aussi ceux où l’on fond tous les métaux 
et les minéraux, à l'exception du fer. Le 
feu agit ici par son volume, et n’a que sa 
propre vitesse, puisqu'on n'en augmente 

s la rapidité par lés soufflets ou d'autres 
instrumens qui portent l'air sur le feu. Il 
est vrai que la forme des risards, c'est-à- 
dire des ouvertures principales par où ces 
fourneaux tirent l'air, contribue à l’attirer 
plus puissamment qu'il ne le seroit en es- 

ace’ libre; mais cette augmentation de vi- 
_ tesse est très-peu considérable en compa- 

raison de la grande he que lui donnent 

les soufflets. Par ce dernier procédé on ac- 
célère l'action du feu, qu'on aiguise par 
l'air autant qu'il est possible; ‘par l'autre 
AREN on laugménte en concentrant sa 

amme en grand volume. 

Il y a, comme l'on voit, plusieurs moyens 
d'angmenter l'action du LE soit qu'on 
veuille le faire agir par sa vitessé ou par 
son volume: mais il n'y en a qu'un seul par 
lequel on puisse augmenter sa masse; cest 
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de le réunir au foyer d’un miroir ardent. 
Lorsqu'on recoit sur un miroir réfringent 
ou réflexif les rayons du soleil, ou même 
ceux d'un feu bien allumé, on les réu- 
nit dans un espace d'autant moindre, que 
le miroir est plus grand et le, foyer plus 
court. Par exemple, avec un miroir de 
quatre pieds de diamètre et d'un pouce de 
foyer , il est clair que la quantité de lumière 
ou de fen qui tombe sur le miroir de quatre 
pieds se trouvant réunie dans l'espace d’un 
pouce, seroit deux mille trois cent quatre 
fois plus dense qu'elle ne l'étoit, si toute la 
matière incidente arrivoit sans perle à ce 
foyer. Nous verrons ailleurs ce qui s'en perd 
effectivement; mais il nous suffit ici de faire 
sentir que quand même cette perte seroit 
des deux tiers ou des trois quarts, la masse 
du feu concentré au foyer de ce miroir sera 
toujours six ou sept cents fois plus dense 
qu’elle ne l'étoit à la surface du miroir, Ici, 
comme dans tous les autres cas, la masse 
accroît par la contraction du volume, et le 
feu dont on augmente ainsi la densité a 
toutes les propriétés d’une masse de matière; 
car indépendamment de l'action de la cha- 
leur par ue il pénètre les corps, il les 
pousse et les déplace comme le feroit un 
corps solide en mouvement qui en choque- 
roit un autre. On pourra donc augmenter 
par ce moyen la densité ou la masse du feu 
d'autant plusqu’on perfectionnera davantage 
la construction des miroirs ardens. 

Or, chacune de ces-trois manières d'ad- 
ministrer le feu et d'en augmenter ou la vi- 
tesse, ou le volume, ou la masse, produit 
sur les mêmes substances des effets souvent 
très-différens : on calcine par Pun de ces 
moyens ce que lon fond par l'autre; on 
volatilise par le dernier ce qui paroît ré- 
fractaire au premier: en sorte que la même 
matière donne des résultats si peu sembla- 
bles, qu’on ne peut compter sur rien, ä moins 
qu’on ne la travaille en même temps ou suc- 
cessivement par ces trois moyens où procé- 
dés que nous venons d'indiquer; ce qui est 
une route plus longue, mais la seule qui 
puisse nous conduire à la  connoissance 
exacte de toùs les rapports que les diverses 
substances peuvent avoir avec l'élément du 
feu. Et de la même manière que je divise en 
trois procédés généraux l'administration de 
cet élément, je divise de même en trois 
classes toutes les matières que Pon peut 
soumettre à son action, Je mets à part, pour 
un moment, celles qui sont purement com- 
bustibles, et qui proviennent immédiatement 
des animaux et des végétaux, et je divise 


rcin.org.pl 


318 
toutes es matières minérales en trois classes 
relativement à l'action du feu: la première 
est celle des matières que celte action long- 
temps continuée rend plus légères, comme 
le fer; la seconde, celle des matières que 
cette mème action du feu rend plus pesantes, 
comme le plomb; et la troisième classe est 
celle des matières sur lesquelles, comme sur 
l'or, cette action du feu ne paroit produire 
aucun effet sensible, puisqu'elle n'altère 
point leur pesanteur. Toutes les matières 
existantes et possibles, c'est-à-dire toutes 
les substances simples et composées, seront 
nécessairement comprises dans l’une de ces 
trois classes. Ces expériences par les trois 
procédés, qui ne sont pas difficiles à faire, 
et qui ne demandent que de l'exactitude et 
du temps, pourroient nous découvrir plu- 
sieurs choses utiles, et seroient très-nêéces- 
saires pour fonder sur des principes réels la 
théorie de la chimie: cette belle science, 
jusqu’à nos jours, n'a porté que sur une no- 
menclature précaire, et sur des mots d'au- 
tant plus vagues qu'ils sont plus généraux, 
Le feu étant, pour ainsi dire, le seul instru- 
ment de cet art, et sa nature n'étant point 
connue, non plus que ses rapports avec les 
autres corps, on ne sait ni ce qu'il y met 
ni ce qu'il en ôte; on travaille donc à Va- 
veugle, et l'on ne peut arriver qu'à des ré- 
sultats obscurs, que l'on rend encore plus 
obscurs en les érigeant en principes. Le 
phlogistique, le minéralisateur, l'acide, lal- 
cali, ete., ne sont que des termes créés par 
la méthode, dont les définitions sont adop- 
tées par convention, et ne répondent à au- 
cune idée claireet précise, ni mème à aucun 
être réel. Tant que nous ne connoitrons pas 
mieux la nature du feu, tant que nous igno- 
rerons ce qu'il ôte ou donne aux matières 
qu'on soumet à son action, il ne sera pas 
possible de prononcer sur la nature de ces 
mèmes matières d’après les opérations de la 
chimie, puisque chaque matière à laquelle 
le feu ôte ou donnequelque chose n’est plus 
la substance simple que l’on voudrait con- 
noître, mais une matière composée et mé- 
langée , ou dénaturée et changée par lad- 
dition ou la soustraction d’autres matières 
que le feu en enlève ou y fait entrer, 
Prenons pour exemple de cette addition 
et de cette soustraction le plomb et le mar- 
bre, Par la Ampe calcination l'on augmente 
le poids du p 
Von diminue celui du marbre de près de 
moitié ; il y a donc un quart de matiere in- 
connue que le feu donne au premier, et 
une moitié d'autre matière également in- 


omb de près d'un quart, et. 
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connue qu’il enlève au second. Tous les 
raisonnémeus de la chimie ne nous ont pas 
démontré jusqu'ici ce que c’est celte 
matière donnée ou enlevée par le feu, etil 
est évident que lorsqu'on travaille sur le 
plomb et sur le marbre après leur calcina- 
tion, ce ne sont plus ces matières sim 
que l’on traite, mais d'autres matières dé- 
naturées et composées par l’action du feu. 
Ne seroit-il donc pas nécessaire, avant tout, 
de procéder d'après les vues que je viens 
d'indiquer, de voir d'abord sous un même 
coup d'œil toutes les matières que le feu ne 
change ni u’altère, ensuite celles s que le feu 
détruit ou diminue, et enfin celles quil 
augmente et compose en s’incorporant avec 
elles ? ) 

Mais examinons de plus près la nature du 
feu considéré en lui-même, Puisque c'est 
une substance matérielle, il doit ètre sujet 
à la loi générale, à laquelle toute matière 
est soumise. Il est le moins pesant de tous 
les corps, mais cependant il pèse; et quai- 
que ce que nous avons dit précédemment 
suflise pour le prouver évidemment, nous 
le démontrerons encore par des expériences 
pa panite, et que tout le monde sera en 

tat de répéter aisément, On pourroit d'a- 
bord soupçonner, par la pesanteur récipro- 
que des astres, que le feu en grande masse 
est pesant, ainsi que toute matière; car 
les astres qui sont lumineux comme le solei 
dont toute la substance paroit être de feu, 
m'en exercent pas moins leur force d'attrag- 
tion à l'égard des astres qui ne le sont pas: 
mais nous démontrerons que le feu méme 
en très-petit volume est réellement pesant; 
qu'il obéit, comme toute autre matiere, à 
la loi générale de la pesanteur, et que par 
conséquent il doit avoir de mème des rap- 
ports d'affinité avec les autres corps, en 
avoir plus où moins avec telle ou telle sub- 
stance, et n'en avoir que peu ou point du 
tout avec beaucoup d’autres. Toutes celles 
qu'ilrendra plus pesantes, comme le plomb, 
seront celles avec lesquelles il aura le plus 
d’aflinité; et en le supposant appliqué aù 
mème degré et pendant un temps Cgal, celles 
de ces matières qui gagneront le plus en 
pesanteur seront aussi:celles avec lesquelles 
cette affinité sera la plus grande. Un des 
effets de cette affinité. dans chaque matière 
est de retenir la substance mème du feu et 
de se l'incorporer; et cette incorporation 
suppose que non seulement le feu perd sa 
chaleur et son élasticité, mais mème tout 
son mouvement, puisqu'il se fixe dans ces 
corps et en devient partie constituante, Il 
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ya done lieu de croire qu'il en est du feu 
comme de l'air, qui se trouve sous une 
forme fixe et concrète dans presque tous les 
set l'on peut espérer qu'à l'exemple 
Aa pehe Hales 1, He su dégager ps 
air fixé dans tous les corps et en évaluer la 
antité, il viendra quelque jour un physi- 
cen habile qui trouvéra les moyens de dis- 
traire. le feu de toutes les matières où il se 
trouve sous une forme fixe : mais il faut au- 
pre faire la table de ces matieres, en 
établissant par l'expérience les différens 
rapports entre lesquels le feu se combine 
avec toutes les substances. qni lui sont ana- 
logues, et se fixe en plus ou moins grande 
quantité, selon que ces substances ont plús 
ou moins de force pour le retenir. 

Car il est évident que toutes les matières 
dont la pesanteur augmente par l’action du 
feu sont douces d'une force attractive, tellé 
que son effet est supérieur à celui de la force 
expansive dont les jen du feu sont 
animées, puisque celle-ci s'amortit et s'é- 

feint, que son mouvement cesse, et qu 

d'élastiques et fugitives qu'étoient ces parti- 
cules ignées, elles deviennent fixes, solides, 
et prennent une forme concrète. Ainsi les 
matières qui angmeñtent de poids par le 
feu, comme l'étain, le plomb, les fleurs de 
zinc, ete., et toutes les autres qu’on pourra 
découvrir, sont des substances qui, par leur 
affinité avec le feu, l'attirent et se l'incor- 
poreni. Toutes les matières, au contraire, 
qui, comme le fer, le cuivre, etc:, devien- 
nent plus légères à mesure qu'on les cal- 
cine, sont des substances dont la force at- 
tractive, Aie Le 2 aux particules ignées, 
est moindre que la force expansive du feu; 
et c'est ce qui fait que le feu, au lieu de se 
fixer dans ces matiéres, en enlève , au con- 
traire, et en chasse les parties les moins 
liées, quine peuvent résister à son impul- 
sion. Enfin celles qui, comme l'or, le platine, 
l'argent, le grès, ete., ne perdent ni mac- 
quièrent par l'application du feu, et qu'il 
. ne fait, pour ainsi dire, que trayerser sans 
en rien enlever et sans y rien laisser, sont 
des substances qui, n'ayant aucune affinité 
avec le feu, et ne pouvant se joindre avec 
lui, ne peuvent par conséquent ni le retenir 

ni l'accompagner en se laissant enlever. Il 

est évident que les matières des deux pre- 


x. Le phosphore, qui n'est, pour ainsi dire, 
qu'une matière ignée, une substance qui conserve 
et condense le feu, seroit le premier objet des ex- 
périences qu'il faudroit faire pour tralter le feu 
comme M. Hales a traité l'air, et le prémier instru- 
“ment qu’il faudroit employer pour ce nouvel art, 
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mières classes ont avec le feu un certain 
degré d’affinité, puisque celles de la secondé 
classe se chargent du feu qu'elles retiennent, 
et que le feu se charge de de la pre- 
miere classe et qu'il les eniporte, : A 
que les matières de la troisième classe, aux- 
quelles il ne donne ni n’ôte rien, n'ont au- 
cun rapport d'aflinité ou d'attraction avec 
lui, et sont, pour ainsi dire, indifférentes 
à son action, qui ne peut ni les dénaturer 
ni mème les altérer. LE 
Cette division de toutes les matières en 
trois classes relatives à l'action du feu, n'ex- 
clut pas la division plus particulière et moins 
absolue de toutes les matières en deux autres 
classes, qu'on a jusqu'ici regardées comme 
relatives à leur propre naturé qui, dit-on, 
est toujours vitrescible ou calcaire. Notre 
nouvelle division n'est qu'un point de vue 
plus élevé, sous lequel il faut lés considérer 
pour tächer d'en déduire la connoissance 
mème de l'agent qu'on emploie par les 
différens rapports que le feu peut avoir 
avec toutes lës substances auxquelles on l'ap- 
plique. Faute de comparer ou de combiner 
ces rapports, ainsi que les moyens qu’on 
emploie pour appliquer le feu, je vois qu’on 
tornbe tous les jours dans des contradictions 
apparentes, et même dans des erreurs très- 
préjudiciables 2. - 


… 


2. Je vais en donner un exemple récent. Donx 
habiles chimistes (MM. Pott et d'Arcet) ont soumis 
un grand nombre de substances à l'action du fen, 
Le premier s'est servi d'un fourneau que je suis 
étonué que le second n'ait point entendu, puisque 
rien ne m'a paru si clair dans tout l'ouvrage do 
M. Pott, et qu'il ne faut qu'un coup d'œil sur la 
planche gravée de ce fourneau, pour roçonnoitre 
que, par sa construction, il peut, quoique sans 
soufflets , fire à peu près autant d'effet que s'il 
en étoit garni; car au moyen de longs tuyaux qui 
sont adaptés au foarneau par le haut et par le bas, 
l'air y arrive et cirçule avec une rapidité d'autant 
plus grande que les tuyaux sont mieux propor- 
tiannés : ĉe sont des soufels constans, et dont on 
peut augmenter l'effet à volonté, Cette construction 
est si bonne et si simple, que je ne puis concevoir 
que M. d'Arcet dise « que ce fourneau est un pro» 
« blème pour lui... qu'il est persuadé que M. Pott 
«a dù se servir de soufflets , ete, ,» tandis qu'il est 
évident que son fourneau équivaut, par sa con- 
struction, à l'action des soufflets, et que par consé- 
qant il avoit pas besoin d'y avoir recours; que 

‘ailleurs ce fourneau est encore exempt du vice 
que M. d'Arcet reproche aux soufflets, dont il à 
raison de dire «que l'action alterne, sans cesse 
« renaissante et expirante, jette du trouble et de 
« l'inégalité sur celle du feu ;» ce qui ne peut ar- 
river ici, puisque, par la construction du fourneau, 
l'on voit évidemment que le renouvellement de 
l'air est constant, et que son action ne renait ni 
n'expire, mais est continue et toujours uniforme, 
Ainsi M. Pott a employé l’un des moyens dont on 
se doit servir pour appliquer le feu, c'est-à-dirg 
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» On pourroit done dire, avec les natura- 
listes, que tout est vitrescible dans la na- 
‘ture, à l'exception de ce qui est calcaire ; 
que les quarz , les cristaux , les pierres pré- 
cieuses, les cailloux, les grès , les granites, 


un moyen par lequel, comme par les soufflets, on 
augmente la vitesse du feu, en le pressant inces- 
samment par un air toujours renouvelé; et toutes 
les fusions qu'il a faites par ce moyen, et dont j'ai 


répété quelques-unes, comme celles du grès, du, 


quarz, etc., sont très-réelles, quoique M. d'Arcet 
les nie: car pourquoi les nie-t-il? c'est que de son 
côté, au lieu d'employer, comme M. Pott, le pre- 
mier de nos procédés généraux, c'est-à-dire le feu 
par sa vitesse nccélérée-autant qu'il est possible 
par le mouvement ropide de l'air, moyen par le- 

uel il eût obtenu les mêmes résultats , il s'est servi 

u second procédé, et n'a employé que le feu en 
grand volume dans un fourneau, sans soufflets ou 
sans équivalent, dans lequel, par conséquent, le 
feu ne devoit pas produire les mêmes effets, mais 
devoit en donner d'autres, que, par la même rai- 
son, le premier procédé ne pouvoit pas produire, 
Ainsi les contradictions entre les résultats de ces 
deux habiles chimistes ne sont qu'apparentes et 
fondées sur deux erreurs évidentes: la première 
consiste à croire que le feu le plus violent est celui 
qui est en plus grand volume; et la seconde, que 
l'on doit obtenir du feu violent les mêmes résultats, 
de quelque manière qu'on l'applique: cependant 
ces deux idées sont fausses. La considération des 
vérités contraires est encore une des premières 
pierres qu'il faudroit poser aux fondemens de la 
chimie; car ne séroit-il pas très-nécessaire avant 
tout, et pour éviter de pareilles contradictions à 
l'avenir, que les chimistes ne perdissent point de 
vue qu'il y a trois moyens généraux, et très-diffé- 
rens l’un de l'autre, d'appliquer le feu violent? Le 
premier, comme je l'ai dit, pur lequel on n'emploie 
qu'on petit volume de feu, mais que l'on agite, 
aiguise, exalte au plus haut degré par la vitesse 
de l'air, soit par des soufflets, soit par un four- 
neau semblable à celui de M: Pott, qui tire l'air 
avec rapidité: on voit, par l'effet de la lampe d'é- 
mailleur, qu'avec une quantité de feu presque infi- 
niment petite, on fait de plus grands effets en petit 
que le fourneau de verrerie ne peut en faire en 
grand. Le second moyen est d'appliquer le feu, 
non pas en petit, mais en très-grande quantité, 
comme on le fait dans les fourneaux de porcelaine 
et de verrerie, où le feu n’est fort que par son vo» 
lume, où son action est tranquille, et n'est pas 
exaltée par un renouvellement très-rapide de Pair. 
Le troisième moyen est d'appliquer le feu en très- 

etit volume, mais en augmentant sa masse ét son 
intensité au point de le rendre plus fort que par le 
second moyen, et plus violent que par le preinier ; 
et ce moyen de concentrer le feu et d'en augmenter 
Ja masse par les miroirs ardens, est encore le plus 
puissant de tous, 

Or, chacun de ces trois moyens doit fournir un 
ertain nombre de résultats Atreo" si, par le 
premier moyen, on fond et vitrifie telles et telles 
matières, il est très-possible que, par le second 
moyen, on ne puisse vitrifier ces mêmes matières , 
et qu'au contraire on en puisse fondre d'autres qui 
n'ont pu l'être par le premier moyen; et enfin il 
est tont aussi possible que, par le troisième moyen, 
on obtienne encore plusieurs résnltats semblables 
ou différens de ceux qu'ont fournis les deux pre- 
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pue agates , ardoises, z âfgiles, 
es pierres ponces, les laves, les amiantes 
avec tous les métaux et autres minéraux, 
sont vitrifiables par le feu de nos fourneaux, 
ou par celui des miroirs ardens , tandis que 


miers moyens. Dès lors un chimiste qui, comme 
M. Pott, n’emploie que le premier moyen, doit se 
borner à donner les résultats fournis par ce moyen; 
faire, comme il l’a fait, l'énnmération des ex + d 
lila fondues, mais ne pas prononcer sur la non- 

usibilité des autres, parce qu'elles peuvent l'être 
par le second ou le troisième moyen; enfin ne pas 
dire affirmativement et exclusivement, en parlant 
de son fourneau, « qu'en une heure de temps, ou 
« deux au plus, il met en fonte tout ce qui est 
« fusible dans la nature. » Et, par la même raison, 
un autre chimiste qui, comme M. d'Arcet, ne s'est 
servi que du moyen, tombe dans l'erreur, 
s'il se croit en contradiction avec celui qui ne s'est 
servi que du premier moyen, et cela parce qu'il 
n'a pu fondre plusieurs matières que l'autre a fait 
couler, et qu'au contraire il a mis en fusion d'au- 
tres matières que le premier n’avoit pu fondre ; car 
si l'un ou l'autre se fùt avisé d'employer succes: 
sivement les deux moyens, il auroit bien senti qu'il 
n'étoit point en contradiction avec lui-même, et 
que la différence des résultats ne provenoit que de 
la différence des moyens employés, Que résulte-t.il 
done de réel de tout ceci, sinon qu'il faut ajouter. 
à la liste des matières fondues par M. Pott, celles 
de M. d'Arcet, et se souvenir seulement que, pour 
fondre les premières , il faut le premier moyen, et 
le second pour fondre les autres? Il n'y a par con- 
séquent aucune contradiction entre les expériences 
de M. Pott ét celles de M. d'Arcet, que je crois 
également bonnes : mais tous deux, après cette 
conciliation, auroient encore tort de conclure qu'ils 
ont fondu par ces deux moyens tout ce qui est fu- 
sible dans la nature, puisque l'on peut démontrer 
que par le troisième moyen, c'est-à-dire par les 
miroirs ardens, on fond et vitrifie, on volatilise, 
et même on brûle quelques matières qui leur ont 
également paru fixes et réfractaires au feu de leurs 
fourneaux. Je ne m'arrètérai pas sur plusieurs 
choses de détail, qui cependant mériteroient ani- 
madversion, parce qu’il est toujours utile de ne pas 
laisser germer des idées erronées ou des faits mal 
vus, et dont on peut tirer de fausses conséquences. 
M. d’Arcet dit qu'il a remarqué constamment que 
la flamme fait plus d'effet que le feu de charbon, 
Oui, sans doute, si ce feu n'est pas excité par le 
vent; mais toutes les fois que le charbon ardent 
sera vitrifié par un air rapide, il y aura de la 
flamme qui sera plus active et produira de bien 
plus grands effets qué la flamme tranquille, De 
même, lorsqu'il dit qne les fourneaux donnent de 
la chaleur en raison de leur épaisseur, cela ne pent 
être vrai que dans le seul cas où les fourneaux 
étant supposés égaux , le feù qu'ils contiennent se- 
roit en même temps animé par déux conrans d'air 
égaux en volume et en rapidité, La violence du feu 
dépend, présque en entier de cotte rapidité du cou- 
rant de l'air qui l'anime; je puis le démontrer par 
ma propre expérience: j'ai va le grès, que M. d'Ar- 
cet croit infusible, couler et se couvrir d’émail par 
le moyen de deux bons soufflets, mais sans le so- 
cours d'aucun fourneau et à feu ouvert: L'effet des 
fourneaux épais n'est pas d'augmenter la chaleur, | 
mais de la conserver; et ils la conservent d'autant 
plus long-tempsiqu'ils sont plus épais, 
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les marbres, les albâtres, les pierres, les 
craies , les marnes , et les autres substances 
qui proviennent du détriment des coquilles 
el des madrépores, ne peuvent se réduire 
en fusion par ces moyeus. Cependant je suis 
persuadé que si l’on vient à bout d’aug- 
menter encore la force des fourneaux, et 
surtout la puissance des miroirs ardens, 
on arrivera au point de faire fondre ces ma- 
tières calcaires qui paroissent être d’une 
näture différente de celle des autres; puis- 
qu'il y a mille et mille raisons de croire 
qu’au fond leur substance est la mème, et 
que le verre est la base commune de toutes 
les matières terrestres. 

Par les expériences que j'ai pu faire moi- 
mème pour comparer la force du feu, selon 
qu'on emploie, ou sa vitesse, ou son vo- 
lume, ou sa masse, j'ai trouvé que le feu 
des plus grands et des plus puissans four- 
neaux de verrerie n’est qu’un feu foible en 
comparaison de celui des fourneaux à souf- 
flets, et que le feu produit au foyer d'un 
bon miroir ardent est encore plus fort que 
celui @es plus grands fourneaux de forge. 
J'ai tenu pendant trente-six heures, dans 
l'endroit le plus chaud du fourneau de 
Rouelle, en Bourgogne, où l'on fait des 
glaces aussi grandes et aussi belles qu'à 
Saint-Gobin en Picardie, et où le feu est 
aussi violent; j'ai tenu, dis-je, pendant 
trente-six heures à ce feu, de la mine de 
fer, sans qu'elle se soit fondue , ni‘aggluti- 
née, ni même altérée en aucune manière, 
tandis qu'en moins de douze heures cette 
mine coule en fonte dans les fourneaux de 
ma forge : ainsi ce dernier feu est bien su- 
périeur à l’autre, De mème, j'ai fondu ou 
volatilisé au miroir ardent plusieurs ma- 
tières que ni le feu des fourneaux de réver- 
bère, ni celui des plus puissans soufflets 
W'avoient pu fondre, et je me suis convaincu 

ue ce dernier moyen est le plus puissant 

e tous, Mais je renvoie à la partie expéri- 
mentale de mon ouvrage le détail de ces ex- 
périences importantes, dont je me contente 
d'indiquer ici le résultat général. 

On croit vulgairement que la flamme est 
la partie la plus chaude du feu : cependant 
rien n’est plus mal fondé que cette opinion ; 
car on peut démontrer le contraire par les 
expériences les plus aisées et les plus fami- 
lières, Présentez à un feu de paille ou même 
à la flamme d’un fagot qu’on vient d’allu- 
mer un linge pour le sécher ou le chauffer; 
il vous faudra le double et le triple du temps 
pour lui donner le degré de sécheresse ou 
de chaleur que vous lui donngrez en l'ex- 
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ju à un brasier sans flamme, ou même 
un poêle bien chaud. La flamme a été 
très-bien caractérisée par Newton, lorsqu'il 
l'a définie une fumée Pralne (flamma est 


Jumus candens), et cette fumée où vapeur 


qui brûle n'a jamais la même quantité, la 
mème intensité de chaleur que le corps 
combustible duquel elle s'échappe ; seule- 
ment, en s'élevant et s'étendant au loin, elle 
a la propriété de communiquer le feu, et de 
le porter plus loin que ne s'étend la chaleur 
du brasier, qui seule ne suffiroit pas pour 
le communiquer même de près. 

Cette communication du feu mérite une 
altention particulière. J'ai vu, après y avoir 
réfléchi, que, pour la bien entendre, il fal- 
loit s'aider non-seulement des faits qui pa- 
roissent y avoir rapport, mais encore de 
quelques expériences nouvelles, dont le 
succès ne me paroît laisser aucun doute sur 
la manière dont se fait cette opération de 
la nature, Qu'on reçoive dans un moule 
deux ou trois milliers de fer au sortir du 
fourneau, ce métal perd en peu de temps 
son incandescence, ét cesse d'ètre rouge 
après une heure ou deux, suivant l'épais- 
seur plus où moins grande du lingot. Si, 
dans le moment qu’il cesse de nous paroître 
rouge , on le tire du moule, les parties in- 
férieures seront encore rouges, mais per- 
dront cette couleur en peu de temps. Or, 
tant que le rouge subsiste, on pourra en- 
flammer, allumer les matières combustibles 
qu’on appliquera sur ce lingot : mais, dès 
qu'il a perdu cet état d'incandescence, il y 
a des matières en grand nombre qu'il ne 
pe plus enflammer ; et cependant la cha- 

eur qu'il répand est peut-être cent fois plus 

grande que celle d'un feu de paille qui néan- 
moins communiqueroit l'inflammation à 
toutes ces matières. Cela m’a fait penser que 
la flamme étant nécessaire à la communica- 
tion du feu, il y avoit de la flamme dans 
toute incandescence ; la couleur rouge sem- 
ble en effet nous l'indiquer : mais, par l'ha- 
bitude où l'on est de né regarder comme 
flamme que cette matière légère qu'agite et 
qu'emporte l'air, on n’a pas pensé qu'il 
pouvoit y avoir dé la flamme assez dense 
pour ne pas obéir, comme la flamme com- 
mune, à l'impulsion de Vair; et c’est ce 
que j'ai voulu vérifier par quelques expé- 
riences, en approchant, par ou de ligne 
et de demi-ligne, des matières combustibles 
près de la surface du métal en incandescence 
et dans l'état qui suit l’incandescence. 

Je suis donc convaincu que les matières 
incombustibles, et même les plus fixes, telles 
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l'or et l'argent, sont, dans l'état d’incan- 
Meinte, PA Here die ur dense 
i ne s'étend qu'à une très-petile distance, 
s i, pour ainsi dire , est Fane à leur 
surface ; et je conçois aisément que quand la 
flamme devient dense à un certain de ê, 
elle cesse d'obéir à la fluctuation de l'air. 
Cette couleur blanche ou rouge qui sort de 
tous les corps en incandescence et vient frap- 
r nos yeux est l'évaporation de cette 
Kakine dense qui environne le corps en se 
renouvelant incessamment à sa surface ; et 
la lumière du soleil même n’est-elle pas l'é- 
vaporation dé cette flamme dense dont 
brille sa surface avec si grand éclat? cette 
lumière ne produit-elle pas, lorsqu'on la 
condense, les mêmes effets que la flamme la 
plus vive ? ne communique-t-elle pas le feu 
avec autant de promptitude et d'énergie ? ne 
résiste-t-elle pas, comme notre flamme dense, 
à l'impulsion de l'air? ne suit-elle pas tou- 
jours une route directe, que le mouvement 
dé l'air ne peut ni contrarier, ni changer, 
puisqu’en soufflant, comme je lai éprouvé, 
avec un fort soufflet, sur le cône lumineux 
d'un miroir ardent, on ne diminue point du 
tout l’action de la lumière dont il êst com- 
posé, et qu'on doit la regarder comme une 
vraie flamme plus pure et plus dense que 
toutes les flammes de nos matières combus- 
tibles? 

C'est donc par la lumière que le feu se 
communique, et la chaleur seule ne peut 
produire le mème effet que quand elle de- 
vient assez forte pour ètre lumineuse. Les 
métaux , les cailloux , les grès, les briques, 
les pierres calcaires, quel que puisse ètre 
leur degré différent de chaleur, ne pourront 
enflammer deux corps que quand ils seront 
devenus lumineux. L'eau elle-même, cet élé- 
ment destructeur du feu, et lequel seul 
nous pue en empêcher la communica- 
tion, le Ranque néanmoins, lorsque , 
dans un vaisseau bien fermé, tel que celui 
de la marmite de Papin!, on la pénètre 
d'une assez grande quantité de feu pour la 
rendre lumineuse, et capable de fondre Je 
plomb et l'étain; tandis que, quand elle 
West que bouillante, loin de ropager et de 
communiquer le feu , elle l'éteint sur-le- 
Champ, Tl est vrai que la chaleur seule suffit 
pour Préparer et disposer les corps combus- 
tibles à l'inflammation , et les autres à l'in- 
candescence; la chaleur chasse des corps 


x. Dans le digesteur de Papin , la chaleur de }' 
est portée au point de fondre le plomb èt l'étain 
de y à suspendus ayec da d de fer ou du 
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cent fois, en examinant les per de més 
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Ces pierres , devenues dures ar lagongt 1e 
in qu’elles ont éprouvée, deviennent en 
même temps spécifiquement plus pesantes ; 
de là, j'ai cru devoir tirer une induction 
qui prouve, et même confirme pleinement 
que la chaleur, quoique en apparence tou- 
jours fugitive et jamais stable dans les corps 
qu'elle pénètre, et dont elle semble constam- 
ment s'efforcer de sortir, y dépose néan- 
moins d’une manière très-stable beaucoup de 
parties qui s'y fixent, et remplacent, en 
quantité même plus grande, les parties 
aqueuses et autres qu’elle en a chassées. 
Mais ce qui paroît contraire, ou du moins 
très-difficile à concilier ici, c'est que celte 
même pierre calcaire qui devient spécifique- 
ment plus te par l’action un chaleur 
modérée, long-temps continuée, devient 
tout à coup plus légère de près d'une moitié 
de son poids, des qu'on la soumet au grand 
feu nécessaire à sa calcination, et qu’elle 
perd en même temps non seulement toute 
a dureté qu’elle avoit acquise par l'action 
de la simple chaleur, mais même sa dureté 
naturelle, c'est-à-dire la cohérence de ses 
ies constiluantes; effet singulier, dont 
e renvoie l'explication à l'article suivant où 
Je traiterai de l'air, de l'eau et de la terre, 
parce pa me paroii tenir encore ja; A la 
nature de ces trois élémens qu’à celle de l'é- 
Iément du feu. iiaiai 
Mais c’est ici le lieu de parler de la calci- 
nation : prise généralement, elle est pour les 
corps fixes et combustibles ce qu'est la com- 


rcin.org.pl 


DES ÉLÉMENS. PARTIE L 


bustion pour les matières volatiles et inflam- 
mables ; la calcination à besoin , comme la 
Dur du secours de l'air; elle s'opère 
d'autant plus vite, qu'on lui us uia nips 
grande quantité d'air; sans e feu le plus 
Do da pent rien calciner, rien enflam- 
mër que les matières qui contiennent en elles- 
mèmes; et qui fournissent, à mesure qu'elles 
rülent ou se calcinent, tout l'air nécessaire à 
Ja combustion ou à la calcination des substan 
ces avec lesquelles on les mêle. Cette néces- 
sité du concours de l'air dans la calcination , 
‘comme dans la combustion, indique qu'il y 
:a plus de choses communes entre elles qu'on 
me la st mere L'application du feu est le 
incipe de toutes deux ; celle de l'air en est 
‘hi cause seconde, et presque aussi néces- 
*saire que la première : mais ces deux causes 
se combinent inégalement, selon welles 
“agissent en plus où moins de temps; avec 
ta moins de force, sur des substances 
différentes ; il faut, pour en raisonner juste, 
se rappeler les effets de la calcination, et les 
com entre eux et avec ceux de la com- 
“bustion. | $ 
La combustion s'opère promptement, et 
quefois se fait en un instant; la culcina- 
tion est toujours plus lente, et quelquefois 
si longue , qu'on la croit impossible. A me- 
sure que les matières sont plus inflammables 
et qu'on leur fournit plus d'air, la combus- 
tion s'en fait avec plus de rapidité : et par 
‘Ja raison inverse, à mesure que les matièrés 
sont plus incombustibles, la calcination 
s'en fait avec plus de lenteur ; et lorsque les 
parties constituantes d’une substance, telle 
que lor, sont non seulemént incombustibles, 
mais paroissent si fixes qu'on ne peut les 
volatiliser, la calcination ne produit aucun 
effet, quelque violente se e puisse ètre. 
On doit donc considérer la calcination et la 
combustion ‘eomme des effets du même 
ordre, dont dire extrèmes rage agi dé- 
signés par le ore, qui est le plus in- 
A inma A tols les copi et par Por, 
qui, de tous, est le plus xe et le moins 
combustible; toutes les substances comprises 
entre ces deux extrêmes seront plus ou moins 
sujettes aux effets de la combustion ou de la 
calcination, selon qu'elles s'approcheront 
plus ou moins de ces deux extrêmes : de 
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bustion est accompagnée d'un peu de calci- 
nation. Les cendres et les autres résidus des 

“matières les plus combustibles ne démon- 
Irent-ils pa que ht a calciné toutes les 
parties qu’il n'a pas brûlées, etque, par con- 
séquent, un cad Par so ici 
avec beaucoup de combustion? La petite 
flamme qui s'élève de la plupart des matières 
qu'on calcine, ne démontre-t-elle pas de 
même qu'il s’y fait un peu de combustion? 
Ainsi, nous ne devons pas séparer ces deux 
effets, si nous voulons saisir les résul- 
tats de l'action du feu sur les différentes sub- 
stances auxquelles on Papplique. 

Mais , dira-t-on, la combustion détruit les 
corps, où du moins en diminue toujours le 
volume ou la masse, en raison de la quan- 
tité de matière qu’elle enlève ou consume ; 
la calcination fait souvent le contraire y et 
augmente la pesanteur d'un grand nombre 
de matières : doit-on dès lors considérer ces 
deux effets , dont les résultats sont si con- 
traires, comme des effets du même ordre? 
L’objection paroit fondée et mérite réponse, 
d'autant que c’est ici le point le plus diffi- 
cile de la question. Je crois néanmoins pou- 
voir y satisfaire pleinement. Considérons 
pour cela une matière dans laquelle nous 
supposerons moitié de parties fixes et moitié 
de parties volatiles ou combustibles : il ar- 
rivera, par l'application du feu, que toutes 
ces parties volatiles ou cabidos seront 
enlevées ou brûlées, et par conséquent sé- 
parées de la masse totale; dès lors cette 
masse, ou quantité de matière, se trouvera 
diminuée de moitié, comme nous le voyons 
dans les pes caleaires qui perdent au feu 
près de la moitié de leur iy Mais si l'on 
continue à appliquer le feu pendant un très- 
long temps à cette moitié toute composée de 
parties fixes , n'est-il pas facile de concevoir 
que toute combustion, toute volatilisation 
ayant cessé, cette matière , au lieu de conti- 
nuer à perdre de sa masse, doit au contraire 
en acquérir aux dépens de l'air et du feu 
dont on ne cesse de la pénétrer? et celles 
qui, comme le plomb, ne perdent rien, mais 
gagnent par l'application du feu, sont des 
matières déjà calcinées, préparées par la na- 
ture au degré où la combustion a cessé, et 
susceptibles, par conséquent, d'augmenter 
de pesanteur dès les premiers instans de Pap- 
plication du feu. Nous avons vu que la lu- 
mière s'amortit et s'éteint à la surface de tous 
les corps qui ne la réfléchissent pas; nous 
avons vu que la chaleur, par sa loñgue rési- 
dence, se fixe eu partie dans les matières 
qu'elle pénètre; nous savons que Pair, pres- 
21. 


rcin.org.pl 


324 
aussi nécessaire à la calcination qu'à la 
combustion, et toujours d’autant plus né- 
cessaire à la calcination que les matières ont 
plus de fixité, se fixe lui-même dans l'inté- 
rieur des corps, et en devient partie cons- 
tituante : dès lors, n'est-il pas tres-naturel 
de penser que cette augmentation de pesan- 
teur ne vient que de l'addition des particules 
de lumière, de chaleur et d'air, qui se sont 
enfin fixées et unies à une matiére contre 
laquelle elles ont fait tant d'efforts, sans 
pouvoir ni l'enlever ni la brüler ? Cela est 
si vrai, que quand on leur présente ensuite 
une substance combustible avec laquelle elles 
ont bien plus d’analogie, ou plutôt de con- 
formité de nature, elles s'en saisissent avi- 
dement, quittent la matière fixe à laquelle 
elles n'étoient, pour ainsi dire, attachées 
que par force, reprennent par conséquent 
leur mouvement naturel, leur élasticité , leur 
volatilité; et partent tontes avec la matière 
combustible .à laquelle elles viennent de se 
joindre, Dès lors le métal ou la matière cal- 
cinée à laquelle vous avez rendu ces parties 
volatiles qu'elle avoit perdues par sa combus- 
tion, reprend sa-première forme, et sa pe- 
santeur se trouve diminuée de toute la quan- 
tité des particules de feu et d’air qui s'é- 
toient fixées , et qui viennent d'ètre enlevées 
par celte nouvelle combustion. Tout cela 
s'opère par la seule loi des affinités; et, 
après ce qui vient d'être dit, il me semble 
qu'il n'y a pas plus de difficulté à concevoir 
comment la chaux d'un métal se réduit, que 
d'entendre comment il se précipite en disso- 
lution : la cause est la même , et les effets 
sont pareils. Un métal dissous par un acide 
se précipite lorsqu'on présente à cet acide 
une autre substance avec laquelle il a plus 
d'aflinité qu'avec le métal; l'acide le quitte 
alors et le laisse tomber, De mème, ce métal 
caleiné , c'est-à-dire chargé de parties d’air, 
de chaleur et de feu, qui, s'étant fixées, le 
tiennent sous la forme d’une chaux, se 
récipitera, ou, si l'on veut, se réduira, 
orsqu'on présentera à ce feu et à cet air 
fixés, des matières combustibles avec les- 
quelles ils ont bien plus d’affinité qu'avec le 
métal, qui reprendra sa première forme dès 
qu'il sera débarrassé de cet air et de ce feu 
superflus , et qu'il aura repris, aux dépens 
des matières combustibles qu'on lui présente, 
les parties volatiles qu'il avoit perdues, É 
ires que ne me rime etsi 
poser, L'obscurité de la Pl perd o 
rande partie de ce qu'on ena peu généra- 
isé les principes , et qu’on ne les a pas réu- 
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nis à ceux de la haute physique. Les chi- 
mistes ont adopté les affinités sans les com- 
prendre, c'est-à-dire, sans entendre le rap- 
port de la cause à l'effet, qui néanmoins 
n'est autre que celui de l'attraction univer- 
selle; ils ont créé leur phlogistique sans sa- 
voir ce que c'est , et cependant c'est de l'air 
et du feu fixes; ils ont formé, à mesure qu'ils 
en ont eu besoin, des êtres idéaux , des mi- 
néralisateurs , des terres mercurielles, des 


noms, des termes d'autant plus vagues que 
acception en est plus gé . J'ose dire 
que M. Macquer et M. de Morveau sont les 
premiers de nos chimistes qui aient com- 
mencé à parler françoisr. Cette science va 
donc naître, puisqu'on commence à parler, 
et on parlera d'autant mieux, on l'entendra 
plus aisément, qu'on en bannira le plus dé 
motstechniques, qu'on renoncera de meil- 
leure foi à tous ces petits principes secon- 
daires tirés de la mé ; qu'on s'occupera 
davantage de les déduire des principes géné- 
raux de la ga PR F rationnelle, qu'on cher- 
chera avec plus de soin à les ramener aux 
lois de la nature, et qu’on sacrifiera plus vo- 
lontiers la commodité d'expliquer d'une ma- 
nière précaire et selon l'art les phénomènes 
de la composition ou de la décomposition des 
substances à la difficulté de les présenter 
pour tels qu'ils sont, c’est-à-dire, pour des 
effets particuliers dépendans d’effets plus gé- 
néraux, qui sont les seules vraies causes, 
les seuls principes réels, auxquels on doive 
s'attacher, si l'on veut avancer la science de 
la philosophie naturelle. 

Je crois avoir démontré 2 que toutes les 
petites lois des affinités chimiques, qui pa- 
roissent si variables, si différentes entre 
elles, ne sont cependant pas autres que la loi 
générale de l'attraction commune à toute la 
matière; que cette grande loi , toujours con- 
stante, toujours la même, ne paroit varier 
que par son expression, qui ne peut pas être 
la e, lorsque la rs es entre 
comme un élément dans leur distance. Avec 
celte nouvelle clef, on pourra scruter les 
secrets les plus pes de la nature, on 
Pourra parvenir à connoître la des par- 
ties primitives des différentes substances, as- 


signer les lois et les degrés de leurs affinit 


z. Dans le moment même qu'on imprime ces 
feuilles , paroït l'ouvrage de M. Baumé, qui a pour 
titre, Chimie expérimentale et raisonnée. L'auteur 
nou seulement y parle une langue intelligible, mais 
il s'y montre Partout aussi bon physicien que 
grand chimiste, et j'ai eu la satisfaction de voir 
que quelques-unes de ses idées générales s'accordent 
avec les miennes, 


2. Voyez, De la nature , seconde vue. 


rcin.org.pl 


DES ÉLÉMENS. VARIIL L 


déterminer les formes qu’elles prendront en 
se réunissant, elc. Je crois de même avoir 
fait entendre comme l'impulsion dépend de 
l'attraction, et que, quoiqu’on puisse la 

idérer comme une force différente , elle 
n'est néanmoins qu'un effet particulier de 
cette force unique et générale; j'ai présenté 
la communication du mouvement comme im- 
possible, autrement que par le ressort, d'où 
J'ai conclu que tous les corps de la nature 
sont plus ou moins élastiques, et qu'il n'y 
en a aucun qui soit parfaitement dur, c'est- 
à-dire entièrement privé de ressort, puisque 
tous sont susceptibles de recevoir du mou- 
vement; j'ai tâché de faire connoître com- 
ment celte force unique pouvoit changer de 
direction, et d’attractive devenir tout-à-coup 
répulsive ; et de ces grands principes, qui 
tous sont fondés sur la mécanique rationnelle, 
j'ai essayé de déduire les principales opéra- 
tions de la nature, telles que la production 
de la lumière, de la chaleur, du feu, et de 
leur action sur les différentes substances : ce 
dernier objet, qui nous intéresse le plus, 
est un champ vaste, dont le défrichement 
suppose plus d’un siècle, et dont je n'ai pu 
cultiver qu'un espace médiocre, en remet- 
tant à des mains plus habiles ou plus labo- 
rieuses les instrumens dont je me suis servi. 
Ces instrumens sont les trois moyens d'em- 
ployer le feu par sa vitesse, par son volume, 
et par sa masse , en Fappliquans concurrem- 
mént aux trois classes des substances, qui 
toutes , ou perdent , Ou gagnent, ou ne per- 
dent ni ne gagnent par l'application du feu. 
Les expériences que j'ai faites sur le refroi- 
dissement des corps, sur la pesanteur réelle 
du feu, sur la nature de la flamme, sur le 
progrès de la chaleur, sur sa communica- 
tion, sa déperdition, sa concentration , sur 
sa violente action sans flamme, etc., sont en- 
core autant d’instrumens, qui épargneront 
beaucoup de travail à ceux qui voudront s'en 
servir, et produiront une très-ample moisson 
de connoissances utiles, 


sassvess 


SECONDE PARTIE. 
De l'air, de l'eau et de la terre. 


Nous avons vu que l'air est l'adminicule 
nécessaire et le premier aliment du feu, qui 
ne peut ni subsister, ni se propager, ni saug- 
menter, qu'autant qu'il se l’assimile, le cou- 
somme ou l'emporte, tandis que de toutes 
les substances matérielles l'air est au con- 
traire celle qui paroit exister le plus indé- 
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damment, et subsister le plus aisément , 
e plus constamment, sans le secours ou la 
résence du feu; car, quoïqu'il ait habituel- 
ement la même chaleur à peu près que les 
autres matières à la surface de la terre, il 
pourroit s’en passer, et il lui en faut infini- 
ment moins qu'à toute autre pour entrélenir 
sa fluidité, puisque les froids les plus exces- ' 
sifs, soit naturels, soit artificiels, ue lui font 
rien perdre de sa nature; que les conden- 
sations les plus fortes ne sont pas capables de 
rompre son ressort ; que le feu actif, ou plu- 
tôt actuellement en exercice sur les matières 
combustibles, est le seul agent qui puisse 
altérer sa nature en la raréfiant, c'est-à-dire 
en affoiblissant ; en étendant sou ressor! jus- 
qu'au point de le rendre sans effet, et de dé- 
truire ainsi son élasticité. Dans cet état de 
trop grande expansion et d'affoiblissement 
extrème de son ressort, et dans toutes les 
nuances qui précèdent cet état, lair est ca- 
pable de reprendre son élasticité à mesure 
que les vapeurs des matières combustibles 
qui l’avoient afloiblie s'évaporeront et s’en 
sépareront, Mais si le ressort a été totalement 
afloibli et si prodigieusement étendu, qu'il 
ne puisse plus se resserrer ni se restituer, 
ayant À at toute sa puissance élastique, 
l'air, de volatile qu'il étoit auparavant , de- 
vient une substance fixe qui s’incorpore ayec 
les autres substances, et fait dès lors partie 
constituante de toutes celles auxquelles il 
s'unit par le contact, ou dans lesquelles il 
pénètre à l'aide de la chaleur. Sous cette nou- 
velle forme, il ne peut plus abandonner le 
feu que pour s'unir comme matière fixe à 
d'autres matières fixes; et s’il en reste quel- 
que parties eparina du feu, elles font 
és lors portion de cet élément; elles lui ser- 
vent de base, et se déposent avec lui dans les 
substances qu'ils échauffent et pénètrent en- 
semble, Cet effet, qui se manifeste dans 
toutes les calcinations , est d'autant plus sen- 
sible, que la chaleur est appliquée plus long- 
temps. La combustion ne demande que peu 
de temps pour se faire, même complétement, 
au lieu que toute calcination suppose beau- 
coup de temps : il faut, pour l'accélérer, 
amener à la surface, c'est-à-dire présenter 
successivement à l'air, les matières que l’on 
veut calciner ; il faut les fondre ou les divi- 
seren parties impalpables , pour qu'elles of- 
frent à cet air plus de superficie; il faut 
même se servir de soufflets, moins pour aug- 
menter l'ardeur du feu que pour établir un 
courant d'air sur la surface des matières, si 
l'on veut presser leur calcination : et, pour 
la compléter avec tous ces moyens, il faut 
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souvent beaucoup de temps * ; d’où l'ôn doit 
conclure qu'il faut aussi une assez longue 
résidence de l'air devenu fixé dans les sub- 
stances terrestres pour qu'il S'établisse à de- 
meure sous cette nouvelle forme. 
Mais il n’est pas nécessaire que le feu soit 
violent pour taire perdre a Tan, Son last 
cité; Je plus petit feu, ët même une chaleur 
très-médiocre, dës qu'elle est immédiatement 
et constamment appliquée sur une petite 
quantité d'air, suflisent pour en détruire le 
ressort : et pour que cet air sans ressort se 
fixe ensuite dans les corps, il ne faut qu'un 
peu plus ou un peu moins de temps, selon 
le plus ou moins d’äffinité qu'il peut avoir 
sous cette nouvelle forme avec les matières 
auxquelles il s'unit. La chaleur du corps des 
animaux, et même des végétaux , A SR 
assez puissante pour uiré cet éffet : les 
a de tete sont differens dans les dif- 
férens genre d'animaux, et à commencer par 
les oiseaux, qui sont les plus chauds de tous, 
on passe successivement aux quadrupèdes , 
à l'homme, aux cétacés , qui le sont moins; 
aux reptiles, aux poissons, aux insectes, qui 
le sont beaucoup moins; et enfin aux végé- 
taux, dont la chaleur est si petite, qu’elle a 
paru nulle aux observateurs, quoiqu'’elle soit 
très-réelle et qu’elle surpasse en hiver celle 
de l'atmosphère. J'ai observé ‘sur un grand 
nombre de gros arbres coupés dans un temps 
froid, que Eu intérieur étoit très-sensible- 
ment chaud, et que cette chaleur duroit pen- 
dant plusieurs minutes après leur abattage. 
Ce n'est pas le mouvement violent de la co- 
gnée, ou y frottement brusque ct réitéré de 
la scie, qui produisent seuls cette chaleur ; 
car en fendant ensuite ce bois avec des 
coins, j'ai vu qu'il éloit chaud à déux ou 
trois pieds de distance de l'endroit où l’on 
avoit placé les coins, et que par conséquent 
il avoit un degré de chaleur assez sensible 
dans tout son intérieur. Cette chaleur mest 
que très-mnédiocre tant que l'arbre est jeune 
et qu'il se porte bien : mais dès qu’il com- 
mence à vieillir, le cœur s'échaufle par la 
fermentation de la sève, qui n'y ciréule plus 
avec la même liberté; cette partie du centre 
2. Jone sais si l'on ne cûleineroit pas l'or, non 
pas en le tenant, comme Boyle où Kunckel, pen- 
daut un très-long tenips, dans un fourneau de ver- 
rerio, Où Ja vitesse dé Pair n'est pas grande, mois 
cñ le mettant près de la tuyère dun bon fourneau 
à vent set le tenant en füsion dans un vaisseau ou- 
vert, où lòn plongeroïit une petite spatule, qu'on 
rt de manière qu'elle tourneroit incessam- 
EA a continuéllemient Tor en fusións 
Se kalt” paes qe Den tr la foree do 
„que dans les fourncuux de verrerie. ARNO sooiléré 
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prend ef s'échauffant tme téinte 
i est le premier indice du dépérisse 


chauffer au feu. Si les observatètis mönt 
trouvé qu'il y eût aucune différence entr 
température de l'air et la chaleur des ¥ 


taux, c'est qu'ils ont fair Tetis obert 

en mauvaise saison, et ve Hört Pi fait 
attention qu'en été le chaleur dè l'air est 
aussi grée et plis pride qok bé de Ti 
térieur d'un arbre, tandis qu'én hiver Cest 
tout le éontraire; ils te sè SONT pas soútemis 
que les raciniés ont constamment au motts të 
der de chaleur de la terre qi les envi- 
ronne, et que cette chaleur de Pintérienr de 
la terre est, pendant tout l'hiver, considéra- 
blement plus grande que cele de Tair et de 
la surface de la térre refroïdie par l'air : ils 


it, maïs les 
brälent; qu'ils échauffent de Même à uñ 
très-prand degré l'écorce ét Te bois dont ils 
pénètrent la surface, dans laquellé ils s'amor- 
tissent ét se fixent : ils n'ont pas pensé que 
le mouvement seul dé Ta sève, déjà chaude, 
est une causé nécessaire dé chalénr, ét que ce 
M LA Aea par Taction dú 
suléilou d'uneantre chäléur extérieure , celle 
des végétaux doit ètre d'attänt plus grande quë 
lé Mouvement de leur sève est plus accéléré, 
ete. Je n'insisté Si fongtémps sur ce point 
p cause dé son importance; Puniformité 
u plan de la nature sëroit violée, si, ayant 
accordé à tous les animaux an degré de cha- 
leur supérieur à celui dés matières brutes, 
elle l'avoit refusé aux végétaux, qui, commé 
les animaux, ont leùr espèce de vie. 

Maïs ici l'air contribue entcoré à la chà- 
leùr animale et vitale, cofme nons avons 
vu plus haut quil contribuoit à l'action du 
feu dans la combustion et là calcination des 
matières combustibles et calcinables. Les 
animaux qui ont des poumons , et qui par 
conséquent réspirént l'air, ont tóújours plus 
de chaleur que cenx qui en sont privés; 
et plus la surface intérieure dés poumons 
est étendue et ramifiée en plus grand nom- 
bre de cellules où bronchés, pas, eù un 
mot, ellé présente de sù iè à l'air que 
l'animal tre par l'inspiration, plus aussi 
son sang dévient chaud , et plus il commu- 
nique de chaléüx à toutes les pârties du 
corps qu'il äbreüve où nourrit, èt cetté 
proportion a lieu dans tous les aniäux con- 
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fus. Les oiseaux ont, relativement au vo- 
‘lume de leur corps ; les poumons considéra- 
blemeñt plus étendus que l’homme ou les 
quadrupèdes; les reptiles, mème ceux qui 
ont de la voix, comme les grenouilles, 
W'ont; au 
vessie; les insectes, qui n'ont T peu ou 
de sang, ne pompent l'air que par 
ia trächées, es Aussi, én prenant 
le degré de la température de la terre pour 
térme de ison, j'ai vu que cette 
chaleur cr Sa de 10 dents , celle 
des oiseaux étoit de près de 33 degrés; 
telle de quelques quadrupèdes de plus de 
3x 1/2 degrès, celle de l'homme de 30 1/2 
où 3r, tandis que celle des grenouilles 
n'est que de 15 où 16; celle des poissons 
et dés insectes de rı où 12, c’ést-à-dire la 
moindre de toutes, et à très-peu près la 
méme que celle des végétaux, Ainsi le 
degré de chaleur dans l'homme et dans les 
animaux dépend de la force et de l’etendue 
des poumons : ce sont les soufflets de la 
machine animale; ils en entretiennent ét 
tugmientent le feu selon qu'ils sont plus où 
moins puissans, et que leur mouvement est 
plus ou moins prompt. La seule difficulté 
est de concevoir! cominent ces espècés de 
soufflets ( dont la construction est aussi su- 
périeure à celle de nos soufflets d'usage 
que la näture est au dessus de "os arts) 
peuvent porter l'air Sur le feu qui nous 
anime; feu dont le foyer paroît assez indèter- 
miné, feu qu'on n'a pas même voulu qua- 
lifer dé ce nom, parce qu'il ést sans flamme, 
sans füméé apparénte, et que sa chaleur 
n'est que trés-médiocre et assez uniforme. 
Cependant; si l'on considère que la chaleur 
ét lé feu sont dés effets et même des élé- 
mens du mêmé ordre, si lon se rappelle 
que la chaleur raréfie Pair, et qu'en éten- 
dant soñ ressort elle peut l'affoiblir au point 
de lé rendre sans effet, on pourra penser 
que cet air tiré y nos poumons, sy raré- 
fiant beaucoup, doit perdre son ressort dans 


1. Je rie sais pas s'il fant faire une exception 
pour lës abeilles, commë l'ont fait la plupart de 
nios observateurs, qui prétendent que ces mouches 
ont autant de chaleur que les animaux qui respi- 
rent, parce qüe leur ruche est aussi chaude que le 
corps dé ces animaux : il me sembie que cette cha- 
leur de l'inlérieur de Ja ruche n'est point du tout 
Ta chaléar de chaque abeille, mais Ja somine totale 
de li chaleur A s'évapôre des corps de neuf où 
dix mille individus réunis dans cet espace où leur 
mouvement continuel doit l'augmenter encore; et 
en divisant cetté somme générale dé chäleur par la 

dantité particülièré de Chaleur qui s'évapore de 
chiqée individu, on trouveroit peut-étre que la- 
beille n’a pas plus dë chaleur qu'unéaütré mouche. 
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les bronches et dans les petites vésicules où 
il ne peut pénétrer qu'en etit volüme;, 
et en bulles dont le réssort, déjà très-éten- 
du, sera bientôt détruit par la chaleur du 
sang artériel et veineux ; car ces vaisseaux de 
sang ne sont séparés des vésicules pulmonaires 
qui reçoivent lair que par des cloisons si 
minces, qu'elles laissent aisément passer cet 
air dans le sang, où il ne peut manquer de 
produire le mème effet que sur le feu com- 
mun, parce que le d de chaleur de ce 
est ne què suffisant pour détruire en 
entier l'élasticité des particules d'air, les 
fixer et les entrainer sous cette nouvelle 
forme dans toutes les voies de la circulation. 
Le feu du corps animal ne differe du feu 
commun que du moins au plus; le degré de 
chaleur est moindre : dès lors il n’y a point 
de flamme, que les vapeurs qui s'élè- 
vent, et qui représentent la fumée de ce 
feu, n’ont pas assez de chaleur pour s'en- 
flammer ou devenir ardentes, et qu'étant 
d’ailleurs mêlées de beaucoup de parties 
humides qu'elles enlèvent avec ellks, ces 
vapeurs ou cette fumée ne peuvent ni s’allu- 
mer ni brüler2, Tous les autres effets sont 


2. J'ai fait une grande expérience au sujet de 
l'inflammation de Ja fumée, J'ai rempli de charbon 
sec et conservé à couvert depuis plus de six mois 
deux de thes fourneaux, qui obt également qua- 
torze pieds de hauteur, et qui ne diffèrent dans 
leur construction que par les proportions des di- 
mensions en largeur, le premier contenant juste un 
tiers de plus que le second. J'ai rempli l'un avea 
douse cents livres de charbon, et l’autre ayee huit 
cents livres, et j'ai adapté ag plus graud un tuyau 
d'aspiration, construit avec un châssis de fes, garni 
de tôle, qui avoit treizé pouces en <ürré sur dix 
pieds de hauteur s lui avois donné treize pouces 
sur les quatre côtés, pour qu’il remplit exactement 
l'ouverture supérieure dù fourneau, qui étoit càr- 
rée, el qui avoit treize pouces et demi de tontes 
faces, Avant de remplir ces fourneaux, on avoit 
préparé dans le bas ane petite cavité en forme de 
voûte, soutenue par des bois secs, sous lesquels 
on mit le feu au moment qu'on commença de char- 
ger de charbon : ce feu, qui d'abord étoit vif, se 
ralentit à mesure qu'on chargeoit; cependant il 
subsista toujours sans s'éteindre; et lorsque les 
fourneaux furent remplis en entier, j'en exarninai 
le progrès et le produit, sans le remuer et sans y 
rien ajouter : pendant les six premières hieures, la 
fumée, qui avoit commencé de s'élever au moment 
qu'on avoit commencé de charger, étoit très-hu- 
mide; cé que je reconnoissois aisément par les 
gouttes d'eau qui paroïssoient sar les parties exté- 
rièurés du tuyau d'aspiration; et cé tuyau n'étoi 
cñcore au bout de six heures que mMédioerement 
ehaüd , car je pouvais le toucher aisément. On laisst 
le feu , le tuyau et les fourneaux, pendant toute 
la nuit, dans cet état; In fumée, continuant toù- 
jours, dévinit si abondante, ši épaisse et si noire, 
que lé lendemain, en arrivant à mes forges , je crûs 
qu'il y avoit un incendie. L'air étoit calme; et 
comme lë vent në dissipoit pas la fammée, elle ene 
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absolument les mêmes : la respiration d’un 
petit animal absorbe autant d'air que la lu- 
mière d’une chandelle ; dans des vaisseaux 
fermés , de capacités égales, l'animal meurt 
en mème temps que chandelle s'éteint. 
Rien ne peut démontrer plus évidemment 
que le feu de l'animal et celui de la chan- 
delle, ou de toute autre matière combusti- 
ble allumée, sont des feux non seulement 
du mème ordre, mais d’une seule et mème 
nature, auxquels le secours de l'air est éga- 
lement nécessaire , et qui tous deux se l'ap- 
proprient de la même manière , l’absorbent 
comme aliment , l'entrainent dans leur route, 
et le déposent, sous une forme fixe, dans 
les substances qu’ils pénètrent. ; 

Les végétaux et la plupart des insectes 
n'ont, au lieu de poumons, que des tuyaux 
aspiratoires, des espè de trachées par 
lesquelles ils ne laissent pas de pomper tout 
Vair qui leur est nécessaire; on le voit pas- 
ser en bulles très-sensibles dans la sève de 
la vigne : il est non seulement pompé par 
les racines, mais souvent mème par les feuil- 
les; il fail partie et partie tres-essentielle 
de la nourriture du végétal, qui des lors se 


veloppoit les bâtimens et les déroboit à ma vue: 
elle duroit déjà depuis vingt-six heures. J'allai à 
mes fourneaux : je trouvai que le feu, qui w'étoit 
allumé qu'à la partie du bas, n'avoit pas augmenté, 
qu'il se soutenoit au mème degré; mais la fumée, 
qui avoit donné de l'humidité dans les six pre- 
mières heures, étoit devenue plus sèche, et parois- 
soit néanmoins tout aussi noire. Le tuyau d'aspira- 
tion ne pompoit pas davantage; il étoit seulement 
un peu plus chaud, et la fumée ne formoit plus 
de gouttes sur sa surface extérieure, La cavité des 
fourneaux, qui avoit quatorze pieds de hauteur, se 
trouva vide, au bout des vingt-six heures, d'envi- 
ron trois pieds; je les fis remplir, l'un avec cin- 
quante, et l’autre avec soixante-quinze livres de 
charbon, et je fis remettre tout de suite le tuyau 
d'aspiration qu'on avoit été obligé d'enlever pour 
charger. Cette augmentation d'aliment n'augmenta 
as le feu ni måime la fumée; elle ne changea rien 
l'état précédent. J'observai le tout pendant huit 
heures de suite, m'attendant à tout instant à voir 
paroitre la flamme, et ne concevant pas pourquoi 
cotte fumée d'un charbon si sec, et si sèche elle- 
méme, qu'elle ne déposoit pas la moindre humi- 
dité, ne s'enflammoit pas d'elleinéme après trente- 
k aaa heures de feu toujours subsistant au bas 
es fourneaux ; je les abandonnai donc une seconde 
fois dans cet état, et donnai ordre de n'y pas tou- 
cher. Le jour suivant, douze heures après les 
trente-quatre, je trouvai le même brouillard épais 
la même fumée noire couvrant mes bâtimens; et 
ayant visité mes fourneaux , je vis que le feu d'en 
bas étoit toujours le méme, la fumse la méme et 
sans aucune humidité, et que la cavité des four. 
neaux étoit vide de trois pieds deux pouces dans 
le plus petit, et de deux picds neuf pouces seule- 
ment dans le plus grand, auquel étoit adapté le 
tuyau d'aspiration : je le remplis avec soixante-six 
livres de charbon , et l'autre avec cinquante-quaire, 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


l'assimile, le fixe et le conserve. Le petit 
degré de la chaleur végétale, joint à celui 
de la chaleur du soleil, suffit pour détruire 
le ressort de l'air contenu dans la sève, sur- 
tout lorsque cet air, qui n’a pu être admis 
dans le corps de la plante et arriver à la 
sève qu'après avoir passé par des tuyaux 
très-serrés, se trouve divisé en 

resque infiniment petites, que le moindre 
pu de chaleur suffit pour rendre fixes, 
L'expérience confirme pleinement tout ce 
que je viens d'avancer : les matières animales 
et végétales contiennent toutes une três- 
grande quantité de cet air fixe; et c'est en 

uoi consiste l'un des principes de leur in- 
fammebilité, Toutes les matières combusti- 
bles contiennent beaucoup d'air; tous les: 
animaux et les végétaux, toutes leurs parties, 
tous leurs détrimens, toutes les matières qui 
en proviennent, toutes les substances où ces 
détrimens se trouvent mélangés, contien- 
nent plus ou moins d'air fixe, et la plupart 
renferment aussi une certaine quantité d'air 
élastique, On ne peut douter de ces faits, 
dont la certitude est acquise par les belles 
expériences du docteur Hales, et dont les 


et je résolus d'attendre aussi long-temps qu'il se- 
roit nécessaire pour savoir si celte fumée ne vien- 
droit pas enfin à s'enflammer. Je passai neuf heures 
à l'examiner de temps à autre; elle‘étoit très-sèche, 
très-suffocante, très - sensiblement chaude, mais 
toujours noire et sans flamme au bout de cinquante- 
cinq heures. Dans cet état, je la laissai pour la 
troisième fois, Le jour, suivant, treize heures après 
les cinquante-cinq, je la retrouvai encore de même, 
le charbon de mes fourneaux baissé de même; et, 
comme je réfléchissois sur cette consommation de 
charbon sans flamme , qui étoit d'environ moitié de 
la consommation qui s'en fait dans le même temps 
et dans les mèmes fourneaux lorsqu'il y a de Ja 
flamme, je commençai à croire que je pourrois 
bien user beaucoup de charbon sans avoir de 
flamme, puisque, depuis trois jours, on avoit 
chargé trois fois les fourneaux (car j'oubliois de 
dire que ce jour même on venoit de remplir la ca- 
vité vide du grand fourneau avec quatre-vingts 
livres de charbon, et celle du petit avec soixante 
livres); je les laissai néanmoins fumer encore plus 
de cinq heures. Après avoir u l'espérance de 
voir cette fumée s'enflammer d'elle-même, je la vis 
tout d'un coup prendre fen, et faire une espèce 
d'explosion dans l'instant même qu'on lui présenta 
la flamme légère d’une poignée de paille; le tour- 
billion entier de la fumée s'enflamma jusqu'à hnit 
ou dix pieds de distance et autant de hauteur ; la 
flamme pénétra la masse du charbon, et descendit 
dans le méme moment jusqu'au bas du fourneau , et 
continua de brûler à la manière ordinaire; le charbon 
se consumoit une fois plus vite, quoique le feu d'en 
bas ne parùt guère plus animé: mais je suis con- 
vaincu que mes fourneaux aurojent éternellement 
fumé, si l'on n'eùt pas allumé la fumée; et rien ne 
me prouva mieux que la flamme n'est que de la 
fumée qui brûle, et que la communication du feu 
ne peut se faire que par la flamme, 
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chimistes ne me paroissent pas avoir senti 
toute la valeur : car ils auroient reconnu 
depuis long-temps que l'air fixe doit jouer 
en grande partie le rôle de leur phlogistique; 
ils n’auroient pas adopté ce terme nouveau, 
qui ne répond à aucune idée précise, et ils 
wen auroient pas fait la base de toutes leurs 
explications des phénomènes chimiques ; ils 

_ nel'auroient pas donné pour un être iden- 
tique et toujours le même, puisqu'il est 
composé d'air et de feu, tantôt dans un état 
fixe et tantôt dans celui de la plus grande 
volatilité; et ceux d’entre eux qui ont re- 
gardé le phlogistique comme le produit du 
feu élémentaire ou de la lumière se sont 
moins éloignés de la vérité, parce que le 
feu ou la lumière produisent, par le secours 
de l'air, tous les effets du phlogistique. 

Les minéraux qui, comme les soufres et 
les pyrites, contiennent dans leur substance 
une quantité plus ou moins grande des dé- 
trimens ultérieurs des animaux et des végé- 
taux, renferment dès lors des parties com- 
dustibles qui, comme toutes les autres, 
contiennent plus ou moins d'air fixe, mais 
toujours beaucoup moins que les substances 

urement animales ou végétales. On peut 
également leur enlever cet air fixe par la 
combustion : on peut aussi le dégager par le 
moyen de l’effervescence ; et, dans les ma- 
tières animales et végétales, on le dégage par 
Ja simple fermentation, qui, comme la com- 
Dustion, a toujours besoin d'air pour s'opé- 
rer. Ceci s'accorde si parfaitement avec 
l'expérience , que je ne crois pas devoir in- 
sister sur la preuve des faits.: je me con- 
tenterai d'observer que les soufres et les 
pyriles ne sont pas les seuls minéraux qu’on 
doive regarder comme combustibles, qu'il 
y en a beaucoup d’autres dont je ne ferai 
point ici Pénumération , parce qu'il suffit de 
dire que leur degré de combustibilité dé- 
pend ordinairement de la quantité de soufre 
qu'ils contiennent. Tous les minéraux com- 
bustibles tirent donc -originairement cette 
propriété, ou du mélange des parties ani- 
males et végétales qui sont incorporées avec 
eux, ou des particules de lumière, de cha- 
leur et d'air qui, par le laps de temps, se 
sont fixées dans leur intérieur, Rien, selon 
moi, n'est combustible que ce qui a été for- 
mé par une chaleur douce, c’est-à-dire par 
ces mêmes élémens combinés dans toutes ces 
substances que le soleil éclaire et vivifie 1, 


2. Voici une observation qui semble démontrer 
que la lumière a plus d'affinité avec les substances 
combustibles qu'avec toutes les autres matières, On 
sait que la puissance réfractive des corps transpa- 
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ou dans celles que la chaleur intérieure de 
la terre fomente et réunit. 

C'est cette chaleur intérieure du globe de 
la terre que l’on doit regarder comme le 
vrai feu élémentaire; et il faut le distinguer 
de celui du soleil, qui ne nous parvient qu'a- 
vec la lumière, tandis que l'autre, quoique 
bien plus considérable, n'est ordinairement 
que sous la forme d’une chaleur obscure, et 
que ce n’est que dans quelques circonstan- 
ces, comme celles de l'électricité, qu'il prend 
de la lumière. Nous avons déjà dit que cette 
chaleur, observée pendant un grand nombre 
d'années de suite, est trois ou quatre cents 
fois plus grande en hiver, et vingt-neuf fois 
plus grande en été dans notre climat, que la 
chaleur qui nous vient du soleil. C’est une 
vérité qui peut paroître singulière, mais qui 
n'en est pas moins évidemment démontrée. 
Comme nous en avons parlé disertement , 
nous nous contenterons de remarquer ici. 
que cette chaleur constante et toujours sub- 
sistante entre comme élément dans toutes les 
combinaisons des autres élémens , et qu’elle 
est plus que suffisante pour produire sur 
l'air les mêmes effets que le feu actuel ou 
la chaleur animale; que par conséquent cette 
chaleur intérieure de la terre détruira l'élas- 
ticité de lair et le fixera toutes les fois qu'é- 
tant divisé en parties très-petites, il se trou- 
vera saisi par cette chaleur dans le sein de 
la terre; que, sous cette nouvelle forme, il 
entrera , comme partie fixe, dans un grand 
nombre de substances, lesquelles contien- 


rens ext proportionnelle à leur densité: le verre, 
plus dense que l'eau, a proportionnellement une 
plus grande force réfringente; et en augmentant la 
densité du verre et de l’eau, l'on augmente à me- 
sure leur force de réfraction Cette proportion s'ob- 
serve dans toutes les matières transparentes , et qui 
sont en même temps incombustibles. Mais les ma- 
tières inflammables , telles que l'esprit-de-vin, les 
huiles transparentes, l'ambre, etc. , ont une puis- 
sance réfringeute plus grande que les autres; en 
sorte que l'attraction que ces matières exercent sue 
la lumière, et qui provient de leur masse ou den- 
sité, est considérablement augmentée par l'affinité 
particulière que ont avec la lumière, Si cela 
n'étoit pas, leur force réfringente seroit, comme 
celle de toutes les autres matières, proportionnelle 
à leur densité; mais les matières inflammables at- 
tirent plus puissamment la lumière, et ce n’est que 
ES celte raison qu'elles ont plus de puissance ré- 
ractive que les autres. Le diamant même ne fait 
pas uhe exception à cette loi; on doit le mettre au 
nombre des matières combustibles, on le brûle ou 
miroir ardent, Il a ayec la lumière autant d'affinité 
que les matières inflammables, car sa puissance 
réfringente est plus grande qu’elle ne devroit l'être 
à proportion de sa densité, Il a en méme temps la 
propriété de s'imbiber-de la lumière et de la con~ 
server assez long-temps; les phénomènes de sa rés 
fraction doivent tenir en partie à ces propriétés, 
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dront aës lors dés particules d'air fixe ét de 
chaleur fixe, qui sont les pretfiférs principes 
de li combustibilité : mais ils se trouvéront 
ën plus ou moins grande quantité dans les 
différentes substances, selon le dègré d'affi- 
nité qu'ils auront avec elles; et ce degré 
dépéndra beaucoup de la quantité que ces 
substances contiendront de parties animales 
et végétales, ot être la base de 
toute matière combustible. Si elles y sont 
abondamment répandues ou foiblement in- 
coïrporées, on pourra toujours les dégagèr 
dé ces substances par le moyen de la com- 
bustion. La plupart des minéraux métalli- 
ques, et méme dés métaux, contiennent 
une assez grande quantité de parties com- 
bustibles: lé zinc, l’antimoine, le fer, le 
cuivre, etc, brülent et produisent une 
flamme évidente ét três-vive , tant que dure 
la combustion de ces parties inflammables 
qu'ils contiennent : après quoi, si on conti- 
nue le fén, la combustion finie, commence 
a éälcination, pendant laquelle il rentre 
dans ces mätières de nouvelles parties Máir 
et de chaleur qui s'y fixént, et qu'on ne 
peut en dégager qu'en leur présentant quel- 
que matière combustible avéc laquelle ces 
parties d'air et de chaleur fixes ont plus 
d'affinité qu'avec celles du minéral, aux- 
welles én éffét elles ne sont uniés què par 
orce, c'ést-à-dire par l'effort de la calcina- 
tion, Il mé semble que la conversion des 
substances métalliques en chaux et leur ré- 
duction pourront mainténant être très-cldi- 
rement entendues, sans qu'il soit besoin de 
recourir à des prineipei secondaires ou à des 
hypothèses arbitraires, pour leur explica- 
tion, Ea réduction, comme je Pai déjà insi- 
pay HO, sg le 4 Que seconde 
‘ombuslion, par laquelle on dégage les par- 
ties d'air et do ru fixes et a hi 
tion avoit forcées d'entrer dans le métal et 
dé s'unir à sa substance fixe, à laquelle on 
rend en mème temps les parties volatiles et 
combustibles que la première action du feu 
lui avoit entévéés. 
, Après avoir présenté le grand rôlé que 
l'air fixe joue dans les opérations les plus 
secrètes de la nature, oono mt 
ge instans, lorsque, sous la forme 
stique, il réside dans les corps : ses effèts 
sont alors aussi variables que les degrés de 
son élasticité ; son action, uoique toujours 
la ème, semble donner des produits dif- 
férens dans les substances différentes, Pour 
en rarhener la considération à un point de 
vüe général, nous le comparerons avec l'eau 
et Ja térrè, cómnit nous Pavons déjà com- 
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paré avec le fer les résultats de cette com- 
nar is n entre es p atre élém ens $’ 

t ensuite ren toutes les sub- 
stancés, de quelqué nature qu'elles puissent 
êtré, puisque toutes ne sont composées que 
de ces quatre principes réels. 

Le plus grand froid connu ne pent dé- 
truire fe ressort de l'air, et la moindre cha- 
leur suffit pour cet effet, surtout lorsque ce 
fluide est divisé en très-petites parties. Mais 
il faut observer qu'entre son état de fixité et 
celui de sa pleine élasticité, il y à toutes les 
nüances des états moyens, et que c'est pres- 
qüe toujours dans quelques-uns de.ces états 
Moyens qu'il réside dans la terre et dans 
l'eau, ainsi que dans toutes les substances 
qui en sont composées ; par exemple, on né 
pourra pas douter que l'eau; qui nous pa- 
roit uné substanee si simple, ne contienne 
une certaine quantité d'air y ki n'est ni fixé 
ni élastique ; mais entre la fixité et l'élastie 
cité, si l'on fait attention aux différens phé- 
nomènes qu'elle nous présente dans sa con- 
gélation, dans son ébullition; dans sa ré- 
sistance à toute compression; éte: : car là 
da t expérimentale nons démontre que 
’eau ést incompressible; au lieu dè s’affais- 
ser et dé rentrèr en elle-même lorsqu'on la 
force par la presse, elle passe à travers les 
vaisseaux les plus solides et les plus épais. 
Or si l'air qu'elle contient en assez grandé 

antité y étoit dans son état de pleine élas- 

cité, l'eau seroit compressible en raison de 
cette quantité d'air élastique qu'elle contien- 
droit et qui se compriméroit. Done l'air con- 
ténu dans l'éau n'y est pas simplement mêlé 
et n’y conserve pas sa forme élastique, mais 
yý est plus intimement uni dans un état où 
Son ressort né s'exerce plus d'une manière 
sensiblé ; et néanmoins ce ressort n’y est pas 
entièrement détruit : car si on expose l'éau 
à la congélation, on voit cet air sortir de 
Son intérieur et se réunir à sa surface en 
bullés élastiques. Ceci seul süffiroit pour 
EE que l'air n'est pas contenu dans 
'eàù sous sa forme ordinaire, puisque étant 
spécifiquement huit cént cinquante fois plus 
léger, il seroit forcé d'en sortir par là seule 
nécessité de la prépondérance de l'eau. 11 
est dont évident que l'air contenu dans l’eau 
Hy ést pas dañs son état ordinaire, c'est-à- 
dire de pleine élasticité; ét en même témps 
il est démontré que cet état dans léquel il 
réside dans l’eau n'est pas celui dé sa plus 
garde fixité, où son ressort, absolument 

étruit, ne peut sé rétablir que par la com- 
bustion, puisque la chaleur ou le froid peu- 
vent également le rétablir; il sufñt de fre 


rcin.org.pl 


DÉS ÉLÉMENS. PARTIE IL 


geler de ledu pour que Pair 


(RP ES 


RAR rene Son Mine di LE 
ef Bulles kenstbles À KE Bérface : 1 ses 


le chaud produisent des éffèts différens : 
Mais danis k substance particulière Que nóus 
considérons, ces deux causes, quoiqué o 

sées, produisent le mem effet ; on pourra 
PA aisément en faisant attention 4 
Ja chose même ét aŭ rappôrt de ces circon- 
stances. L'on sait que l'éau, sóit gelée, sóit 
bouillie, reprend lair qu'éllé avoit perdù 


dès qu'elle së noué où qu’elle se retrot- 
dit. Le degré affinité de l'air avec l'eau 


dépend dône én grande partié de célui de 
sa température; ce degré, dns són état dé 
ébidité, ést à peu près Té mémé que célui 
de la chaleur générale à la sûrfâce dé Tå 
ferre : l'air, avec lequel éllé a beaucoup d'af- 
finié, là pénètre aussitôt qu'il est divisé en 
parties très-ténués, et le degré de la chaleur 
Mémentitré et générâle sûffñt pour affoïblir 
le ressort dé ées petiles parties, au point dé 
le rendre sans eflet, tant que Pean conserve 
cete températures maïs $i le froid Vient à 
la pénétrer, où, pour parler plus précisé- 
ment, si ce degré dé chaleur nécéssaire à 
ect état de làir Vient à diminuer, alors són 
ressort, qui n'est pas entièrement détroit, sé 
rétablira par le froid, ét l'on verra lés bul- 
les élastiques s'élever à là surface de l’éau 
prète à se congeler, $i, at contraire, TOA 
augmenté le dégré dè Tà témpérature dé Peau 
par ime ébalenr extéricure, Où En divise 
trop Tes pârtiés intégrante ; ôn les rend yo- 
latiles, ét l'Air, qui nè leur étoit que foi- 
blément üni, s'élève ët s'échappe avec éles : 


êar il faut se rappeler Que quéiqué l'eau 
prise én fasse soit compressé Et Sans 
aucun réssort, elle est t élastique dès 

u’éllé est divisée où réduite én pelités pát- 
ies; ét en ceci Me paroit étre d'une nature 


contraire à Sd Fr te du 


sible qu'en masse, et. 
ds GT kst tp 


fs QT Est trop divit. Nétiuhofils Pair et 
PA Ge Beat ut PU dE aA êntre 
eux que dë propricté opposées; et eomme 
je Suis très-pérsuadé que toute là matière 


ést convértible et que les quatre élémens - 
péuvent sé transformer, je serey pa 
croire qüé l'eau peut sé changer en air lors- 
qu'ellé cst assez raréfiéé pour s'élever en va: 
peurs; çar lé ressort dé la vapeur de l'eau 
èst aussi ét mème plus puissant que le res- 
sört de l'air : on voit le prodigieux effet de 


ceite puissance dans les pompes à feu; on 
voit Ë terrible Host avalie produit 


lorsqu'oh laisse tomber du métal fondu sur 
que iyen iyup d'eau; èt si l'on ne veut 
pas convenir avec moi que Teau puisse, dans 
cet état dé vapeurs, sè transformer en air, 
où ne pourra du moins nier qu'elle n’en ait 
alors les principales propriétés. 
L'expérience m'a hate spots que la va- 
Ey dé Peau péut entretenir et angmehter 
e fei comme le fait l'air ordinaire ; et cet 
air, qùe nous pourrions regarder comme 
pur, est toujours mèlé avec une trés-grandé 
quantité d'éau : mais il faut remarquer, 
commie chôse importante , que la proportion 
da mélange n'est pas, à beaucoup près, Ja 
même dans ces déux élémens. L'on peut dire 
en général qu'il y a Beaucoup moins d'air 
dans l'eau que d’eau dans l'air; séulément il 
faut considérer qu'il y a deux unités très-dif- 
férentes , auxquelles où pourroit rapporter 
les termes dé cétte proportion : cés deux 
uñités soht le volume et la masse. Si on es: 
tie la quantité dair contenue dans l'eau 
ar lè volunie, éle paroïtrà nulle, puisque 
e volüme de l'éau n’en est point du tout 
atgménté : ét de mémé Pair plus ou moins 
humide ne nôus paroît pas changer de vo- 
liie; celà n'arrive que quañd il est plus ou 
moins éhaud. Aisi ce m'est point au vo- 


que l'air est beaucoup plus Sr que l'eau 
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être plus grosses que celles de l’eau, puisque 
celle-ci passe à travers plusieurs filtres que 
l'air ne peut pénétrer; puisque, quand elle 
est raréhée par la chaleur, son volume, 
quoique fort augmenté, n’est qu'égal, ou 
un peu plus grand que celui des parties de 
l'air à la surface de la terre, car les vapeurs 
de l'eau ne s'élèvent dans l'air qu’à une cer- 
taine hauteur; enfin, puisque l'air semble 
s'imbiber d’eau comme une éponge, la con- 
tenir en grande quantité, et que le conte- 
nant est nécessairement plus grand que le 
contenu. Au reste, l'air, qui s'imbibe si 
volontiers de l'eau, semble la rendre de 
même lorsqu'on lui présente des sels ou d’au- 
tres substances avec lesquels l'eau a encore 
plus d’affinité qu'avec lui. L'effet que les chi- 
mistes appellent défaillance, et mème celui 
des efflorescences, démontrent non seule- 
ment qu'il M a une très-grande quantité d’eau 
contenue dans l'air, mais encore que cette 
eau n'y est attachée que par une simple af- 
finité qui cède aisément à une affinité plus 
grande, et qui même cesse d'agir , sans être 
combattue ou balancée par aucune autre af- 
finité, mais par la seule raréfaction de Pair, 
puisqu'il se dégage de l'eau dès qu’elle cesse 
d’être pressée par le poids de l’atmosphère 
sous le récipient de la machine pneumatique. 

Dans l'ordre de la conversion des élé- 
mens, il me semble que l’eau est pour l'air 
ce que l'air est pour le feu, et que toutes 
les transformations de la nature dépendent 
de celle-ci. L'air, comme aliment du feu, 
s'assimile avec lui, et se transforme en ce 
premer élément; leau, raréfiée par la cha- 
eur; se transforme en une espèce d'air ca- 
pable d'alimenter le feu comme l'air ordi- 
naire. Ainsi le feu a un double fonds de sub- 
sistance assurée; s'il consomme beaucoup 
d'air, il eut aussi en produire beaucoup 
par la raréfaction de l’eau , et réparer ainsi 
dans la masse de l'atmosphère toute la quan- 
tité qu'il en détruit, tandis qu'ultérieure- 
ment il se convertit lui-mème avec l'air en 
matière fixe dans les substances terrestres 
qu'il pénètre par sa chaleur ou par sa lu- 


mière. 

Et de mème que, d’une part, l’eau se con- 
vertit en air ou en vapeurs aussi volatiles 
que l'air par sa raréfaction , elle se convertit 
en une substance solide par une espèce de 
condensation différente des condensations 
ordinaires. Tout fluide se raréfie par la cha- 
leur et se condense par le froid; l'eau suit 
elle-même cette loi commune, et se condense 
à mesure qu’elle refroidit : qu’on en rem- 
plisse un tube de verre jusqu'aux trois quarts, 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


on la verra descendre à mesure que le froid 
augmente, et se condenser comme font tous 
les autres fluides ; mais quelque temps avant 
l'instant de la congélation, on la verra re- 
monter au dessus du point des trois quarts 
de la hauteur du tube, et s’y renfler encore 
considérablement en se convertissant en 
glace : mais si le tube est bien bouché, et 
rfaitement en repos, l’eau continuera de 
isser, et ne se gèlera pas, quoique le de- 
gré de froid soit de 6, 8, ou ro degrés au 
dessous du terme de la glace, et l'eau ne 
gèlera que quand on couvrira le tube où 
qu’on le remuera. I| semble donc que la con- 
élation nous présente d’une manière inverse 
es mèmes phénomènes que l’inflammation: 
Quelque intense, quelque grande que soit 
une chaleur renfermée dans un vaisseau bien 
clos, elle ne produira l'inflammation que 
quand elle touchera quelque matière enflam- 
mée; et de même, à quelque degré qu'un 
fluide soit refroidi, il ne gélera pas sans 
toucher quelque substance déjà gelée, et 
c'est ce qui arrive lorsqu'on remue ou dé- 
bouche le tube; les particules de l’eau qui 
sont gelées dans l'air extérieur ou dans l'air 
contenu dans le tube viennent, lorsqu'on 
le débouche ou le remue, frapper la surface 
de l’eau, et lui communiquent leur glace, 
Dans l'inflammation, l'air , d'abord trés-ra- 
réfié la chaleur, perd de son volume 
et se fixe tout à coup; dans la congélation, 
l'eau , d’abord condensée par le froid, re- 
prend plus de volume et se fixe de mème : 
car la glace est une substance solide, plus 
légère que l’eau, et qui conserveroit sa s0- 
lidité si le froid étoit toujours le même ; et 
je suis porté à croire qu'on viendroit à bout 
de fixer le mercure à un moindre degré de 
froid en le sublimant en vapeurs dans un 
air très-froid. Je suis de même très-porté à 
croire que l’eau, qui ne doit sa liquidité qu’à 
la chaleur, et qui la perd avec elle, devien- 
droit une substance d'autant plus solide et 
d'autant moins fusible, qu'elle éprouveroit 
lus fort et plus long-temps la rigueur du 
roid, On n'a pas fait assez d'expériences 
sur ce sujet important. | 
Mais sans nous arrêter à cette idée, 
c'est-à-dire sans admettre ni sans exclure la 
possibilité de la conversion de la glace en 
matière infusible ou terre fixe et solide, 
passons à des vues plus étendues sur les 
moyens que la nature emploie pour la 
transformation de l’eau. Le plus puissant 
de tous et le plus évident est le filtre ani- 
mal. Le corps des animaux à coquille, 
en se nourrissant des particules de l'eau, en 
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travaille en même temps la substance, au 
point de la dénaturer. La coquille est cer- 
tainement une substance terrestre, une vraie 
pierre, dont toutes les pierres que les chi- 
mistes appellent calcaires, et plusieurs autres 
matières, tirent leur origine. Cette coquille 
it, à la vérité, faire partie constitutive 
de l'animal qu'elle couvre, puisqu'elle se 
pétue par la génération, et qu’on la voit 
les petits coquillages qui viennent de 
naître, comme dans ceux qui ont pris tout 
leur accroissement ; mais ce n’en est pas 
moins une substance terrestre, formée par 
là sécrétion ou l'exsudation du corps de 
l'animal : on la voit s'agrandir, s'épaissir 
par anneaux et par couches à mésure qu'il 
prend de la croissance ; et souvent cette ma- 
tière pierreuse excède cinquante ou soixante 
fois la masse ou matière réelle du corps de 
l'animal qui la produit. Qu'on se représente 
pour un instant le nombre des espèces de 
ces animaux à coquilles, ou, pour les tous 
comprendre, de ces animaux à transsuda- 
tion pierreuse ; elles sont peut-être en plus 
gad nombre dans la mer que ne l'est sur 
terre le nombre des espèces d'insectes : 
qu'on se représente ensuite leur prompt ac- 
croissement, lewt prodigieuse multiplica- 
tion, le peu de durée de leur vie, dont 
nous supposerons néanmoins le terme moyen 
à dix ans’; qu'ensuite on considère qu’il 
faut multiplier par cinquante ou soixante le 
nombre presque immense de tous les indi- 
vidus de ce genre, pour se faire lune idée 
de toute la matière pierreuse produite en 
dix ans; qu'enfin on considère que ce bloc 
déja si gros de matière pierreuse doit être 
augmenté d'autant de pareils blocs qu'il y a 
de fois dix dans tous les siècles qal se sont 
écoulés depuis le commencement du monde, 
et l’on se familiarisera avec cette idée, ou 
plutôt cette vérité d'abord repoussante, que 
toutes nos collines, tous nos rochers de 
pierre calcaire, de marbre, de craie, etc., 
ne viennent originairement que de la dé- 
pouille de ces petits animaux. On n'en 
pourra douter à inspection des matières 
mèmes, qui toutes contiennent encore des 
coquilles ou des détrimens de coquilles très- 
aisément reconnoissables. 
Les pierres calcaires ne sont donc en 


x. La plus longue vie des escargots, ou gros 
limaçons terrestres , s'étend jusqu’à quatorze ans. 
On peut présumer que les gros coquillages de mer 
vivent plus long-temps : mais aussi les petits, et les 
très-petits, tels que ceux qui forment le corail et 
tous les madrépores, vivent beaucoup moins de 
temps; et c'est par celte raison que j'ai pris le 
terme moyen à dix ans, 
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très-grande partie de l'eau et de l'air 
contenu dans l'eau, transformés par le filtre 
animal ; les sels, les bitumes, les huiles, les 
graisses de la mer, n’entrent que pour peu 
où pour rien dans la composition de la co- 
uille : aussi la pierre calcaire ne con 
tient-elle aucune de ces matières. Cette 
ierre n’est que de l’eau transformée, jointe 
à quelques petites portions de terre vitri- 
fiable, et à une très-grande quantité d'air 
fixe qui s'en dégage par la calcination. Cette 
opération produit les mêmes effets sur les 
coquilles qu’on prend dans la mer que sur 
les pierres qu'on tire des carrières; elles 
forment également de la chaux, dans la- 
quelle on ne remarque d’autre différence 
ky celle d'un peu plus ou d’un peu moins 
e qualité. La chaux faite avec de écailles 
d'huitre ou d’autres coquilles êst plus foible 
que la chaux faite avec du marbre ou de la 
pierre dure; mais le procédé de la nature 
est le même , les résultats de son opération 
les mêmes : les coquilles et les pierres 
perdent également près de moitié de leur 
pe par l’action du feu dans la calcination; 
'eau qui a conservé sa nature en sort la 
remière; après quoi l'air fixe se déga 
S ensuite Mai Axe dont ces italiens 
pierreuses sont composées, reprend sa pre- 
mière nature et s’éleve en vapeurs poussées 
et raréfiées par le feu; il ne reste que les 
parties les plus fixes de cet air et de cette 
eau, qui i ah sont si fort unies entre 
elles et à la petite quantité de terre fixe de 
la pierre, que le feu ne peut les séparer, La 
masse se trouve donc réduite de près de 
moitié, et se réduiroit peut-être encore 
plus si l'on donnoit un feu plus violent ; et 
ce qui me semble prouver évidemment que 
cette matière chassée hors de la pierre par 
le feu n’est autre chose que de fret de 
l'eau, c'est la rapidité, l'avidité avec laquelle 
cette pierre calcinée reprend l'eau qu'on lui 
donne, et la force avec laquelle elle la tire 
de l'atmosphère lorsqu'on la lui refuse. La 
chaux, par son extinction où dans l'air ou 
dans l’eau, reprend en grande partie la 
masse qu'elle avoit perdue par la calcina- 
tion; l'eau avec l'air qu'elle contient, vient 
remplacer l'eau et l'air qu'elle contenait 
précédemment : la pierre reprend dès lors 
sa première nature; car en mêlant sa chaux 
avec des détrimens d'autres pierres, on fait 
un mortier qui se durcit, et devient avec le 
temps une substance solide et pierreuse, 
comme celle dont on l’a pairs 
Aprés cette exposition, je ne crois pas 
qu'on puisse douter de la transformation de 
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eau en ferre ou en pierre par l'intermède 
es couilles, Voilà done, d'une part, loutes 
les matières calcaires dont on doit rapporter 

l'origine aux animaux, el, d'autre part, 
toutes les matières combustibles qui ne pro- 
viennent que des substances animales ou 
végétales : elles occupent ensemble un assez 
grand espace à la surface de la terre; et 
l'on peut juger, par leur volume immense, 
combien la nature vivante a travaillé pour 
la nature morte, car ici le brut n'est que 
le mort. | f, 

Mais les matières calcaires et les sub- 
stances combustibles, quelque grand qu'en 
soit le nombre, quelque immense que nous 
en paroisse le volume, ne font qu'une très- 

eute portion du globe de la terre, dont le 
Pad principal et la majeure et très-majeure 
quantité consiste en une matière de la na- 
ture du verre; matière qu'on doit regarder 
comme l'élément terrestre, à l'exclusion de 
toutes les autres substances auxquelles elle 
sert de base comme terre, lorsqu'elles se 
forment par le moyen ou par le détriment 
des animaux, des végétaux, et par la trans- 
formation des autres élémens. Non seule- 
ment celte matière première, qui est la 
. vraie terre élémentaire, sert de base à toutes 
les autres sublances, et en constitue les par- 
ties fixes, mais elle est en mème temps le 
terme ultérieur auquel on peut les ramener 
et les réduire toutes. Avant de présenter 
les moyens que la nature et l'art peuvent 
employer pour opérer cette espèce de réduc- 
tion de toute substance en verte, c'est-à-dire 
en terre élémentaire, il est bon de recher- 
cher si les moyens qe nous avons indiqués 
sont les seuls par lesquels l'eau puisse se 
transformer en substance solide. Il me 
sémble que le filtre animal la convertissant 
en pierre, le filtre végétal peut également 
la iransformer, lorsque toutes les circon- 
stances se trouvent être les mêmes : la cha- 
leur propre des animaux à coquille étant 
un peu plus grande que celle des végétaux, 
et les organes de la vie plus puissans que 
ceux de la végétation, le végétal ne pourra 
produire qu'une petite quantité de pierres 
qu'on trouve assez souvent dans son fruit ; 
mais il peut convertir, et convertir réelle- 
ment en sa substance une grande quantité 
d'air, et une quantité encore plus grande 
d'eau : la terre fixe qu'il s'approprie, et qui 
sert de base à ces deux élémens, est en si 
petite quantité, qu'on peut assurer, sans 
craindre de se tromper, qu'elle ne fait pas 
la centième partie de sa masse ; dès lors le 
végétal n'est presque entièrement composé 


et l'eau, mais , €n plus 
Ne a 

que les fonctions | orps o 
l'un des plus puis mojen 


fixés; il s'appro, te ème ah 
etite quantité de terre, et, recevant Je 
Mopressions de la lumière et celles de | 


tourne en sa c 5 ces différe 
élémens, les travaille, lés combine, 
réunit, les oppose, jusqu'à ce qu'ils aient 
subi la forme uécessairé à son développe: 
ment, c'est-à-dire à l'entretien de la vié e 
de l'accroissement de l'organisalion, do 
le moule une fois dopné modéle toute k 
matière qu'il admet, et, de brute qu'elle 
étoit, la rend organisée. ; 
L'eau, qui s'unit si volontiers avec l'air, 
et qui entre ayec lui en si grande quanti 
dans les corps Er s'unit aussi de pré 
férence avec quelques matières solides , telles 
que les sels; e sal souyent par leur moyen 
qu'elle entre dansla composition des miné- 
raux. Le sel, au premièr coup d'œil, ne 
parois être qu'une terre dissoluble dans 
‘eau, et d'une saveur piquante; mais les 
chimistes , en Sy rchant sa nature, ont 
très-bien reconnu qu'elle consiste principa- 
lement dans la réunion de ce qu'ils nomment 
le principe terreus et le principe aqueux, 
L'expérience de l'acide üitreux, qui ne 
laisse après sa combustion qu'un peu de terre 
et d'eau , leur a même fait penser que ce sel, 
et peut-être tous les autres sels, n'étoient 
absolument composés que de ces deux élé- 
JPA: HO il me paroît qu'on peut 
nu mnages ue l'air et le fa en- 
trent dans leur composition, puisque le nitre 
ae AT une grande UE Mi: dans la 
combustion, et que cet air fixe suppose du 
feu fixe qui s'en dégage en même tem i 
qe d’ailleurs toutes les explications qu'on 
onne de la dissolution ne peuvent se sou- 
tenir à moins queia n'admettent deux for- 
ces opposées, l’une attractive, et l'autre exe 


chaleur du soleil et du us terrestre, {l 
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sive, et par conséquent la présence des 
mens de l'air et du feu, qui sont seuls 
ués de cette seconde force; qu'enfin ce 
seroit contre toute analogie que le sel ne se 
iveroit composé que des deux élémens 
de la terre et de l'eau, tandis que toutes les 
tres substances sont composées dés quatre 
Ainsi, l’on ne doit je prendre à 
la rigueur ce que les grands chimistes, 
MM. Sthal et Macquer, ont dit à ce sujet; 
les expériences de M. Hales démontrent que 
le vitriol et le sel marin contiennent beau- 
coup d'air fixe, que le nitre.en contient en- 
core beaucoup plus, et jusqu’à concurrence 
du huitième de son poids, et le sel de tartre 
encore plus. On peut done assurer que l'air 
entre comme principe dans la composition 
de tous les sels, et que, comme il ne peut 
se fixer dans aucune substance qu’à l'aide 
de la chaleur ou du feu qui se fixent en mème 
temps, ils doivent ètre comptés au nombre 
de leurs parties constitutives. Mais cela n’em- 
pèche pas que le sel ne doive aussi être re- 
rdé comme la substance moyenne entre 
A terre et l'eau; ces deux élémens entrent 
en proportion différente dans les différens 
sels ou substances salines, dont la variété 
et le nombre sont si grands, qu’on ne peut 
en faire l'énumération, mais qui, présentées 
généralement sous les dénominations d'aci- 
des et d’alcalis, nous montrent qu’en géné- 
ral il y a plus de terre et moins d'eau dans 
ces derniers sels, et au contraire plus d’eau 
et moins de terre dans les premiers. 
Néanmoins l'eau, quoique intimement 
mèlée dans les sels, n’y est ni fixée ni réu- 
nie par une force assez grande pour la trans- 
former en matière solide, comme dans la 
pierre calcaire : elle réside dans le sel ou 
dans son acide sous sa forme primitive ; et 
l'acide le mieux concentré, le plus dépouillé 
d'eau, qu'on pourroit regarder ici comme 
de la terre liquide, ne doit cette liquidité 
qu'à la quantité de l'air et du feu qu’il con- 
tient : toute liquidité, et même toute flui- 
dité, suppose la présence d’une certaine 
quantité de feu; et quand on attribueroit 
celle des acides à un reste d’eau qu'on ne 
peut en séparer, quand mème on pourroit les 
réduire tous sous une forme concrète, il 
n’en seroit pas moins vrai que leurs saveurs, 
ainsi que les odeurs et les couleurs, ont tou- 
tes également pour principe celui de la force 
expansire, c'est-à-dire la lumière et les éma- 
nations de la chaleur et du feu : car il wy 
a que ces principes actifs qui puissent agir 
sur nos sens, et les affecter d’une manière 
différente et diversifiée, selon les vapeurs 
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ou particules dés différentes substances qu’ils 
nous apportent et nous présentent. G'est 
donc à ces pare u'on doit rapporter 
non rampes la liquidité des acides, mais 
aussi leur saveur. Une expérience que j'ai 
eu occasion de faire un grand pin à 
fois, m'a pleinement convaincu que l'alcali 
est produit par le feu; la chaux faite à la 
manière ordinaire, et mise sur la langue, 
même avant d’être éteinte l'air ou par 
l'eau, a une saveur qui indique déja la pré- 
sence d'une certaine quantité d'alcali. Si l'on 
continue le feu, cette- chaux, qui a subi 
une plus longue calcination, devient plus 
piquante sur la langue; et celle que Von 
tire des: fourneaux de forges, où la cal- 
cination dure cinq ou six mois de suite, 
Vest encore davantage. Or, cé sel n'étoit 
pas contenu dans la pierre avant sa calcina- 
tion; il augmente en force ou en quantité 
à mesure que le feu est appliqué plus vio- 
lemment et plus long-temps à la pierre; il 
est donc le produit immédiat du feu et de 
l'air, qui se sont incorporés dans sa sub- 
stance pendant la calcination, et qui, par 
ce moyen, sont devenus parties fixes de 
cette pierre, de laquelle ils ont chassé la 
plus grande partie des molécules d'eau liqui- 
des et solides qu’elle contenoit auparavant. 
Cela seul me paroit suffisant pour prononcer 
que le feu est le principe de la formation de 
l'alcali minéral, et l'on doit en conclure, 
ar analogie, que les autres alcalis doivent 
piete: leur formation à la chaleur con- 
stante de l'animal et du végétal dont on les 
tire. 

A l'égard des acides, la démonstration 
de leur formation par le feu et l'air fixes , 
quoique moins immédiate que celle des al- 
calis, ne wen paroïit pas moins certaine : 
nous avons prouvé que le nitre et le phos- 
phore tirent leur origine des matières végé- 
tales et animales, que le vitriol tire la sienne 
des pyrites, des soufres, et des autres ma- 
tières combustibles; on sait d'ailleurs que 
ces acides ; soit vitrioliques, ou nitreux , qu 
phosphoriques , contiennent toujours une 
certaine quantité d'alcali : on doit donc rap- 
porter leur formation et leur saveur au mème 
principe, et, réduisant tous les acides à nn 
seul acide, et tous les alcalis à un seul al- 
cali, ramener tous les sels à une origine 
commune, et ne regarder leurs différentes 
saveurs et leurs pre particulières et 
diverses que comme le produit varié des dif- 
férentes quantités de terre, d’eau, et surtout 
d'air et de feu fixes, qui sont entrées dans 
leur composition. Ceux qui contiendront le 


rcin.org.pl 


336 


plus de ces principes actifs d'air et de feu se- 
ront ceux qui auront le plus de puissance et le 
us de saveur. J'entends par puissance , la 
orce dont les sels nous paroïssent animés 
pour dissoudre les autres substances : on 
sait que la dissolution suppose la fluidité ; 
qu’elle ne s'opère jamais entre deux matiè- 
res sèches ou solides , et que par conséquent 
elle suppose aussi dans le dissolvant le prin- 
cipe de la fluidité, c'est-à-dire le feu : la 
puissance du dissolvant sera done d'autant 
plus grande, que, d'une part, il contiendra 
ce penap actif en plus grande quantité, 
et que, d'autre part, ses parties aqueuses et 
terreuses auront plus d’affinité avec les par- 
ties de même espèce contenues dans les sub- 
stances à dissoudre; et comme les degrés 
d’affinité dépendent absolument de la figure 
des parties intégrantes des corps, ils doi- 
vent, comme ces figures, varier àl infini H 
on ne doit donc pas ètre surpris de l’action 
plus ou moins grande ou nulle de certains 
sels sur certaines substances, ni des effets 
contraires d'autres sels sur d'autres substan- 
ces. Leur principe actif est le mème, leur 
puissance pour dissoudre la mème : mais 
elle demeure sans exercice, lorsque la sub- 
stance qu’on lui présente repousse celle du 
dissolvant, ou n'a aucun degré d'affinité 
avec lui; tandis qu’au contraire elle le saisit 
avidement toutes les fois qu'il se trouve 
assez de force d’affinité pour vaincre celle 
de la cohérence, c’est-à-dire toutes les fois 
qe les principes actifs contenus dans le 
issolvant , sous la forme de l'air et du feu, 
se trouvent plus puissamment attirés par la 
pme à dissoudre qu'ils ne le sont par 
a terre et l'eau qu'il contient; car dès lors 
ces principes actifs s'en séparent, se déve- 
loppent et pénètrent la substance, qu’ils di- 
visent et décomposent au point de la rendre 
susceptible, par cette division, d'obéir en 
liberté à toutes les forces attractives de la 
terre et de l'eau contenues dans le dissol- 
vant, et des’unir avec elles assez intimement 
pour ne pouvoir en être séparées que par 
d'autres substances qui auroient avec ce 
mème dissolvant un degré encore plus grand 
d'affinité. Newton est le premier qui ait 
donné les affinités pour causes des précipi- 
tations chimiques ; Stahl, adoptant cette 
idée, l'a transmise à tous les chimistes, et 
il me paroît qu'elle est aujourd'hui univer- 
sellement reçue comme une vérité dont on 
ne peut douter. Mais ni Newton ni Stahl 
ne se sont élevés au point de voir que tou- 
tes ces affinités, en apparence si di férentes 
entre elles, ne sont au fond que les ef- 
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fets particuliers de la force générale de 
l'attraction universelle; et, faute de cette 
vue, leur théorie ne pouvoit être ni lumi- 
neuse ni complète, parce qu’ils étoient for- 
cés de supposer autant de petites lois d'afi- 
nités différentes qu'il y avoit de phénomè- 
nes différens; au lieu qu'il n'y a réellement 
qu'une seule loi d’affinité, loi quiest exac- 
tement la même que celle de l'attraction uni- 
verselle , et que par conséquent l'explication 
de tous les phénomènes doit être déduite de 
celte seule et même cause. 

Les sels concourent donc à plusieurs o 
rations de la nature par la puissance qu'ils 
ont de dissoudre les autres substances ; car, 
quoiqu'on dise vulgairement que l'eau dis- 
sout le sel, il est aisé de sentir que c’est 
une erreur d'expression fondée sur ce qu’on 
appelle communément le liquide, le dissol- 
vant; le solide, le corps à dissoudre : mais 
dans le réel, lorsqu'il y a dissolution , les 
deux corps sont aclifs et peuvent être éga- 
lement appelés d'issoleans ; seulement regar- 
dant le sel comme le dissolvant Je corps dis- 
sous peut être indifféremment ou liquide ou 
solide; et pourvu que les parties du sel 
soient assez divisées pour toucher immédia- 
tement celles des autres substances , elles 
agiront et produiront tous les effets de la 
dissolution. On voit par là combien l’action 
des sels, et l’action de l'élément de l'eau 
qui les contient, doivent influer sur la com- 
position des matières minérales. La nature 
peut produire par ce moyen tout ce que nos 
arts produisent par le moyen du feu : il ne 
faut que du temps pour que les sels et l'eau 
opèrent, sur les substances les plus compac- 
tes et les plus dures , la division la plus com- 
plète et l'atténuation la plus grande de leurs 
parties; ce qui les rend alors susceptibles 
de toutes les combinaisons possibles, et ca- 
pables de s'unir avec toutes les substances 
analogues et de se séparer de toutes les au- 
tres. Mais ce temps, qui n'est rien pour la 
nature, et qui ne lui manque , est de 
toutes les choses nécessaires celle qui nous 
manque le plus; c’est faute de temps que 
nous ne pouvons imiter ses procédés ni sui- 
vre sa marche : le plus grand de nos arts 
seroit donc l'art d'abréger le temps, c'est-à- 
dire de faire en un jour ce qu'elle fait en un 
siècle. Quelque vaine que paroissecette pré- 
tention , il ne faut pas y renoncer : nous n'a- 
vons, à la vérité, ni les grandes forces ni le 
temps encore plus grand de la nature ; mais 
nous avons au dessus d'elle la liberté de les 
employer comme il nous plait ; notre volonté 
est une force qui commande à toutes les au- 
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tres forces, lorsque nous la dirigeons avec 
intelligence. Ne sommes-nous pas venus à 
bout de créer à notre usage l'élément du 
feu qu'elle nous, avoit caché? ne Pavons- 
nous pas tiré des rayons qu’elle ne nous 
envoyoit que pour nous éclairer? n'avons- 
nous pas, par ce même élément, trouvé le 
moyen d'abréger le témps en divisant les 
corps par une fusion aussi prompte que 
leur division seroit lente par tout autre 
moyen? ete. 

Mais cela ne doit pas nous faire perdre 
de vue que la nature ne puisse faire et ne 
fasse réellement, par le moyen de l’eau, 
tout ce que nous faisons par celui du feu, 
Pour le voir clairement, 11 faut considérer 
que la décomposition de toute substance ne 
pouvant se faire que par la division, plus 
celte division sera grande, et plus la décom- 
position sera complète. Le feu semble divi- 
ser, autant qu'il est possible, les matières 
qu'il met en fusion; cependant on peut dou- 
ter si celles que l’eau et les acides tiennent 
eu dissolution ne sont pas encore plus divi- 
sées : et les vapeurs que la chaleur élève 
ne contiennent-elles pas des matières encore 
plus atténuées? Il se fait donc dans l’inté- 
rieur de la terreg au moyen de la chaleur 
qu'elle renferme et de l'eau qui s’y insinue, 
une infinité de sublimations, de distilla- 
tions, de cristallisations, d’agrégations, de 
disjonctions de toute espèce. Toutes les sub- 
slances peuvent ètre, avec le temps, com- 

sées et décom s$ par ces moyens; 
feau peut les diviser et en atténuer les par- 
ties autant et plus que le feu lorsqu'il les 
fond; et ces parties atténuées, divisées à ce 
point, se joindront, se réuniront de la même 
manière que celles du métal fondu se réu- 
hissent en se refroidissant, Pour nous faire 
mieux entendre, arrèlons-nous un instant 
sur la cristallisation : cet effet, dont les sels 
nous ont donné l'idée, ne s'opère jamais 
que quand une substance , étant dégagée de 
toute autre substance, se trouve très-divisée 
et soutenue par un fluide qui, n'ayant avec 
elle que peu ou point d'affinité, lui permet 
de se réunir et de former, en vertu de sa 
force d'attraction, des masses d'une figure 
à peu près semblable à la figure de ses par- 
ties primitives. Cette opération, qui suppose 
toutes les circonstances que je viens d'énon- 
cer, peut se faire par l'intermède du feu 
aussi bien que par celui de Pean, et se fait 
très-souvent par le concours des deux, parce 

ue tout cela ne suppose ou n’exige qu'une 

division assez grande de la matière pour que 

ses parties primitives puissent, pour ainsi 
Purrox, I, 
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dire, se trier et former, en se réunissant, 
des corps figurés comme elles: or Je feu peut 
tout aussi bien, et mieux qu'aucun autre 
dissolvant, amener plusieurs substances à 
cet état; et l'observation nous le démontre 
dans les régules, dans les amiantes, les ba- 
saltes et autres productions du feu, dont 
les figures sont régulières, et qui toutes 
doivent être regardées comme de vraies 
cristallisations. 

Et ce degré de grande division, néces- 
saire à la cristallisation, n'est pas encore 
celui de Ja plus grande division possible ni 
réelle, puisque dans cet état les petites par- 
ties de la matière sont encore assez grosses 
pour constituer une masse qui, comme 
toutes les autres masses, n'obéit qu'à la 
seule force attractive, et dont les volumes 
ne se touchant que par des points, ne peu- 
vent acquérir la force répulsive qu'une beau- 
coup plus grande division ne manqueroit pas 
d'opérer par un contact plus immédiat ; et 
c’est aussi ce que l'on voit arriver dans les 
effervescences, où tout d'un coup la chaleur 
et la lumière sont produites par le mélange 
de deux liqueurs froides. Ce degré de divi- 
sion de la matière est ici fort au dessus du 
degré nécessaire à la cristallisation, et l'opé- 
ration s'en fait aussi rapidement que l'autre 
s'exécute avec lenteur. 

La lumière, la chaleur, le feu, l'air, l'eau, 
les sels, sont les degrés par lesquels nous 
venons de descendre du haut de l'échelle de 
la nature à sa base qui est la terre fixe; et 
ce sont en mème temps les seuls principes 
qu’on doive admettre et combiner pour l'ex- 
plication de tous les phénomènes, Ces prin- 
cipes sont réels, indépendans de toute hy- 
pothèse et de toute méthode; leur conver- 
sion, leur transformation, est tout aussi 
réelle, puisqu'elle est démontrée par l'ex- 

érience. Il en est de même de l'élément de 
a terre : il peut se convertir en se volatili- 
sant, et prendre la forme des autres élémens, 
comme ceux-ci prennent la sienne en se 
fixant. Mais de la même manière que les 
rties primitives du feu, de l'air ou de 
ea, ne formeront jamais seules des corps 
ou <les masses qu'on puisse regarder comme 
du feu, de l'air ou de l'eau purs; de même 
il me paroît très-inutile de chercher dans les 
matières terrestres une substance de terre 
pure : la fixité, l'homogénéité, l'éclat trans- 
parent du diamant a ébloui les yeux de nos 
chimistes lorsqu'ils ont donné cetie pierre 
pour la terre élémentaire et pure; on pour- 
roit dire avec autant et aussi peu de fonde- 
ment que c'est au contraire de l'eau pure, 
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dont toutes les parties se sont fixées pour 
composer une substance solide diaphane 
comme elle. Ces ‘idées n’auroient pas été 
mises en avant, si l'on eût pensé que l’élé- 
ment terreux n'a pas plus le privilége de la 
simplicité absolue que les autres élémens ; 
que même, comme il est le plus fixe de 
tous, et par conséquent le plus constamment 
passif, il reçoit comme base toutes les im- 
pressions des autres : il les attire, les admet 
dans son sein, s'unit, s'incorpore avec eux, 
les suit et se laisse entrainer par leur mou- 
vement; et par conséquent il n’est ni plus 
simple ni moins convertible que les autres. 
Ce ne sont jamais que les grandes masses 
qu'il faut considérer lorsqu'on veut définir 
la nature. Les quatre élémens ont été bien 
saisis par les philosophes, mème les plus 
anciens; le soleil, l'atmosphère, la mer et la 
terre, sont les grandes masses sur lesquelles 
ils les ont établis : s’il existoit un astre de 
phlogistique, une atmosphère d'alcali, un 
océan d'acide et des montagnes de diamant, 
on pourroit alors les regarder comme les 
principes généraux et réels de tous les corps ; 


mais ce ne sont au contraire que des sub- . 


stances particulières, produites, comme 
toutes les autres, par la combinaison des vé- 
ritables élémens, 

Dans la grande masse de matière solide 
qui nous représente l'élément de la terre, la 
couche superficielle est Ja terre la moins 
pure : toutes les matières déposées par la 
mer en forme de sédimens, toutes les pierres 
Res par les animaux à coquille, toutes 
es substances composées par la combinaison 
des détrimens du règne animal ou végétal, 
toutes celles qui ont été altérées par le feu 
des volcans, ou sublimées pār la chaleur 
intérieure du globe, sont des substances 
mixtes et transformées; et quoiqu’elles com- 
posent de très-grandes masses, elles ne nous 
représentent pas assez purement l'élément 
de la terre : ce sont les matières vitrifiables, 
dont la masse est mille et cent mille fois 
plus considérable que celle de toutes ces 
autres substances, qui doivent être regar- 
dées comme i vrai fonds de cet élément ; 
ce sont en même temps celles qui sont com- 
sd de la terre la plus fixe, ces qui sont 
es plus anciennes , et cependant les moins 

; c'est de ce fonds commun que 
toutes les antres substances ont tiré la base 
de leur solidité; car taute matière fixe, dé- 
com autant qu'elle peut lêtre, se réduit 

eurement en verre par la seule action 


du feu; elle reprend sa première nature 


lorsqu'on la dégage des matières fluides ou 
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volatiles qui s’y étoient unies; et ce verre 
ou matière vitrée qui com la masse de 
notre globe, représente d'autant mieux l’élé- 
ment de la terre, qu'il n'a ni couleur, ni 
odeur, ni saveur, ni liquidité, ni fluidité; 
qualités qui toutes proviennent des autres 
élémens , ou leur appartiennent, 

Si le verre n'est pas précisément l'élément 
de la terre, il en est au moins la substance 
la plus ancienne; les métaux sont plus ré- 
cens et moins nobles; la plupart des autres 
minéraux se forment sous nos yeux : la na- 
ture ne produit plus de verre que dans les 
foyers particuliers de ses volcans, tandis 
que tous les jours elle forme d'autres sub- 
stances par la combinaison du verre avee les 
autres élémens. Si nous voulons nous former 
une idée juste de ces procédés dans la for- 
mation des minéraux, il faut d'abord re- 
monter à l’origine de la formation du globe, 
qui nous démontre qu'il a été fondu, liquéfié 
par le feu; considérer ensuite-que de ce de- 
gré immense de chaleur il a passé successi- 
vement au degré de sa chaleur actuelle ; que 
dans les premiers momens où sa surface a 
commencé de prendre de la consistance, il 
a dû s’y former des inégalités, telles que 
nous en voyons sur la surface des matières 
fondues et refroidies; que les plus hautes 
montagnes, toutes composées de matières 
vitrifiables, existent et datent de ce moment, 
qui est aussi celui de la séparation des 
grandes masses de l'air, de l'eau et de la 
terre; qu'ensuite pendant le long espace de 
temps que suppose le refroidissement, ou, 
si l'on veut, la diminution de la chaleur du 

lobe au point de la température actuelle, 
il s'est fait dans ces mêmes montagnes, qui 
étoient les parties les plus exposées à l'action 
des causes extérieures, une infinité de fu- 
sions, de sublimations, d’agrégations et de 
transformations de toute espèce par le feu 
de la terre, combiné avec la chaleur du so- 
leil, et toutes les autres causes que cette 
grande chaleur rendoit plus actives qu’elles 
ne le sont aujourd’hui; que par conséquent 
on doit rapporter à cette date la formation 
des métaux et des minéraux que nous trou- 
vons en grandes masses el en filons épais et 
continus. Le feu violent de la terre em- 
brasée, après avoir élevé et réduit en va- 
peurs toul ce qui étoit volatil, après avoir 
chassé de son intérieur les matières qui 
composent l'atmosphère et les mers, a dû 
sublimer en mème temps toutes les parties 
les moins fixes de Ja terre, les élever et les 
déposer dans tous les espaces vides, dans 
toutes les fentes qui se formoient à la sur- 
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face à mesüre qu’elle se refroidissoit, Voilà 
l'origine et la gradation du gisement et de la 
formation des matières vitrifiables, qui tou- 
tes forment le noyau des plus grandes mon- 
tignes: ét renferment dans leurs fentes toutes 
les mines des métaux et des autres matières 
que le feu a pu diviser, foudre et sublimer, 
Après ce premier étublissement encore sub- 
sistent des matières vitriliables et des miné 
raux en grande masse qu'on ne peut attribuer 
qu'à l'action du feu, Pean, qui jusqu'alors 
ue formoit avec l'air qu'un vaste volume de 
vapeurs, commença de prendre son état 
actuel dès que la superficie du globe fut 
assez refroidie pour ne la plus repousser et 
dissiper en vapeurs : elle se rassembla donc 
el couvrit la plus grande partie de la sur- 
face terrestre, sur laquelle se trouvant agitée 
par un mouvement continuel de flux et de 
reflux, par l'action des ventis, par celle de 
Ja chaleur, elle commença d'agir sur les ou- 
vrages du feu; elle altéra peu à peu la su- 
perficie des matières vitrifiables; elle en 
transporta les débris, les déposa en forme 
de sédimens; elle put nourrir les animaux 
à coquille; elle ramassa leurs dépouilles, 
produisit les pierres calcaires, en forma des 
collines et des mbntagnes, qui, se desséchant 
ensuite, reçurent dans leurs fentes toutes les 
matieres minérales qu’elle pouvoit dissoudre 
ou charrier. 
Pour établir une théorie générale sur 
-la formation des minéraux, il; faut done 
commencer par distinguer avec la plus 
grande attention, 1° ceux qui ont été 
at par le feu primitif de la terre, 
orsqu'elle étoit encore brülante de cha- 
leur; 2° ceux qui ont été formés du détri- 
ment des premiers pai le moyen de l'eau ; 
et 3° ceux qui, dans les volcans où dans 
d'autres incendies postérieurs au feu primi- 
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tif, ont une seconde fois subi l'épreuve d'une 
violente chaleur. Ces Lrais objets sont très- 
distincts, et comprennent tout le regne mi- 
néral : en ne les perdant pas de vue. et y 
rapportant chaque substance minérale, on 
ne pourra guere se tromper sur son origine 
et mème sur les degrés de sa formation, 
Toutes les mines que l'on trouve en masse 
où gros filons dans nos hautes montagnes 
doivent se rapporter à la sublimation du - 
feu primitif : toutes celles au contraire que 
l'on trouve en petites ramifications , en fi: 
lets, en végétations ; n’ont été formées que 
du détriment des premieres, entrainé par 
la stillation des eaux. On le voit évidems 
ment en comparant, par exemple, la ma: 
tière des mines de fer de Suède avéc celle 
de nos mines de fer en grains. Celles-ci sont 
l'ouvrage immédiat de leau, et nous les 
voyons se former sous nos yeux; elles ne 
sont point attirables par l'aimant; elles ne 
contiennent point de soufre, et ne se trou- 
vent que dispersées dans les terres : les au- 
tres sont toutes plus ou moins sulfureuses, 
toutes attirables par l'aimant, ce qui seul 
suppose qu’elles ont subi l’action du feu ; 
elles sont disposées en grandes masses dures 
et solides; leur substance est mêlée d’une 
grande quantité d'asbeste, autre indice de 
l'action du feu. Il en est de méme des au- 
tres métaux : leur ancien fonds vient du feu, 
et toutes leurs grandes masses ont été réu- 
nies par son action ; mais toutes leurs cris- 
tallisations , végétations, granulations , ete. , 
sont dues à des causes secondaires où l’eau 
a la plus grande part. Je borne ici mes ré- 
flexions sur la conversion des élémens, parce 
que ce seroit anticiper sur celles qu'exige 
en particulier chaque substance minérale, 
et qu'elles seront mieux placées dans les ar- 
ticles de l'histoire naturelle des minéraux. 
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SUR LA LOI DE L'ATTRACTION. 


Le mouvement des planètes dans leurs 
orbites est un mouvement composé de deux 
forces : la première est une force de projec- 
tion dont l'effet s’exerceroit dans la tan- 
gente de l'orbite si l'effet continu de la se- 
conde cessoit un instant; cette seconde 
force tend vers le soleil , et, par sou effet, 


précipiteroit les planètes vers le soleil si la 
première force venoit à son tour à cesser 
un seul instant. 

. La première de ces forces peut être re- 
gardée comme une impulsion dont l'effet 
est uniforme et constant , et qui a été com- 
muniquée aux planètes dès la formation du 
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système lanétaire. La seconde peut être 
considérée comme une attraction vers le 
soleil, et se doit mesurer, comme toutes 
les qualités qui partent d’un centre, par la 
raison inverse du carré de la distance, 
comme en effet on mesure les quantités de 
lumière, d'odeur, ete., et toutes les autres 
quantités ou qualités qui se propagent en 
ligne droite et se rapportent à un centre. 
Or, il est certain que l'attraction se propage 
eni ligne droite, puisqu'il n’y a rien de plus 
droit qu'un fil à plomb, et que, tombant 

rpendiculairement à la surface de la terre, 
il tend directement au centre de la force, 
et ne s'éloigne que très-peu de la direction 
du rayon au centre, Done, on peut dire 
que la loi de l'attraction doit être la raison 
inverse du carré de la distance, uniquement 
parce qu’elle part d'un centre, ou qu'elle y 
tend, ce qui revient au même, 

Mais comme ce raisonnement prélimi- 
naire, quelque bien fondé que je le croie, 
pourroit être contredit par les gens qui font 
peu de cas de la force des analogies , et qui 
ne sont accoutumés à se rendre qu'à des 
démonstrations mathématiques, Newton a 
cru qu'il valoit beaucoup mieux établir la 
loi de l'attraction par les phénomènes mêmes 
qe par toute autre voie; etila en effet 

émontré géométriquement que si plusieurs 
corps se meuvent dans des cercles concen- 
triques, et que les carrés des temps de leurs 
révolutions soient comme les cubes de leurs 
distances à leur centre commun, les forces 
centripètes de ces corps sont réciproque- 
ment comme les carrés des distances, et que 
si les corps se meuvent dans des orbites peu 
différentes d’un cercle , ces forces sont aussi 
réciproquement comme les carrés des dis- 
tances, pourvu que les apsides de ces or- 
bites soient immobiles. Ainsi les forces par 
lesquelles les planètes tendent aux centres 
on aux foyers de leurs orbites suivent en 
effet la loi du carré de la distance; et la 
previtation étant générale et universelle, la 
oi de cette gravitation est constamment 
celle de la raison inverse du carré de la di- 
stance; et je ne crois pas que personne 
doute de la foi de Kepler, et qu’on puisse 
mier, que cela ne soh ainsi pour Mercure È 
pour Vénus, pour la terre, pour Mars; 
7 Jupiter, et pour Saturne, surtout en 
es considérant à part, et comme ne pou- 
vant se troubler les uns les autres, et en ne 
faisant attention qu'à leur mouvement au- 
tour du soleil, 

Toutes les fois donc qu’on ne considérera 
qu'une planète ou qu'un satellite se mouvant 
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dans son orbite autour du soleil ou d'ung 
autre planète, ou qu'on n'aura que deux 
corps tous deux en mouvement, où dont l'un 
est en repos et l'autre en mouvement, on 
pourra assurer que la loi de l'attraction suit 
exactement la raison inverse du carré de la 
distance, puisque, par toutes les observa- 
tions, la loi de Kepler se trouve vraie, tant 
pour les planètes principales que pour les 
satellites de Jupiter et de Saturne, Cepen- 
dant on pourroit dès ici faire une objection 
tirée des mouvemens de la lune, qui sout 
irréguliers, au point que M. Halley l'apelle 
sidus contumax , el principalement du mou- 
vement de ses apsides, qui ne sont pas im- 
mobiles, comme le demande la supposition 
géométrique sur laquelle est fondé le résul- 
tat qu'on a trouvé de la raison inverse du 
carré de la distance pour la mesure de la 
force d'attraction dans les planètes. 

A cela il y a plusieurs manières de répon- 
dre. D'abord on pourroit dire que la loi 
s'observant généralement dans toutes les au- 
tres planètes avec exactitude, un seul phé- 
nomène où cette même exactitude ne se 
trouve pas ne doit pas détruire cette loi ; 
on peut le regarder comme une exception 
dont on doit chercher la raison particulière. 
En second lieu, on pourroit répondre, 
comme l'a fait M. Cotes, que quand même 
on accorderoit que la loi PA er n'est 
pas exactement dans ce cas en raison in- 
verse du carré de la distance, et que cette 
raison est un peu plus grande, celte diffé- 
rence peut s'estimer par le calcul, et qu'on 
trouvera qu’elle est presque insensible, puis- 
que la raison de la force centripète de la 
lune, qui, de toutes, est celle qui doit être 
la plus troublée, approche soixante fois plus 
près de la raison du carré que de la raison 
du cube de la distance. « Responderi potest, 
« etiamsi concedamus hunc motum tard 
« mum exindè profectum quòd vis centri- 
« petæ proportio aberret aliquantulùm à 
« duplicata, aberrationem illam per compu- 
« tum mathematicum inveniri posse, et planè 
« insensibilem esse : ista enim ratio vis cen- 
« tripetæ lunaris, quæ omnium maximè tur- 
« bari debet, paululùm quidem duplicatam 
« superabit; ad hanc verò sexaginta ferè vi- 
« cibus propiùs accedet quàm ad triplica- 
«tam. Sed verior erit responsio, elc. » 
(Editoris præf. in edit. 2am, Newton. auc- 
tore Roger Cotes. ) 

Et, en troisième lieu , on doit répondre 
plus positivement que ce mouvement des 
apsides ne vient point de ceque la loi d’at. 
traction est un peu plus grande que dans la 
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raison inverse du carré de la distance, mais 
de ce qu'en effet Je soleil agit sur la lune 
une force d'attraction qui doit trou- 
Pier son mouvement et produire celui des 
apsides, et que, par conséquent, cela 
seul pourroit bien ètre la cause qui em- 
he la lnne de suivre exactement la 
règle de Kepler. Newton a calculé, dans 
celte vue, les effets de cette force pertur- 
batrice, et il a tiré de sa théorie les équa- 
tions et les autres mouvemens de la lune 
avec une telle précision, qu'ils répondent 
très-exactement, et à quelques secondes 
rès, aux observations faites par les meil- 
eurs astronomes : mais, pour ne parler que 
du mouvement des apsides, il fait sentir , 
dès la XLV® proposition du premier livre, 
que la progression de l’apogée de la lune 
vient de l'action du soleil; en sorte que jus- 
qu'ici tout s'accorde, et sa théorie se trouve 
aussi vraie et aussi exacte dans tous les cas 
les plus compliqués, comme dans ceux qui 
le sont le moins. 

Cependant un de nos grands géomètres r 
a prétendu que laquantité absolue du mouve- 
ment de l'apogée ne pouvoil pas se tirer de la 
théorie de la gravitation, telle qu’elle est éta- 
blie par Newton, parce qu’en employant les 
lois de cette théorie, on trouve que ce mou- 
vement ne devroit s'achever qu'en dix-huit 
ans, au lieu qu’il s'achève en neuf ans. Mal- 
gré l'autorité de cet habile mathématicien , 
et les raisons qu'il a données pour soutenir 
son opinion, j'ai toujours été convaincu , 
comme je le suis encore aujourd'hui, que 
Ja théorie de Newton s'accorde avec les ob- 
servations : je n'entreprendrai pas ici de 
faire l'examen qui seroit nécessaire pour 
prouver qu'il west pas tombé dans l'erreur 
qu'on lui reproche; je trouve qu'il est 
plus court d'assurer la loi de l'attraction 
telle qu’elle est, et de faire voir que la loi 

ue M. Clairaut a voulu substituer à celle 
de Newton n'est qu'une supposition qui 
implique contradiction. 

Car admettons pour un instant ce que 
M. Clairaut prétend avoir démontré, que, 
par la théorie de l'attraction mutuelle , le 
mouvement des apsides devroit se faire en 
dix-huit ans, au lieu de se faire en neuf 
ans, et souvenons-nous en même temps 
qu'à l'exception de ce phénomène, tous les 
autres, quelque compliqués qu'ils soient, 
s'accordent dans cette même théorie très- 
exactement avec les observations : à en juger 
d'abord par les probabilités, cette théorie 
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doit subsister, puisqu'il y a un nombre très- 
considérable de choses où elle s'accorde par 
faitement avec la nature; qu'il wy a qu'un 
seul cas où elle en diffère, et qu'il est fort 
aisé de se tromper dans l’énumération des 
causes d’un seul phénomène particulier. 11 
me paroit done que la premiére idée qui 
doit se présenter, est qu'il faut chercher la 
raison particulière de ce phénomène singu- 
lier ; et il me semble qu’on pourroit en ima- 
giner quelqu’une : par exemple; si la force 
magnétique de la terre pouvoit, comme le 
dit Newton, entrer dans le calcul, on trous 
veroit peut-être qu'elle influe sur le mouve- 
ment de la lune, et qu'elle pourroit pro- 
duire cette accélération dans le mouvement 
de l'apogée; et c'est dans ce cas où en effet 
il faudroit employer deux termes pour ex- 
pao la mesure des forces qui produisent 
e mouvement de la lune. Le premier terme 
de l'expression seroit toujours celui de la 
loi de l'attraction universelle, c’est-à-dire 
Ja raison inverse exacte du carré de la dis- 
tauce, et le second terme représenteroit la 
mesure de la force magnétique. 
Cette supposition est sans doute mieux 
fondée que celle de M. Clairaut, qui me 
aroit beaucoup plus hypothétique, et su- 
jette d’ailleurs à des difficultés invincibles. 
Exprimer la loi d'attraction par deux ou 
plusieurs termes, ajouter à la raison inverse 
du carré de la distance une fraction du 
carré-carré, au lieu de r/rx mettre 1/rx + 
1/mx4, me paroit mètre autre chose que 
d'ajuster une expression de telle façon qu'elle 
corresponde à tous les cas. Ce n’est plus 
une loi physique que cette expression repré- 
sente; Car en se permettant une fois de 
mettre un second, un troisième, un qua- 
trième terme, etc. , on pourroit trouver une 
expression qui, dans toutes les lois d'attrac- 
tion, représenteroit les cas dont il s'agit, en 
l'ajustant en mème temps aux mouvemens 
de l'apogée de la lune et aux autres phéno- 
mènes ; et par conséquent cette supposition, 
si elle étoit admise, non seulement anéan- 
tiroit la loi de l'attraction en raison inverse 
du carré de la distance, mais même donne- 
roil entrée à toutes les lois possibles et 
imaginables. Une loi en physique n’est loi 
ue parce que sa mesure est simple, et que 
l'échelle qui la représente est non seulement 
la mème, mais encore qu'elle est unique, et 
qu'elle ne peut être représentée par une 
autre échelle; or, toutes les fois que l'échelle 
d'une loi ne sera pas représentée par ùn 
seul terme, cette simplicité et cette unité 
d'échelle, qui fait l'essence de la loi, ne 
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subsiste plus, et par conséquent il n'y a 
plus aucune loi physique. x 

Comme ce dernier raisonnement pourroit 
paroitre n'être que de la métaphysique, et 
qu'il y a peu de gens qui la sachent appré- 
cier, je vais tâcher de la rendre sensible en 
m'expliquant davantage. Je dis donc que 
toutes les fois qu'on voudra établir une loi 
sur l'augmentation ou la diminution d'une 
qualité ou d'une quantité physique, on est 
strictement assujetti à n'employer qu'un 
terme pour exprimer celle loi : ce terme 
est la représentation de la mesure qui doit 
varier, comme en effet la quantité à me- 
surer varie; en sorte que si la quantité, 
n'étant d'abord qu'un pouce, devient en- 
suite un pied, une aune, une toise, une 
lieue, etc., le terme qui l'exprime devient 
successivement toutes ces choses, ou plutôt 
Jes représente dans le mème ordre de gran- 
deur; et il en est de mème de toutes les 
autres raisons dans lesquelles une quantité 

t varier. 

De quelque façon que nous puissions done 
supposer qu'une qualité physique puisse va- 
rier, comme cette qualité est une, sa varia- 
tion sera simple et toujours exprimable par 
un seul terme, qui en sera la mesure; et 
dès qu'on voudra employer deux termes, 
on detruira l'unité de la qualité physique, 
parce que ces deux termes représenteront 
deux variations différentes dans la même 

nalité, c'est-à-dire deux qualités au lieu 

‘une. Deux-termes sont eu effet deux me- 
sures, toutes deux variables et inégalement 
variables ; et dès lors elles ne peuvent être 
appliquées à un sujet simple, à une simple 
qualité; et si on admet deux termes pour 
représenter l'effet de la force centrale d'un 
astre, il est nécessaire d'avouer qu’au lieu 
d'une force il y en a deux, dont l'une sera 
relative au premier terme, et l'autre relative 
au second terme : d'où l'on voit évidemment 
qu'il faut, dans le cas présent, que M. Clai- 
raut admette nécessairement une autre force 
différente de l'attraction , s'il emploie deux 
termes pour représenter l'effet total de la 
force centrale d'une planète. 

Je ne sais pas comment on peut imaginer 
qu'une loi physique, telle qu'est celle de 
l'attraction, puisse être exprimée par deux 
termes par rapport aux distances ; car s'il 
a ER pe exem Np une masse M dont la 

lu attractive fùt exprimée par aa/rx 
bg, n'en résulieroit-il pas E HA «fit 
que si celle masse étoit composée de deux 
matières différentes, comme, par exemple, 
de 1/a M, dont la loi d'attraction fût expri- 
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mée par 2aa/xr et de 1/2 M, dont l'attrac- 
tion fùt 24/4 ? cela me paroît absurde. 

Mais. indépendamment de ces impossibi- 
lités qu'implique la supposition de M. Clai- 
raut, qui détruit aussi l'unité de loi sur 
laquelle est fondée la vérité et la belle sim- 
plicité du système du monde, cette suppo- 
sition souffre bien d'autres difficultés que 
M. Clairaut devoit, ce me semble, se pro- 
poser avant que de l'admettre, et commencer 
au moins par examiner d'abord toutes les 
causes particulières qui pourroient produire 
le même effet. Je sens que si j'eusse résolu, 
comme M. Clairaut, le problème des trois 
corps, et que j'eusse trouvé que la théorie 
de fi gravitation ne donne en effet que la 
moitié du mouvement de l'apogée, je n'en 
aurois pas tiré la conclusion qu'il en tire 
contre la loi de l'attraction; aussi est-ce 
celle conclusion que je contredis, et à la- 
quelle je ne crois pas qu'on soit obligé de 
souscrire, quand même M. Clairaut auroit 
pu démontrer’ l'insuffisance de toutes les 
autres causes particulières, 

Newton dit (page 547, tome I) : « In 
« his computationibus altractionem magne- 
« ticam terræ non consideravi, cujus itaque 
« quantitas perparva est et ignoratur; si 
« quandò vero hæc altraclio investigari po- 
« terit, et mensura graduum in meridiano, 
« ac longitudines pendulorum isochronorum 
«in diversis parallelis, legesque motuum 
« maris et- parallaxis lunæ cum diametris 
« apparentibus solis et lunæ ex phænomenis 
« accuratiùs determinatæ fuerint, licebit 
« calculum hunc omnem accuratiùs repe- 
« tere. » Ce passage ne prouve-t-il pas bien 
clairement que Newton n'a pas prétendu 
avoir fait l'énumération de toutes les causes 


particulières, et n'indique-t-il pas en effet 
que, si on trouve quelques différences avec 


sa. théorie et les observations, cela peut 
venir de la force magnétique de la terre, 
ou de quelque autre cause secondaire? et 
par conséquent, si le mouvement des ap- 
sides ne s'accorde pas aussi exactement avec 
sa théorie que le reste, faudra-t-il pour 
cela ruiner sa théorie par le fondement, en 
changeant la loi générale de la gravitation ? 
ou plutôt ne faudra-t-il pas attribuer à 
d'autres causes cette différence, qui ne se 
trouve que dans ce seul phénomène ? M. Clai- 
raut a proposé une difficulté contre le sys- 
tème de Newion; mais ce n'est tout au plus 
qu'une difficulté qui ne doit ni ne peut de- 
venir un principe : il faut her à la 
résoudre, et non pas en faire une théorie 
dont toutes les conséquences ne sont ap- 
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payées que sur un calcul; car, comme je 
pa dit, on peut tout représenter avec un 
calcul, et on ne réalise rien; et si on se 
t de mettre un ou plusieurs termes à 
Émile de l'expression d'une loi physique, 
comme l’est celle de l'attraction, on ne 
nous donne plus que de l'arbitraire, au lieu 
de nous représenter la réalité. 

Au reste, il me suffit d’avoir établi les 
raisons qui me font rejeter la supposition de 
M. Clairaut; celles que j'ai de croire que, 
bien loin qu'il ait pu donner atteinte à la 
loi de l'attraction et renverser l'astronomie 
physique, elle me paroit, au contraire, de- 
Meurer dans toute sa vigueur, et avoir des 
forces pour aller encore bien loin; et cela, 
sans que je prétende avoir dit, à beaucoup 
près, tout ce qu'on peut dire sur cette ma- 
Lire , à laquelle je désirerois qu'on donnât, 
sans prévention, toute l'attention qu'il faut 
pour la bien juger. 

* Je me suis borné à démontrer que la 
Joi de l'attraction, par rapport à la distance, 
ne peut être exprimée que par un terme, et 
non pas deux ou plusieursetermes; que par 
conséquent l'expression que M. Clairaut a 
voulu substituer à la loi du carré des dis- 
lances n’est qu'upe supposition qui renferme 
une contradiction; c'est là le seul point au- 
quel je me suis attaché : mais, comme il 
paroit, par sa réponse , qu'il ne m'a pas as- 
sez entendu, je vais tâcher de rendre mes 

-raisons plus intelligibles en les traduisant en 
calcul; ce sera la seule réplique que je ferai 
à sa réponse. : 


La loi de l'attraction, par rapport à la 
distance, ne peut pas étre exprimée par 
deux termes. 


PREMIÈRE DÉMONSTRATION. 


Supposons que 1/22 1/2 4 représente 
l'effet de cette force par rapport à la dis- 
tance +; ou, ce qui revient au mème, sup- 
p sons que 1/22 ijeh, qui représente 
a force accélératrice, soit égale à une quan- 
tité donnée À pour une certaine distance : 
en résolvant cette équation, la racine + sera 
ou imaginaire, ou bien elleaura deux valeurs 
différentes; donc, à différentes distances, 
l'attraction seroit la même, ce qui est ab- 
surde; donc la loi de l'attraction, par rap- 
port à la distance, ne peut pas être expri- 
mée par deux termes. Ce qu'il falloit de- 
montrer, 


343 
SECONDE DÉMONSTRATION. 


La même expression 1/52 rz 4, si æ 
devient très-grand, pourraseréduire à t/v 2, 
et si x devient très-petit, elle se réduira à 
E rfs 4, desorte quesi1/x 2 Æ ab 1/22, 
l'exposant æ doit ètre un nombre compris 
entre 2 et 4; cependant ce même exposant z 
doit nécessairement renfermer æ, puisque la 
quantité d'attraction doit , de façon ou d'au- 
tre, être mesurée par Ja distance ; cette ex- 
pression prendra donc alors une forme 
comme 1/22 124 = 1/24 ou jer; 
doue une quantité, qui doit être nécessai- 
rement un nombre compris entre 2 et 4, 
pourroit cependant devenir infinie, ce qui 
est absurde; donc l'attraction ne peut pas 
être exprimée par deux termes. Ce qu'il 
J'alloit démontrer, - 

On voit que les démonstrations seroient 
les mêmes contre toutes les expressions pos- 
sibles qui seroient composées de plusieurs 
termes ; done la loi d'attraction ne peut être 
exprimée que par un seul terme. (Add. Buff.) 

* Je ne voulois rien ajouter à cequej’ai dit 
au sujet de la loi de l'attraction, ni faire aucune 
réponse au nouvel écrit de M. Clairaut : 
mais comme je crois qu'il est utile pour les 
sciences d'établir d'une manière certaine la 
prions que j'ai avancée, savoir que la 

i de l'attraction, et même toute autre loi 
physique, ne peut jamais être exprimée que 
par un seul terme, et qu'une nouvelle vé- 
rité de cette espèce peut prévenir un grand 
nombre d'erreurs et de fausses applications 
dans les sciences physico-mathématiques, 
j'ai cherché plusieurs moyens de la montrer. 

On a vu, dans mon mémoire, les raisons 
métaphysiques par lesquelles j'établis que la 
mesure d’une qualité physique et générale 
dans la nature est toujours simple ; que la 
loi qui représente cette mesure ne peut done 
jamais être composée; qu'elle n'est réelle- 
ment que l'expression de l'effet simple d'une 
qualité simple ; que l'on ne peut done ex- 
primer celte loi par deux termes, parce 
qu'une qualité qui est une ne pout jamais 
avoir deux mesures. Ensuite, dans l'addi- 
tion à ce mémoire, j'ai prouvé démonstrati- 
vement celle même vérité par la réduction 
à l'absurde et par le calcul : ma démonstra- 
tion est vraie; car il est certain en général 
que si l’on exprime la loi de l'attraction par 
une fonction de la distance, et que cette 
fonction soit composée de deux ou plusieurs 
termes, comme DRE 1lxr2 Æ jer, ete. 
et qué l’on égale cette fonction à une quan- 
tité constante 4 pour une certaine distance; 


rcin.org.pl 


344 MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


il est certain, dis-je, qu’en résolvant cetle 
équation , la racine + aura des valeurs ima- 
ginaires dans tous les cas, et aussi des va- 
leurs réelles, différentes dans presque tous 
les cas, et que ce n’est que dans quelques 
cas, comme dans celui de 1/2 2-4 1/2 4 = A, 
où il y aura deux racines réelles égales, 
dont l'une sera positive et l'autre négative. 
Cette exception particulière ne détruit done 
pas la vérité de ma démonstration, qui est 
pour une fonction quelconque; car si en gé- 
néral l'expression de la loi d'attraction est 
1/22 mx", l'exposant x ne peut pas être 
négatif et plus grand que 2, puisqu'alors la 
pesanteur deviendroit infinie dans le point 
de contact : l'exposant » est donc nécessai- 
rement positif, et le coefficient m doit être 
négatif pour faire avancer l'apogée de la 
lune; par conséquent le cas particulier 
1/2æ+ 1/2 4 ne peut jamais représenter la 
loi de la pesanteur; et si on sc permet une 
fois d'exprimer cette loi par une fonc- 
tion de deux termes, pourquoi le se- 
cond de ces termes seroit-il nécessairement 
positif? Il y a, comme l'on voit, beaucoup 
de raisons pour que cela ne soit pas, et 
aucune raison pour que cela soit. 

Dès le temps que M. Clairaut er 
poun la première fois, de changer la loi de 

attraction et d'y ajouter un terme , j’avois 
senti l'absurdité qui résultoit de cette sup- 
position , et j'avois fait mes efforts pour la 
faire sentir aux autres: mais j'ai depuis 
trouvé une nouvelle manière de la démon- 
trer, qui ne laissera, à ce que j'espère, au- 
cun doute sur ce sujet important. Voici mon 
raisonnement, que j'ai abrégé autant qu'il 
m'a été possible : 

Si la loi de l'attraction, ou telle autre loi 
physique que l'on voudra, pouvoit être ex- 
primée par deux ou plusieurs termes, le pre- 
mier terme élant, par exemple, 1/&x, il 
seroit nécessaire que le second terme eùt 
un coefficient indéterminé, et qu'il fût, par 
exemple, r/mæ4; et de mème, si cette loi 
étoit exprimée par trois termes , il y auroit 
deux coefficiens indéterminés, l’un au se- 
cond, et l'autre au troisième terme, ete. 
Dès lors celte loi d'attraction, qui seroit ex- 
primêe par deux termes 1/72 1/mx4, 
renfermeroit done une quantité m qui entre- 


roit nécessairement dans la mesure de la 
force, 


Or, je demande ce que c'est que ce coef- 
ficient m+ il est chir qu'il ne dépend ni de 
la masse, ni de la distance; que ni l'une ni 
l'autre ne peuvent jamais donner sa valeur :. 
comment peut-on done EL qu'il y ait 
en effet une telle quantité physique? existe- 
t-il dans la nature un coefficient comme un 
4, un 5, un 6, etc.? et n’y a-t-il pas de 
l'absurdité à supposer qu'un nombre puisse 
exister réellement, ou qu'un coefficient puisse 
être une qualité essentielle à Ja matière! Il 
faudroit pour cela qu'il y eût dans la nature 
des phénomènes purement numériques, et 
du mème genre que ce coefficient m; sans 
celd, il est impossible d'en déterminer la 
valeur, puisqu'une quantité quelconque ne 
peut jamais être mesurée que par une autre 
quantité de même genre. Il faut donc que 
M. Clairaut commence par nous prouver 
que les nombres sont des êtres réels actuel- 
lement existans daus la nature, ou que les 
coefficiens sont des qualités physiques , s'il 
veut que nous convenions avec lui que la 
loi d'attraction , ou toute autre loi physique, 
puisse ètre exprimée par deux ou plusieurs 
termes. 

Si l’on veut une démonstration plus par- 
ticulière, je crois qu'on peut en donner une 
qui sera à la portée de tout le monde; c'est 
que la loi de la raison inverse du carré de 
la distance convient également à une sphère 
et à toutes les particules de matière dont 
cette sphère est composée, Le globe de la 
terre exerce son attraction dans la raison 
inverse du carré de la distance; et toutes 
les particules de matière dont ce globe est 
composé exercent aussi leur attraction dans 
cette même raison, comme Newton l'a dé- 
montré : mais si l’on exprime cette loi de 
l'attraction d’une sphère par deux termes, 
la loi de l'attraction des particules qui com- 
posent cette sphère ne sera point la même 
que celle de la sphère; par conséquent cette 
loi, composée de deux termes, ne sera pas 
générale, ou plutôt ne sera jamais la loi de 
la nature, 

Les raisons métaphysiques, mathémali- 
ques, et physiques , s'accordent donc toutes 
à prouver que la loi de Fattraction ne peut 
être exprimée que par un seul terme; et ja- 
mais par deux ou plusieurs termes; c'est la 
piton que j'ai avancée, et que j'avois 

démontrer. (Supp. Buff.) 
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PARTIE EXPÉRIMENTALE. 


—— Qi — 


Devis vingt-cinq ans que j'ai jeté sur le 
papier mes idées sur la théorie de la terre, 
et sur la nature des matières minérales dont 
le globe est principalement composé, j'ai eu 
Ja satisfaction de voir cette théorie confir- 
mée par le témoignage unanime des navi- 
gateurs, et par de nouvelles observations 
que j'ai eu soin de recueillir. Il m'est aussi 
venu, dans ce long espace de temps, quel- 
ques pensées neuves dont j'ai cherché à con- 
slater la valeur et la réalité par des expé- 
riences : de nouveaux faits acquis par ces 
expériences, desrapports plus ou moins éloi- 
gnés , tirés de ces mêmes faits ; des réflexions 
en conséquence; le tout lié à mon système 
général, et dirigé par une vue constante 
vers les grands objets de la nature; voilà ce 


que je crois devoir présenter aujourd'hui à 
mes lecteurs, surtout à ceux qui, n'ayant 
honoré de leur suffrage, aiment assez l'his- 
toire naturelle pour chercher avec moi les 
moyens de l’étendré et de l'approfondir. 

Je commencerai par la partie expérimen- 
tale de mon travail, parce que c'est sur les 
résultats de mes expériences que j'ai fondé 
tous mes raisonnemens, et que les idées 
même les plus conjecturales, et qui pour- 
roient paroïtre trop hasardées, ne laissent 
pas d'y tenir par des NE 5 qui seront 
plus où moins sensibles à des yeux plus ou 
moins attentifs, plus ou moins exercés, mais 
qui n'échapperont pas à l'esprit de ceux qui 
savent évaluer la force des inductions, et 
apprécier la valeur des analogies, 


me 


; PREMIER MÉMOIRE. 


Expériences sur le progrès de la chaleur dans les corps. 


J'ai fait faire dix boulets de fer forgé et 
battu : 

pouces. 

Le premier d'un demi-pouce de diamètre... 1/2 

Le second de 1 pouce... 

Le troisième de x pouce 1/2. es 

Le quatrième de à pouces, .....,....,:... 2 


Le cinquième de 2 pouces 1/2....... roc 2 1/2 
Le sixième de 3 pouces....; AEE AA KOE. 
Le septième dè 3 pouces 1/2... + 3 1/2 
Le huitième de 4 pouces.. ss... a 
Le neuvième de 4 pouces 1/2. $ r 1/2 


Le dixième de 5 pouces........,,...,.:.. 
/ 


Ce fer venait de la forge de Chameçon, 
rès Châtillon-sur-Seine ; et comme tous les 
boulets ont été faits du fer de cette même 
forge, leurs poids se sont trouvés à très-peu 
près proportionnels aux volumes. 


Le boulet d'un demi-pouce pesoit 190 grains, on 
2 gros 46 grains, 

Le boulet de x pouce pésoit 1522 grains, ou 
2 onces 5 gros 10 grains. 

Le boulet de x pouce 1/2 pesoit 5136 grains, ou 
8 onces 7 gros 24 grains. 

Le boulet de 2 pouces pesoit 12,173 grains, ou 
z livre 5 onces x gros 5 grains, 


Le boulet de 2 pouces 1/2 pesoit 23,781 grains, 
on à livres 9 onces 2 gros 21 grains. 

Le boulet de 3 pouces pesoit 41,085 grains, ou 
Á livres 7 onces 2 gros 45 grains. 

Le boulet de 3 pouces 1/2 pesoit 65,254 grains, 
ou 7 livres 1 once 2 gros 22 grains. 

Le boulet de 4 pouces pesoit 97,388 grains, ou 
10 livres 9 onces 44 grains. 

Le boulet de 4 pouces 1/2 pesoit 128,179 grans, 
ou 14 livres 15 onces 7 gros 11 grains. 
, Le boulet de 5 pouces pesoit 190,211 grains, ou 
20 livres 10 onces 1 gros 59 grains. i 


Tous ces poids ont été pris justes avec de 
très-bonnes balances, en faisant limer peu à 
peu ceux des boulets qui se sont trouvés un 
peu trop forts. 

Avant de rapporter les expériences, j'ob- 
serverai : 

1° Que, pendant tout le temps qu'on les 
a faites, le thermomètre, exposé à l'air libre, 
étoit à la congélation ou à quelques degrés 
au dessoust; mais qu'on a laissé refroidir 
les boulets dans une cave où le thermomètre 
étoit à peu près à dix degrés au dessus de la 
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congélation, c'est-à-dire au degré de la tem- 
pérature des caves de l'Observatoire; el c'est 
ce degré que je prends ici pour celui de la 
température actuelle de la terre, 

29 J'ai cherché à saisir deux instans dans 

le refroidissement : le premier où les boulets 
cessoient de brûler, c’est-à-dire le moment 
où on pouvoit les toucher et les tenir avec la 
main pendant une seconde, sans se brûler; 
le second temps de ce refroidissement étoit 
celui où les boulets se sont trouvés refroi- 
dis jusqu’au point de la température actuelle, 
c'est-à-dire à dix degrés au dessus de la con- 
gélation. Et, pour connoître le moment de 
ce refroidissement jusqu'à la température 
actuelle, on s'est servi d’autres boulets de 
comparaison de même matière et de mêmes 
diamètres, qui n'avoient pas été chauffés , 
et que l'on touchoit en mème temps que ceux 
qui avoient été chauffés. Par cet attouche- 
ment immédiat et simultané de la main ou 
des deux mains sur les deux boulets on pou- 
voit juger assez bien du moment où ces bou- 
lets étoient également froids : cette manière 
simple est non seulement plus aisée que le 
thermomètre, qu’il eût été difficile d'appli- 
quer ici, mais elle est encore plus précise, 
pre qu'il ne s’agit que de juger de léga- 
ité et non pas de la proportion de la cha- 
leur, et que nos sens sont meilleurs juges 
que les instrumens de tout ce qui est abso- 
lument égal ou parfaitement semblable, Au 
reste , il e-t plus aisé de reconnoitre l'instant 
où les boulets cessent de brüler, que celui 
où ils se sont refroidis à la température ac- 
tuelle, parce qu'une sensation vive est tou- 
jours plus précise qu’une sensation tempérée, 
attendu que la première nous affecte d'une 
manière plus forte, 

3° Comme le plus ou le moins de poli ou 
de brut sur le même corps fait beaucoup à 
la sensation du toucher, et qu'un corps poli 
semble être plus froid s’il est froid, et plus 
chaud s’il est chaud, quan corps brut de 
même matière, quoiqu’ils le soient tous deux 
également, j'ai eu soin que les boulets froids 
fussent bruts et semblables à ceux qui 
avoient été chauffés, dont la surface étoit 


semée de petites éminences produites 
é ar 
l'action du feu, p p 


EXPÉRIENCES. 


rx. Le boulet d’un demi-ponce a été chauffé à blane 
cn 2 Minutes, 


N s'est refroidi an point de 1 i 
main eu ra Pal RTE NN Es 
Refroidi au point de la 


, y tem yérature J 
en 39 minutes, - ng aerae 
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2. Le boulet de z pouce a été chauffé à blanc en 
5 minutes 1/2. 
N s'est refroidi au point de le tenir dans lu 
main en 35 minutes 1/2. 
Refroidi au point de la température actuelle 
en x heure 33 minutes. 
3. Le boulet de 1 pouce 1/2 a été chauffé à blane 
en 9 minutes, 
N s'est refroidi au point de le tenir dans la 
main en 58 minutes. Ka 
Refroidi au point de la température actuelle 
en 2 heures 25 minutes, 
4. Le boulet de 2 pouces a été chauffé à blanc/én 
13 minutes. À : 
J s’est refroidi an point de le tenir dans ln 
main en 1 beure 20 mivutes. 
Refroidi au point de la température actuelle 
en 3 heures 16 minntes, 1 
5. Le boulet de 2 pouces 1/3 a été chauffé à blane 
en 16 minntes. : 
1 s'est refroidi au point de je tenir daus k 
main en 1 heure 42 minutes, | 
Refroidi au point de la température act 
en 4 heures 30 minutes. 
6. Le boulet de 3 pouces a été chauffé à blanc en 
19 minutes 1/2. -4 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans i 
main en 2 heures 7 minutes. È 
Refroidi au point de la température actuelle 
en 5 heures 8 minutes, 
7. Le boulet de 3 pouces 1/2 a été chauffé à blang 
en 23 minutes s/a; i 
Il s'est refroidi au point de Je tenir dans la 
main en 2 heures 36 minutes. 
Réfroidi au point de la températare actuelle 
en 5 heures 56 minutes. 
8. Le boulet de 4 pouces a été chauffé à blanc en 
27 minutes 1/2, 
N s'est refroidi au point de le tenir daus la 
main en 3 heures 2 minutes. 
Refroïdi au point de la température actuellé 
en 6 heures 55 minutes, 
9+ Le boulet de 4 pouces 1/2 a été chauffé à blane 
en 3r minutes. 3 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans Jr 
main en 3 heures 25 minutes. 
Refroidi au point de la température actuelle 
en 7 heures 46 minutes, 
10. Le boulet de 5 pouces a été chauffé à blanc en 
34 minutes, 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la 
main en 3 heures 52 minutes, 
Refroidi au point de la température actuels 
eu 8 heures 42 minutes. 


Ta différence la plu# constante que l'on 
puisse prendre entre chacun des termes qui 
expriment le sempi du refroidissement, de- 
puis l'instant où l’on tire les boulets du feu, 
Jusqu'à celui où on peut les toucher sans se 
brùler, se trouve être de vingt-quatre mi- 
nutes; car en supposant chaque terme aug- 
menté de vingt-quatre, on aura 12', 36, 
6’, 84’, 103', 132', 156!, 180', 204', 228". 

„Et la suite des temps réels de ces refroi- 
dissemens, trouvés par les expériences 
cédentes est 12, 35 1/2, 58', 80, 102, 
127, 156, 182%, 205', 232'; ce qui appro- 
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ehe de la première autant que l'expérience 
peut approcher du caleul. 

De nième la différence la plus constante 
que l'on puisse prendre entre chacun des 
termes du refroidissement jusqu'à la tempé- 
rature actuelle , se trouve ètre de 54 mi- 
nutes; car, en supposant chaque terme aug- 
menté de 54, on aura 39', 93, 147, 201, 
255!, 309', 363, 417, 471, 525°. 

Et la suite des temps réels de ce refroidis- 
sement , trouvés par les expériences précé- 
dentes , est 39', 93', 145’, 196’, 243", 308, 
356!, 419’, 466', 522'; ce qui approche aussi 
beaucoup de la première suite supposée. 

J'ai fait une seconde et une troisième fois 
les mèmes expériences sur les mêmes bou- 
lets; mais j'ai vu que je ne pouvois compter 
que sur les premières, parce que je me suis 
aperçu qu'à chaque fois qu'on chauffoit les 
boulets, ils perdoient considérablement de 
poids ; car 


Le boulet d’un demi-pouce, après avoir été 
diauffé trois fois, avoit perdu environ la dix-bui- 
lime partie de son poids, 

Le boulet de + pouce, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu environ la seizième partie de 
son poids. 

Le boulet de x pouce 1/2, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu la quinzième partie de son 

ids. 

Le boulet de 2 pouces, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu à peu près la quatorzième 
partie de son poids. 

Le boulet de 2 pouces 1/2, après avoir été chauffé 
frois fois, avoit perdu à peu près la treizième partie 

son poids, 

Le boulet de 3 pouces, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu à peu près la treizième partie 
de son poids. 

Le boulet de 3 pouces 1/2, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu encore un peu plus de la 
treizième parue de son poids. 

Le boulet de 4 pouces, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu la douzième partie et demie 
de son poids. 

Le boulet de 4 pouces 1/2 , après avoir été chauffé 
trois foif, + un peu plus de la douzième 
partie et demie de son poids, 

Le boulet de 5 pouces, après avoir été chauffé 
trois fois, avoit perdu à très-peu près la douzième 
partie de son poids; caril pesoit, avant d'avoir été 
chauffé, 20 livres 10 onces r gros 59 grains”. 


1. Je n'ai pas eu occasion de faire les mêmes 
expériences sur des boulets de fonte de fer; mais 
M. de Montheillard , ieutenant-colonel du régiment 
Royal-Artillerie, ma communiqué la note suivante 
qui y supplée parfaitement, On a plusieurs 
boulets, avant de les chauffer, qui se sont trouvés 
du poids de 27 livres et plus. Après l'opération, 
ils ont été réduits à a4 livres 1/4 et 24 livres 3/2. 
On a vérifié sur une grande quantité de boulets , 
que plus on les a chauffés, et plus ils ont aug- 
Menté de volume et diminué de poids; enfin sur 
quarante mille boulets chauffés et râpés pour les 
réduire ou calibre des canons, on à perdu dix mille, 
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On voit que celle perte sur chacun des 
boulets est extrèmement considérable, et 
qu'elle paroit aller en'augmentant, à mesure 
que les boulets sont plus gros ; ce qui vient, 
à ce que je présume, de ce que lon est 
oblige d'appliquer le feu violent d'autant 
plus long-temps que les corps sont plus 
grands; en tout, cette perte de poids non 
seulement est occasionée par le desséche- 
ment des parties de la surface qui se rédui- 
sent en scories, et qui tombent dans le feu, 
mais encore par une espèce de desséchement 
ou de calcination intérieure qui diminue la 
pesanteur des parties copstituantes du fer; 
en sorte qu'il paroit que le feu violent 
rend le fer spéciliquement plus léger à cha- 
que fois qu'on le chauffe. Au reste, j'ai 
trouvé, par des expériences ultérieures, que 
cette diminution de pesanteur varie beau- 
coup, selon la différente qualité du fer. 

Ayant donc fait faire six nouveaux bou- 
lets; depuis un demi-pouce jusqu'à trois 
ouces de diamètre, et du mème poids que 
es premiers, j'ai trouvé les mèmes. progres- 
sions tant pour l'entrée que pour la sortie 
de la chaleur, et je me suis assuré que le fer 
s'échauffe et se refroidit en effet comme je 
viens de l'exposer. 

Un passage de Newton a donné naissance 
à ces expériences. 

« Globus ferri candentis, digitum unum 
«latus , calorem suum omnem spatio hora 
« unius, in aëre consistens, vix amitieret, 
« Globus autem major calorem diutiùs con- 
«servaret in ratione diametri. proptereà 
« quòd superficis (ad cujus mensuram per 
« contactum aëris ambientis refrigeratur) in 
« illa ratione miuor est pro quantitate ma- 
« teriæ suæ calidæ inclusæ ; ideoque globus 
« ferri candentis huic terræ æqualis, id est, 
« pedes plus minüs 40000000 latus, dicbus 
« totidem et idcirco annis 50000, vix re- | 
« frigesceret, Suspicor tamen quèd duratio 
« calovis ob causas latentes augeatur in minori 
« ratione quàm eà diametri; et optarim ratio- 
« nem yeram per experimenta investigari. » 

Newton désiroit donc qu'on fit les expé- 
riences que je viens d'exposer; et je me suis 
déterminé à les tenter, non seulement parce 
que j'en avois besoin pour des vues sembla- 
bles aux siennes, mais encore parce que j'ai 
cru m'apercevoir que ce grand homme pou- 
voit s'être trompé en disant que la durée de 
la chaleur devoit n'augmienter, par l'effet des 
causes cachées, qu'en maire raison que 
celle du diamètre: il m'a paru au contraire, 


c'est-dire un quart; en sorte qu'à tous égards, 
celle pratique est mauvaise, 
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en y réfléchissant, que ces causes cachées 
ne pouvoient que rendre cette raison plus 
grande au lieu de la faire plus petite. y 

Il est certain, comme dit Newton, qu'un 
globe plus grand conserveroit sa chaleur plus 
long-temps qu'un plus petit, en raison du 
diamètre, si on supposoit ces globes com- 
posés d'une matière parfaitement perméable 
à la chaleur, en sorte que la sortie de la cha- 
lcur fût absolument libre, et que les parti- 
cules ignées ne trouvassent aucun obstacle 
qui pút les arrêter ni changer le cours de 
leur direction. Ce n'est que dans cette a 
position mathématique que la durée de la 
chaleur seroit en effet en raison du diamè- 
tre; mais les causes cachées dont parle New- 
tou, et dont les principales sont les obsta- 
cles qui résultent de la perméabilité non 
absolue, imparfaite et inégale de toute ma- 
tière solide, au lieu de diminuer le temps 
de la durée de la chaleur, doivent au con- 
traire l'augmenter, Cela m'a paru si clair, 
mème avant d'avoir tenté mes expériences, 
que je serois porté à croire que Newton, qui 
voyoit clair aussi jusque dans les choses 
mêmes qu’il ne faisoit que soupçonner, n'est 
pas tombé dans cette erreur, et que le mot 
minori ratione au lieu de majori n'est qu'une 
faute desa main ou de celle d'un copiste, 
qui s’est glissée dans toutes les éditions de 
son ouvrage, du moins dans toutes celles 
que j'ai pu consulter. Ma conjecture est d'au- 
tant mieux fondée , que Newton paroit dire 
ailleurs précisément le contraire de ce qu'il 
dit ici ; Cest dans la onzième question de 
son T'raite d'optique: « Les corps d'un grand 
volume, dit-il, ne conservent-ils pas plus 
long-temps (ce mot plus long-temps ne peut 
signifier ici qu'ez raison plus grande que 
celle du diamètre) leur chaleur, parce que 
leurs parties s'échauffent réciproquement ? 


- ct un corps vaste, dense et fixe, étant une 


fois échauffé au delà d'un certain degré, ne 
peut-il pas jeter de la lumière en telle abon- 
dance, que par l'émission et la réaction de 
sa lumière, par les réflexions et les réfrac- 
tions de ses rayons au dedans de ses pores , 
il devienne toujours plus chaud, jusqu'à ce 
qu'il parvienne à un certain degré de cha- 
leur qui égale la chaleur du soleil ? et le so- 
leil et les étoiles fixes, ne sont-ce pas de 
vastes terres violemment échauffées, is la 
chaleur se conserve par la grosseur de ces- 
corps, et par l'action et la réaction récipro- 
ques entre eux et la lumière qu'ils jettent, 
leurs parties étant d'ailleurs empèchées de 
$ évaporer en fumée, non seulement par leur 
fixité, mais encore par le vaste poids et la 
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grande densité des atmosphères , qui, pe- 
sant de tous côtés, les compriment Lrès-for- 
tement, et condensent les vapeurs et les 
exhalaisons qui s'elévent de ces corps-là? » 

Par ce passage, on voit que Newton non 
seulement est ici de mon avis sur la durée 
de la chaleur, qu'il suppose en raison plus 
grande que celle du diamètre, mais encore 
qu'il renchérit beaucoup sur celle augmen- 
tation en disant qu'un grand corps, par 
cela mème qu'il est grand , peut augmenter 
sa chaleur, 

Quoi qu'il en soit, l'expérience a pleine- 
ment confirmé ma pensée. La durée de la 
chaleur , ou, si l’on veut, le temps employé 
au refroidissement du fer, mest point en 
plus petite, mais en plus grande raison que 
celle du diamètre; il n'y a, pour s'en assu- 
rer, qu'à comparer les progressions sui- 
vautes : de 

DIAMÈTRES. 


1, 2, 3, 4, 5, 6,7: 9, 9, 10 demi 
pouces. ; 

Temps du premier refroidissement, suj- 
posés en raison du diamètre : 12°, 24', 36’, 
48', 6o', 72, 84', g6', ro8', 120'. 

Temps réels de ce refroidissement, trou- 
vés par lexpérience : ra',135' 1/2, 584 
80', 102, 127,156", 182’, 205, 232'. 

Temps du second refroidissement, sup- 
posés en raison du diamètre : 39', 78, 1174 
156, 195', 234", 278", 3ra', 351, 390% 

Temps réels de ce second refroidissement, 
trouvés par l'expérience : 39', 93, 145, 
196', 248', 308, 356, 415', 466, 522% 

On voit, en comparant ces progressions 
terme à terme, que dans tous les cas la du- 
rée de la chaleur nou seulement n'est pas 
en raison plus petite que celle du diamètre 
(comme il est écrit dans Newton ), mais 
qu'au contraire cette durée est en raison 
considérablement plus grande. 

Le docteur Martine, qui a fait un bon 
ouvrage sur les thermometres, rapporte ĉe 
passage de Newton, et il dit qu'il avoit 
commencé de faire quelques expériences 
qu'il se proposoit de pousser plus loin ; qu'il 
croit que l'opinion de Newton est conforme 
à la vérité, et que les corps semblables 
conservent en effet la chaleur dans la pro: 
portion de leurs diamètres; mais que quant 
au doute que Newton forme, si, dans les 
grands corps, cette proportion n'est pas 
moindre que celle des diamètres, il ne lé 
croit pas suffisamment fondé. Le docteur 
Martine avoit raison à cet égard; mais en 
mème temps il avoit tort de croire, d'après 
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Newton, que tous les corps semblables, so- 
lides ou fluides, conservent leur chaleur en 
raison de leurs diamètres. Il rapporte, à la 
vérité, des expériences faites avec de l'eau 
dans des vases de porcelaine, par lesquelles 
il trouve que les temps du refroidissement 
de l'eau sont presque proportionnels aux 
diamètres des vases qui la contiennent : mais 
nous venons de voir que c’est par cette rai- 
son mème que, dans les corps solides, la 
chose se passe différemment; car l'eau doit 
être regardée comme une matière presque 
entièrement perméable à la chaleur, puis- 
qe c’est un fluide homogène, et qu'aucune 
e ses parties ne peut faire obstacle à la cir- 
culation de la chaleur. Ainsi, quoique les 
expériences du docteur Martine donnent 
à peu près la raison du diamètre pour le re- 
froidissement de l'eau, on ne doit en rien 
conclure pour le refroidissement des corps 
solides. 

Maintenant, si l’on vouloit chercher avec 
Newton combien il faudroit de temps à un 
globe gros comme la terre pour se refroidir, 
on trouveroit, d'après les expériences pré- 
cédentes, qu'au lieu de cinquante mille ans 
qu'il assigne pour le temps du refroïdisse- 
ment de la terre jusqu’à la température ac- 
tuelle , il faudroit déjà quarante-deux mille 
neuf cent soixante-quatre ans et deux cent 
vingt-un jours pour la refroidir seulement 
jusqu'au point où elle cesseroit de brüler, 
et quatre-vingt-seize mille six cent soixante- 
dix ans et cent trente-deux jours pour la 
refroidir à la température actuelle, 

Car la suite des diamètres des globes étant 
1,2,3,4, 5... demi-pouces, celle des 
temps du refroidissement, jusqu’à pouvoir 
toucher les globes sans se brûler, sera 12, 
36, 60, 84, 108......24 N— 12 min. et 
le diamètre de la terre étant de 2865 lieues, 
de 25 au degré, ou de 6537930 toises de 
6 pieds. 

En faisant la lieue de 2282 toises, ou de 
39227580 pieds, ou de 941461920 demi- 
pouces, nous avons Wii 941461920 demi- 
pouces ; et 24 N — 12 = 22595086068 
min., c'est-à-dire quarante-deux mille neuf 
cent soixante-quatre ans et deux cent vingt- 
un jours pour le temps nécessaire au refroi- 
dissement d'un globe gros comme la terre, 
seulement jusqu’au point de pouvoir le tou- 
cher sans se brûler, 

Et de mème la suite des temps du refroi- 
dissement jusqu'à la température actuelle, 
sera 39', 93’, 145,201, 255'.......54 N 
— J AL 


Et comme N est toujours = 941461920 
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demi-pouces', nous aurons 54 MN — 15 — 
503838943662 minutes, C'est-à-dire quatre- 
vingt-seize mille six cent soixante-dix ans et 
cent trente-deux jours pour le temps néces- 
saire au refroidissement d'un globe gros 
comme la terre, au point de la tempéra- 
ture actuelle, 

Seulement on pourroit croire que celui 
du refroidissement de la terre devoit encore 
être considérablement augmenté , parce que 
l'on imagine que le refroidissement ne s'o- 
père que var le contact de l'air, et qu'il y 
a une grande différence entre le temps du 
refroidissement dans l'air et le temps di re- 
froidissement dans le vide; et comme l'on 
doit supposer que la terre et l'air se seroient 
en même temps refroidis dans le vide, on 
dira qu'il faut faire état de ce surplus de 
temps : mais il est aisé de faire voir que 
cette différence est très-peu considérable ; 
car, quoique la densité du milieu dans le- 
quel un corps se refroidit, fasse quelque 
chose sur la durée du refroidissement , cet 
effet est bien moindre qu’on ne pourroit 
l'imaginer, puisque dans le mercure, qui 
est onze mille fois plus dense que l'air, il 
ne faut, pour refroidir les corps qu'on y 
plonge, qu'environ neuf fois autant de 
temps-qu'il en faut pour produire le même 
refroidissement dans l'air. 

La principale cause du refroidissement 
n’est done pas le contact du milieu ambiant, 
mais la force expansive qui anime les par- 
ties de la chaleur et du feu, qui les chasse 
hors des corps où elles résident, et les 
pousse directement du centre à la circon- 
férence. 

En comparant, dans les expériences pré- 
cédentes, les temps employés à chauffer les 
globes de fer avec les temps nécessaires pour 
les refroidir, on verra qu'il faut environ la 
sixième partie et demie du temps pour les 
chauffer à blanc de ce qu’il en faut pour les 
refroidir au point de pouvoir les tenir à la 
main, et environ la quinzième partie et 
demie du temps qu'il faut pour les refroidir 
au point de la température actuelle t; en 
sorte qu'il y a encore une très-grande cor- 
rection à faire dans le texte de Newton, sur 
l'estime qu’il fait de la chaleur que le soleil a 


r. Le boulet de x pouce et celui d'un demi-pouce 
surtout ont été chauffés en bien moins de temps , 
et ne suivent point cette proportion de 15 1/2 à r, 
et c'est par la raison qu'étant très-petits et placés 
dans ou grand feu, la chaleur les pénétroit, pour 
ainsi dire, tout à coup; mais, à commencer par 
les boulets de x pouce 1/2 de diamètre, la propor- 
tion que j'établis ici se trouve assez exacte pour 
qu'on puisse y compter, 
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communiquée à la comète de 1680 : car 
cette comète n'ayant été exposée à la vio- 
lente chaleur du soleil que pendant un petit 
temps, elle n'a pu la recevoir qu'en propor- 
tion de ce temps , non pas en entier , comme 
Newton paroit le supposer dans le passage 
que je vais rapporter. ; à 

« Est calor solis ut radiorum densitas , 
« hoc est reciprocè ut quadratum distantiæ 
« locorum à sole; ideoque , cùm distantia co- 
« metæ à centro’ solis december 8, ubi in 
« perihelio versabatur , esset ad distantiam 
« terræ à centrosolis ut 6 ad rooo cireiter, 
« calor solis apud cometam eo tempore erat 
« ad caloremsolis æstivi apud nos ut 1000000 
« ad 36, sed 28000 ad r. Sed calor aquæ 
« ebullientis est quasi triplo major quäm 
« calor quem terra arida concipit ad æsti- 
« vum solem, ut expertus sum, etc, Calor 
«ferri candentis ( si rectè conjector ) quasi 
« triplò vel quadruplò major quàm calor 
«aquæ ebullientis ; ideoque calor quem 
« terra arida apud cometam in perihelio 
« versantem ex radiis solaribus concipere 
« posset, quasi 2000 vicibus major quàm 
« calor ferri candentis. Tanto autem calore 
« vapores etexhalationes, omnisque materia 
« volatilis, statim consumi ac dissipari de- 
« buissent. 

« Cometa igitnr in perihelio suo calorem 
« immensum ad solem concepit, et calorem 
w illum’ diutissimè conservare potest. » 

Je remarquerai d'abord que Newton fait ici 
la chaleur du fer rougi beaucoup moindre 
qu'elle. n’est en effet, et qu'il le dit lui- 
mème dans un mémoire qui a pour titre : 
Échelle de la chaleur, et qu'il a publié dans 
les Transactions philosophiques de r7or , 
c’est-à-dire plusieurs années après la publi- 
cation de son livre des Principes. On voit 
dans ce mémoire, qui est excellent, et qui 
renferme le germe de toûtes les idées sur 
lesquelles on à depuis construit les thermo- 
mètres; on y voit, dis-je, que Newton, 
après des expériences très-exactes , fait la 

ileur de l'eau bouillante trois fois plus 
grande que celle du soleil d'été; celle de 
Pétain fondant, six fois plus grande; celle 
du plomb fondant , huit fois plus grande; 
celle du régule fondant, douze fois plus 

rande; et celle d'un feu de cheminée or- 

nare, seize ou dix-sept fois plus grande 
que celle du soleil d'été : et de là on ne peut 
s'empècher de conclure que la chaleur du 
fer rougi à blane ne soit encore bien plus 
grande, puisqu'il faut un feu constamment 
animé par le soufflet pour chauffer le fer à 
ce point, Newton paroit lui-même le sentir, 
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et donuer à entendre que cette chaleur dû 
fer rougi paroît ètre sept ou huit fois plus 
grande que celle de l'eau bouillante. Ainsi il 
faut, suivant Newton lui-même, cham 
trois mots au passage précédent, et lire : 
« Calor ferri candentis est quasi triplô (sép- 
« tulo) vel quadruplo (octuplô) major quan 
« calor aquæ ebullientis; ideoque calor apud 
«cometam in perihelio versantem quasi 
« 2000 ( 1000 ) vicibns major quàm calor 
« ferri candentis. » Cela diminnėe de moitié la 
chaleur de cette comete, comparée à celle 
du fer rougi à blanc, AR 
Mais cette diminution, qui n'est que re 
lative, n'est rien en elle-même, ni rien én 
comparaison de la diminution réelle et tree 
grande qui résulte’de notre première consi- 
dération; il faudroit, pour que la comête 
eùt reçu cette chaleur mille fois plus graude 
que celle du fer rougi, | og eût séjourné 
pendant un temps trés-long dans le voisi- 
nage du soleil, au lieu qu'elle n'a fait que 
passer très-rapidement, surtout ‘à la ni 
petite distance, sur laquelle seule néanmoins 
Newton établit son calcul de comparaison: 
Elle étoit, le 8 décembre 1680, à 6/rodo 
de la distance de la terre au centre du soleil; 
mais la veille ou le lendemain , c'est-à-dire 
vingt-quatre heures avant et vingt-quatre 
heures après, elle étoit déjà à une distance 
six fois plus grande, et où la chaleur étoit 
conséquent trente-six fois moindre, ! 
Si Pon vouloit done connoître-la quan- 
thé de cette chaleur communiquée à fa 
comète par le soleil, voici comment où 
pourroit faire cette estimation assez juste, 
et en faire en même temps la comparaisoh 
avec celle du feu ardent, au moyen de mes 
expériences, d 
Nous supposerons comme un fait, que 
celte comète”a employé six cent soixant 
heures à descendre dt point où elle éto 
encore éloignée du soleil d’une distance 
égale à celle de la terré à cet astre, auquel 
point la comète récevoit par conséquent 
uné chaleur égale à celle que la terre reçoit 
du soleil, et que je prends ici pour l'unité; 
nous stipposerons de même que la comète à 
employe six cent soixante-six autres heures 
à remonter du point le plus bas de son pé- 
rihélie à cette même distance; et, supposant 
aussi son mouvèment uniforme, on verfa 
que la comète étant au-point le plus bas dè 
son périhélie, c'est-à-dire à ue de dis- 
tance de la terre au soleil, la chaleur qu'elle 
a reçue dans ce moment étoit M: 
mille sept cent soixante-seize fois plus gra 
que celle que reçoit la terre : en donnant à 
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temoment une durée de $o minutes , savoir, 
40 minutes en descendant et 4o minutes en 
montant, on aura : 

À 6 de distance, 27776 de chaleur pen- 
dant 8o minutes ; 

A 7 de distance, 20408 de chaleur aussi 
pendant 80. minutes ; 

A 8 de distance, 15625 de chaleur tou- 
jours pendant 80 minutes; et ainsi de suite 
jusqu’à la distance 1000, où la chaleur est r. 
En sommant toutes les chaleurs à chaque 
distance, on trouvera 363410 pour le total 
de la chaleur que la comète a reçue du 
soleil tant en descendant qu'en remontant, 
qu'il faut multiplier par le temps, c'est-à-dire 
par 4/5 d'heure; on aura done 484547, 
qWon divisera par 2000, qui représente la 
chaleur totale que la terre a reçue dans ce 
méme temps de 1332 heures, puisque la 
distance est toujours 1000, et la chaleur 
toujours = 1 : ainsi l'on aura 242 547/2000 
pour la chaleur que la comète a reçue de 
plus que la terre pendant tout le temps de 
son périhélie, au lieu de 28000, comme 
Newton le suppose, parce qu'il ne prend 
que le point extrème, et ne fait nulle atten- 
tion à la très-petite durée du temps. 

Et encore faudroit-il diminuer cette cha- 
leur 242 PENA parce que la comète 
pärcouroit, par son accélération, d'autant 
plus de chemin dans le mème temps qu'elle 
ċtoit près: du soleil. 

Mais, en négligeant cette diminution, et 
en admettant que la comète a en effet reçu 
une chaleur à peu près deux cent quarante- 
deux fois plus grande que celle de notre 
soleil d'été, et par conséquent 17 2/3 plus 

nde que celle du fer ardent, suivant 
lime de Newton, ou seulement dix fois 
plus grande, suivant la correction qu'il faut 
faire à cette estime, on doit supposer que,- 
pour donner une chaleur dix fois pu 
grande que celle du fer rougi, il faudroit 
dix fois plus de temps, c'est-à-dire 13320 
heures au lieu de 1332, Par conséquent on 
peut comparer à la comète un globe de fer 

won auroit chaufié à un feu de forge pen- 

nt 13520 heures pour pouvoir le rougir à 
blanc. 

Or, on voit, par mes expériences, que 
la suite des temps nécessaires pour chauffer 
des globes dont les diamètres croissent, 
comme 1, 2, 3, 4, 5... n. demi-pouces, 
Lest, à très-peu près, 2’, 5 1/2, 9, 12t 1/2, 
16... qu — 3/2 minutes. 

On aura done gue — 3/2 = 799200 mi- 
nutes, z 

D'où l'on tirera n = 228342 demi-pouces, 
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Ainsi, avec le feu de forge, on ne pour- 
roit chauffer à blanc en 799200 minutes ou 
13320 heures qu'un globe dont le diamètre 
seroit de 228342 demi-pouces, et par con- 
séquent il faudroit, pour que toute la masse 
de la comète soit chaufiée au point du fer 
rougi à blanc pendant le peu de tem 
qu'elle a été exposée aux ardeurs du soleil, 
gs eût eu que 228342 demi-pouves 

e diamètre, et supposer encore qu'elle eût 
été tappes de tous cótés et en méme temps 
la lumière du soleil : d’où il résulte 
que si on la suppose plus grande, il faut né- 
cessairement supposer plus de temps dans 
la même raison de x à 7 7 — 3/2; en sorie, 
par exemple, que si l'on veut supposer la co- 
mète égale à laterre, onaura n= 94 1461920 
demi-pouces, et 72 — 3/2 = 3295116718 
minutes, c'est-à-dire qu'au lieu de 13320 
heures il en faudroit 54918612, ou, si l'on 
veut, au lieu d'un an rgo jours, il faudroit 
6269 ans pour chauffer à blanc un globe 
gros comme la terre; et, par la mème rai- 
son, il faudroit que la comète, au lieu de 
n'avoir séjourné que 1332 heures ou 55 
jours x2 heures dans tout son périhélie, y 
eût demeuré pendant 392 ans. Ainsi les 
comètes, lorsqu'elles approchent du soleil; 
ne reçoivent pas une chaleur immènse, ni 
lrès-long-temps durable, comme le dit New- 
tou, et comme on seroit porté à le croire à 
la première vue : leur séjour est si court 
dans le voisinage de cet astre, que leur 
masse n'a pas le temps de s'échauffer, et 
qu'il n'y a guère que la partie de la surface, 
exposée au soleil, qui soit brülée par ces 
instans de chaleur extrème, laquelle, en 
calcinant et volatilisant la matière de cette 
surface, la chasse au dehors en vapeurs et 
en poussière du côté opposé au soleil ; et ce 
qu'on appelle la queue d'une comète, n'est 
autre chose que ła lumière même du soleil 
rendue seusible, comme dans une chambre 
obscure, par ces atomes que la chaleur 
pousse d'autant plus loin qu'elle est plus 
violente, ‘ 

Mais une autre considération bien diffé- 
rente de celle-ci et encore plus importante, 
c'est que, pour appliquer le résultat de nos 
expériences et de notre calcul à la comète 
et à la terre, il faut les supposer composées 
de matières qui demanderoient autant de 
temps que le fer pour se refroidir ; tandis 
ques dans le réel, les matières principales 

ont le globe terrestre est composé, telles 
ga les glaises, les grès, les pierres, ete., 

oiveut se refroidir en bien moins de temps 
que le fer, 
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Pour me satisfaire sur cet objet, j'ai fait 
faire des globes de glaise et de grès; et les 
ayant fait chauffer à la même forge jusqu’à 
les faire rougir à blane, j'ai trouvé que les 
boulets de glaise de deux pouces se sont re- 
froidis au point de pouvoir les tenir dans la 
main en trente-huit minutes, ceux de deux 
pouces et demi en quarante-huit minutes, et 
ceux de trois pouces en soixante minutes ; 
ce qui étant comparé avec le temps du re- 
froidissement des boulets de fer de ces mè- 
mes diamètres de deux pouces et demi et 
trois pouces, donne les rapports de 38 à 80 
pour deux pouces, 48 à roa pour deux 
pouces et demi, et Go à 127 pour trois pou- 
ces, ce qui fait un peu moins de 1 à 2; en 
sorte que, pour le refroidissement de la 
glaise, il ne faut pas la moitié du temps 
qu'il faut pour celui du fer. ‘ 

J'ai trouvé de mème que les globes de grès 
de deux pouces se-sont refroidis au point 
de les tenir dans la main en quarante-cinq 
minutes, ceux de deux pouces et demi en 
cinquante-huit minules, et ceux de trois 

ouces en soixante-quinze minutes; ce qui 
étant comparé avec le temps du refroidisse- 
ment des boulets de fer de ces mémes dia- 
mètres, donne les rapports de 46 à So pour 
deux pouces, de 58 à 102 pour deux pouces 
et demi, et de 75 à 127 pour trois pouces, 
ce qui fait à très-peu pres la raison de Q à 
5; en sorte que, pour le refroidissement du 
grès, il faut plus de la moitié du temps qu’il 
faut pour celi du fer, 

J'observerai, au sujet de ces expériences , 
que les globes de glaise chauffés à feu blanc 
ont perdu de leur pesanteur encore plus que 
les boulets de fer, et jusqu'à la neuvième 
ou dixième parus de leur poids, au lien 
que le grès chauffé au mème feu ne perd 
presque rien du tout de son poids, quoique 
toute la surface se couvre d'émail et se ré- 
duise en verre, Comme ce petit fait ma paru 
singulier, j'ai répété l'expérience plusieurs 
fois, en faisant mème pousser le feu et le 
continuer plus long-temps que pour le fer; 
et quoiqu'il ne fallüt guère que le tiers du 
temps pour rougir le grès, de ce qu'il en 
falloit pour rougir le er, je lai tenu à ce 
feu le_ double et le triple du temps pour 
voir s’il perdroit davantage, et je mai trouvé 
que de très-légères diminutions ; car le globe 

e deux pouces, chauffé pendant huit mi- 
nutes, qui pesoit sept onces deux gros trente 
grains avant d'ètre mis au feu, n’a perdu 
que quarante-un grains, ce qui ne fait pas 
Ja centième partie de son poids; celui de 
deux pouces et demi, qui pesoit quatorze 
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onces deux gros huit grains, ayant chauffé 
pendant douze minutes, n'a perdu que la 
cent cinquante - quatrième partie de son 
poids; et celui de trois pouces, qui pesoit 
vingt-quatre onces cinq gros treize grains, 
ayant été chauffé pendant dix-huit minutes, 
c'est-à-dire à peu près autant que le fer, wa 
perdu que soixante-dix-huit grains; ce qui 
ne fait que la cent quatre-vingt-unième par- 
tie de son poids. Ces pertes sont si petites 
qu'on pourroit les regarder comme nulles, 
et assurer en général que le grès pur ne 
perd rien de sa pesanteur au feu ; car il m'a 
paru que ces petites diminutions que je 
viens de rapporter ont été occasionées par 
les parties ferrugineuses qui se sont trouvées 
dans ces gros et qui ont été en partie dé- 
truites par le feu. 

Une chose plus générale et qui mérite 
bien d'être remarquée , c'est que les durées 
de la chaleur dans différentes matières ex- 
posées au mème feu pendant un temps égal 
sout toujours dans la mème proportion, soit 
que le degré de chaleur soit plus grand ou 
plus petit; en sorte, par exemple, que si 
on chauffe le fer, le grès et la glaise à un 
feu violent, et tel qu'il faille quatre-vingts 
minutes pour refroidir le fer au point de 
pouvoir le toucher, quarante-six minutes 
pour refroidir le grès au même point, et 
trente-huit pour refroidir la glaise, et qu'à 
une chaleur moindre il ne faille, par exem- 
ple, que dix-huit minutes pour refroidir le 
fer à ce même point de pouvoir le toucher 
avec la main, il ne faudra proportionnelle- 
ment qu'un peu plus de dix minutes pour 
refroidir le grès, et environ huit minutes et 
demie pour refroidir la glaise à ce même 
point. 

J'ai fait de semblables expériences sur 
des globes de marbre, de pierre, de plomb 
et d'étain, à une chaleur telle seulement 
que Pétain commençoit à fondre, et j'ai 
trouvé que le fer se refroidissoit en dix- 
huit minutes au point de pouvoir le tenir à 
la main; le marbre se refroidit au mème 

oint en douze minutes , la pierre en onze, 
e plomb en neuf et Pétain en huit mi- 
nutes. 

Ce n’est donc pas proportionnellement à 
leur densité, comme on le croit vulgaire- 
ment, que les corps reçoivent et perdent 
plus où moins vite la chaleur, mais dans un 
rapport bien différent et qui est en raison 
inverse de leur solidité, c'est-à-dire de leur 
plus ou moins grande non-fluidité; en sorte 
qu'avec la même chaleur il faut moins de 
temps pour échauffer ou refroidir le fluide 
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Je plus dense qu'il n’en faut pour échauffer 
ou refroidir au méme degré le solide le 
moins dense. Je donnerai, dans les mémoires 
suivans, le développement entier de ce prin- 
cipe, duquel dépend toute la théorie du 
progrès de la chaleur; mais pour que mon 
assertion ne paroisse pas vaine, voici en 
peu de mots le fondement de cette théorie : 

J'ai trouvé, par la vue de l'esprit, qne 
les corps qui s'échaufferoient en raison de 
leurs diamètres ne pourroient être que ceux 
qui seroient parfaitement perméables à la 

ur, et que ce seroient en même temps 
ceux qui s'échaufferoient ou se refroidi- 
roient en moins de temps. Dès lors j'ai pensé 
me les fluides , dont toutes les parties ne se 
tiennent que parun foible lien, approchoient 
plus de cette perméabilité parfaite que les 
solides, dont les parties ont beaucoup plus de 
cohésion que celles des fluides. 

En couséquence, j'ai fait des expériences 
par lesquelles j'ai trouvé qu'avec la même 
chaleur tous les fluides, quelque denses 
qu'ils soient, s'échauffent et se refroïdissent 

lus promptement qu'aucun solide, quelque 
éger qu'il soit ; en sorte, par exemple, que 
Je mercure, comparé avec le bois, s'échaufle 
pie à plus promptement que le bois, 
uoiqu'il soit quinze ou seize fois plus 
ense. 

Cela m'a fait reconnoitre que le progrès 
de la chaleur dans les corps ne devoit en 
aucun cas se faire relativement à leur den- 
sité; et en effet, j'ai trouvé par l'expérience 

ue, tant dans les solides que dans les flui- 

es, ce progrès se fait plutôt en raison de 
leur fluidité , où, si l'on veut, en raison in- 
verse de leur solidité. 

Comme ce mot solidité a plusieurs accep- 
tions , il faut voir nettement le sens dans 
lequel je l'emploie ici. Solide et solidité se 
disent en géométrie relativement à la gran- 
deur, et se prennent pour le volume du 
corps; solidité se dit souvent en physique 
relativement à la densité, c'est-à-dire à la 
masse contenue sous un volume donné ; so- 
lidité se dit quelquefois encore relativement 
à la dureté, c'est-à-dire à la résistance que 
font les corps lorsque nous voulons les en- 
tamer : or, ce n'est dans aucun de ces sens 
que j'emploie ici ce mot, mais dans une ac- 
ception qui devroit être la première , parce 
qu'elle est la plus propre. J'entends unique- 
ment par solidité la qualité opposée à la flui- 
dité, et je dis que c’est en raison inverse de 
cette qualité que se fait le progrès de la 
chaleur dans la plupart des PR et qu'ils 
s'échauffent ou se refroidissent d'autant plus 
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vite qu'ils sont plus fluides, et d'autant 
plus lentement qu'ils sont plus solides, 
rnes les circonstances étant égales d’ail- 
eurs. 

Et, pour prouver que la solidité, prise 
dans ce sens, est tout à fait indépendante 
de la densité, j'ai trouvé, par expérience, 
que des matières plus denses ou moins den- 
ses s'échauffent et se refroidissent plus 
promptement que d'autres matières plus ou 
moins denses ; que, par exemple, l'or et le 
poms qui sont beaucoup plus denses que 
e fer et le cuivre, néanmoins s'échauffent 
et se refroidissent beaucoup plus vite, et 
que Pétain et le marbre, qui sont au con- 
traire moins denses, s'échauffent et se re- 
froïdissent aussi beaucoup plus vite que le 
fer et le cuivre, et qu'il en est de même de 
plusieurs autres matières qui, quoique plus 
ou moins denses, s'échauffent et se sekol. 
dissent plus promptement que d’autres qui 
sont beaucoup moins denses ou plus den- 
ses; en sorte que la densité n’est nullement 
relative à l'échelle du progrès de la chaleur 
dans les corps solides. 

Et, pour prouver de même dans les flui- 
des , j'ai vu que le mercure, qui est treize 
ou quatorze fois plus dense que l’eau, néan- 
moins s'échauffe et se refroidit en moins de 
temps que l'eau; et que l'esprit-de-vin, qui 
est moins dense que l'eau , s'échauffe et se 
refroidit aussi plus vite que l'eau; en sorte 
qe généralement le progrès de la chaleur 

ans les corps , tant pour l'entrée que pour 
la sortie, n’a aucun rapport à leur densité, 
et se fait principalement en raison de leur 
fluidité, en étendant la fluidité jusqu’au so- 
lide, c'est-à-dire en regardant la solidité 
comme une non -fluidité plus ou moins 
grande, De là, j'ai cru devoir conclure que 
l'on connoitroit en effet le degré réel de flui- 
dité dans les corps, en les faisant chauffer 
à la même chaleur; car leur fluidité sera 
dans la même raison que celle du temps 
pendant lequel ils recevront et perdront 
cette chaleur : et il en sera de même des 
corps solides ; ils seront d'autant plus soli- 
_ des, c’est-à-dire d'autant plus non-fluides , 
qu'il leur faudra plus de temps pour rece- 
voir cette même chaleur et la perdre; et 
cela presque généralement, à ce que je pré- 
sume; car j'ai déjà tenté ces expériences 
sur un grand nombre de matières différen- 
tes, et j'en ai fait une table que j'ai tâché 
de rendre aussi complète et aussi exacte qu'il 
m'a été possible, et qu'on trouvera dans le 
mémoire suivant. . 
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SECOND MÉMOIRE. 


Suite des expériences sur le progrès’ de la chaleur dans les différentes 
substances minérales. 


Jai fait faire un grand nombre de globes, 
tous d’un pouce de diamètre, le plus pré- 
cisémént qu'il a été possible, des malières 
suivantes, qui peuvent représenter à peu 
près le règne minéral : > 

onc, gros grains. 
Or le «pur, affiné par les soins 


de M. Tillet, de l'Académie des 
Sciences, qui a fait travailler ce 


globe à ma prière, pèse....... 2 17 
Plomb, ai PATES a 20 
Argent le plus pur, trav: le 
~ même, pèse... 3 22 
Bismuth. pèse. .… . « P 3 
Cuivre rouge, pèse... vo ee f 56 
Fer, pèse. scoot dtooe 10 
Bain} ploiset.s 23800 s 0 5 2 3 48 
Antimoine fondu, et qui avoit de 

petites cavités à sa surface, pèse. à x 34 
Zinc, pèse. sat Là 
Émeril, pèse. r a 24 1/2 
Marbre blanc, pèse z 25 
Grès pur, pèse... soso. de 7 24 
Marbre commun de Montbard, pèse, 7 20 
Pierre calcaire dure et grise de 

Mont D PB sc oo s so ee 7 20 
Gypse blanc, improprement appelé 

all o LL LOEPRPE PES EREERE 6 36 
Pierre calcaire blanche, statuaire, 

de la carrière d'Anières près de 

D ne HA EU 6 36 
Cristal dé roche + il étoit un peu 
' Kp petit; et il y avoit plusieurs 

auts et quelques petites fèlures 

à sa surface; je présume que, 

sans cela, il auroit pesé plus d'un 

gros de plus : il sl var OOPPOEP EE 6 22 
bu md Sona PPCG ies, 6 2r 

erre gla e non cuite, mais 

trée-ache, plates. ee ARE 6. 16 
Ocre, > 5 9 

S, 
Craie blancho, EA AAAA sja 
Acerre ponce avec plusieurs petit 
cavités à sa the N per Bi x 69 


et 1 
des autres bois, jii celui 5 


ı - qui s'altère le moins au feu, pèse. 1 55 


. Je dois avertir qu'il ne faut pas compter 
assez sur les poids rapportés dans cetto table, 
pour en conclure la pesanteur Poe 
exacte de chaque matière ; car, qu que pré- 
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caution que j'aie prise pour rendre les glo- 
bes égaux, comme il a fallu employer des 
ouvriers de différens métiers, les uns me les 
ont rendus trop gros et les autres trop pe- 
tits. On a diminué ceux qui avoient plus 
d’un Pr de diamètre ; mais quelques-uns 
qui étoient un tant soit peu trop petits, 
comme ceux de cristal de roche, de verre 
et de porcelaine, sont demeurés tels qu'ils 
étoient : j'ai seulement rejeté ceux d'agate, 
de jaspe, de porphyre et de jade, qui étoient 
sensiblement trop petits. Néanmoins ce de- 
gré de précision de grosseur, très-difficile à 
saisir, n’étoit pas absolument nécessaire; car 
il ne pouvoit changer que très-peu le résultat 
de mes expériences, 

Avant d'avoir éommandé tous ces globes 
d'un pouce de diamètre, j'avois exposé à un 
mème degré de feu une masse carrée de fer 
et une autre de plomb de deux pouces dans 
toutes leurs dimensions , et j’avois trouvé, 
par des essais réitérés, que le plomb s'é- 
Chauffoit plus vite et se refroidissoit en 
beaucoup moins de temps que le fer : je fis 
la même épreuve sur le cuivre rouge; il faut 
aussi plus de temps pour l’échauffer et pour 
le refroidir qu'il n'en faut pour le plomb et 
moins que pour le fer : en sorte que, de 
ces trois malères, le fer me parut celle qui 
est la moins accessible à la chaleur, et en 
même temps celle qui la retient le plus long- 
temps. Ceci me fit connoître que la loi du 
progrès de la chaleur, c'est-à-dire de son 
entrée et de sa sortie dans les corps, n'étoit 
point du tout proportionnelle à leur densité, 

uisque le plomb, qui ca plos dense que 
e fer et le cuivre, s'échauffe néanmoins et 
se refroidit en moins de temps que ces deux 
autres métaux. Comme cet objet me parut 
important, je fis faire mes petits globes sur 
un grand nombre de différentes matières 
ur m'assurer plus exactement du progrès 
de la chaleur FF chacune. J'ai toujours 
placé les globes à un pouce de distance les 
uns des autres devant le même feu, ou dans 
le même four, deux ou trois, ou quatre ou 
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cinq, etc, ensemble pendant le même 
temps, avec un a d'étain au milieu des 
autres. Dans la p des expériences, je 
Tes laissois exposés à la mème action du feu, 
jusqu'à ce que le globe d'étain commençoit 
à fondre, et, dans ce moment, on les en- 
levoit tous ensemble, et on les posoit sur 
une table dans de petites cases préparées 
pour les recevoir; je les y laissois refroidir 
sans les bouger, en essayant assez souvent 
de les toucher, au moment qu'ils commen- 
coient à ne plus brüler les doigts , et que je 
pouvois les tenir dans ma main pendant une 
demi-seconde; je marquois le nombre des 
minutes qui s’étoient écoulées popu qu'ils 
étoient retirés du feu : ensuite je les laissois 
tous refroidir au point de la température 
actuelle, dont je tâchois de juger par le 
moyen d'autres petits globes de même ma- 
tière qui n’avoient pas été chauffés, et que 
je touchois en même temps que ceux qui 
se refroidissoient, De toutes les matières que 
j'ai mises à l'épreuve, ik n’y a que le soufre 
qui fond à un moindre degré de chaleur 
que l’étain ; et, malgré la mauvaise odeur de 
sa vapeur, je l’aurois pris pour terme de 
comparaison : mais comme c'est une ma- 
tière friable, et/qui se diminue par le frot- 
tément, j'ai préféré l'étain, quoiqu'il exige 
près du double de chaleur pour-se fondre, 
de celle qu'il faut pour fo le soufre. 


I. Par une première expérience, le bou- 
let de plomb et le boulet de cuivre chauffés 

ndant le même temps se sont refroidis 
dans l’ordre suivant : 


Refroidis à les tenir dans la Refroïdié 
ei pepan une demi- États dell: 
minutes, 

Badio orisa do ae A3 


Enis “eossoveree 35 


minutes. 
Plomb, en... 8 
Cuivres Mess». 32 


IT. Ayant fait chauffer ensemble, au 
mème feu, des boulets de fer, de cuivre, 
de plomb , d'étain, de grès, et de marbre de 
Montbard, ils se sont refroidis dans l’ordre 
suivant : 

Refroidis à les tenir 


pendant une demi-seconde. 
minutes. 


Refroidis 
à la température. 
minutes, 


Grès, en.. 
Marbre commun , 
Messe +0 
Cuivre, en... 11 
Fer, en... 44 


II. Par une seconde expérience à un feu 
plus ardent et au point d'avoir fondu le 
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boulet d'étain, les cing autres boulets se 

sont refroidis dans les proportions sui- 

vantes: Paipai, Dos Oa 

Refroidis à les tenir 
pendant une demi-seconde. 
minutes. 

10 1/2] En...:.... 
Ferre 12 1/a RTS 

Marbre commun, 

43 2/2] En... os ss Bo 

19 1/2|En....,..,..... 5% 

Fer, en... ..... + 231/21E0.........,... 54 


Plomb, en...... 


IV. Par une troisième expérience, à un 
degré de feu moindre que le précédent, les 
mêmes boulets, avec un nouveau boulet 
d'étain, se sont refroidis dans l'ordre sui- 
vant : 

Refroidis à les tenir 1 
pendant une demi-seconde. j 


2 


~- Refroidis 
à la température, 


minutes. minutes 

Étain, en... 
Plomb, en...... 9 1/2] En... NY) 
Grès, en..:..... 10 1/2] En.. 
Marbre commun, 

Bhs élue 0 bia sia AR: 
Cuivre, en...... 14 
Fer, en......., . 17 


De ces expériences, que j'ai faites avec 
autant de précision qu’il m’a été possible, 
on peut conclure, 

1° Que le temps du refroidissement du fer 
est à celui du refroidissement du cuivre au 
es de les tenir, ::53 1/2:45, et au point 

e la température :: 142 : 125. 7 

29 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du marbre 
commun :: 53 1/2 : 35 1/2, etau point dè 
Jeur refroidissement entier :: 142 $ rto. 

30 Que le témps du refroidissement du 
fer est à celui du refroïdissément du grès 
au point de pouvoir les ténir, :: 53 1/2 : 
32, et :: 132 : 102 1/2 pour leur entier 
refroidissement, 

4° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du plomb 
au point de les tenir, $; 53 1/2 : 27, et 
1: 142 : 94 1/2 pour leur entier refroidis- 
sement. 

V. Comme il wy avoit que deux expé- 
riences pour la comparaison du fer à l’étain, 
j'ai voulu en faire une troisième, dans la- 
quelle Pétain s’est refroidi à Je tenir dans la 
main en 8 minutes; et en entier, c’est-à- 
dire à la température, en 32 minutes jet le 
fer s'est refroidi à le tenir sur la main en 
18 minutes, et refroidi en entier en 48 mi- 
nutes; au moyen de quoi la proportion trous 
vée par trois expériences est, 

23. 
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1 Pour le premier refroidissement du 
fer comparé à celui de l'étain :: 48 : 22, 
et :: 136 : 73 pour leur entier refroïidisse- 
ment. 

20 Que les temps du refroidissement du 
cuivre sont à ceux du refroidissement du 
marbre commun :: 45 : 35 1/2 pour le 
premier refroidissement, et :! 125 : 110 

our le refroidissement à la température, 

3° Que les temps du refroidissement du 

cuivre sont à ceux du refroidissement du 
grès :: 45 : 33 pour le premier refroidisse- 
ment, et :: nr 102 pour le refroidisse- 
ment à la température actuelle. 
. 4° Que les temps du refroidissement du 
cuivre sont à ceux du refroidissement du 
plomb :: 45 : 27 pour le premier refroi- 
dissement , et :: 125 : 94 1/2 pour le refroi- 
. dissement entier, 


VI. Comme il n’y avoit, pour la com- 
paraison du cuivre et de l'étain, que deux 
expériences , j'en ai fait une troisième, dans 
laquelle le cuivre s'est refroidi à le tenir 
dans la main en 18 minutes, et en entier 
en 49 minutes; et l'étain s'est refroidi au 
premier point en 8 1/2 minutes , et au der- 
nier en 3o minutes; d'où l'on peut con- 
clure : 

1° Que le temps du refroidissement du 
euivre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de pouvoir les tenir, :: 43 1/2 
2 22 ifa, et :: 123 : 9x pour leur entier 
refroidissement, 

2° On peut de même conclure des expé- 
riences précédentes, que le temps du re- 
froidissement du marbre commun est à celui 
du refroidissement du grès, au point de 
pouvoir les tenir, :: 36 1/2 : 32, et :: rro 
: ro2 pour leur entier refroidissement. 

3° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment du poan au point de pouvoir les 
tenir, :: 36 1/2 : 28, et :: r10 : 94 1/a 
pour le refroidissement entier. 


VII. Comme il n'y avoit, pour la com- 
paraison du marbre commun et de l'étain ; 
que deux expériences , j'en ai fait une troi- 
sième, dans laquelle l’étain s’est refroidi, à 
le tenir dans la main, en minutes, et le 
marbre en 1x minutes; et l'étain s’est refroidi 
en entier en 2a rfa minutes, et le marbré 
en 33 minutes, Ainsi les temps du refroi- 

i ent du marbre sont à ceux du refroi- 
dissement de Pétain, :: 33:24 1/2 pour 
le premier refroidissement, et :: 93 >; 64 
pour le second refroidissement, ' 
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VIN. Comme il n'y avoit que deux ex- 
périences pour la comparaison du grès et du 
plomb avec l'étain , j'en ai fait une troisième 
en faisant chauffer ensemble ces trois bou- 
lets de grès, de plomb et d'étain , qui se sont 
refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis * 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 
Étain,.en....... 7 2/21En...,.e.se. 23 
Plomb, en...... ESA o ATTOR 27 
Grès, en......:. 10 1/2|En........ se. 28 


Ainsi on peut en conclure: ` 7 

1° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de l'é- 
tain , au point de pouvoir les tenir, :: 25 1/a 
: 21 xja, et 1} 79 x/a : 64 pour le refroi- 
dissement entier, 

2° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement de l'étain 
au point de pouvoir les tenir, :: 30: 21 1/2, 
et :: 84 : 64 pour leur entier refroidisse- 
ment. 
‘ 3° De même on peut conclure, par les 
qau expériences précédentes; que le tem 

u refroidissement du grès est à celui du 
refroidissement du plomb, au point de 
pouvoir les tenir, 1; 4a 1/2 : 35 1/2, et 
1: 130 : rar 1/2 pour leur entier refroidis- 
sement, 


j 


IX. Dans un four chauffé au point de 
fondre l'étain, quoique toute la braise et les 
cendres en eussent été retirées, j'ai fait pla- 
cer sur un support de fer-blanc traversé de 
fil de fer, cinq boulets éloignés les uns des 
autres d'environ neuf lignes, après quoi on 
a fermé le four; et, les ayant retirés au bout 
de 15 minutes, ils se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis' 
pendant une demi-seconde. à la température. 

x minutes. minutes, 
Etain fondu par sa 

partie d'en bas, 

h ssoseesess 8 Ene sesssesetoe 24 
Argent, en 14 Eh. crises 40 
Orpen.. neo. e 15 Enr sins esse ee 46 
Cuivre, en....., 16 1/2|En............. 50 
Fer, en........ . 18 Etiosvssossoree 56 


X. Dans le même four, mais à un moin- 
dre degré de chaleur, les mêmes boulets avec 
un autre boulet d'étain se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : 
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Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 


XI. Dans le même four, et à un degré de 
chaleur encore moindre, les mèmes bou- 
lets se sont refroidis dans les proportions 
suivantes : 4 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
mipntes. 


iences : 
19 Que le temps du refroidissement du 


On doit conclure de ces ex 


fer est à celui du refroidissement du cuivre, 
au point de les tenir, :: 11 + 16 1/2 -+ 18 
10 + 14 + 16 1/2, où :: 45 1/2 $ 4o xfa 
par les trois expériences présentes; et com- 
me ce rapport a été trouvé par les expé- 
riences précédentes (article IV ) :: 53 1/2 
145, on aura, en ajoutant ces temps, 99 
à 85 1/2 pour le rapport encore plus précis 
du premier refroidissement du fer et du 
cuivre; et pour le second, c'est-à-dire pour 
le refroidissement entier, le rapport donné 
par les présentes expériences etant :: 35 
+ 47 + 56 : 31 +43 +50, ou :: 138 
: 124, et :: 142 : 125 par les expériences 
précédentes (art. TV), on aura, en ajoutant 
ces tenips, 280 à 249 pour le rapport encore 
plus précis du refroidissement entier du fer 
et du cuivre, 

2° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de l'or, 
au point de pouvoir les tenir, :: 45 1/2 : 
37, et au point de la température :: 138 : 
114. 

3° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de l’ar- 
gent, au point de pouvoir les tenir, : : 45 1/2 
: 34, et au point de la température :: 138 
: 97: 
4° Que le temps du refroidissement du 


fer est à celui du refroidissement de l’étain,, 


au point de pouvoir les tenir, :? 45 1/2 : 
21 par les présentes expériences, et :: 24 
: rr par les expériences précédentes (ar- 
ticle V). Ainsi l’on aura, en ajoutant ces 
temps, 69 1/2 à 32 pour le rapport encore 
pa précis de leur refroidissement; et poùr 
e second , le rapport donné par les expé- 
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riences présentes étant :: 138 : 6r, et par 
les expériences précédentes (art. V) :: 136 
: 93, on aura, en ajoutant ces temps, 274 
à 134 pour le rapport encore plus précis de 
l'entier refroidissement du fer et de Pétain. 

5° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui de Por, au point de pouvoir 
les tenir, :: 40 1/2 : 37,et:: 124 : 114 
pour leur entier refroidissement, 

6° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'ar- 
gent, au point de pouvoir les tenir, : : 40 1/2 
: 34, et !! 124 : 97 pour leur entier re- 
froïdissement. 

7° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de pouvoir les tenir, ::40 1/2 
: ar par les présentes expériences, et !: 
43 1/2 : 22 hs par les expériences précé- 
dentes (article VI). Ainsi on aura, en ajou- 
tant ces temps, 84 à 43 1/2 pour le rapport 
encore plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par les présentes expériences étant 
!: 124: 6r,et :: 123 : gr par les expé- 
riences précédentes (article VI), on aura, 
en ajoutant ces temps, 247 à 132 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement du cuivre et de létain. 

8° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'argent, 
au point de pouvoir les tenir, :: 37 : 34, 
et :: 114 : 97 pour leur entier refroïdisse- 
ment. 

9° Que le temps du refroidissement de 
For est à celui du refroidissement de l'étain, 
au point de pouvoir les tenir, :: 37 : 2x, 
et :: 114 : 6x pour leur entier refroidis- 
sement. 

10° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de 
l'étain , au point de pouvoir les tenir, :: 34 
: 21, :: 97 : 6x pour leur entier refroidis- 
sement. 


! XII. Ayant mis dans le même four cinq 
boulets, placés de mème , et és les uns 
des autres, leur refroidissement s’est fait 
dans les proportions suivantes : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes, minutes: 
“Antimoine, en... 6 1/2 En used 25 
Bismuth,en..... 7 Ensorerersnooes 26 
Plomb, en...,., 8 Enesssevesoouse 27 
Zinc, en........ 10 1/2/En............. 30 
Émeril , en... ... 2X 2/2 1Em res one oo ee 38 


XII. Ayant répété cette expérience aveç 


.PI 


Le 
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de chaleur plus fort, et auquel 
Ai le pismuth 68 sont fondus, les 
autres boulets se sont refroidis dans la pro- 
gression suivante : 


Refroidis à les tenir Refroidis * 


i-seconde. à la température. 
ai 9 inat P ae: 
Antimoine , en... 7 1/2|En 2 
Plomb, en...:.. 9 1/2 |En.. . 39 
Zinc, en... é… x . 44 


XIV. On a placé dans le même four et 
de la même manière un autre boulet de bis- 
muth , avec six autres boulets, qui se sont 
refroidis dans la progression suivante : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
péndant une demi-seconde. à la température. 
minutes, minutes. 

Antimoine , en... 6 - |En...,......... 23- 
Bismuth, en..... 6 l TO 25 
Plomb, en..:... 1/2| En 
Argent, en. 
Zinc, en 

CAC" NPA 


eril, en. Asi 13 1/2 Eas. 


XV. Ayant répété cette expérience avec 
les sept mêmes boulets, ils se sont refroidis 
dans l’ordre suivant : 


| Refroidis à les tenir Refroidis 
- pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes, 


minutes. 
Antimoine , en... z 
Bismuth, en..... 


Toutes ces expériences ont été faites avec 
soin, et en présence de deux ou trois per- 
sonnes, qui ont jugé comme moi par le tact, 
eten serrant dans la main pendant une demi- 
seconde les différens boulets. Ainsi l'on doit 
en conclure : 

„7° Que le temps du refroidissement de 
1 émeril est à celui du refroidissement de l'or, 
au point de pouvoir les tenir, :: 28 Ha ; 
25, et :: 83 ; 73 pour leur entier relroi- 
dissement. - 

2° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
po ; au point de pouvoir les toucher, :: 56 

s 1/2,et:: 17x12? 7 i 
FA Maast is 7 4 pour leur entier 

3° Que le temps du refroidissement d 

VU A . e 
Le est à celui du refroidissement de 
Sat au paar ie penai les tenir, $; 
29,4/2,,,21,,0t ;: 83 : Ga “ns 
tier refroidissement. AE Jeen 
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4° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
plomb, au point deles tenir , 1; 56 : 32 1/2, 
et :: 172 : 123 pour leur entier refroidis- 
sement. 

5° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de les tenir, 1; 40 : 20 1/2, 
et :: 121 : 80 pour leur entier refroïdisse- 
ment, 

6° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de 
lantimoine, au point de pouvoir les tenir, 
21-56 : 26 1/2, et à la température ! : 171 : 


cr: Que le temps du refroidissement de 
l'or.est à celui du refroidissement du zinc, 
au point de les tenir, ?: 25 : 24, et :! 
73 : 70 pour leur entier refroidissement : 

8° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'argent, 
au point de ir les ténir, 1; 25 : 2r 
par les présentes expériences, et :: 37 : 34 
par les expériences précédentes (art. X1). 
Ainsi l’on aura, en ajoutant ces temps, 62 
à 55 pour le rapport plus précis de leur pre- 
mier refroidissement ; et pour le second, le 
rapport donné par les présentes expériences 
étant :: 793 : 62, et ©: 114 ©: 97 par les 
expériences précédentes (article XI), on 
aura, en ajoutant ces temps, 187 à 159 
pour le rapport plus précis de leur entier 
refroidissement. 

9° QE le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, !! 25 : 15, 
et !: 73 : 57 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

109 Que Je temps du refroidissement de 
Forest à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les ténir, 1; 25 
513 1/2, et :: 73 : 56 pour leur entier 
refroidissement, 

11° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine ,au point de lés tenir, ‘: 25 : 12 1/2, 
et :: 93 : 46 pour leur entier refroïdisse- 
ment. 

12° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'ar- 


“gent, au point de pouvoir les tenir, !: 24 


$ 21, ét !: 70 : 62 pour leur entier refroi- 
dissement. 

113° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, :: ni 1/2-: 
32 1/2, et !? 144 : 123 pour leur entier 
refroidissement, > 
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14° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, !: 
34 1/2 : 20 1/2, et :: roo : 8o pour leur 
entier refroidissement. 
P. 15° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de Pan- 
timoine, au point de les tenir, :: 48 1/2 
$ 26 1/2, ait température :: 144 : 99, 

16° Que le temps du refroidissement A 
l'argent est à celui du refroidissement du 
bismuth, au point de pouvoir les tenir :: 
2r : 13 1/2, et 1} 62 : 56 pour leur en- 
tier refroidissement. 

17° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de lan- 
timoine , au point de les tenir, :: 21: 1a1/2, 
et ::° 62 : 46 pour leur entier refroidis- 
sement, 

18° Que le temps du refroidissement du 

lomb. est à celui du refroidissement du 
ismuth, au point de les tenir :: 23 $ 20 1/2, 
et :: 84 : So pour leur entier refroidisse- 
ment. 

19° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de l’ans 
timoine, au point de les toucher, $; 32 1/2 
: 26 1/2, et ap température :: 123 : 99, 

209 Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de 
l'antimoine, au point de pouvoir les tenir, 
2: 20 1/2 : 1g, et :: 80 : 9x ‘pour leur 
entier refroidissement, 

Je dois observer qu'en général , dans tou- 
tes ces ME a les premiers rapports 
sont bien plus justes que i derniers , parce 
qu'il est difficile de juger du refroidissement 
jusqu'à la température actuelle, et que cette 
température étant variable, les résultats doi- 
vent varier aussi; au lieu que le point du 
premier refroidissement peut être saisi assez 
juste par la sensation que produit sur la 
même main la chaleur du boulet, lorsqu'on 
peut le tenir ou le toucher pendant une demi- 
seconde, 


XVI. Comme il n'y avoit que deux expé- 
riences pour la comparaison de l'or avec l'é- 
meril, le zinc, le plomb, le bismuth, et 
l'antimoine; que le bismuth s'étoit fondu 
en entier, et que le plomb et l'antimoine 
éloient fort endommagés, je me suis servi 
d’autres boulets de bismuth, d'antimoine 
et de plomb, et j'ai fait une troisième expé- 
rience en mettant ensemble dans le même 
four bien chauffé ces deux boulets; ils se 
sont refroidis dans l'ordre suivant : 
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Refroidis à les tenir Refroidis f 
pendant une demi-séconde. la température, 
minutes, - minutės. 


13 En 
il, en... 15 1f2| En. 


D'où l'on doit conclure, ainsi que des ex- 
périences XIV et XV, 1° quele temps du 
refroidissement de l’émeril est à celui du rê- 
froidissement de l'or, au point de pouvoir 
les tenir, :: 44 : 38, et au point de la 
température !? 131 ; 115. 

2° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
zinc , au point de pouvoir les tenir, :! 15 1/2 
: 12, Mais le rapport trouvé par les expé- 
riencés précédentes (art. XV) étant :: 56 
: 48 1/2, on aura, en ajoutant ces temps, 
7x 1/2 à 60 1/2 pour leur premier refroidis- 
sement ; et pour le second , le rapport trouvé 
par l'expérience présente, étant :: 48 : 37, 
et par les expériences précédentes (art. XV ), 
15 171 3 144; ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura.239 à 18x le rapport encore 

lus précis de Pentier refroidissement de 
‘émeril et du zinc. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
plomb, au point de pouvoir les tenir, :: 
15 1/2 : 9. Mais le rapport trouvé par les 
expériences précédentes (art. XV) étant :: 
56 : 32 1/2, ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 71 1/2 à 4x 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par l'expé- 
rience présente étant :: 48 : 33, et par 
les expériences précédentes (art. XV) :: 
171 : 123, on aura, en ajoutant ces temps, 
239 à 156 pour le rapport encore plus pré- 
cis de l'entier refroidissement de Pémeril et 
du plomb. Hp, 

4° Que le temps du refroidissement de 
T'émeril est à celui du refroidissement du 
bismuth, au point de pouvoir les tenir, :: 
15 1/2: 8, et les expériences précé- 
dentes (art. XV) :: 40 : 20 1/2. Ainsi, 
on aura, en ajoutant ces temps, 55 1/2 à 
28 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
pes refroidissement; et pour le second, 

rapport donné par l'expérience présente 
étant :: 48 : 29, etii 121 18o. par les 
expériences précédentes (art. XV ), onaura, 
en ajoutant ces temps, 169 à rog pour le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement de Fémeril et du bismuth. 

5° Que le temps du refroidisssement de 
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Yémeril est à celui du refroidissement de 
J'antimoine, au point de pouvoir les tenir, 
ti 15 x/2 : 7. Mais le rapport trouvé par 
les expériences précédentes (art. XV) étant 
:: 56 : 26 1/2, on aura, en ajoutant ces 
temps, 71 1/2 à 33 1/2 pour le rapport en- 
core plus précis de leur premier refroidis- 
sement; et pour le second, le rapport donné 
par l'expérience présente étant :: 48 : 27, 
et :: 171 : 99 par les expériences précé- 
dentes (article XV), on aura, en ajoutant 
ces temps, 219 à 126 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
de l'émeril et de l'antimoine. 

6° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du zinc, 
au point de pouvoir les tenir, :: 38 : 36, 
et !: 115 : 107 pour leur entier refroidis- 
sement. 

7° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de les toucher, :: 38 : 24, et à 
la température :: 115 | go, 

8° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du bismuth $ 
au point de pouvoir les tenir, :: 38 ; ax 1/2, 
et à la température :: 115 : 85. 

, 9° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine, au point de les toucher, :: 38 : 
19 1/2, et à la température :: 115 : 69. 

. 109 Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du plomb, 
au poiut de pouvoir les tenir, :: 12: Q. 
Mais le rapport trouvé par les expériences 
précédentes (art. XV) étant :: 48 Ija s 
32 rfa, on aura, en ajoutant ces temps, 
60 1/2 à 41 1/a pour le rapport plus pré- 
cis de leur premier refroidissement; et pour 
Je secound, le rapport donné par l'expérience 
presente élant :; 37 : 33, et par les expé- 
riences précédentes (art. XV) :: 144 : 123, 
on aura, en ajoutant ces temps, 18r à 156 
pour le rapport encore plus précis de len- 
tier refroidissement du zinc et du plomb. 

, 11° Que le temps du refroidissement du 
zme est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de les toucher, :: ra : 8 
par la présente expérience. Mais le rapport 
trouvé par les expériences précédentes (ar- 
ticle XV) étant :: 34 1/2 : 20 1/2; en ajou- 
tant ces temps, on aura 46 1/2 à 28 1/2 
pour le rapport plus précis de leur premier 
refroidissement ; et pour le second, le rap- 
pe a par rt présente étant 
.. + 29, et par les éri écé. 
dentes (art. xv? P% 06 ee vos Me, Ý 
en ajoutant ces temps 137 à 109 pour le 
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rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement du zinc et du bismuth. 

129 Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine, pour pouvoir les tenir, 1; 12: 7 
par la présente expérience, Mais comme le 
rapport trouvé par les expériences précé- 
dentes (art. XV ) est :: 48 1/2 : 26 1/2, 
on aura, en ajoutant ces temps, 60 1/2 à 
53 1/2 pour le rapport encore plus précis 
de leur premier refroidissement; et pour lé 
second, le rapport donné par l'expérience 
présente étant :: 37 : 27, et !: 144 : 99 
par les expériences précédentes (art. XV), 
on aura, en ajoutant ces temps, 181 à 126 

our le rapport plus précis de l’entier re- 
Foidissement du zine et de l’antimoine. 
13° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement du bis- 
muth , au point de pouvoir les tenir, :: 9 
: 8 par l'expérience présente, et :: 23 : 
20 1/2 par les expériences précédentes ( ar- 
ticle XV ). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 32 à 28 1/2 pour le rapport plus pré- 
cis T leur premier refroidissement; et pour 
le second, le rapport donné par la présente 
expérience étant :: 33 : 29, et :: 84 : 80 
par les expériences précédentes (art. XV), 
on aura , en ajoutant ces temps, 117 à 109 
pour le rapport encore pe précis de l'en- 
tier refroidissement du plomb et du bismuth, 
14° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine, au point de les tenir, :: 9 : 7 par la 
présente expérience, et $; 32 1/2 : 26 1/2 
par les expériences précédentes (art, XV). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 41 1/2 
à 33 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
premier refroidissement ; et pour le second, le 
rapport donné par l'expérience présente étant 
1:33 : 27, etii 123 | 99 parles expériences 
précédentes (art. XV), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 156 à 126 pour le rapport 
encore plus précis de l'entier refroidisse- 
ment du plomb et de l'antimoine. 

15° Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de 
lantimoine, au point de pouvoir les tenir, 
:: 8 : 7 par l'expérience présente, et :: 
20 x/2 : 19 par les expériences précédentes 
(article XV). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces lenps 28 1/2 à 29 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement ; et 
pour le second, le rapport donné par l'ex- 
périence présente étant :: 209 : 27, et :: 80 
: 71 par les expériences présentes ( ar- 
ticle XV), on aura, en ajoutant ces temps, 
109 à 98 pour le rapport encore plus précis 
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de l'entier refroidissement du bismuth et de 
J'antimoine. 


XVII. Comme il n'y avoit de même que 
deux expériences pour la comparaison de 
l'argent avec l'émeril, le zinc, le plomb , le 
bismuth et l’antimoine, j'en ai fait une 
troisième, en mettant dans le mème four, 
qui s’étoit un peu refroidi, les six boulets 

le ; et, après les en avoir tirés tous 
en même temps, comme on l'a toujours 
fait, ils se sont refroidis dans l’ordre sui- 
vant : 


Réfroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde: à la température. 
minutes. 


Antimoine , en... 


On doit conclure de cette expérience et 
de celles des art. XIV et XV : 
1° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
zinc, au point de les tenir , par l'expérience 
présente $; 15 1/2 : ra 1/2, et !: Jr 1/2: 
6o 1/2 par les expériences précédentes ( ar- 
ticle XVI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 87 à 73 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement ; et pour le 
second , le rapport donné par l'expérience 
présente étant :: 47 : 39, et par les expé- 
-riences précédentes (art. XVI) :: 239 : 181, 
on aura, en ajoutant ces temps, 286 à 220 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement de l'émeril et du zinc. 
20 Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de 
Targent, :: 44 : 32 1/2 au point de les te- 
nir, et :: 130 : 98 pour leur entier refroi- 
dissement, 
3° Que le temps du refroidissement de l'é- 
meril est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de les tenir, :: 15 1/2 : 8 1/à par l'ex- 
pire présente, et 13 71 1/2 : 4x 1/2 par 
es expériences précédentes (art. XVI). Ainsi 
on aura, en ajoutant ces temps, 87 à 49 3/4 
pour le rapport plus précis de leur premier 
refroidissement ; et pour le second, le rap- 
port donné par l'expérience présente étant 
2: 49 : 34, et :: 239 : 156 parles expé- 
riences précédentes (art. XVI), on aura, 
en ajoutant ces temps, 286 à rgo pour le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement de l’émeril et du plomb. 


4° Que le temps du refroidissement de 


36x 


l'émeril est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, :: 15 
1/2 : 7 par l'expérience pi te, et :: 56 
1/2 : 28 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XVI). ss A aura, A ajoutant ces 
temps, 77 à 35 1/2 pour le ra lus 
mer de leur premier Ro are et 
pour le second, le rapport donné par lex- 
périence présente élant :; 47 : 3r, et 
:: 169 : 109 par les expériences précéden- 
tes (article XVI), on aura, en ajoutant 
ces temps, 216 à 140 pour le rapport en- 
core plus précis de l’entier refroidissement 
de l’émeril et du bismuth. 

5o Que le temps du refroidissement ‘de 
Pémeril est à celui du refroidissement de 
Pantimoine , au point de les tenir, :: 15 1/2 
: 6 par l'expérience présente, et :: 9x 1/2 
: 33 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XVI). Ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura 87 à 39 1/2 pour le rapport du 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par l'ex- 

érience présente étant :: 47 : 29, et par 
es expériences précédentes (art. XVI) 
:: 219 : 126, on aura, en ajoutant ces 
temps, 266 à 155 pour le rapport encore 
lus précis de l’entier refroi ent de 
’émeril et de l’antimoine. 

6° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'ar- 
gent, au point de pouvoir les tenir, :: 
36 1/2 : 32, et :: 1o9 : 98 pour leur entier 
refroidissement. 

7° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, :: x2 1/2 : 
8 on par l'expérience présente, et :: 5o 1/2 
: 4x rja par les expériences précédentes 
(art. XVI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 73 à 49 3/4 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidi ent ; et 
pour le second , le rapport donné par l'expé- 
rience présente élant !:: 39 : 33, et par les 
expériences précédentes (art. XVI) !: 18x 
: 156, on aura, en ajoutant ces temps, 
220 à 189 pour le rapport encore plus pré- 
cis de l'entier refroidissement du zinc et du 
plomb. 

8° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, 
ii za 1/2 : 7 par la presente expérience, 
et ::46 1/2 : 28 1/2 par les expériences 
précédentes (art. XVI). Ainsi on aura, 
en ajoutant ces temps, 59 à 35 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
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donné par l'expérience présente étant :: 39 
58, el :; 137 : 109 par les expériences 

dentes (art. XVI), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 176 à 140 pour le rapport 
encore plus précis de l'entier refroidisse- 
ment du zinc et du bismuth. 

9° Qué le temps du refroidissement du 
zine est à celui du refroidissement de l'an- 
timoine, au point dé les tenir, !: 12 1/2 
16 a ru expérience, et :: 6o 1/2 
: 33 1/2 par les expériences précédentes 
(art XVI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 73 à 39 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second; le rapport trouvé par l'ex- 
périence présente étant :: 39 : 29, et :: 
18r ; r26 par les expériences précédentes 
(art. XVI}, on aura, en ajoutant ces temps, 
220 à 135 pour le rapport encore plus pré- 
cis de l'entier refroidissement du zinc et dè 
l'antimoine, 

10° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
plomb, au point de pouvoir les tenir, 
1: 32 1/2: 23 x/a, et :: 98 : go pour leur 
entier refroidissement, 

11° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du: refroidissement du 
bismuth, au point de pouvoir les tenir, 
12 32 1/2: 20 1/2, et I; 98 : 87 pour leur 
entier refroidissement. 

129 Que le temps du refroidissement de 
l'argent: est à celur du refroidissement de 
J'antimoine , au point de pouvoir les tenir, 
13 Sa aja I 18 rja; et $; 98 : 95 pour leur 
entier refroidissement. 

13° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui à refroidissement du bis- 
muth, au point de les tenir, :! 8 1/4 : 9 par 
la présente expérience, cti} 32 : 28 1/2 
par les expériences précédentes (art. XVI), 
On aura, en ajoutant ces temps, 40 1/4 à 
35 1/2 pour le rapport plus précis de leur 

remier refroidissement; et pour le second , 
le rapport donné par l'expérience présente 
étant 15 34: 3x,.et !! 219 © 109 par les 
expériences précédentes (art. XVI), on 
aura, en ajoutant ccs temps, 141 à 140 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
Lierrefroidissement du plomb et du bismuth. 

14° Que le temps du refroidissement du 
Plomb est à celui da refroidissement de lan- 
moine ; au point de pouyoir les tenir, 

238 1/4: 6 pur expérience présente, et 
par les expériences précédentes (art, XVI ) 
$: 4121/2733 1/2. Ainsi on aura, en ajou- 
tant ees temps, 49 3/4 à 39 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
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dis: ; et pour le second, le rap 
Ton par Are expérience ant 
i 34 : 29, et !: 156 : 126 par les expé- 
riences précédentes (art, XVI), on pe 
en ajoutant ces temps, 190 à 155 pôur le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement du plomb et de l’antimoine. 
15° Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de 
l'antimoine, au point de pouvoir les tenir, 
::7:6par la peale expérience, et !: 
28 1/2 : 26 par les expériences précédentes 
(article XVI). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 35 1/2 à 32 pour le rapport plus 
précis d leur premier idissement ; et 
pour le second, le donné par la 
présente expérience étant :: 31: 29, et £; 
107: 98 par les expériences précédentes 
(article XVI), on aura, en ajoutant ces 
temps, 140 à 127 le ra encore 
lus précis de Tente x osabie du 
ismuth et de l'antimoine. ' 


XVIII. On a mis dans le même four un 
boulet de verre, un nouveau boulet d'é: 
tain, un de cuivre, et un de fer, pour 
faire une premièré comparaison, et ik à 
sont refroidis dans Fordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température, 
minutes. minutes, 
des semé. + 17 
22 
. 43 
DELEPCEE 5o 


XIX. La même expérience répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l'ordre sui- 
vant : 


Refroidis à les tenir Refroïdis 
pendant une demi-seconde, à la température, 
minutes. minutes, 
Étoin , en. $ 
Verre , en. 
Cuivre, en 


XX. Par une troisième expérience, les 
boulets chauffés pendant un plus long temps, 
mais à une chaleur un peu moindre, se 
sont refroidis dans l'ordre suivant : 


Refraidis à les tenir + Refroïdis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 
Étain, en,...... Sia | Eu... 22 
Verre, tisse. 1. . En. esse ses desea 34 
Cuivre, en $ Enter ve. 43 
Fer, on. ..... AT [Basse Aus ere a 


XXI. Par une quatrième expérience ré- 
pétée, les ne HAS, chauilés à un 
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feu plus ardent, se sont refroidis dans l'ordre 
suivant : 


de 
| Rofroidis à les tenir f Refroidis 
une demi-seconde, à la température, 
minutes. minutes. 
De 25 
Es. 25 
. 35 
Emeeen 43 


1l peus de ces expériences répétées 
IS; 
T 10 Que le du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du cuivre, 
au point de les tenir, :: 62 ; 52 1/2 par 
tes expériences, et !! 99 : 85 1/2 
pos expériences précédentes (article XT). 
insi on aura, en ajoutant ces temps, 16r 
à 138 pour le rapport plus précis de leur 
remier refroidissement; et pour le second, 
le rapport donné par lés présentes expé- 
Tiences étant :: 186 : 156, et par les 
expériences précédentes (article XT) :: 280 
: 249, on aura, en ajoutant cès temps, 
466 à 405 pour le rapport encore plus 
récis de l'entier refroidissement du fer et 
u cuivre. i 
2° Que le temps du rèfroidissement du 
fer est à celui dugrefroidissement du verre, 
au point de les tenir, :: 62 : 84 1/2, et 
£: 186 : 97 pour leur entier refroidisse- 
ment. l 
3° Que lé temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de l'étain, 
au point de les tenir, :: 6x : 32 x/2-par 
Jes présentes expériences, et :: 69 1/2 : 32 
par les expériences précédentes (art. XI). 
Ainsi on anra, en ajoutant ces temps, 
13r 1/2 à 64 1/2 pour le rapport le plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
expériences présentes étant :: 186 : Pa 
et :: 274 : 134 par les expériences précé- 
dentes (article XI), on aura, en ajoutant 
ces temps, 460 à 226 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
du fer et de Pétain, 
4° Que le temps dw refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du verre, 
au point de les tenir, 1: 5x x/a : 34 1/2, 
et :: 157 : 97 pour leur entier refroïdisse: 
ment. 
5° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au ge dé pouvoir lés tenir, :: 
52 1/2 : 32 1/2 par les expériences pré- 
sentes, et :: 84 : 43 1/2 par les expériences 
précédentes (articlé X1). Ainsi on aura, 
en ajoutant ces temps, 136 x/2 à 76 pour 
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le rapport plus précis-de leur ier re- 
froidissement ; et pour loehéanas Lorapport 
donné par les expériences présentes étant 
1157 : 92, et par les expériences é 
dentes (art. XI), $: 247 $ 132, on aura, 
en ajoutant ces tenp oi 224 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier re- 
snbeencnt RE pee s et de étain. 
6° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de les tenir, :: 24 1/2 


: 32 1/2, et $1797 I 92 pour leur entier 


© XXIL On a fait chauffer ensemble les 
boulets d'or, de verre, de porcelaine, de 
gypse, et de grès ; ils se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : 
Refroidis à les tenir Refroidis 

pendant une demi-seconde. à la température. 

+ minutes. minutes, 
Gypse, en... s. 14 
Porcelaine, 


XXII. La même expérience répétée sur 
les mêmes boulets, ils se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir 
pendant une demi-seconde. 
minutes, 
Gypse, en...4.. 4 
Porcelaine see 7 


Refroidis 
à la température. 
minutes, 


= XXIV. La même expérience répétée, 
les boulets se sont refroidis dans l’ordre sui- 


vant : 
1 


Refroidis à les tenir 


Réfroïdis 
à la température, 
minutes, 


TN résulte de ces trois expériences, ` 

1° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du grès, 
au point de les tenir :: 38 : 28, et::: 118 
: 90: pour leur entier refroidissement. >- 

2° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du verre, 
au point de les tenir, 17 38 : 27, et !: 118 
2 Jo pour leur entier refroidissement. 

3° Que le temps du refroidissement de 
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Vor est à celui du refroidissement de la por- 
celaine, au point de les tenir, 1: 38: 21, 
et :: 118 : 66 pour leur entier refroïdisse- 

ent. + 

i 4° Que le temps du refroidissement de 

Tor est à celui du refroidissement du gypse, 

au point de les tenir, :: 38 : 12 1/2, et, 

:: 118 : 39 pour Jeur entier refroidisse- 

ment. gk 

5° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du verre, 
au point de les tenir, :: 28 1/2 27, et 

1: 90 : 70 pour leur entier refroidisse- 

ment. j 

6° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement de la 
porcelaine, au point de pouvoir les tenir, 

ii 28 1/2 : 2x, et :: go : 66 pour leur 

eutier refroidissement. 

7° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du gypse, 

au point de les tenir, :: 28 1/2 : 12 1/2, 

et :: go : 39 pour leur entier refroïdisse- 

ment. 
8° Que le temps du refroidissement. du 
verre est à celui du refroidissement de la 

porcelaine, au point de les tenir, :: 27 
:21,et :: 70 : 66 pour leur entier refroi- 

dissement. 

9° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, :: 27 : 12 1/2, et 

:: 70 : 39 pour leur entier refroidissement, 

10° Que le temps du refroidissement de 
la porcelaine est à celui du refroidissement 

du gypse, au point de les tenir, :: 21 

: 32 1/2, et :: 66 : 39 pour leur entier 

refroidissement, 


XXV. On a fait chauffer de même les 
boulets d'argent, de marbre commun, de 
pierre dure, de marbre blanc, et de pierre 
calcaire tendre d’Anières, près de Dijon, 


Refroidis à les tenir 
pendant une demi-seconde, 
minutes, 
Pierre calcaire ten- 


Refroidis 
à la température, 
minutes, 


Pierre dure, en... 10 Enss ses osse s... 34 
Marbre commun , 
E Soon 


. 


XXVI. La même nr répétée, les 


boulets se sont refroidis dans l'ordre sui- 
vant : 
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Refroïdis à les tenir Refroidis 
une demi-seconde. à la température 
minutes. minutes, 

Pierre cale. ten- 

dre, en.…..... 9 En..... ELTETT 37 
Pierre calc. dure, 

CT SPP 1r En... 005 0 3 
Marbre commun , 

M sance x a TEOT A s. 40 
Marbre blanc, en 14 BAr DE LES 4o 
Argent, en...... 16 Ra... 43 


XXVIL La même Lx rad répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l’ordre sui- 
vant : 


Refroidis à les tenir 
pendant une demi-seconde. 
minutes. 
Pierre calc. ten- 
re, en....... 9 
Pierre calc. dure, 
Qi es oier AA 
Marbre commun, 


Refroidis 
à la température. 
minutes. 


Ensse.....,.., 26 


0105 Pate 13 1/2|En. 
Marbre blanc, en 13 1/2 En. 
Argent, en...... 16 En. 


Il résulte de ces trois expériences : 

1° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
marbre blanc, au point de les tenir, !! 
45 1/2: 39 1/2, et !: r25 © 115 pour leur 
entier refroidissement. 

2° Que le temps du refroidissement de 
3: mg est à celui du refroidissement du 
marbre commun , au point de les tenir, :! 
45 1/2: 36, et 11 125 : 113 pour leur en- 
tier refroidissement. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
pierre dure, au point de les tenir, :: 45 1/2 
CSx Has et :: 125 : roy pour leur entier 
refroidissement. 

4° Quele temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
pierre tendre, au point de les tenir, :: 45 1/2 
: 26, et :: 125 : 78 pour leur entier re- 
froïdissement. 

5o Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du marbre commun , au point de les tenir, 
!: 39 1/2 : 36, et :: 415 : r3 pour leur 
entier refroidissement. 

6° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de la pierre dure, au point de les tenir, :: 
39 1/2 : 31 1/2, et i 115 : 107 pour leur 
entier refroidissement. b 

7° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de la pierre tendre , au point de les tenir, 


rcin.org.pl 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. 


2: 39 1/2: 26, et :! 
entier refroidissement. 
8° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la pierre dure, au point de les tenir, 
!: 36 : 31 1/2, et 15 113 © 109 pour leur 
entier refroidissement. 

9° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la pierre tendre, au point de les 
tenir, :: 36 : 26,et :: 113 : 78 pour 
leur entier refroidissement. 

10° Que le temps du refroidissement de la 
jerre dure est à celui du refroidissement de 

pierre tendre, au point de les tenir, :; 
31/2 ; 26,et :: 107 : 78 pour leur en- 
tier refroidissement. 


115 : 78 pour leur 


XXVIIT. On a mis dans le même four 
bien chauffé, des boulets d’or, de marbre 
blanc, de marbre commun, de pierre dure 
el de pierre tendre ; ils se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : Ke 

© «1 Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde.| Œ à la De GE 


minutes, g utes, 
Pierre cale. ten- 
re, ens... y En... 29 
Marbre commun , : 

ARE 2i 1/aÏ En, na a 35 
Pierre dure, en.. 11 1/a|En. .,.. se 30 
Marbre blanc, en 13 En.. 6333 
Of, en........:5 262/2 En. 1,45 


` XXIX. La même expérience répétée à 
une moindre chaleur, les boulets se sont re- 
froidis dans l’ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Reffoidis 

péndant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 

Pierre calc. ten- 

dre, en. . . . + En. s... 19 
Pierre dure, en. . 8 En a iéte eo bite 25 
Marbre commnn , 

hs eiee soo aS TOO 1. + 26 
Marbre blanc, en 10 En. s.. 29 
Or, en... sos 12 En, ` .37 


XXX. La même expérience répétée une 
troisième fois, les boulets chauffés à un feu 
pus ardent , ils se sont refroidis dans l'or- 

re suivant : ; 


Refroidis à les tenir Refroidis 

pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 

Pierre tendre, en 7 En." .e * - 20 
Pierre dure, en. . 8 En, 34 
Marbre commun, 

CPE 83/2104 e 10 20 
Marbre blane, en 9 Ma dede 28 
Of: en. 2 .,,112 En... .. 35 
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11 résulte de ces trois LA Sr 

1° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement du marbre 
blanc, au point de les tenir, :: 39 1/2 : 
32, et :: 117 : 92 pour leur entier refroi- 
dissement. 

29 Que le temps du refroidissement de 
For est à celui du refroidissement du marbre 
commun, au point de les tenir, :: 39 r/a : 
29 1/2, et :: 117 : 87 pour leur entier re- 
froidissement, . 

39 Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de la 
pierre dure, au point de les tenir, :: 39 1/2 
i 27 1/2, et iI 117 : 86 pour leur entier 
refroidissement. 

4° Que le temps du refroidissement de 
Tor est à celui du refroidissement de la 
pierre tendre, au point de les tenir, :: 
39 1/2 : 22, et :: 117: 68 pour leur en- 
tier refroidissement, 

5° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du marbre commun, au point de les tenir, 
1: 32 : 29, et :: ga : 87 pour leur entier 
refroidissement. 

6° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de la pierre dure, au point de les tenir, :: 
32 : 27 x/a,et :: 92: 84 pour leur entier 
refroidissement, 

7° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de la pierre tendre, au point de les tenir, 
:::32 2 aa, et :: 92: de: pour leur entier 
refroidissement, A 

8° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la pierre dure, au point de les te- 
nir, se 29 : 27 1/2, et :: 87 : 84 pour 
leur entier refroidissement. 

9° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la pierre tendre, au point de les 
tenir, 1; 29 : 22, et :: 87 : 68 pour leur 
entier refroidissement. 

109 Que le temps du refroidissement de 
la pierre dure est à celui du refroidissement 
de la pierre tendre, au point de les tenir, 

zi 27 1/2: 22,et:: 84 ; 68 pour leur 
entier refroidissement, 


XXXI. On a mis dans le même four les 
boulets d'argent , de grès, de verre, de por- 
celaine et de gypse; ils se sont refroidis D 
l'ordre suivant : 
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Refroïdis à les teñir Refroidis 
pendant une demi-s à la température. 
he minutés, minutes, 
Gypse, en... à 
Rroaite, en.. 6if:]En...".. 
Verre, en 8 3/4/En 
Grès, em + + 


Argent, en, « « 


XXXII. La même expérience répétée et 
Jes boulets chauflés à une-chaleur moindre, 
ils se sont refroidis dans l'ordre suivant ; 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une démi-seconde. à la température. 
minutes, minutes, 
Gypse, en, s e 3 En... 13 
Porcelaine, en. , 7 En....…s 19 
Yerre, en. 8 1/2} En 3 22 
Grès, ém... 9 1/2| En S. ona TA 
Argent, on. .. . 12 BATH T 34 


XXXII. La même expérience répétée 
une troisième fois, les boulets se sont re- 
froidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la températures 
nänutes, minutes. 
Gypse, en. ... 3 En... 0 12 
Porcelaine , en. . 6 Bars. 17 
Verre, en, ,, 7 3/4|En 20 
Grès, en. . ... à 27 
Argent, en. . .. 11 1/2|En. . 34 


Tl résulte de ces trois expériences : 

19 Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
grès, au point de les tenir, :: 36 : 26 1/2, 
et :: 103 : 80 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

20 Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
verre , au point de les tenir, :: 36 : 25, ét 
$I 103 : 62 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
porcelaine, au point de les tenir, :: 36 : 
20, et :: 103 : 54 pour leur entier refroi- 
dissement. . 
, 4° Que le “er du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
gypse, au point de les tenir, :: 36 : 9, et 
:: 103 : 39 pour leur entier refroidissement, 

5° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du verre, 
au point de les tenir, :: 26 rja : 25 par 

expériences présentes, et 1$ 28 1/2 : 27 
parles expériences précédentes (art. XXTV). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 55 à 52 
pour le rapport encore plus précis de leur pre- 
mier refroidissement; et pour le secon ,le 
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fâpport donné par les présentes expériences 
étant :: 80 : 62, el ;: 90 ; 70 par les ex- 
périencés précédentes (art, XXIV), on aura, 
en ajoutant ces temps, 170 à 132 pour le 
rapport encore plus précis de l’entier refroi- 
dissement du grès ét du verre, 
_ 60 Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement de la por- 
celine, au point de pouvoir lès tenir, N 
26 x/a : 19 1/2 par les présentes expé- 
riences, et 1$ 28 1/2 : 21 par les expé- 
riences précédentes (art, . Ainsi ọn 
aura, en ajoutant. ces temps, 55 à 40 1) 
pour le rapport plus précis de leur premier 
refroidissement ; et pour le second, le rap- 
ort donné les présentes expériences 
étant :: 80 : 54,et :: 90 : 66 par les pré- 
cèdentes expériences (art. XXIV), on aura, 
en ajoutant ces temps, x70 à 120 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement du grès ét de la porene 
7° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, :! 26 1/23 9 par les ex- 
ériences présentes, et :! 28 r/a ra 1/2 

expériences précédentes (article XXIV), 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 55 à 
2r 1/2 pour le rapport plus précis de leur 

remier refroidissement; et pour le second, 
e rapport donné par la présente expérience 
étant !: 80 : 39, et :: 90 : 39 par les ex- 
périences ET édentes (art. X , On aura, 
en ajoutant ces temps, 170 à 78 pour le rap- 
port encore plus précis de l'entier refroidis- 
sement du grès et du gypse. 

80 Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de la 
porcelaine, au point de les tenir, :: 25 : 
19 par les présentes expériences, et :: 27 ; 
2r par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXIV). Ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura 52 à 4o 1/2 pour le rapport Di 
précis de leur premier idissement ; et 
pour le second , le rapport donné par les 
expériences présentes étant $; 62 : 5r, et 
:: 70:66 par les expériences précédentes 
(art. XXTV), on aura, en ajoutant ces temps, 
132 à 117 pour le rapport encore plus précis 
de l'entier refroidissement du verre et de la 
porcelaine. 

9° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroïdissement du gypse, 
au point de les tenir, ?: 25 ; g par la pré 
sente expérience, et :: 29 : 12 1/2 par les 
expériences précédentes (art. XXIV). Ainsi 
cn aura, en ajoutant ces temps, 52 à 21 T/A 
pour le rapport encore plus précis de leur 
premier refroidissement ; et pour le second, 
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le rapport donné par les présentes expé- 
riences étant :: 62 : 89, ett: 70 : 39 par 
les expériences (art. XXIV), on 
aura, en ajoutant ces: ; 132 à 98 pour 


le encore plus précis de l'entier re- 
ienen du verre et du gypse. 
n100 le temps du refroidissement de 
la porcelaine est à celui du refroidissement 
du ; aù point de les tenir, :: 19 1/2 : 
Dane présentes expériences, et :: 21 : 
12 1/2 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXIV). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
tèmps, 40 1/2 à 21 1/2 pour le rapport plus 
précis de-leur premier refroidissement; et 
pour le second , le rapport donné par l'ex- 
er présente étant :: 54 : 39, et par 
expériences précédentes (art. XXIV), 
i: 66 : 39, on aura, en ajoutant ces lemps, 
120 à 78 pour le rapport encore plus précis 
de l'entier refroidissement de la porcelaine 
et du gypse. 


XXXIV. On a mis dans le mème four les 
boulets d'or, de craie blanche, d'ocre et de 
glaise; ils se sont refroidis dans l'ordre sui- 
vant; 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-secdnde. à la température. 
minutes, minutes, 
Craie, en. . . . . 6 Bass dt 15 
Ocre , en. + : + Ga/afEn. 16 
Glaise, en 7 En. + ee ose o 18 
0 12 Mes os 0 00 36 


Fy ns. 


XXXV. La même expérience répétée 
avec les mêmes boulets et un boulet de 
lomb, leur refroidissement s'est fait dans 
ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une démi-seconde. à la température. 
minutes, minutes, 

Craie, en. . . . . 4 En 0. 0, Ir 
Ocre, en. . . .. 5 | OP A a SEE 13 
Glaise, en SPEER le € deco 15 
Plomb, en a EIEN 18 
Or, en res DER. à 29 


1l résulte de ces deux cpu: 

1° Que le temps du idissement de 
Tor est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, :: 9 1/2 : 7 

r l'expérience présente, et 17 38 : 24 par 
w expériences précédentes. (art. XVI). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces Aa 47 
1/2 à 31 pour le rapport plus précis de leur 
pus refroidissement; et pour le second ; 

rapport donné par l'expérience présente 
étant !: 29 : 18,et ::. 145 : 90 par les 
expériences précédentes (art. XVI), on 
aura, en ajoutant ces temps , 144 à 108 pour 
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le rapport encore plus précis de l’éntier re- 
froi jan mp omb. == É 
2° Que le temps du relroidiss de 
l'orest à celui du refroidissement de la glaise, 
au point de les tenir, !: 41 1/2 : 12 1/2, 
et :: 65 : 33 pour keur entier refroidisse- 
ment. 7 +/rts 
3° Que letemps du refroidissement de l'or 
est à celui du refroidissement dé l'ocre, au 
point de les tenir, !: ‘2x x/2 : rr 1/2,et 
!: 65: PRE entier refroidissement. 
4° Que le temps du refroidissement de 
Vor est à celui du refroidissement de la craie, 
au point de les tenir, !? at 1/2 : ro, et :: 
65 : 26 pour leur entier refroidissement, 
59 Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de pouvoir les tenir, ‘: 7 
: 5 1/2, et !! 18 $ 15 pour leur entier re- 
froidissement. 
= 6° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de l'o- 
cre au point de pouvoir les tenir, $3 7 : 5, 
et :: 18 : 13 pour leur entier refroidisse- 
ment. 
7° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement dé la 
craie, au point de lës tenir, $; 7 : 4, ett: 
18 : 11 pour leur entier refroidissement, 
8° Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celui du refroidissement de 
Vocre, au point de pouvoir les tenir, :: 
12 rja : rr 1/2, et :: 33 : 29 pour 
Jeur entier refroidissement. 
9° Que le temps du refroidissement de la 
gläise est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de p uvoir les tenir, $3 
12 1/2: 10, et :: 33 : 26 pour leùr entier 
refroidissement, 
10° Que le temps du refroidissement de 
l'ocre est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de pouvoir les tenir, :: 
11 1/2 | 10, et 1; 29 : 26 pour leur en- 
tier refroidissement. 


XXXVI. On a mis dans le même four les 
boulets de fer, d'argent, dé gypse, de pierre 
ponce,et de bois, mais à un degré de chaleur 
moindre pour ne point faire brûler le bois; et 
ils se sont refroidis dans l’ordre . suivant ; 


Réfroidis à les tenir Réfroïdis 
pendant une denii-seconde: à la tepérature. 
minutes. minutes, 
Pierre ponce, en. a En. ..,.... 5 
Bois, en. . .., 2 ton CN 6 
Gypie, ten... 21/2)En. a 0 11 
Argeüt, en, . . : 10 En... 35 
Fer, en. eeo oe 13 En, sr. 4 
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XXXVII. La même expérience répétée 
à une moindre chaleur, les boulets se sont 
réfroidis dans l'ordre suivant: 


Refroidis à les tenir … Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 
Pierre ponce, en 11/2|En,....... 4 
Bois, ns. s.. a Rasa hp- s tS. 
Gypse, en. . 21/2|En..,...,. . 9 
Argent , en. =. 7 En..... . 24 
Fer, en, 54... 8 1/2lEn........ 3x 


T résulte de ces expériences : 

1° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de hay 
au point de pouvoir les tenir, :: 2r 1/2 $ 
17 Pi les a expériences, et 11.45 1/2 
: 34 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 67 à 5x pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement ; et pour le 
second, le rapport donné par les expériences 
présentes étant :: 71: 59, et :: 138 : 97 
par les expériences précédentes (art. XI), 
on aura, en ajoutant ces temps, 209 à 156 
pour le rapport encore plus précis de l'entier 
refroidissement du fer et de l'argent. 

29 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de pouvoir les tenir, :: 21 SA : 5 
et ii 71 : 20 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

30 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du bois, 
au point de pouvoir les tenir, :: 2r 1/2 
z4,etii 9211 pour leur entier refroi- 
dissement. 

4° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de la pierre 
ponce, au point de les tenir, 1; r2 a 
3.1/2, et 1171 3 9 pour leur entier refroi- 
dissement. 
` 5o Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
gypse, au point de les tenir, :: 17 : 5, et 
:: 59 : 30 pour leur entier refroidissement, 

6° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du bois, 
au point de pouvoir les tenir, :: 17 : 4, 
et :: 59: 11 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

, 2° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
pierre poneo an point de pouvoir les te- 
ir, $l 17: 13 1/2, et :: 59 : 9 pou 
entier es Ce 
8° Que le temps du refroidissement du 
gypse est à celui du refroidissement du bois, 
au point de pouvoir les tenir, :: 5 : 4, et 
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120: xx pour leur entier refroidissement: 

9° Que le temps du refroidissement du 
gypse est à celui du refroidissement de la. 
pierre ponce, au point de pouvoir les tenir, 
:: 5: 3x/a, et :: 20 : 9 pour leur en- 
tier refroidissement. 

10° Que le temps du refroidissement du 
bois est à celui du refroidissement de la 
pierre ponce, au point de les tenir, :: 4 
:31h,et:: 1159 pour leur entier re- 
froidissement., 


© XXXVIIL Ayant fait ue pe 
les boulets d'or, d'argent, de pierre tendre, 
et de gypse, ils se sont refroidis dans l'ordre 


suivant : j 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température, 
minutes, ~ minutes. 
Gypse,en, ... 41/2]Eu... BE 7 à 


Pierre tendre, en, 12 


+ 27 
Argent, en. . . . 16 «42 
Or, em... ,..: 18 .. 47 


11 résulte de cette expérience : 

1° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'ar- 
gent, au point de pouvoir les tenir, :: 18 
: 16 par l'expérience présente, et :: 62a 
: 55 par les expériences précédentes ( ar- 
ticle XV). Ainsi on aura, en ajoutant ces, 
temps, 98 à 71 pour le rapport plus précis, 
de leur premier refroidissement; et pour le 
second, le rapport donné par l'expérience 
présente étant :: 35 : 42, el :: 187; 
159 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XV), on aura, en ajoutant ces temps, 
234 à 201 pour le rapport encore plus pré- 
cis de l’entier refroidissement de l'or et de 
l'argent. À t 

29 Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de la pierre 
tendre, au point de les tenir, Gr 18; 12, 
et :: 39 1/2 : 23 par les expériences pré- 
cédentes (article XXX). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 57 1/2 à 35 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par l'expérience présente étant :: 
47 : 27, et par les expériences précédentes 
(article XXX), :: 117 : 68, on aura, en 
ajoutant ces temps, 164 à 95 pour le rap- 
port encore plus précis de l'entier refroidis- 
sement de lor et de la pierre tendre. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celai du refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, $$ 18 : 14 1/2, et if 
38 : 12 1/2, par les expériences précéden- 
tes (art. XXIV). Ainsi on aura, en ajou- 
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tant ces temps, 56 à r7 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement ; et 
pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant :! 47 : 14, et 
ii 118 : 39 par les expériences précéden- 
tes (art. XXIV), on aura, en ajoutant ces 
temps, 165 à 53 pour le rapport encore 
plus précis de leur entier refroidissement. 

4° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à célui du refroidissement de la 
pierre tendre, au point de les tenir, !: 16 
i 12 par la présente expérience, et :: 45 1/2 
! 26 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXVII). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 61 1/2 à 38 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second , le rapport donné par la pré- 
sente expérience étant :; 42 : 27, et ʻi 
125 : 78 par les expériences précédentes 
(art. XXVII), on aura en ajoutant ces 
temps, 167 à 105 pour le rapport encore 
lus précis de l'entier refroidissement de 
hist et de la pierre tendre. 

50 Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui dn refroidissement du 
gypse, au point de pouvoir les tenir, :: 
16 : 4 1/2 par la présente expérience, et ;; 
17 : 5'par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXXVI). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 33 à g 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par l'ex- 
FF. présente étant !! 42 : 14,et :: 

9 : 20 par les expériences précédentes 
(art. XXXVI), on aura, en ajoutant ces 
temps, ror à 34 pour le rapport encore 
pe précis de Ventier refroidissement de 
l'argent et du gypse. 

6° Que le temps du refroidissement de la 

ierre tendre est à celui du refroidissement 

u gypse, au point de les tenir, :!, 12 
: 4 1/2, et :: 72 : 14 pour leur entier re- 
froïdissement. 

XXXIX. Ayant fait chauffer pendant 
vingt minutes, c'est-à-dire pendant un temps 
à peu près double de celui qu'on tenoit or- 
dinairement les boulets au feu, qui étoit 
communément de dix minutes, les boulets 
de fer, de cuivre, de verre, de plomb, et 
d'étain, ils se sont refroidis dans l’ordre 
suivant : 


Refroïdis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes, minutes. 
Étain, en. ... 10 En +, 41035 
Plomb, en. . . + 17 |" KnT 5-30 
Verre, en » . + + 12 Ensio s eyes 135 
Cuivre, en. . . > 16 1/2|En. « e. L 1 
Fer, en... 20/1/3/80 0. + 50 
Burrox, I. 
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Il résulte de cette expérience, qui a été 
faite avec la plus grande précaution : 

1° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du cuivre, 
au point de pouvoir les tenir, :: 20 1/2 
: 16 1/2 par la présente expérience, et 
:: 161 : 138 par les expériences 
dentes (article XXI). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 181 1/2 à 154 1/2 pour 
le rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par l'expérience présente étant :: 50 
: 44, et :: 466 : 405 par les expériences 
précédentes (art. XXI), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 516 à 449 pour le rapport 
encore plus précis de l'entier refroidisse- 
ment du fer ét du cuivre. 

29 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du verre, 
au point de pouvoir les tenir, :: 20 1/2 
: r2 par l'expérience présente, et :: 62 
: 35 1/a par les expériences précédentes 
(article XXI). Aiosi on aura, en ajoutant 
ces temps, 82 1/2 à 46 pour le rapport en- 
core plus précis de leur premier refroidisse- 
ment ; et pour le second, le rapport donné 
par l'expérience présente étant :: 50 : 35, 
et :: 186 : 97 par les expériences précé- 
dentes (article XXI), on aura, en ajoutant 
ces temps, 236 à 132 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
du fer et du verre. 

39 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, :: 20 1/2 
: 11 par la présente expérience, et :: 53 1/2 
: 27 par les expériences précédentes (ar- 
ticle IV). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 74 à 38 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement ; et pour le 
second, le rapport donné par la présente 
expérience étant :: 50 : 30, et :: 142 
: 94 1/2 par les expériences précédentes 
(art. IV), on aura, en ajoutant ces temps, 
192 à 12% 1/2 pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement du fer et 
du plomb. 

4° Que le temps du refroidissement du 
fer'est à celui da refroidissement de l'étain, 
au point de pouvoir les tenir, :: 20 1/2 
1 10, et 3; 131 : 64 1/2 par les expériences 
précédentes (art, XXI). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 152 à 74 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par l'expérience présente étant !: 50 
: 25, et 11 460 : 226 par les expériences 
précédentes (art, XXI), on aura, en ajou- 
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$e 
t ces temps, 5ro à 251 pour le rapport 
me Me PaT de l'entier refroi kis- 
ment du fer et de l'étain, 
” 5° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du verre, 
au point de les tenir, 15 16 1/2 : 12 par la 
présente expérience, et :: 52 1/2 : 34 1/2 
par les expériences précédentes (art. XXI). 
Ainsi on aura, ea ajoutant ces temps, 69 à 
46 pour le rapport plus précis de leur pre- 
mier refroidissement ; et pour le second , le 
rapport douné par la présente expérience 
étant i; 44 : 35, et :: 157 : 97 par les 
expériences précédentes (article XX1), on 
aura, en ajoulant ces temps, 201 à 132 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du cuivre et du verre, 
6° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du 
plomb, au point de les tenir, :: 16 1/2 
xx par la présente expérience, et :: 45 
£27 par les expériences précédentes (art. V). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 61 1/2 
à 38 pour le rapport plus précis de leur 
remier refroidissement ; et pour le second, 
le rapport donné par la présente expérience 
étant :: 44 : 30, et 11 125 : 94 1/2 par 
les expériences précédentes (art, V), on 
aura, en ajoutant ces A 169 à 124 1/2 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du cuivre et du plomb, 
7° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au poiut de les tenir, !: 16 1/2 : 10 
par l'expérience présente, et $; 136 1/2 
: 76 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 153 à 86 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement ; et pour le 
second, le rapport donné par la présente 
expérience étant !: 44 : 25, et :: 304 
: 224 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXI), on aura, en ajoutant ces temps, 
348 à 249 pour le rapport encore plus précis 
de l'entier refroidissement du cuivre et de 
l'étain, 
8° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement du 
plomb , au point de pouvoir les tenir, :: ra 
$ 11, êt :: 35 : 30 pour leur entier refroi- 
dissement. 
9° Que le empe du refroidissement du 
verre est à celni du refroidissement de l'é- 
tain, au point de les tenir, :: 1a : 10 par 
la présente expérience , et $: 34 1/2 : 3 1a 
par les expériences, précédentes (art, XXI » 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 46 
à 42 1/2 pour le rapport plus précis L leur 
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remier refroidissement; et pour le second, 
e rapport donné par l'expérience présente, 
étant :: 35 : 25, et :: 97 : 92 par les 
expériences précédentes (art, XXI), on 
aura, en ajoutant ces temps, 132 à 117 pour 
le rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement du verre et de l'étain, 
10° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui Aa HE Sot de l'é- 
tain, au point de les tenir 5; rr : 10 
la présente expérience, et 1; 25 1/2 ; 21 i 
les expériences précédentes (art. Ñ 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 36 1 
à 31 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
remier refroidissement ; el pour le second, 
e rapport donné par la présente expérience 
étant :: 30 : 25, et :: 79 1/2 : 64 par les 
expériences précédentes (art. VIII), on 
aura, en ajoutant ces temps, 109 1/2 à 89 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du plomb et de l'étain, 


XL. Ayant mis chauffer ensemble les 
boulets de cuivre, de zinc, de bismuth, 
d'étain et d'antimoiue, ils se sont refroidis 
dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir I Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes minutes 
Antimoine , en, . 8 MR. se qriere 24 
Bismuth, en... 8 En ee on ee 23 
Étain, "en... 8 1/alEa. S n. 25 
Zinc, en. ses, 12 En, sus. 30 


Cuivre, en. + : « 14 En. ses. 40 


XLI. La même expérience répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l'ordre sui: 
vant ; 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 
Antimoine, en, . 8 Bhe siogo a 23 
Bismuth, en... 8 En... 24 
tain, en.. s. Q1/2/En...,,... 25 
Zinc, en. .,,. 12 En... ..38 
Cuivre, en. , . . 14 Ratio vire áo 


Tl résulte de ces deux expériences : 

1° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du 
zinc, au point de les tenir, !: 28 : 24, et 
:: 80 : 68 pour leur entier refroidissement: 

2° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de les tenir, :: 28 : 18 par 
les présentes expériences, et !: 153 : 86 par 
les expériences précédentes (art, XX XIX } 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 18€ 
à 104 pour le rapport plus précis de leur 
premier refroidissement ; et pour le second, 
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le rapport donné par la présente expérience 
étant :: 80 : 47, et par les expériences 
précédentes (art. XXXIX) :: 348 : 249, 
on aura, en ajoutant ces temps, 428 à 296 
ur le rapport plus précis de l’entier re- 
Eem t du cuivre et de l'étain, 

3° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de 
l'antimoine, au point de pouvoir les tenir, 
2: 28 : 16,et 1; 80 | 47 pour leur entier 
refroidissement. 

4° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du 
bismuth , au point de les tenir, 1: 28 : 16, 
et :: 80 : 47 pour leur entier refroidisse- 
ment, ` 

5° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de les tenir, 13 24 : 18, et 
1: 68 : 47 pour leur entier refroidissement. 

6° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'an- 
timoine, au point de les tenir, 17 24 : 16, 
par les présentes expériences, et !: 78 
: 39 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XVII). Ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura 97 à 55 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
expériences présentes étant j; 68 : 47, et 
:: 220 : 155 par les expériences précé- 
dentes (art, XVII), on aura, en ajoutant 
ces temps, 288 à 202 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
du zinc et de l’antimoine, 

7° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, 13 24 
* 16, et :: 59: 38 a par les expériences 
précédentes (art. XVII). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 83 à 5x 1/2 pour le rap- 

ort encore plus précis de leur premier re- 
a d'A et pour le second , le rapport 
donné par la présente expérience étant :: 
68 : 47, et :: 176: 140 par les expé- 
riences précédentes (art. XVII), on aura, 
en ajoutant ces temps, 244 à 187 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement du zinc et du bismuth. 

80 Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celui du refroidissement de l'an- 
timoine, au point de les tenir, 1; 18 : 16, 
et :: 50 : 47 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

g° Que le temps du refroidissement de 
Pétain est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de les tenir, :: 18 : 16, et 
:: 50 : 47 pour leur entier refroidissement, 
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109 Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de 
l'antimoine, au point de pouvoir les tenir, 
!: 16 : 16 par la présente expérience, et 
1: 35 1/2 : 32 par les expériences précé- 
dentes (art. XVII). Ainsi on aura, en ajou- 
fant ees temps, 5r à 48 pour le rapport 
plus précis de leur premier refroidissement , 
et pour le second, le rapport donné par 
l'expérience présenté élant !! 47 è 47, et 
par les expériences précédentes (art. X MIT) 
iz 140 ? 127, on aura, en ajoutant ces 
temps, 187 à 174 pour le rapport encore 
plus précis de l'entier refroidissement du bis- 
muth et de l’antimoine. 


XLII. Ayant fait chanffer ensemble les 
boulets d'or, d'argent, de fer, d'émeril et de 
pierre dure, ils se sont refroidis dans l'ordre 
Suivant : 


Liefroidis à les tenir Refroidis 

t une demi-seconde. à la température. 
minutes. r minutes. 
Pierre cale. dure, 

en eai à 153/2]Bn 2 latte te L 
Argent, en 13 En. tes see o 37 
de One es » 14 En. « 4o 
eril, en 15 1/2]En.....,., 46 
Fer, on er 17 ED TNT a: ÿr 


Il résulte de cette expérience : 

x19 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de l'émeril, 
au point de pouvoir les tenir, !: 19 : 
15 1/2, et !: 51 : 46 pour leur entier re- 
froidissement. 

29 Que le temps du refroidissement du 
fer esi à celui du refroidissement de l'or, au 
pa de pouvoir les tenir, $} r7 | r4 par 

présente expérience, et 1:45 1/2 : 37 
par les expériences précédentes (article XT). 
Ainsi on aura, eu ajoutant ces temps , 
62 1/2 à 51 pour le rapport plus précis de 
leur premier refroidissement; et pour le se- 
cond, le rapport donné par la présente ex- 
périence étant !! 5r : 40, et !! 138 ! rr4 
par les expériences précédentes (article X1), 
on aura, en ajoutant ces temps, r89 à 154 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du fer et de Por. 

30 Que le temps du refroidissement du fer 
est à celui du refroidissement de l'argent , 
au point de les tenir, 1; x7 : 13 par la pré- 
sente expérience, et :: 67 : a par les 
expériences précédentes (art. XXXVI). 
Ainsi on aura, en ajontant ces temps, 84 à 
64 pour le rapport plus précis de leur pre- 
mier refroidissement ; et pour le rien y le 
rapport donné par la présente expérience 
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étant :: 5r : 37, et 11 209 : 156 par les 
expériences précédentes (art. XXX VIT), on 
aura, en ajoutant ces temps, 260 à 193 
pour le rapport encore plus précis de l'entier 
refroidissement du fer et de l'argent. 
4° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de la pierre 
dure, au point de les tenir, 1 17 : 11 1/45 
et :: 51 : 52 pour leur entier refroidisse- 
ment, 

50 Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de 
l'or, au point de pouvoir les tenir, :: 15 1/2 
: 14 par la présente expérience, et $; 44 
: 38 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XVI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 59 1/2 à 52 pour le rapport encore 
plus précis de leur premier refroidissement; 
et pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant :: 46 : 40, et 
t1131: 115 par les expériences précédentes 

` (art. XVI), on aura , en ajoutant ces temps, 

177 à 155 pour le rapport encore plus précis 

de l'entier refroidissement de l’émeril et de 
Tor. 

6° Qus le temps du refroidissement de 

l'émeril est à celui du refroidissement de Par- 
gent au point de pouvoir les tenir, !: 15 1/2 
: 13 par la présente expérience, et :: 43 
: 32 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XVII). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 58 1/2 à 45 1/2 pour le rapport plus 
précis du premier refroidissement de l'émeril 
et de l'argent; et pour le second, le rapport 
donné par la présente expérience élant !: 
46 : 37,et :: 125 : 98 par les expériences 
précédentes (art. XVII), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 17r à 135 pour le rapport 
encore plus précis de leur entier refroidisse- 
ment. > 

7° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de la 
pierre dure, an point de les tenir, :: 15 1/2 
: 12, et :: 46 : 32 pour leur entier refroi- 
dissement. 

89 Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'ar- 
gent, au point de les tenir, !:: 14 : 13 par 
la présente expérience, et :: 80 : Jr par 
les expériences précédentes (art. XXXVIII). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 94 à 
84 pour le rapport encore plus précis de 
leur premier refroidissement ; et pour le se- 
cond, le rapport donné par la présente ex- 
pére dant $3 4o : 37, et :: 34 : 
201 par expériences précédentes (ar- 
ticle XXXVII), on prob vi ajoutant A 
temps, 274 à 238 pour le rapport encore 
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plus précis de l’entier refroidissement de l'or 
et de l'argent. 

9° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de la pierre 
dure, au point de les tenir, 1; r4 : 12 par 
la présente expérience, et :: 39 1/2 : 
27 1/2 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XXX). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 53 1/2 à 39 1/2 pour le rapport 
plus précis de leur premier refroidissement; 
et pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant !: 40 : 32, el 
:: 117 : 86 par les expériences précédentes 
(art. XXX), on aura, en ajoutant ces 
temps, 157 à 118 pour le rapport encore 
plus précis de l'rntier refroidissement de l'or 
et de la pierre dure. 

10° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
pierre dure, au point de pouvoir les tenir, 
iI 13 : 12 par la présente expérience, et 
1: 45 1/2 : 3x x/2 par les expériences pré- 
cédentes (art. XXVII). Ainsi, en ajoutant 
ces temps, ou aura 58 1/2 à 43 1/2 pour le 
rapport-encore plus précis de leur premier 
relroidissement ; et pour le second, le rap- 
port donné par l'expérience présente étant 
25. 37 : 32, et :: 125 : 107 par les ex- 
périences précédentes (art. XX VIII), on 
aura, en ajoutant ces temps, 162 à 139 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement de l'argent et de la 
pierre dure, 


XLII. Ayant fait chauffer ensemble les 
boulets de plomb, de fer, de marbre blanc, 
de grès, de pierre tendre, ils se sont re- 
froidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 


Pierre cale. ten- 


dre, en. .« . . 61/2/En...,,,. 20 


Plomb, en... 8 EEI EES 29 
Grès, en, ..... 8r/2|En..... AEE) 
Marbre blanc, en 10 1/2|En.,,..,.,. 29 
Fersen soa n 15 Lait aa 


XLIV. La même expérience répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l’ordre suivant : 


Refroidis à les tenir 


Refroidis 
pendant une demi-seconde, 


à la température. 


minutes. minutes. 
Pierre cale ten- 
dre, en.o + Roi 090 L 
Plomb , en, . 3 En). tee fs yeye 28 
Grès, en... «(118 2/2]En. sd oce à 28 
Marbre blanc, en 10 1/2|En, ..,..,.. 30 
FA re 16 En soie + 45 
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-Il résulte de ces deux expériences : 

19 Que le temps du refroidissement du fer 
est à celui du refroidissement du marbre 
blanc, au point de les tenir, !: 31 : 2r, 
et :: 88 : 59 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

-20 Que le temps du refroidissement du fer 

està celui du refroidissement du grès, au 
point de les tenir, !: 31 : 17 par la pré- 
sente expérience, et :: 53 1/2 : 32 par les 
expériences précédentes (art. IV). Ainsi on 
aura, en ajoutant ces temps, 84 r/2 à 49 
pour le rapport plus précis de leur premier 
refroidissement ; et pour le second, le rap- 
port donné par la présente expérience étant 
$> 88: 57,et :: 142 : 102 1/2 par les 
expériences précédentes (art. IV), on aura, 
en ajoutant ces pes 230 à 159 1/2 pour 
le rapport encore plus précis de l’entier re- 
froidissement du fer et du grès. 

30 Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, :! 31: r6 
À les expériences présentes, et !! 74 : 
$ par les expér'ences précédentes (arti- 
ce XXXIX). Ainsi on aufa, en ajoutant 
ces temps, 105 à 54 pour le rapport encore 
plus précis de leur premier refroidissement; 
et pour le second’, le rapport donné par les 
expériences présentes étant !! 88 ; 57, et 
ii 192 : 124 1/2 par les expériences pré- 
cédentes (art. XXXIX), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 280 à 18r r/2 pour le rap- 
pe encore plus précis de l'entier refroi- 
issement du feret du plomb. 

4° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de la pierre 
tendre, au point de pouvoir les tenir, :: 
81: 13,et :: 88 : 4r pour leur entier refroi- 
dissement. 

5° Que le temps du refroidissement du 
marbre blane est à celui dn refroidissement 
du grès, au point de les tenir, 1; 21 : 17, 
et :: 59 : 57 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

6° Que le temps du refroidissement ‘du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du plomb, au point de les tenir, :: 21 : 
17, et :: 59 : 57 pour leur entier refroi- 
dissement. 

7° Que le temps du refroidissement du 
marbre blane est à celui du refroidissement 
de la pierre calcaire tendre , au point de les 
tenir, :: 21 : 13 r/a par les présentes ex- 
périences , et :: 32 : 23 par les expériences 
précédentes (art. XXX). Ainsi, en ajoutant 
ces temps, on aura 53 à 36 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
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dissement; et pour le second, le rapport 
donné par les expériences présentes étant : : 
59 : 41, et :: 92 : 68 par les expériences 
précédentes (art. XXX), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 151 à 129 pour le rapport 
encore plus précis de l'entier refroidissement 
du marbre blanc et de la pierre calcaire 
tendre. 

8° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de les tenir, :! 17 : 16 par les 
expériences présentes, et !: 42a 1/2 : 
35 1/2 par les expériences précédentes (ar- 
ticle VIII). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 59 1/2 à 51 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
présentes expériences élant 1: 57 : 57,et 
:: 130 : r21 1/2 par les expériences précé- 
dentes (art. VITI), on aura, en ajoutant ces 
temps, 187 à 178 1/2 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
du grès et du plomb. 

9° Que le temps du refroidissement. du 
grès est à celui du refroidissement de la pierre 
tendre , au point de pouvoir les tenir, :: 17 
: 13 1/2, el 1; 57 i 4r pour leur entier 
refroidissement, 

109 Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de la 
pierre tendre , au point de les tenir, :: 16 : 
13 1/2, et 1; 57: 41 pour leur entier re- 
froidissement. 


XLV. On a fait chauffer ensemble les 
boulets de gypse, d'ocre, de craie, de glaise 
et de verre; et voici l'ordre dans lequel ils 
se sont refroidis : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 
Gypse, en, e.s. 33:/a|En.,.,.... I4 
ar N EEE ES AE R 16 
Craie, en. e BafalBas BU ARIS .16 
Glaise, en. s.. 6 1/2 En. . „a 
Verre, en. » 8 Baie olii 24 


XLVI. La méme expérience répétée , les 
boulets se sont refroidis dans l'ordre suivant: 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à da température. 
minutes. minutes. 
G en... S IJa] En... ...... 14 
Ode: LAN sé 5 1/2]En. ..,... 16 


Tl résulte de ces deux expériences : 
1° Que le temps du refroidissement du 
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Vérré est à celui du refroidissement de la 
ghaisé, au point dé lês tenir, !: 16 1/2 : 
13 1/2, et :: 46 : 36 pour leur entier ré- 
froidissement. AE 4 

ào Qué le temps dn refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de la 
craie , âu point dé les tehir, !: 16 1/2 : 11r, 
et :: 46 : 32 pour leur entier refroidisse- 
mént, KER 

3° Que le temps du refroidissement du 
vérré est à celui du refroïdissémient de l’ocré, 
au point de les tenir, :: 16 1/2 : 11, el :: 
46 : 32 pout leur entier refroidissement, 

4° Que le temps du refroidissement du 
vèrre est à célui du refroidissement du gypse, 
au point dé pouvoir les tenir, 17 16 1/2 : 7 
par là présente expérience, et :? 52 : 21 1/2 

r les expériences précédentes ( arti- 
cle XXXII). Ainsi on aura , en ajoutant ces 
temps, 68 1/2 à 28 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour lé second, le rapport donné par les expé- 
riences présentes étant :: 46 : 29, et :: 
32 : 58 par les expérietices précédentes (ar- 
ticle XX XIII), Où aura, en ajoutant ces 
temps, 78 à 107 pour le rapport encore plus 
précis de l'entiér refroidissement du verre 
et du gypse. 

5° Que le temps du refroidissement dè la 
glaise est à celui du refroidissement de la 
craié, au point de les tenir, :: 13 1/2 : 1x 
par la présente expérience, et 1; r2 1/2 $ ro 
par les expériences précédentes (art. XX XV). 
Aiusi on aura, en ajoutant ces temps, 26 à 
1 poür le rapport plus précis de leur premier 
refroidissément ; ét pour le second, le rapport 
donné jar les présentes expériences étant 
1:36: 32, et :: 33 : 26 par les expérien- 
ces précédentes (art. XXXV), on aura, 
en ajoutant ces temps; 69 à 58 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement de la glaise et de la craie. 

6° Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celni du refroidissement de 
l'ocre , au point de les tenir, :! 13 1/2 $ rt 
par les présentes expériences, et 1; 12 1/2 : 
11 1/2 par les expériences précédentes ( ar- 
ticle XXXV). Ainsi ôn aura, en ajoutant 
ces temps, 26 à 22 1/2 pour le rapport 
plus précis de leur premier refroidissement; 
et pour le second , le rapport donné par les 
présentes expériences élant :: 36 : 32, et 
:: 33 : 29 par les expériences précédentes 
(art. XXXV), on aura, en ajoutant ces 
temps, 69 à 6r pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement de la glaise 
et de l'ocre. 

7 Que le temps du refroidissement de la 
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D Lo ala de les ténir, $; 13 1/2 : 17, 
et. 
ment. 

8° Que le témps du refroidissement de 
la craie est à celui du refroidissement de 
l'ocre, au point de les tenir, $1 11: 11 par 
lés présentes expériences, él !: ro: rr 1/2 par 
les expériences précédentes (art. XX XV), 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 21 à 
22 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
per refroidissement; et pour le second , 
e rapport donné par les expériences pré- 
sentes étant :! 32 : 34, et !! 26 : 29 
les expériences précédentes (art. XXXV), 
on aura, en ajoutant ces temps, 58 à 6x 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement de la craie et de l'ocre. 

9° Que le temps du refroidissement de la 
craie est à celui du refroïdissement du gypse, 
au point de les tenir, !? 11 : 9, et :: 3a 
: 29 pour leur entier refroidissement. 

10° Que le temps du refroidissement de 
l'ocreest à celui du refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, :: 11:17, et!: 32 : ag 
pour leur entier refroidissement. 


XLVII. Ayant fait chauffer ensemble les 

boulets de zinc, d'étain, d'antimoine, de 

ès, et de marbre blanc, ils se sont refroi- 
is dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir ÆRefroidis 
t une demi-seconde. à la température. 
minutes, minutes. 

Antimoine , en, . 6 BAT ARRE 16 
Étain , ën. à + 6 1/a[En.,:,,:.. 20 
rès; en, isio En.. 6. 56 
Marbre blanc, en. 9 1/2|En4 . s.s.s. 29 
Zac, en... 11 1/2alEu......., 35 


XLVII. La mème expérience répétée , 
les boulets se sont refroidis dans l'ordre 
suivant : 

Refroidis à les tenir 
pendant une demi-seconde. à la température. 

. minutes. minutes, 
Atilimoiné, én. . 5 PAR PET 

thin, en: ... 6 En. $ 
Grès, en. . +, En, :; 
Marbre blanc, en En, ssi 


Zinc, en. . ... 


T résulte de ces deux expériences : 

1° Que le temps du réfroïdissement du 
zinc est à celui du refroidissement du mar- 
bre blanc, au point de les tenir, :: 21 
: 17 1/2, ét 1: 65 $ 53 pour leur êntier re- 
froidissement: 

20 Que lé temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du grès, 


Réfroidis 
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au point de les tenir, i: 2r : 15, et :: 65- 
(y pour leurentier refroidissement, 
: 3° Que le temps du refroidissement du 
zine est à celui du refroidissement de l'étain; 
au point de les tenir, :: 2x : 12 1/2 par les 
p tes expériences, et :: 24 : 18 par les 
x péri précédentes (art. XLI). Ainsi, 
en ajoutant ces temps, on aura 45 à 30 1/2 
pour le rappor! encore mus précis de leur 
remier refroidissement ; et pour le second, 
| set donné par les expériencés pré- 
sentes étant :! 65 : 36, et par les expérien- 
ces précédentes (art, XLI) :: 68 : 47, on 
aura , eu ajoutant ces temps, 133 à 83 pour 
le rapport envore plus précis de l'entier re- 
froidissement du zinc ét de l'étain. 
4° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'an- 
fimoine, au point de les tenir, !! 2x : zx 
les présentes expériences, et !! 73 : 
a 1/2 par les expériehces précédentes ( ar- 
ticle XVII). Ainsi, en ajoutant ces ternps; 
on aura g4 à 50 1/2. pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; èt 
pour le second, le rapport donné par les 
présentes éxpériencesélant 1$ 65 : 29, et}; 
220 : 155 par les expérieuces précédentes 
(art. XVII), or aüra, en ajoutant ces 
temps, 285 à 184 pòur le rapport encore 
plus précis de l’entiér refroidissément du 
Zinc et de l’antimoine. 
5° Que le temps du refroidissement du 
marbre blane est à célui du refroidissement 
du grès, au point dé pouvoir les tenir; it 
17 1/2 : 15 par les présentes expériences , et 
ii 21 : 17 par les expériences précédentes 
(art XLIV ). Ainsi on aura , en ajoutant ces 
temps, 38 1/2 à 32 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second , le räppôrt donné par les 
présentes expériences étant CL Md 47, et 
!: 59 : 57 par les expériences précédentes 
(art. XLIV), on aura, en ajoutant ces 
temps; 112 à 104 pour le rapport encore 
plus précis de entier refroidissement du 
marbre blanc et du grès. 
6° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de l'étain, au point de les tenir, :: 17 1/2 
: 12 1/2. et :: 53 : 36 pour leur entier re- 
froidissément. 
7° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de l'antimoine, au point de les tenir, :! 
x afà : r1,@t 17 63 : 36 pour leur entier 
refroidissement. $ 
: 8° Que le teinps du refroidissement du 
grès est à celui durefroidissement de l’étain, 
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au point de les tenir, $i 15! 12 1/a par 
présentes expériencés; et 1t 36 : 21 1/2 
par les expériences précédentes ( art. VIII). 
Ainsi on aura; en ajoutant ces tèmps, 
45 à 34 pour le räpport plus précis de 
leur, premier refroidissement; et pout le 
secohd , le rapport donné par les présentés 
expériences étant :: 47 : 36, et :: 84 1 64 
pr les expériences précédentes (art. VIH), 
on aura, en ajoutant ces temps, 131 à 100 
pour le rapport encore plus précis de l’entier 
refroidissement du grès et de l'étain. 
9° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine, au point de les tenir, :: 15: 11, et 
1: 47 : 29 pour leur entier refroidissement. 
100 Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celui du refroidissement de l'an- 
timoiné, au point de pouvoir les tenir, 
$i 12 1/2: rr par les présentes expérien- 
ces, et !: 18 : 16 par les expériences pré- 
cédentes (art. XL). Ainsi on aura , en ajou- 
tant ces temps , 30 1/2 à 27 pour le rapport 
plùs précis dè leur premier refroidissement ; 
et pour le second, le rapport donné par 
les expériences présentes étant !: 36 : 29, 
et :: 47 : 47 par les expériences précéden- 
tes (art. XL), on aura, en ajoutant ces 
temps, 83 à 76 pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement de l'étain 
et de l'antimoine: 


XLIX. On a fait chauffer ensemble les 
büulets de cuivre, d'émeril, de bismuth , 
de glaise, et d'ocre; et ils se sont refroidis 
dans l'ordre suivant : 


Refroïdis à les tenir. Refroidis 
pendant une demi-seconde, à la température. 
minutes. minutes, 
Ocre, en........ 6 . 
Bismuth , en... 7 
Glaise , en.: . 7 s. 
Cuivre ,en...,.. z En. 36 


Émeril, eh...s.. 15 3/2 ERN N hi 


L. La même ex érience répétée, les bou- 
lets se sont refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroïdis 
pendant ne demi-seconde. à la tempéreture. 
minutes. minutes. 


Ocre , en... 
Bismuth., en 
Glaise, en....... 
Cuivre, en....., En. 
Éméril , ens.,:.. ir t/3|En; 


13 
18 
+ 19 
. 30 


Il résulte de ces deux expériences; ` 
1° Que le temps du refroidissement de 
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l'émeril est à celui du refroidissement du 
cuivre, au point de les tenir, 1; 27 : 23, 
et :: 8r : 66 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

2° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de 
la glaise , au point de les tenir, 1; 27 : 13, 
et :: 82 : 42 pour leur entier refroidisse- 
ment, 

3° oue le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
bismuth , au point de les tenir, 1; 27 : 13 
par les présentes expériences, et :: 71! 
35 1/2 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XVII). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 98 à 48 1/2 pour le rapport encore 
plus précis de leur premier refroidissement ; 
et pour le second, le rapport donné par les 
expériences présentes étant !: 81 : 40, et 
par les expériences précédentes (art. X VIT), 
!: 216 : 140, on aura, en ajoutant ces 
temps, 297 à 180 pour le rapport encore 

lus précis de l’entier refroidissement de 
Femenil et du bismuth. 

4° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de 
l'ocre ; au point de les tenir, 11 27 : 11 1/2, 
et :: 8x : 3: pour leur entier refroidisse- 
ment. j 

50 Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de les tenir, 11 23 : 13, 
et :: 66 : 42 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

Go Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, !: 23 
: 13 par les présentes expériences, et :: 28 
: 16 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XLI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 51 à 29 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement ; et pour le 
second , le rapport donné par les présentes 
expériences étant :: 66 : 40, et :! 80 : 47 
par les expériences précédentes (art. XLI), 
on aura, en ajoutant ces temps, 146 à 87 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du cuivre et du bismuth, 

7° Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de 
l'ocre , au point de les tenir, :: 33 : 11 1/2, 
et :: 66 : 31 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

8° Que le temps du refroidissement de la 
glaise est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de pouvoir les tenir, :: 13 
z 13,et :: 42 : 4r pour leur entier refroi- 
dissement, 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


9° Que le temps du refroidissement de la 
glaise est à celui du refroidissement de 
l'ocre , au point de les tenir, :: 13 : rx ia, 
par les expériences présentes, et :: 26 : 
22 1/2 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XLVI). Ainsi on aura , en ajoutant ces 
temps, 39 à 34 pour le rapport plus précis 

leur premier refroidissement ; et pour le 
second , le rapport donné par les expé- 
riences présentes étant 1; 41 : 31, et :! 
69 : 6r par les expériences précédentes 
(art. XLVI), on aura, en ajoutant ces temps, 
xrrr à 92 pour le rapport encore plus précis 
Sy l'entier refroidissement de la glaise et de 
’ocre, 

10° Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de 
l'ocre, pour pouvoir les tenir, :: 13 : 
1r 1/2, et 1] 42 : 3x pour leur entier re- 
froidi t 


LI. Ayant fait chauffer ensemble les bou- 


Jets de fer, de zinc, de bismuth, de glaise 


et de craie, ils se sont refroidis dans l’ordre 
suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 

Craie, en....,.. 6 1/2 SR RATE AE SUR 18 
Bismuth , en... 7 En... 19 
8 En. 20 

15 En. 25 

+» 19 Enssseresososs 45 


LI. La même expérience répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l’ordre sui- 
vant : 


Refroidis à les tenir Héfroidis 
pendant une demi-seconde, à la température. 
minutes. minutes, 
Craie , en......, 7 En, sosssseusss 20 
Bismuth , en..... 7 1/2] En.... ` at 
Glaise , en......, 9 Báisasoso siset. 24 
Zinc, en... 16 Me ere deu 34 


Fer, CN.. osise. 27 2/2] Bn 66... 53 
. On peut conclure de ces deux expé- 
riences : 

1° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du zinc, 
au point de les tenir, 11:40 1/2 : 3x, et :: 
98 : 59 pour leur entier refroidissement. 

2° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de les tenir, :: 40 1/2 : 
14 1/2, et 1; 98 : 4o pour leur entier re- 
froïdissement. 

3° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de la - 
glaise, au point dedes tenir, :: 40 »/2 : 17, 
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et :: 98 : 44 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

4° Que le temps du refroidissement du 
fer est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de les tenir, :: 40 1/2 : 
moa :: 98 : 38 pour leur entier re- 

idissement. 

5o Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du bis- 
muth, au point de les tenir, :: 3r : 14 1/2 
par les p tes expériences, et 1: 34 1/2 
! 20 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XV). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 65 1/2 à 35 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement ; et 
pour le second , le rapport donné par les 
présentes expériences étant : 2 59 : 40, et 
! 100 : 80 par les expériences précédentes 
{art. XV), on aura, en ajoutant ces temps, 
159 à 120 pour le rapport encore plus précis 
de l’entier refroidissement du zinc et du 
bismuth. 

6° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de la 
glaise , au point de les tenir, :: 32: 19, et 
1i 59 : 44 pour leur entier refroidissement, 

7° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de les tenir, 1; 31 $ 12 1/2, 
et :: 59 : 38 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

80 Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de la 
glaise , au point de les tenir, 1; r4 1/2 : 17 
par les présentes expériences , et 13 13 : 13 
par les expériences précédentes (art, L). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 
27 1/2 à 30 pour le rapport plus précis de 
lenr premier refroidissement; et pour le 
second, le rapport donné par les expériences 
présentes étant :: 40 : 44, el !: 4r : 42 
par les expériences précédentes (art. L), on 
aura, en ajoutant ces temps, 81 à 86 pour 
le rapport encore plus précis de entier re- 
froidissement du bismuth et de la glaise. 

9r. Que le temps du refroidissement du 
bismuth est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de les tenir, :: 14 1/2 : 
13 1/2, et 11 40 : 38 pour leur entier re- 
froidissement, 

109 Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celui du refroidissement de la 
craie , au point de les tenir, 15 17 : 13 1/2 
par les expériences présentes , et 11726 : 21 
par les expériences précédentes (art. XLVI). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 43 à 
34 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
premier refroidissement; et pour le second, 
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le rapport donné par les présentes expé- 
riences étant :: 44 : 38, el 2: 6 à 58 bar 
les expériences précédentes (article XLVI) , 
on aura, en ajoutant ces temps, 113 à 96 
pour le rapport encore plus précis de l'entier 
refroidissement de la glaise et de la craie, 


LII. Ayant fait chauffer ensemble les 
boulets d'émeril, de verre, de pierre cal- 
caire dure et de bois, ils se sont refroidis 
dans l’ordre suivant : 


Refroidis à les tenir 


Refroidis 
Pendant une demi-seconde. he 


à la température. 
minutes. minutes, 

Bois, en.s..,,6.. 2 1/2] En... 15 

Verre, en....... g1/2]En......., eu... 28 

ÈS; Eos. LL En donocsooocee SÅ 

Pierre cale. dure, 
ED sdase nées 32 


En. .srsss..es 36 
Émeril , en.:.,.. 25 


En......sscssre 47 


LIV. La même expérience répétée, les 


boulets se sont refroidis dans l’ordre sui- 
vant : 
Refroïdis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 
Bois ,en......,. 2 Eneesssèse sos ee $) 
Verre, en. 71/2]En........,..,, 22 
Grès, en 8 En. 24 
Pierre dure, en.. 8 1/2|En P .. 26 
meril , en.. .... 14 En... 42 


TI résulte de ces deux ve are © 

1° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de la 
pierre dure, au point de les tenir, !: 29 : 
20 1/2 par les présentes expériences, et :: 
15 1/2 | 12 par les expériences précédentes 
(art. XLII). Ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura 44 1/2 à 32 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
présentes expériences étant :: 89 : 62, et 
:: 46 : 32 par les expériences précédentes 
(art. XLII), on aura , en ajoutant ces temps, 
135 à 94 pour le rapport encore plus précis 
de l'entier refroidissement de l’émeril et de 
la pierre dure. ` 

2° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à eelui du refroidissement du 
grès , au point de les tenir, :: 29 : 19, et 
:: 86 : 58 pour leur entier refroidissement. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement du 
verre, au point de les tenir, :: 29 : 17, 
et :: 89 : 49 pour leur entier refroidisse- 
ment. 

4° Que le temps du refroidissement de 
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l'émieril est à celui du refroidissement du 
bois, au point de les tenir, 13 29 : 41/2, 
ét :: 89 : 28 pour leur entier refroïdisse- 
ment. patte 

5° Que le temps du refroidissement de 
la pierre dure est à celui du refroidissement 
du grès, au point de les tenir, :: 20 1/2 
2.19, ét :: 62 : 58 pour leur éntier refroi- 
dissement, 

69 Que lë temps du refroidissement dë 
la pierre dure est à celui du refroidissement 
du verre, au point de les tenir, !: 20 1/2 
: 17,.et 3i 62 : 49 pour leur entier refroi- 
dissement, 

7° Que le temps du refroidissement dé 
la pierre dure est à celui du refroidissement 
du bois, au point de les tenir, :! nr : 
4 1/2, et :: 62 : 28 pour leur entier refroi- 
dissement. 

80 Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du réfroidissement du verre, 
au point de les tenir, : rg : 17 par les 

résentes expériences, et :! 55 : 5a par 
l expériences précédentes (art. XXXII). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces lemps, 74 à 
69 pour le rapport plus-précis de leur pre- 
mier refroidissement $ et pour le second; le 
rapport donné par les présentes expérientes 
étant $; 58: 49, ét !: rjo : 132 par les 
expériences précédentes (art, XXXII); on 
aura, eu ajoutant ces temps, 228 à 188 pour 
le rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement du grès et du verre, 

g° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du bois, 
au point de gars les tenir, 25155 41/2 
et :: 58: 28 pour leur entiér refroidisse- 
ment. ` 

109 Que le temps du refroidissement du 
verre est À celui du réfroidissement du bois, 
au point de les tenir, 1: 17.5 4 1/2, el :: 94 
: 28 pour leur entier refroidissement, 


LV. Ayant fait chauffer ensemblé les boù: 
lets d’or, d'étain; d'émeril, de gypse et de 
craie, ils sé sont refroidis dans l’ordre 
suivant : 


Refroidis à lèt tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. mivutes. 
G LOTEEN 5 LOREEN on 15 
Crale , en, ,: 323 CET LI LOTS EL 
Étain, en... VE 1/8 Rd des de ds : 30 
L CN AMNAAEERE i ETAT L es Ár 
Émnèril, eh... :. 20 Roi ses se 49 


LVI. La même expérience répétée, les 
boulets se sont refroidis dans l’ordre suivant: 
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idis à les ten 
Pt sa rar De Pépin e 
Gre ni: ñ 180 
n, en.. 


A ERITA 
ril, en... k 
On peut conclure de ces expériences : 
1 AE le temps du refroidissement de 
J'émeril est à celui du refroidissement de 
l'or, au point de les tenir, :: 38: 31 par 
les expériences présentes, et i; 5g 1/2: 
52 par les expériences précédentes (ar- 
ticle XL). Paye aika en ajoutant ces, 
temps, 97 1/2 à $ r.lé rapport plus 
précis de leur peenis re MA | 
pour le sécond, le rapport donné par les 
présentes expériences élant $; 95 : 8r, et 
:: 166 : 155 par les expériences . précé- 
dentes (art XLII), on aura; en ajoutant 
ces temps, 231 à 236 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
de l'émeril et de Por, i 
2° Que le temps du refroidissement de 
l'éméril est à celui du refroidissement de 
l'étain, au point de les tenir, :: 38 : 
21 Has et :: 95 : 67 pour leur entier re: 
froïdissement, 
3° Que le temps du refroidissement de 
l'émeril est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de les tenir, :: 38 : 14, 
et. !: 95 : 39 pour leur entier refroidisse: 
ment. 
4° Que le fr du refroidissement de l'é- 
meril est à celuidu refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, :: 38 : 9, et !: 95 
:-28 pour leur entier refroidissement, 
50 Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de l'étain, 
au point de les tenir, $; 3r į 22 par les 
prame expériences, et :: 37 : 21 pat 
es expériences précédentes (art, XI). Ainsi 
on aura, en ajoutant ces temps, 68 à 43 
pour le rapport plus précis de leur prenier 
refroidissement ; et pour le second , le rap- 
pan donné par les présentes expériencès 
tant $} 8r : 57, etj; 114 : 6r par les 
expériences précédentes (art. XI), on aura} 
en ajoutant ces temps, 195 à 118 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement de l'or et de l’étain. 
6° Que le temps du refroidissement de 
l'or est à celui du refroidissement de la craie, 
au point de les tenir, !: 31 : 14 par les 
présentes expériences, et j; ar 1/2 : 10 
par les expériences précédentes (art. XX XV). 
Ainsi on aura, én ajoutant ces temps, 52 1/2 
à 24 pour le rapport plus précis de leur pre- 
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mier refroidissement} êt pour le second , le 
rapport donné par les présentes expériences 
étmht :: $i : 39,et :: 65 : 26 parles 
éxpérienices précédentes (art. XX XV), on 
aura, en ajôutant ces lemps, 146 à 65 pour 
le rapport encore plus précis de l'eniier re- 
froidissement de l'or et de là craie, 

5° Que le temps du refroidissement de 
lor est à celui du refroidissement du gypse, 
au poin dé pouvoir les tenir, %5 31 : 9 
par les présentes expériences, et 11 56: 17 
par les expériences précédentes (arti- 
dé XXX ). Ainsi où aura, en ajoutant 
ces temps, 87 à 26 pour le rapport plus 
précis dé lent premier refroidissement ; et 
pour le second, le rapport donné par lés 
présentes expériences étant :! 8x : 28, et 
:: 165 $ 53 par les expériences précéden- 
tes (art XXX VIH), on aura, en ajoutant 
ces témps, 246 à 81 pour le rapport encore 


pe précis de l'entier refroidissement de - 


or et du gypse. Ù 
8° Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celni du refroidissement de la 
craie, au point de les tenir, :! 22.3 14, 
et ṣi 57 : 39 pour leur entier refroidisse- 
ment, { 
ÿ° Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celui du refroidissement du 
gypse, au point de les tenir, :? 22 : 9, et 
!: 57 : 28 pour leur entier refroidissement. 
10° Que le temps du refroidissement de 
la craie est à celui du refroidissemeut du 
ÿpse, au point de lés tenir, :: 14 $ g par 
es présentes expériences, et 13 11 $ 7 par 
les expériences précédentes (art, XLVI). 
Ainsi où aura, en ajoutant ces LR , 25 
à 16 pour le rapport plus précis de leur 
wemier refroidissement; et pour le second, 
le rapport donné par les préseutes expé- 
riences étant $s 39 : 28, et ii 32 : 
29 par les expériences précédentes (arti- 
cle Liv), on aura, en ajoulant ces temps, 
gx à 57 pour le rapport encore plus précis 
de l'entier refroidissement de la craie et du 
gypse. 
' LVIL Ayant fait chauffer ensemble les 
boulets de marbre blanc, de marbre com- 
mun, de glaise, d’ocre et de bois, ils se 
sont refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Réfroidis 

pendant ane demi-sbconde.|" à la température. 
mibutes. minutes, 

Bois , en... 2 1/2|En....ivesssse 9 
Ocre , en,......, 6 1/2|En........... 19 
Glaise, en....... 71/2) En,..,,..,:.,,, ar 
Marbre commun , 

TEP OOT 10 1fa| En, s... .. 29 
Marbre blanc,en 12 |En...,,,,..... 34 
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LVTIT. Là même expérictice répétée ; les 


boulets se sontrefroidis dans PSN prii 


Réfroidis à les tènir | 
penilant une demi-seconde. 
r minutes. | 


On peut concluré de ces deux expériences : 
1° Que le temps du refroidissement du 
marbré blanc est à celui du refroidissement 


du marbre commun, au point de pouvoir 
les tenir, !: 25 | 22 par les présentes ex- 
périéntes, et !: 39 r/2.: 36 par les expé- 
riences précédentes (art, XX VII). Ainsi on 
aurd, en ajoutanl ces temps, 64 1/2 à 58 
pour le rapport plus précis de leur premier 
refroidissement; et pour le second; le rap- 
ort donné par les présentes expérientes 
étant !! go ? 61, et iy 15 © 113 par les 
expériences précédentes (art. XXVII), on 
aura, en ajoutant ces temps, 185 à 174 
pour le rapport encore plus précis dé l'en- 
tiër refroidissement du marble blanc et du 
marbre commun. 

2° Que le temps du refroidissement du 
marble blanc.est à celui du refroidissement 
de la glaise, au point de pouvoir les tenir, 
1: 25 : 16, et :: 70 ! 44 pour leur entier 
refroidissement, 

3° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
de l'ocre, au point de les tenir, $: 25 $ 
13 1/2, et :: 70 : 39 pour leur entier re- 
froidissement. ; 

4° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du bois, au point de les tenir, :: 25 : 
5 1/2, èt 1} 70 : 20 pour leur entier re- 
froidissement. 

5° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse: 
ment de la glaise, au point de les tenir, !? 
22 : 16, et 1; 61 : 44 pour leur entier re- 
froidissement. 

6° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment dé l’ocre, au point de les tenir, :: 
22 : 18 as et :: 6r : 39 pour leur en- 
tier refroidissement, 

7° Que le temps du refroidissemènt du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment du bois, au point de les tenir, :: 22 
: 5 1/2, et 1; 6x į 20 pour leur entier re- 
froidissement. 
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8° Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celui du refroidissement de 
V'ocre, au point de les tenir :: 16 : 13 1/2, 
par les précédentes expériences, et !: 12 1/2 
: xx 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XXXV). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 28 1/2 à 25 pour le rapport plus 
précis de leur pemer refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
présentes expériences étant :! 44 : 39, et 
:: 33 : 29 par les expériences précédentes 
(art, XXXV), on aura, en ajoutant ces 
temps, 77 à 68 pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement de la glaise 
et de l’ocre. 

9° Que le temps du refroidissement de la 
glaise est à celui du refroidissement du bois, 
au point de les tenir, 1; 16 : 5 1/2, et :: 
44 : 20 pour leur entier refroidissement, 

10° Que le temps du refroidissement de 
l’ocre est à celui du refroidissement du bois, 
au point de les tenir, :: 13 1/2 : 5 1/a, 
et :: 39 : 20 pour leur entier refroidisse- 
ment, 


LIX. Ayant mis chauffer ensemble les 
boulets d'argent, de verre, de glaise, d'o- 
cre et de craie, ils se sont refroidis dans 
l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refrordis 
pendant une demi-seconde, à la température. 
minutes. « 


Craie, en,..,.., 5 x/a 
Ocre,en........ 6 
Glaise,en..,.…, $ arènes 
Verre, Eeesesss 6 1/2]En.....,.64, 3 
Argent, en...... 12 1/2/En.,.,,,.,..... 3 


LX. La même expérience répétée, les bou- 
lets chauffés plus long-temps se sont refroidis 
dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 


Craie, en.....,. 7 
Fe y Eee nee à 


On peut conclure de ces deux expérien- 
ces : 

„> Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement du 
verre, au point de les tenir, :: 29 : 22 
par les présentes expériences, et :: 36 : 
25 par les expériences précédentes (arti- 
cle XXXIIT. ). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 65 à 47 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
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ur le second, le rapport donné lei 
Drm expériences Ent 2976: VE. et 
!: 103 : 62 par les expériences précédentes 
(art. Fer on aa en ajoutant ces 
temps, 179 à 129 pour le rapport encore 
à précis de l'entier ar er de 
’argent et du verre. 1 
2° Que le temps du refroidissement de l'ar- 
gent est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de pouvoir les tenir, :: 2 
2x7 1/2, et :: 76 : 5x pour leur entier 
refroidissement. 

3° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de 
V'ocre, au point de les tenir, :: 29 $ 
14 1/2, et :: 76 : 43 pour leur entier re- 
froidissement, 

4° Que le temps du refroidissement de 
l'argent est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de pony les tenir, :: 29 
: za 1/2, et :: 76 : 38 pour leur entier 
refroidissement. 

5° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de pouvoir les tenir, :! 
22 : 17 1/2 par les expériences présentes, 
et :: 16 1/2 : 13 1/2 par les expériences 
précédentes (article XLVI). Ainsi on aura, 
en ajoutant ces temps, 38 1/2 à 31 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par les présentes expériences élant 
:: 67 : 5r,et :: 46 : 36 par les expé- 
riences précédentes (art. XI/VI\, on aura, 
en ajoutant ces temps, 113 à 87 pour le 
rapport encore plus précis de l’enfier refroi- 
dissement du verre et de la glaise. 

6° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de l'o- 
cre, au point de pouvoir les tenir, :: 22 
: 14 1/2 par les présentes expériences, et 
$; 26 1/2 ; 1x par les expériences précé- 
dentes (art. XLVI). Ainsi on aura, en ajou- 
tant ces temps, 38 1/2 à 25 1/2 pour le rap- 
port plus précis de leur premier refroïdisse- 
ment; et pour le second , le rapport donné 
par les présentes expériences étant :: 67 : 
43, et !: 46 : 32 par les expériences pré- 
cédentes (art. XLVI), on aura, en ajoutant 
ces temps, 113 à 75 pour le rapport encore 
plus Es de l'entier refroidissement du 
verre et de l'ocre, 

7° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de pouvoir les tenir, !: 22 
: r2 x/2 par les présentes expériences, et 
:: 16 1/2 : rr par les expériences précé- 
dentes (art, XLVI). Ainsi on aura, en ajon- 
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tant ces temps, 38 1/2 à 23 1/2 pour le ra 
port plus précis de leur premier refroidis- 
sement ; et pour le second , le rapport donné 
les présentes expériences étant :: 67 : 

3,et : 46 : 32 par les expériences précé- 
dentes (art. XLVI), on aura, en ajoutant 
ces temps, 113 à 70 pour le rapport encore 
plus précis de l’entier refroidissement du 
verre et de la craie. 

8° Que le temps du refroidissement de la 
glaise est à celui du refroidissement de l'o- 
cre, au point de les tenir, ii 17 1/2 : 
14 1/2 par les présentes expériences, et :: 
26: 22 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XLVI). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 43 1/2 à 37 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second , le rapport donné par l'ex- 
périence présente étant !: 51 : 43, et !:! 
tg : 63 par les expériences précédentes 
(at. XLVI), on aura, en ajoutant ces 
tèmps, 120 à 106 pour le rapport encore 
plus précis de l'entier refroidissement de la 
glaise et de l'ocre. 

9° Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celui du refroidissement de la 
crie, au point de pouvoir les tenir, $? 
19 1/2 : 12 1/2 par les présentes expérien- 
ces, et :: 26 : 21 par les expériences pré- 
cédentes (art. XLVI). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 43 1/2 à 33 1/2 pour 
le rapport plus précis de leur premier re- 
froidissement ; et pour le second , le rapport 
donné par les présentes expériences étant 
161: 38,et :: 69 : 58 par lesexpériences 
précédentes (art. XLVI), on aura, en 
ajoutant ces temps, 120 à 96 pour le rap- 
port encore plus précis de l'entier refroi- 
dissement de la glaise et de la craie, 

10° Que le temps du refroidissement de 
l'ocre est à celui du refroidissement de la 
craie, au point dé pouvoir les tenir, :: 
34 1/2 : x12 1/2 par les présentes expérien- 
ces, et :: rx 1/2 : ro par les expériences 
précédentes (art, xxxv. Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 26 à 22 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par les présentes expériences étant 
42:38, et i; 29 : 26 par les précé- 
dentes expériences (art. XXXV ), on aura, 
en ajoutant ces temps, 72 à 64 pour le rap- 
port encore plus préeis de l'entier refroi- 
dissement de l'ocre et de la craie, 


LXI. Ayant mis chauffer ensemble, à un 
+ degré de chaleur, les boulets de zine, 
bismuth, de marbre blanc, de grès, et 


rc 


38r 
de gypse, le bismuth s'est fondu tout-à- 


coup, et il n’est resté que les quatre autres, 
qui se sont refroidis l'ordre suivant : 
Refroïdis à les tenir Refroidis 
pendant une: demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 
Gypse, en....., 11 En... see 28 
LËS g Es ae» eose 16 LAETTE DE 
Marbre blanc, en, 1 Mn. severe 5o 
Zinc, en.,...,., 2 En.sss.sssss.. 57 


LXII. La mème expérience répétée avec 
les quatre boulets ci-dessus et un boulet de 
plomb à un feu moins ardent, ils se sont 
refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroïdis à les tenir Refroidis 


pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 

Gypse,en....,.. 4 1/2|Eu i 

Plomb, en. + g1/2|Eu 

Grès, en... . 10 "i 

Marbre blanc, en 12 1/2|En.. 

Zinc, en...,.,.. 15 En..,, 


„On peut conclure de ces deux expé- 
riences : 

1° Que le temps du refroidissement du 
zine est à celui du refroidissement du mar- 
bre blane, au point de pouvoir les tenir, 
1: 38 : 3x 1/2 par les présentes expérien- 
ces, et !? 21 : 17 1/2 par les expériences 
précédentes (art. XLVIII ). Ainsi, en ajou- 
tant ces temps, on aura 59 à 49 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par l'expérience présente étant ::. 
100 ; 86, et :: 65 : 53 par les expérien- 
ces précédentes (art. XLVII), on aura, 
en ajoutant ces temps, 165 à 139 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement du zinc et du marbre blanc, 

2° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du grès, 
au point de les tenir, 13 38 : 26 par les 
pa expériences, et !: ar $ 115 
es expériences précédentes (art, XLVIII). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces tenpe , 5gà 
x4r pour le rapport plus précis de leur pe 
mier refroidissement; et pour le second , le 
rapport donné par les présentes expériences 
étant :: 100 : 74, et 1; 65 : 47 par les ex- 
périences précédentes (art. XLVII ), on 
aura, en ajoulant ces temps, 165 à r2r 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du zinc et du grès. 

3° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir lestenir, ?: 15 : 9 x/a par 
la présente expérience, et :: 73 : 43 3/4 par 
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les expériences précédentes (art, XVII). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 88 à 
53 1/4 pour le rapport plus précis de leur 
remier refroidissement ; et pour le second, 
fe rapport donné par l'expérience présente 
étant !: 43 : 20, et 17 220 : 189 par les ex- 
périences précédentes (art. XVII), on 
aura, en ajoutant ces temps, 263 à 209 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du zine et du plomb. 
4° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de les tenir, 11 38 : 15 1/2, et 
2: 100 : 44 pour leur entier refroidissement. 
5° Que le temps du refroidissement du 
marbre blane est à celui du refroidissement 
du grès, au point de les tenir, :: 31 1/2 
: 26 par les présentes expériences, et $; 
38 1/2 : 32 par les expériences précédentes 
(art. XLVIII ). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 70 à 58 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
présentes expériences étant :: 86 : 74, et 
:: 112 : 104 par les expériences précéden- 
tes (art, XLVII ), on aura, en ajoutant 
ces temps, 198 à 178 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
du marbre blanc et du grès. 

6° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du plomb, au point de les tenir, :: 12 1/2 
:9 1/2, et 1; 36 : 20 pour leur entier re- 
froidissement, 

7° Que le temps du refroidissement du 
marbre blanc est à celui du refroidissement 
du gypse, au point de pouvoir les tenir, !: 
31: 15 1/2, et 17 86 ! 44 pour leur entier 
refroidissement, 

8” Que lu temps du refroidissement du grès 
est à celui du refroidissement du plomb, au 
poiut de pouvoir les tenir, :: 10:09 1/2 par la 
peene expérience , et 1! 59 : 5r la par 
es expériences précédentes (art. XLIV ). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 
69 1/2 à 61 pour le rapport plus précis de 
leur premier refroidissement ; et pour le 
second, le rapport donné par les présentes 
expériences étant 1; 32: 20, et :: 187 : 
178 par les expériences précédentes ( arti- 
cle XLIV), on aura, en ajoutant ces témps, 
LE 198 pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement du grès et 
du plomb. ; 

9° Que le temps du refroidissement du 
grès est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de pouvoir les tenir, :: 26 : 15 1/2 
par les présentes expériences, et :: 55 : 
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2x 1/2 par les expériences précédentes (ar! 
cle XXXI). Ainsi on aura, en ajouta 
ces temps, Sr à 37 pour le rapportyl 
précis de leur premier refroidissement; 
pour le second, le M donné par | 
présentes expériences étant $; 74 : 44,: 
:: 190 : 78 par les expériences précédér 
(art, XXXIII ), on gi en ajoutant € 
temps, 244 à 122 pour le rapport enco 
Sn dis de aiak Bee ob y 
grès et du gypse. ý 
10° Que le temps du refroidissement 
plomb est à celui du refroidissement í 
gypse , au point de les tenir, 13 91/2 14 
et ::28: 16 pour leur entier AR 


LXIH. Ayant fait chauffer ensemble! 
boulets de cuivre, d'antimoine, de marl 
commun, de pierre calcaire tendre, et 
craie , ils se sont refroidis dans l'ordre s 
vánt : i. 

Refroidis à les tenir Refroidis 


X 


pendant une demi-seconde. à la température. . 
minutes. miny 
Craie, ens sess 6 1/2} Em ss... » 20 
Antimoine, ens.. 7 1/2|En,,.:,...,.,, 
Pierre tendre, en 7 1/2]En....,....... 26 
Marbre commun , 
E N ER a e st s/af En soso... 3 
Cuivre, en...., 16 En. sipo voe 46 


LXIV. La mème expérience répétée, 
boulets se sont refroidis dans l'ordre s 
yant i 


Refroidis à les tenir Refroidis 

pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes, minu 

Craie, en..,,.. S1/2|En..,., poses 18 
Antimoine, en.. 6 N TE RAN 24 
Pierre tendre, en $ |" ANNEE 23 
Marbre commun , 

Mesteres 10 En.,sseres..se i 
Cuivre, en... 13%/aBn..-....... 3 


On peut conclure de ces deux ex périenc 

1° Que le temps du refroidissement 
cuivre est à celui du refroidissement 
marbre commun, au point de pouvoir 
ténir, :: 29 x/2 : 21 1/2 par les prése: 
expériences, el 1; 45: 35 1/2 par les 
périences précédentes (art. V). Ainsi 
aura, en ajoutant ces temps, 74 1/2 à 
pour le rapport plus précis de leur pren 
refroidissement ; et pour le second, le : 
ort donné par les présentes expérier 
nt :: 87 : 60, ett: 125 : 111 par 
expériences précédentes (art. V), on at 
en ajoutant ces temps, 212 à 171 pou 
rapport encore plus précis de l'entier ref 
dissement du cuivre et du marbre comm 
2° Que le temps du refroidissement 
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cuivre est à celui du refroïdissement de 
là pierre tendre, au point de pouvoir les 
tenir; :: 29 1/2: 15 he et:: 87: 49 pour 
leur entier refroidissement. 

3 Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celui du refroidissement de l'an- 
timoine, au point de les tenir, :: 29 1/2 
© 13 1/2 par les présentes expériences, et, 
::8 : 16 par lês expériences précédentes 
(art. XLI). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 57 1/2 à 29 1/2 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par les 
expériences présentes étant :1 87 : 650, et 
:: 80 : 47 par les expériences précédentes 
(art. XLI ), on aura, en ajoutant ces temps, 
167 à 97 pour le rapport eucore plus pré- 
cis de l'entier refroidissement du cuivre et 
de l'autimoine, 

4 Que le temps du refroidissement du 
cuivre est à celur du refroidissement de la 
craie, au point de pouvoir les tenir, :: 
29 1/2 : 12, et :: 87 : 38 pour leur pre- 
mier refroidissement. 

5° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la pierre tendre, au point de pou- 
voir les tenir, 1; 27 1/2 : 14 par les expé- 
riences présentes, et 1; 29 ; 23 par les ex- 
périences précédentes (art, XXX). Ainsi 
on aura, en ajoutant ces temps, 50 1/2 à 
37 pour le rapport plus précis de leur pre- 
mier refroidissement ; et pour le second ; le 
rapport donné par les présentes expérien- 
ces étant !: 60 : 49, et :: 87 : 68 par les 
expériences précédentes (art. XXX), on 
aura, en ajoutant ces temps, 147 à 137 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du marbre commun et 
de la pierre tendre. 

6° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroïdisse- 
ment de l'antimoine , au point de les tenir, 
Jz a1 1/2: r3 1/2, et Í; 6o : 50 pour leur 
entier refroidissement. 

7° Que le temps du refroidissement du 
marbre commun est à celui du refroidisse- 
ment de la craie , au point de pouvoir les 
tenir, :: 21 1/2 : 12, et $: 60:38 pour 
leur entier refroidissement, 

8° Que le temps du refroidissement de la 
pisive tendre est à celui du refroidissement 

e l'antimoine, au point de pouvoir les te- 
nir, :: 14: 31/2, et i; 49 © 5o pour leur 
entier refroidissement. ` 

9° Que le temps du refroidissement de la 

ierre teudre est à celui du refroidissement 
la craie, au poiut de pouvoir les tenir, 
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:: 14: 12, et 11 49 $ 38 pour leur entier 

froidissement. ; 5 : 

10°. Que le temps du refroidissement de 
l'antimoine est à celui du refroidissement 
de la craie, au point de pouvoir les tenir, 
11 13 1/2 | 12, et :: 50 : 38 pour leur en- 
tier refroidissement. f 


LXV. Ayant fait chanffer ensemble les 
boulets de plomb, d'étain, de verre, de 
pierre calcaire dure, d'ocre et de glaise, 
ils se sont refroidis dans l'ordre suivant : 


Refroidis à les tenir BRefroidis 
pendant une ghiian; à la température. 
minutes. 5 


minutes, 
s. 16 


Il résulte de cette expérience : 

1° Que le tèmps du refroidissement de 
la pierre dure est à celui du refroidissement 
du verre, au point de les tenir, $; 10 1/2 
I 10 par la présente expérience, et !: 20 1/2 
: 17 par les expériences précédentes ( arti- 
cle LIY). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 31 à 27 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement; et pour le 
second, le rapport donné par la présente 
expérience étant :1 29 : 27, et !: 62 : 49 
par les expériences précédentes (art. LIV ), 
on aura, en ajoutant ces temps, gr à 76 > 
pour le rapport encore plus précis de l'entier 
refroidissement de la pierre dure et du verre, 
2% Que le temps du refroidissement du 
xerre est à celui du refroidissement du plomb, 
au point de pouvoir les tenir, 1; 10 : g 1/2 
la présente expérience, et 15 12: r1 par 
es expériences précédentes (art, XXXIX). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 22 
à 20 1/2 pour le rapport plus précis de leur 
remier refroidissement ; et pour le second, 
le rapport donné par l'expérience présente 
étant :: 27 : 23, et :: 35 : 30 par les 
expériences précédentes (art. XXXIX), on 
aura, en ajoutant ces temps, 62 à 53 pour 
le rapport encore plus préris de l'entier re- 

froidissement du verre et du plomb. 
3° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de l'é- 
tain, au point de pouvoir les tenir, !! 10 
; 8 rja par la présente expérience, et 33 46 
: 42 1/2 par les expériences précédentes 
(aniele XXXIX). Ainsi on aura, en ajou- 
tant ces temps, 56 à 5r pour le rapport 
plus précis de leur premier refroidissement ; 
et pour le second , le rapport donné par les 
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expériences présentes élant : : 27 : 21, et 
les expériences précédentes (art, XXXIX ) 
*: 132 : 117, On aura, en ajoutant ces 
temps, 159 à 138 pour le rapport encore 
plus précis de l’entier refroidissement du 
verre et de l’étain. 

4° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de pouvoir les tenir, :: ro 
: 7 1/2 par la présente expérience, et 
1: 38 1/2 : 31 par les expériences précé- 
dentes (article LX). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 48 1/2 à 38 1/2 pour 
le rapport plus précis de leur premier re- 
froidissement ; et pour le second , le rapport 
donné par la présente expérience étant :: 27 
2,20. 01192107 les expériences 
précédentes (art. LX ), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 140 à 107 pour le rapport 
encore plus précis de l’entier refroidisse- 
ment du verre et de la glaise. 

5° Que le temps du refroidissement du 
verre est à celui du refroidissement de l’ocre, 
au point de pouvoir les tenir, :: 10 : 5 
par les présentes expériences, et :: 38 1/2 
: 25°x1/2 par les expériences précédentes 
(art. LX.). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 48 1/2 à 30 1/2 pour le rapport 
plus précis de leur premier refroidissement ; 
et pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant :: 27 : 16, et 
par les expériences précédentes (art. LX ) 
$i r13 : 75, on aura, en ajoutant ces 
temps, 140 à gx pour le rapport encore 
plus précis de l’entier refroidissement du 
verre et de l'ocre, 

6° Que le temps du refroidissement de la 
pierre dure est d'eau du refroidissement 
du plomb, au point de pouvoir les tenir, 
1: 10 1/2 : 9 1/2, et :: 29 : 23 pour leur 
entier refroidissement, 

7° Que le temps du refroidissement de la 
pierre dure est à celui du refroidissement 
de l'étain, au point de les tenir, :: ro 1/2 
: 8 1/2, et 1; 29 : 21 pour leur entier re- 
froidissement. 

. 8° Que le eg du refroidissement de la 
pierre dure est à celui du refroidissement 
de la glaise, au point de les one !: ro 1/2 
: 7 1/2, et 11 29 : 20 pour leur entier re- 
FRA Au 5 Le 

9° Que le re du refroidissement de la 

ierre dure est à celui du refroidissement 

Dos: au po de x tenir, :: ro 1/2 
+5, et !: 29 : 16 pour leur entier i- 
DNE, 9 po refroi 

10° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de l'é- 
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tain, au point de les tenir, !! 9 1/2 ! $ 1/3 
par la présente expérience, et !: 36 1/a 
: 3r 1/2 par les expériences é 
(art. XXXIX). Ainsi on aura, en ajoulant 
ces temps, 46 à 40 pour le rapport 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant !: 23 : 2r, et 
:: 109 : 89 par les expériences 
(art. XXXIX), on aura, en ajoutant ces 
temps, 132 à 110 pour le rapport encore 
iis récis de l'entier rtoilanioit du 
plomb et de l'étain. 

11° Que le temps du refroidissement du 
plomb est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de pouvoir les tenir, : :9 ta 
| 7 1/2 par la présente expérience, et :?7 
: 5 1/2 par les expériences précédentes 
(art. XXXV). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 16 1/2 à 13 pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant !: 23 : 20, € 
:: 18 : 15 par les expériences précédentes 
(art. XXXV), on aura, en ajoutant cs 
temps, 41 à 35 pour le rapport encore plus 
précis de l'entier refroidissement du plomb 
et de la glaise, 

12° Que le temps du refroidissement du 
lomb est à celui du refroidissement de 
ocre, au er de pouvoir les tenir, :: 9 1/2 
: 5 par la présente expérience, et $; 7 
HE. les expériences précédentes (ar- 
ticle XXXV). Ainsi on aura, en ajoutant 
ces temps, 16 1/2 à ro pour le rapport plus 
précis de leur premier refroidissement; et 
pour le second, le rapport donné par la 
présente expérience étant :: 23 : 16, ét 
:: 18 : 13 par les expériences précédentes 
(art. XXXV), on aura, en ajoutant ces 
temps, 41 à 29 r le rapport encore 
aeti da de fentier tobliement du 
plomb et de l'ocre. 

13° Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celui du refroidissement de la 
glaise, au point de les tenir, :: 8 1/2 
: 73/2, et 1; 2r : 20 pour leur entier re- 
froidissement, 

14° Que le temps du refroidissement de 
l'étain est à celui du refroidissement de 
l'ocre, au point de les tenir, :: 8 1/2 : 5, 
et :: 2r : 16 pour leur entier refroidisse- 
ment, 

15° Que le temps du refroidissement de 
la glaise est à celui du refroidissement de 
l'ocre, au point de pouvoir les tenir, : : 7 1/2 
: 5 par la présente expérience, et !: 43 1/2 
5 37 par ls expériences précédentes ( ar- 
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tide LX). Ainsi on su en ajonrani ces 
teinps, 5x à 42 pour le rapport plus précis 
de eR premier Sedie hi; et i le 
second, le rapport donné par la présente 
expérience étant !:: 20 : 16, et :: 120 
: 104 par les expériences précédentes (ar- 
ticle LX), on aura, en ajoutant ces temps, 
140 à 120 pour le rapport encore plus 
précis de l’entier refroidissement de la glaise 
et de l'ocre. 


LXVI. Ayant fait chauffer ensemble les 
houlets de zinc, d’antimoine, de pierre cal- 
caire tendre, de craie, et de gypse, ils se 
sont refroidis dans l’ordre suivant : 


Refroïdis à les tenir Refroidis 

pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes. 

Gypse, en..... 3 1/2]En......,..... 11 
Craie, en...... 5 En.. . 
Antimoine, en.. 6 En. . 
Pierre tendre, en. 7 1/2] En.. 
Zinc’, en. .....s x4 1/21En. . 


LXVII. La même expérience répétée, 
les boulets se sont refroidis dans l'ordre 
suivant : 


Refroidis à les tenit Refroidis 
pendant une demi-seconde. à la température. 
minutes. minutes, 
Gypse, en. s.s.. 
Craie, en...... 


Antimoine , en.. 
Pierre tendre, en 


On peut conclure de ces deux expériences : 

19 Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de la 
pierre tendre , au point de pouvoir les tenir, 
ts 28 2 15 1/2, et :: 57 : 44 pour leur 
entier refroidissement. 

20 Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de l'anti- 
moine, au point de pouvoir les tenir, :: 28 
: 12 par les présentes expériences, et :: 
94 : 52 par les expériences précédentes 
(art. XLVIII). Ainsi, en ajoutant ces temps, 
on aura 122 à 64 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement; et pour le 
second, le rapport donné par les présentes 
expériences étant :: 57 : 42, et 1; 285 : 
184 par les expériences précédentes ( arti- 
cle XLVII), on auray en ajoutant ces 
temps, 342 à`226 pour le rap encore 
apa n de l'entier retour du 
zinc et de l’antimoine, 

3° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement de la 
craie, au point de pouvoir les tenir, :: 28 

Burrow. I. 


Ke 
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: 9 1/2 par les présentes expériences, et : : 
31 ih pe r les expériences précédentes 


(art. LIT). Ainsi on aura, en ajoutant ces 
temps, 5g à 22 pour le rapport plus précis 
de leur premier refroidissement; et pour le 
second, le rapport donné par les expéri 

présentés étant :: 57 : 30, et !: 59 : 38 
par les expériences précédentes (art. LIL), 
on aura, en ajoutant ces temps, 116 à 68 
pour le rapport encore plus précis de l’entier 
refroidissement du zinc et de la craie. 

4° Que le temps du refroidissement du 
zinc est à celui du refroidissement du gypse, 
au point de pouvoir les tenir, 1; 28 : 7 par 
les présentes expériences, et :: 38 : 15 r/a 
par les expériences précédentes (art, LXII). 
Ainsi on aura, en ajoutant ces temps, 66 
à 22 1/2 pour le rapport plus précis de leur 

remier refroidissement; et pour le second, 
e rapport donné par les présentes expé- 
riences étant :: 57 : 23, et :: 100 : 44 
par les expériences précédentes (art. LXII), 
on aura, en ajoutant ces temps, 157 à 67 
pour le rapport encore plus précis de l'en- 
tier refroidissement du zinc et du gypse. 
5° Que le temps du refroidissement de | 
l'antimoine est à celui du refroidissement de 
la pierre calcaire tendre, au point de les 
tenir, J; 12 : 15 1/2, et $; 42 : 44 pour 
leur entier refroidissement. 

69 Que le temps du refroidissement de 
l'antimoine est à celui du refroidissement de 
la craie, au point de pouvoir les tenir, :: 
12 : Q 1/2 par les présentes expériences, et 
:: 13 1/2 : ra par les expériences précé- 
dentes (art. LXIV). Ainsi on aura, en ajou- 
tant ces temps, 25 T à 21 rja pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement; et pour le second, le rapport 
donné par les présentes expériences étant : : 
42 : 30, et :! 5o : 38 par les expériences 
précédentes (art. LXIV), on aura, en ajou- 
tant ces temps, 92 à 68 pour le rapport en- 
core plus précis de l'entier refroidissement 
de l'antimoine et de la craie. 

7° Que le temps du refroidissement de 
l’antimoine est à celui du refroidissement 
du gypse, au point de pouvoir les tenir, :: 
12 : J,et :: 42 1 23 pour leur entier re- 
froïdissement. 

80 Que le temps du refroidissement de la 
pierre tendre est à celui du refroidissement 
de la craie, au point de pouvoir les tenir, 
:: 15 1/2 : 9 1/2 par les présentes expé- 
riences, et :: 14 : r2 par les expériences 
precédentes (art. LXIV). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 29 1/2 à 21 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
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dissement; et pour le second, le rapport 
onné par les présentes expériences étant 
2244 : 30, et :: 40 : 38 par les expé- 
riences précédentes (art. LXIV), on aura, 
en ajoutant ces temps, 93 à 68 pour le 
rapport encore plus précis de l'entier re- 
froïdissement de la pierre tendre et de la 
craie, 
9° Que le temps du refroidissement de la 
pierre calcaire tendre est à celui du refroi- 
dissement du gypse, au point de les tenir, 
:: 15 1/2 3 9 par les présentes expériences, 
et 1i r2 : 4 1/2 par les expériences précé- 
dentes (art. XXXVI). Ainsi on aura, en 
ajoutant ces temps, 27 1/2 à cr 1/2 pour le 
rapport plus précis de leur premier refroi- 
dissement ; et pour le second, le rapport 
donné par les expériences présentes étant 
1: 44 © 23,et :! 27 : 14 par les expé- 
riences précédentes (art. XXXVII), on 
aura, en ajoutant ces temps, 7: à 37 pour 
le rapport encore plus précis de l'entier re- 
froidissement de la pierre tendre et du 
se. 
10° Que le temps du refroidissement de 
la craie est à celui du refroidissement du 
gypse, au point de les tenir, :! 9 1/2 : 7 
par les présentes expériences, et :! 25 : 16 
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ar les expériences précédentes (art, LVI), 
Kat ue į ZN ajoutant ces da 
34 1/2 à 23 pour le rapport plus précis de 
leur premier refroidissement; et pour le se- 
cond, le aport donné par les présentes 
expériences élant !: Bo | 23, eti; pi: 
57 par les expériences précédentes (arti- 
cle LVI), on aura, en ajoutant ces temps, 
tor à 8o pour le rapport encore plus préci 
de l'entier refroidissement de la craie et du 
gypse. 

Je borne ici cette suite d'expériences 
assez longues à faire et fort ennuyeuses à 
lire; j'ai cru devoir les donner telles que je 
les ai faites à plusieurs reprises dans l'es 
pace de six ans : si je m'étois contenté d'en 
additionner les résultats, j'aurois, à la vé- 
rité, fort abrégé ce mémoire, mais on n'a: 
roit pas été en état de les répéter; et c'est 
celte considération qui m'a fait préférer de 
donner l'énumération et le détail des expé- 
riences mêmes, au lieu d'une table abrégée 
que j’aurois pu faire de leurs résultats accu- 
mulés. Je vais néanmoins donner, par forme 
de récapitulation, la table générale de ces 
rapports, tous comparés à 10000, afin que, 
d'un coup d'œil, on puisse en saisir les dif- 
férences. 


MAS SARA LE AAA AAA A AA LAS RAA AAA 


TABLE 


DES RAPPORTS DU REFROIDISSEMENT DES DIFFÉRENTES SUBSTANCES MINÉRALES, 


Premier Entier 
refroidissement: refroidissement, 
Emeril.. ,.....,, T0000 9117—9020 
Cuivre.......... 10000 à 85 r2—8702 
Or. ss esseres 10000 8160—8148 
Zine..…...,....,. 10000 à 7654—6020 

6804 
Argent. s.s.s... 10000à5619—7423 


Marbre blanc. ... rooooàù 6774—6704 : 


Marbrecommun.. 10000 à 6636—6746 
Pierre calc, dure.. r0000 à 6616—6274 
Grès............ T0000à 5706—6926 
Verre.......,., 10000ù5576—5805 
Plomb.......... 10000à5143—6482 
Étain.......,... 10000 4898—4021 
Pierre cale. tendre 10000 à 4 194—4659 
10000 À 419$8— 4400 
10000 à 3580—408 r 
10000 à 3086—3873 
ERA 10000 à 2325—2817 
Bois............ 10000ù 1860—1540 
Pierre ponce., ... ro000 à 1627—1268 


Fer et 


Émeril-et 


Entier 
refroidissement. 
10000 à 8519—8148 
Oreusrssssess se 20000 8513—8560 
Zinc... .,..,... 10000 à8390—7692 

7458 

Argent. .…...,.. 10000à7778—780% 
Pierre cale. dure.. rooooà 7304—6963 

ÈS. ss. + 10000 à 6552—6517 
Verre. ,.,...... 10000 à 5862—5506 
Plomb......,... 10000 à5718—6643 

in.. 10000 à 5658—6000 
Glaise...,...,,. 10000à5185—5 185 
Bismuth. ....... 10000à4949—6060 
Antimoine. ... ... 10000 à 4540—-58a7 
Ocre......,.,.. 10000 4250—3827 
Craie... ..2,,.. 10000 à 3684—4108 
Gypse...,....,. 10000 à 2368—2047 
Bois... 10000 à 1552—3146 


sesape.. 
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CUIVRE. 

Premier ‘°° Entier 
refroidissement. refroidissement. 
vsrersereees 10000 9136—9194 

10000 à 8571—9250 
2619 
10000 à 8395—7823 
10000 à 7638—S019 
10000 à 7333—8160 


Cuivre et 


Glaïse: : ss, 
Bismuth........, 
Antimoine....... 


Craie, + OE 


£ Tino tic 
i Argent, séscsaes 
y iie 
Pierre cale. tendre 


10000 à 6667—6567 
10000 à 6179—7367 
10000 à 5746—6916 
10000à5168—5633 
10000 à 5652—6363 
10000 à 5686—5959 
10000à5130—5808 
10000 à 5000—4697 
10000 à 4068—4368 


OR: 


VAA OO ECA 
Argent: :.:..:.. 
Marbre blanc... 
Marbre commun. . 
Pierre calc, dure.. 


Pierre calc, tendre 
Glais i nenta 
Bismuth...» 
Porcelaine. ..s ees 
Antimoine......- 
Ocre. 


…. 


sms. 


10000 à 9474—9304 
8429% 
10000 à 8936—8636 
10090 à 8101—7863 
10000 à 7342—7435 
10000 À 7333—7516 


. 10000 À 7368—7627 


10000 à 7 SEETI Da 
00 


. 10000 à 6526—7 


10000 à 6324—605 1 
10000 à 6037—5811 
10000åà5814—5077 
10000 à 5658—7043 
10000 à 5526—5593 
10000 à 6395—6348 
10000 à 5349—4462 


Craie... s reses.» 100000 4971—4452 


Or et 
[cos 
z 
5 


Gypse.......... 


10000 à 2989—3293 


ZINC. 


/Argent..….....,. 
Marbre blane. , . 
GESS onu 

z Plomb seere air 
ENR oeras ar 
Pierrecale. tendre 
Glase te ee 


Bismuth,....,.,. 


10000 à 8904—8990 
10015 
10000 À 8305—842/4 


7194 
10000 à 6949—7333 
5838 


10000 à 605 1— 7947 
4910 

10000å 6777—6240 
5666 

10000 à 5536—7719 
4425 

10000à5484—7458 
4373 

10000 à 5343—7547 
4232 


ZINC. å 
ER a RE AIT 


froidissement, 
Antimoine..…..... 1 

D S A EAN 
$ GIPO menace e 


ARGENT. | 


Marbre blanc..., 
Marbre commun, . 
Pierre calc. dure.. 
RAT. NA SAT 
NOR eue 
FIOM serge 
ALT NS 
Pierre cale, tendre. 
PR ST Tec 
Bismuth..,...... 
Porcelaine.. ..... 
Antimoine......, 
Ou... and S 
De kereis 
Pierre ponce... , 


Argent et 


MARBRE 


Marbre commun... 
Pierre dure.. s.s: 
Ploibie etl, 
A MER EAT EES 
Pierre cale. tendre 
Glaise. SEY, s 
Antimoine. :.,..: 
Gypse 7... 


BOB TN ra 


Marbre blanc et 


. 2618 


4135. 
Fr Me 
10000 à 3409—4268 


` 2298 4 


$ 


10000 à 868r—9200 
10000 à7912—09040 
10000 à 7436—8580 
10000 À 7361—7767 
soon adore 
10000 à 7 154—9184 
10000 à 6 156—6289 
10000 À6178—6287 
10000 à 6034—6710 


10000 16308—88 77 


10000 À 55560—5242 
10000 à 5692—7653 
10000 à 5000—5658 
10000 à 4310-5000 
10000 à 28793366 
10000 12353—186% 
10000à209—1525 


BLANC. 


10000 à 8092—9405 
10000 à 8594—9130 
10000 à 8286—89go 
10000 à 7604—5555 
10000À 7143—6792 
10000 6792—7218 
10000 à6400—6286 
10000 à 6286—6792 
10000 à 5400—557r 
10000 à 4920—5116 
10000 à2200—2à857 


MARBRE COMMUN. 


Pierre dure... 
E ahaa 
US pga" 
R ea agia sia 
Pierre tendre... 
KAO. ut. 
Antimoine....... 
OCR es ARS 
LE ronge ne 


Marbre commun et 


LOOOQ DA T7 OMS 
10000 à8767—09275 
10000 à 7671 590 
10000 à 7424—6666 
10000 à 7327—7959 


a NAT 


279—8333 
10000 à 6r 309—6393 
10000 à 5581—6333 


Bois, ases esa s, o 10600à2500—3279 


rcin.org.pl 


25, 


388 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


PIERRE CALCAIRE DURE. 


Premier , 
refroidissement. 
Grès. . 
Verre... 
Plomb......,.... 
Étain..….. es D 


ss... 


Pierre dure et 


BB ee. so eee 


Entier 
refroidissement. 
10000 à 9268—9355 
10000 à 8710—8352 
10000 à 8571—7931 
10000 à 8005—7931 
10000 à 8000—8095 
10000 à 6190—9897 
10000 à 4762—5517 
10000 à 2195—4516 


GRÈS. 


CITE, css 


Pierre tendre. … . 
Porcelaine. ...,.. 
Antimoine...... 
Gypse.......... 
DO NE verser 


Grès et 


10000 à9324— 17939 
10000 à 8561—8950 
10000 à 7667—7633 
10000 à 7647—7193 
10000 à 7364—7059 


. 10000 à 7333—6170 


10000 à 4568—5000 
10000 à 2368—4828 


VERRE. 


Plomb, ss... 
Étain...... 
Glaise.. .......: 


GYPSC. se 
pe pus 


' Verre et 


Porcelaine, ...... 


10000 9318—8548 


+ 10000 à9107—8679 


10000 à 7938—7643 
10000 à 7692—8863 
10000 à 6289—6500 
10000 à 6104—6195 
10000 à 4160—6011 
10000 ù2647—5514 


‘PLOMB. 


NL A ARUNAN 
Pierre tendre... . 
COTE AMAR 
Bismuth......,.. 
Antimoiïne. s.. ... 
er PER NPA 
CNE. -Lea, 


GY pio. none, 


Plomb et 


10000 à 8695—8333 
10000 à 8437—7192 
10000 à 7878—8536 
10000 à 8698—8750 
10000 à 8241—8201 
10000 à 6060—7073 
10000à5714—G111 
10000 à4736—5714 


ÉTAIN. 


Glaise, ......... 
g | Bismuth.....,... 
,,& } Antimoine....... 


(te LEE pt PAPE 
Ge, 


10000 à 8823— 09524 
10000 à 8888— 9400 
10000 à 8710—9156 
10000 à 5882—7619 
10000 16364—6842 
10000 à 4090—4912 


PIERRE CALCAIRE TENDRE. 


+ |Antimoine...... 
A Craie...,....., ; 
& A ` 


: 10000à 7742—9545 


10000à7288—7312 
10000à 4 182—211 


GLAISE. 
Premier 
refroidissement. 
Bismuth......... 
(Es Sp HAS RER 
CB sr ce 


Gypse.......... 


See 


Entier 
refroidissement, 


10000 à 8870—094 19 
10000 à 8400—8571 
10000 à 7701—8000 
10000 à 5185—8055 
10000 à 3427—4545 


BISMUTH. 


Antimoine... .... 10000à9349—0572 


Glaise et 


_ 
© 


Ë Ocre, .......... 10000 à 8846—7380 
& | Craie........... 10000 à 8620—0500 
PORCELAINE. 

Porcelaine et gypse... 10000 à 5308—6500 
ANTIMOINE. 


CCM ee 
< |Gypse....,..... 


OCRE. 


10000 à 8431—1739t 
10000 à 5833—5476 


© {Craie,..,,,...., 10000à8654—8889 

È Gypse.......... T0000à 6364—9062 

Bois.....,.,.... I0000à4074—5128 
CRAIE. 

Craie et gypse... .... 10000 à 6667—57920 


GYPSE. 


& {Bois............ 10000 à 8000—5250 
w | Pierre ponce, , ... 10000 à 7000—4500 


| BOIS. 


Bois et pierre ponce.. 10000 à 8750—8182 


uelque attention que j'aie donnée à mes 
expériences, quelque soin que j'aie pris 
our en rendre les rapports plus exacts, 
J'avoue-qu’il y a encore quelques imperfec- 
tions dans celte table qui les contient tous; 
mais ces défauts sont id ers et n’influent pas 
beaucoup sur les sx ue généraux : par 
exemple, on s'apercevra aisément que le rap- 
ort du zinc au plomb étant de 10000 à 
6051, celui du zinc à l'étain devroit être 
moindre de 6000, tandis qu'il se trouve 
dans la table de 6777. Il en est de même 
de celui de l'argent au bismuth , qui devroit 
être moindre que 6308, et encore de celui 
du plomb à la glaise, qui devroit être de 
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us de 8000, et qui ne se trouve être dans 

table que de 7878 ; mais cela provient de 
ce que les boulets de plomb et de bismuth 
n'ont pas toujours été les mêmes : ils se sont 
fondus aussi bien que ceux d'étain et d’an- 
timoine; ce qui n'a pu manquer de produire 
des variations, dont les plus grandes sont 
les trois que je viens de remarquer. Il ne 
m'a pas été possible de faire mieux : les dif- 
férens boulets de plomb, d'étain, de bis- 
muth et d’antimoine , dont je me suis suc- 
cessivement servi, étoient faits, à la vérité, 
sur le même calibre; mais la matière de 
chacun pouvoit être un peu différente, se- 
Jon la quantité d’alliage du plomb et de l'é- 
tain; car je mai eu de l’étain pur que pour 
les deux premiers boulets : d’ailleurs, il 
reste assez souvent une petite cavité dans ces 
boulets fondus, et ces petites causes suffisent 
pour produire les petites différences qu'on 
pourra remarquer dans ma table. 

Il en est de mème de l'étain à l’ocre, qui 
devroit êlre de plus de 6000, et qui ne se 
trouve dans la table que de 5882, parce que 
Tocre étant une matiére friable qui diminue 
par le frottement , j'ai été obligé de changer 
trois ou quatre fois les boulets d'ocre. J'a- 
voue qu'en donnant à ces expériences le 
double du très-long temps que j'y ai em- 
ployé, j'aurois pu parvenir à un plus grand 
degré de précision; mais je me flatte qu’il 
y en a suffisamment pour qu'on soit con- 
vaincu de la vérité des résultats que l'on peut 
en tirer, Il n’y a guère que les personnes ac- 
coutumées à faire des expériences, qui sa- 
chent combien il est difficile de constater un 
seul fait de la nature par tous les moyens 
que l'art peut nous fournir : il faut joindre 
la patience au génie, et cela souvent ne suf- 
fit pas encore; il faut quelquefois renoncer, 
malgré soi, au degré de précision que l’on 
désireroit, parce que cette précision en exi- 
geroit une tout aussi grande dans toutes les 
mains dont on se sert, et demanderoiït en 
mème temps une parfaite alité dans toutes 
les matières que l’on emploie : aussi tout ce 
que l'on peut faire en physique expérimen- 
tale ne peut pas nous donner des résultats 
rigoureusement exacts, et ne peut aboutir 
qu'à des approximations plus ou moins 
grandes ; et quand l’ordre général de ces ap- 
proximations ne se dément que par de légères 
variations, on doit être satisfait, 

Au reste, pour tirer de ces nombreuses 
expériences tout le fruit que l’on doit en 
attendre , il faut diviser les matières qui en 
font l’objet en quatre classes ou genres dif- 
férens : 1° les métaux; 2° les demi-mé aux 
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et minéraux métalliques; 39 les substances 
vitrées et vitrescibles; 4° les substances cal- 
caires et calcinables; comparer ensuite les 
matières de chaque genre entre elles, pour 
tâcher de reconnoître la cause ou les causes 
de l'ordre que suit le progrès de la chaleur 
dans chacune ; et enfin comparer les 
mèmes entre eux , pour essayer d'en déduire 
quelques résultats généraux. , 


I. L'ordre des six métaux, suivant leur 
densité, est: étain, fer, cuivre, argent, 
plomb, or; tandis que l'ordre dans lequel 
ces métaux reçoivent et perdent la chaleur 
est : étain, plomb, argent, or; cuivre, fer, 
dans lequel il n’y a que l’étain qui conserve 
sa place, i 

Le progrès et la durée de la chaleur dans 
les métaux ne suit donc pas l'ordre de leur 
densité, si ce n’est pour Pétain, qui, étant 
le moins dense de tous, est en même temps 
celui qui perd le plus tôt sa chaleur : mais 
l'ordre des cinq autres métaux nous démon- 
tre que c’est dans le rapport de leur fusibi- 
lité que tous reçoivent et perdent la cha- 
leur; car le fer est plus difficile à fondre 
que le cuivre, le cuivre l’est plus que l'or, 
l'or Fa que largent, l'argent plus que le 

lomb, et le plomb plus que l'étain on doit 

onc en conclure que ce n’est qu'un hasard 
si la densité et la fusibilité de l'étain se 
trouvent ici réunies pour le placer au der- 
nier rang. i 

Cependant ce seroit trop s’avancer que de 
prétendre qu'on doit tout attribuer à la fu- 
sibilité, et rien du tout à la densité; la na- 
ture ne se dépouille jamais d'une de ses 
propriétés en faveur d’une autre, d'une ma- 
nière absolue, c’est-à-dire de façon que la 
première n'influe en rien sur la seconde : 
ainsi la densité peut bien entrer pour quel- 
que chose dans le progrès de la chaleur; 
mais au moins nous pouvons prononcer af- 
firmativement que, dans les six métaux, elle 
n'y fait que très-peu, au lieu que la fusibi- 
lité y fait presque le tout, 

Cette premiere vérité n’étoit connue ni 
des chimistes ni des physiciens : on n’auroit 
pas mème imaginé que l'or, qui est plus de 
deux fois et demie plus dense que le fer, 
perd néanmoins sa chaleur un demi-tiers 
plus vite, Il en est de même du plomb, de 
l'argent et du cuivre, qui tous sont plus 
denses que le fer, et qui, comme l'or, s'é- 
chauffent et se refroïdissent plus prompte- 
ment; car, quoiqu'il ne soit question que du 
refroidissement dans ce second mémoire , les 
expériences du mémoire qui précède celui- 
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ei, démontrent, à n'en pouvoir douter, qu'il 
en est de l'entrée de la chaleur dans les corps 
comme de sa sortie, et que ceux qui la re- 
çoivent le plus vite sont en même temps 
ceux qui la perdent le plus tôt. 

Si l’on réfléchit sur les principes réels de 
la densité et sur la cause de la fusibilité, on 
sentira que la densité dépend absolument de 
la quantité de matiére que la nature placé 
dans un espace donné; que plus elle peut y 
en faire entrer, plus il y a de densité, et 

ue Por est, à cet égard, la substance qui, 
e toutes, contient le plus de matière rela- 
tivenient à son volume. C'est pour celte 
raison que Pon avoit cru jusqu'ici qu'il fal- 
loit plus de temps pour échauffer ou refroi- 
dir l'or que les autres métaux. Il est en effet 
assez maturel de penser que, contenant sous 
le même volume le double ou le triple de 
matière, il faudront le double ou le triple du 
pour la pénetrer de chaleur; et cela 
seroit vrai si, dans toutes les substances, les 
parties constituantes étoient.de la même fi- 
gure, el en conséquence toutes arrangées de 
même. Mais, dans les unes, comme dans les 
plus denses, les molécules de la matière sont 
probablement de figure assez régulière pour 
ne pas laisser entre elles de très-grands es- 
vides; dans d'autres moins denses , 
leurs figures plus irrégulières laissent des 
vides plus nombreux et plus grands; et 
dans les plus légères, les molécules étant en 
petit nombre, et probablement de figure 
très-irrégulière, il se trouve mille et mille 
fois plus de vide que de plein : car on peut 
démoutrer par d'autres expériences, que le 
volume de la substance même la plus dense 
contient encore beaucoup plus d'espace vide 
que de matière pleine. 

Or, la principale cause de la fusibilité est 
la facilité que les particules de la chaleur 
trouvent à séparer les unes des autres ces 
molécules de la matière pleine : que la 
somme des vides en soit plus ou moins 
grande, ce qui fait la densité ou la légèreté, 
cela est indifférent à la séparation des mo- 
lécules qui constituent le plein, et la plus 
on moins grande fusibilité dépend en entier 
de la force de cohérence qui tient unies ces 
pras massives, et s'oppose plus ou moins 

leur séparation. La dilatation du volume 
total est le premier é de Faction de la 
chaleur; et, dans les différens métaux , elle 
se fait dans le même ordre que la fusion de 
Ja masse, qui s'opère un plus grand 
degré de chaleur ou de feu. L'étain qui, de 
tous, se fond le plus promptement; est aussi 
celui qui se dilate le plus vite; et le fer, 
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ui est de tous le plus difficile à fondre , ét 
de mème celui dont la dilatation est la plus 
ente, 

D'après ces notions générales , qui parois 
sent claires, précises et fondées sur des ex: 
périences que rien ne peut démentir, on 
seroit porté à croire que la ductilité doit 
suivre l'ordre de la fusibilité, parce que la 
plus ou moins grande ductilité semble dé: 
pendre de la plus ou moins grande adhésion 
des parties dans chaque métal ; cependant 
cet ordre de la ductilité des métaux paroît 
avoir autant de rappoñt à l'ordre de la deñ- 
sité qu'à celui de leur fusibilité. Je dirois 
volonliers qu'il est en raison composée des 
deux autres, mais ce n'est que par estimé 
et par une présomption qui n’est peut-ètre 

as assez fondée ; car il n'est pas aussi facile , 

e déterminer au juste les différens degrés 
de la fusibilité que ceux de la densité; ét 
comme la ductilité princes des deux, ét 
qu’elle varie suivant les circonstances , nous 
n'avons pas encore acquis les counoissancés 
nécessaires pour prononcer aflirmativement 
sur ce sujel, qui est d’une assez grande im- 
portance pour mériter des recherches parti- 
culières. Le même métal, traité à froid où 
à chaud, donne des résultats tout différens: 
la malléabilité est le premier indice de la 
ductilité; mais elle ne nous donne néan- 
moins qu'une notion assez imparfaite du 
point auquel là ductilité peut s'étendre. Le 
plomb, le plus souple „le plus malléable des - 
métaux, ne peut se tirer à la filière en fils aussi 
fins que l'or, ou mème que le fer, qui, de 
tous, est le moins malléable. D'ailleurs, il 
faut aider la ductilité des métaux par l'ad- 
dition du feu, sans quoi ils s’écrouissent et 
deviennent cassans; le fer même, quoique 
le plus robuste de tous, s'écrouit comme les 
autres. Ainsi la ductilité d'un métal et l'éten- 
due de continuité qu'il peut supporter, dé- 
pendent nou seulement de sa densité et de 
sa fusibilité, mais encore de la manière dont 
on le traite, de la percussion plus lente ou 
plus prompte, et de l'addition de chaleur ou 
de feu qu'on lui donne à propos. 


I. Maintenant, si nous comparons les 
substances qu'on appelle demi-métaux et 
minéraux métalliques qu nanquent de duc- 
tilité, nous verrons que l'ordre de leur den- 
sité est . émeril , zine, antimoine , bismuth, 
et que celui dans lequel ils reçoivent et per- 
dent la chaleur est : antimoine, bismuth , 
zinc, émeril; ce qui ne suit en aucune façon 
l'ordre de leur densité, mais plutôt celui de 
leur fusibilité, L'éméril, qui est un minéral 
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ferrugineux, quoique une fois moins dense 
quë le bismuth, conserve la chaleur une fois 

lus long-temps; le zinc, plus léger que 
Minis et le bismuth, conserve aussi la 
chaleur beaucoup plus longtemps; l'anti- 
moine et le bismuth la reçoivent et la gar- 
dent à peu près également. Il en est donc 
des demi-métaux ét des minéraux métaili- 
ques commè des métaux : le rapport dans 
léquel ils reçoivent et perdent la chaleur est 
à peu près lé même que celui dé leur fusi- 
bilité, et ne tient que très-peu où point du 
tout à celui de leur densité. 

Mais en joignant ensemble les six métaux 
et les quatre demi-métaux ou minéraux mé- 
tâlliques que j'ai soumis à l'épreuve, on 
verra que l’ordre des densités de ces dix sub- 
slances minérales est: 

Émeril, zinc, antimoine, étain, fer, cui- 
we, bismuth, argent, plomb, or; 

Et que l'ordre dans lequel ces substances 
s'échauffent et se refroidissent est : 

Antimoine, bismuth, étain, plomb, ar- 
gent, zinc, or, cuivre, émeril, fer: 

Dans lequel il y a deux choses qui ne pa- 
roissent pas bien d'accord avec l'ordre de 
la fusibilité : 

19 L'antimoine qui devroit s'échauffer 
et se refroidir plus lentement que le plomb, 
puisqu'on a vu par les expériences de New- 
ton, citées dans le mémoire précédent, que 
Yantimoine demande pour se fondre dix de- 
grés de la même chaleur dont il n'en faut 
que huit pour fondre le plomb ; au lieu que, 
par mes expériences, il se trouve que l'an- 
timoine s’échauffe et se refroidit plus vite 
que le plomb. Mais on observera que New- 
ton s'est servi de régule d’antimoine, et que 
je n'ai employé dans mes expériences que 
de l’antimoine fondu : or, le régule d'anti- 
moine ou l'antimoine naturel est bien plus 
difficile à fondre que l’antimoïne qui a déjà 
subi une première fusion ; ainsi cela ne fait 

int une exception à la règle. Au reste, 
j'ignore quel rapport il y auroit entre l'an- 
timoine naturel ou régule d'antimoine et les 
autres matières que pai fait chauffer et re- 
froidir; mais je présume, d'après l'expé- 
rience de Newton, qu'il s'échaufferoit et se 
refroidiroit-plus lentement que le plomb. 

29 L'on prétend que le zinc se fond bien 

lus aisément que largent; par conséquent 
il devroit se trouver ayant l'argent dans l'or- 
dre indiqué par mes expériences, si cet ordre 
étoit, dans tous les cas, relatif à celui de la 
fusibilité ; et j'avoue que ce demi-métal 
semble, au premier coup d'œil, faire une 
exception à cette loi que suivent tous les 
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autres : mais il faut observer, 1ô que la dif- 
férence donnée par mes expériences entre 
le zine et l'argent est fort petite; 20 que le 
petit gris q areeni dont je me suis servi 
étoit de l'argent le plus pur, sans la moindre 
partie de cuivre ni d'autre alliage, et l'ar- 
gent pur doit se fondre plus aisément et 
s’échauffer plus vite que largent mélé de 
cuivre; 30 quoique le petit globe de zinc 
m'ait été donné par un LE nos habiles chi- 
mistes ', ce n’est peut-être pas du zinc ab- 
solument pur et sans mélange de cuivre, où 
de quelque autre matière encore moins fu- 


“sible. Comme ce soupçon m'étoit resté après 


toutes mes expériences faites, j'ai remis le 
globe de zinc à M. Rouelle , qui me l'avoit 
donné, en le priant de s'assurer s'il ne con- 
tenoit pas du fer ou du cuivre, ou quelque 
autre matière qui s'opposeroit à la fusibilité. 
Les épreuvés en ayant été faites, M. Rouelle 
a trouvé dans ce zinc une quantité assez 
considérable de fer, ou safran-de mars : j'ai 
donc eu la satisfaction de voir que non seu- 
lement mon soupçon étoit bien fondé, mais 
encore que mes expériences ont été faites 
avec assez de précision pour faire reconnoi- 
tre un mélange dont il étoit pas aisé de se 
douter, Ainsi le zinc suit aussi exactement 
que les autres métaux et demi-métaux dans 
le progrès de la chaleur l'ordre de la fusibi- 
lité, et ne fait point une exception à la rè- 
gle. On peut donce dire, en général, que le 
progrès de la chaleur dans les métaux, de- 
mi-métaux et minéraux métalliques, est em 
mème raison ou du moins en raison très- 
voisine de celle de leur fusibilité ?, 


WI. Les matières Mrs et vitrées 
ue j'ai mises à l'épreuve, étant ées sui- 
Teia de Le densité, mA 
Pierre ponce, porcelaine, ocre, glaise, 
verre, cristal de roche, et grès; car je dois 
observer que qnoique le cristal ne soit porté 
dans la table des poids de chaque matière 
que pour six gros vingt-deux grains, il doit 


z, M. Rouelle, démonstrateur de chimie aux 
écoles du Jardin du Roi. 

2. Le globe de zinc sur lequel ont été faites 
toutes les expériences s'étant trouvé mélé d'une 
portion de fer, j'ai été obligé de substituer dans la 
table générale, aux premiers rapports, dé nou- 
veaux rapports que j'ai placés sous les autres : par 
exemple, le rapport du fer au zinc dé 16000 à 
7654 n'est pas le vrai rapport, et c'ést celui dè 
10000 à 6804 écrit au dessous qu’il faut adopter. 
l en est de même de toutes les autres corrections 
que j'ai faites d'un neuvième sur chaque nowbre, 
parce que j'ai reconnu que la ion de fer con- 
tenue dans ce zinc avoit diminué au moins d'ün 
neuvième le progrès de la chaleur, 
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être supposé plus pesant d'environ un gros, 
parce qu'il étoit sensiblement trop petit ; et 
c'est cette raison que je l'as exclu de 
la De He des rapports, ayant rejeté 
toutes les expériences que j'ai faites avec ce 
globe trop petit. Néanmoins le résultat gé- 
néral s'accorde assez avec les autres pour 
que je puisse le présenter, Voici donc l'or- 
dre dans lequel ces différentes substances se 
sont refroidies: pierre ponce, ocre, porce- 
laine, glaise, verre, cristal, et grès, qui 4 
comme l'on voit, est le même que celui de 
la densité; car l’ocre ne se trouve ici avant 
la porcelaine que parce qu'étant une ma- 
tière friable il s’est diminué par le frotte- 
ment qu'il a subi dans les expériences ; et 
d’ailleurs sa densité diffère si peu de la por- 
celaine, qu’on peut les regarder comme 

les. 
Ainsi la loi du progrès de la chaleur dans 
les matières vitrescibles et vitrées est rela- 
tive à l'ordre de leur densité , et n’a que peu 
ou pont de rapport avec leur fusibilité, 
par la raison qu'il faut, pour fondre toutes 
ces substances, un degré presque égal du 
feu le plus violent, et que les degrés parti- 
culiers de leur différente fusibilité sont si 
près les uns des autres, qu'on ne peut pas 
en faire un ordre composé de termes dis- 
tincts. Ainsi leur fusibilité presque égale ne 
faisant qu'un terme, qui est l'extrême de cet 
ordre de fusibilité, on ne doit pas être 
étonné de ce que le progrès de la chaleur 
suit ici l'ordre de la densité, et que ces 
différentes substances, qui toutes sont éga- 
lement difficiles à fondre, s'échauffent et se 
refroidissent plus lentement et plus vite, à 
proportion de la quantité de matière qu'elles 
contiennent, : 

On pourra m'objecter que le verre se fond 
pe aisément que la glaise, la porcelaine , 
‘ocre et la pierre ponce, qui néanmoins 
s'échauffent et se refroidissent en moins de 
temps que le verre; mais l'objection tom- 
bera lorsqu'on réfléchira qu'il faut, pour 
fondre le verre, un feu très-violent , dont le 
degré est si éloigné des degrés de chaleur 
que reçoit le verre dans nos expériences sur 
le refroidissement, qu'il ne peut influer sur 
ceux-ci, D'ailleurs, en pulvérisant la glaise, 
la porcelaine, l'ocre et la pierre ponce, et 
leur donnant des fondans analogues, comme 
Pon en donne au sable pour le convertir en 
verre, il est plus que probable qu'on feroit 
fondre toutes ces matières au mème degré 
de feu, et que par conséquent on doit regar- 
der comme égale ou presque égale leur ré-- 
sistance à la fusion , et c'est par cette raison 
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que la loi du progrès de la chaleur dans ces 
matières se trouve proportionnelle à l’ordre 
de leur densité. - 


IV. Les matières calcaires, rangées selon 
l'ordre de leur densité, sont : 

Craie, pierre tendre, pierre dure, mar- 
bre commun, marbre blanc. 

L'ordre dans lequel elles s'échauffent et se 
refroidissent est : craie, pierre tendre, pierre 
dure, marbre commun et marbre blanc, 

ui, comme l'on voit, est le même que celui 

e leur densité. La fusibilité n’y entre pour 
rien, parce qu'il faut d'abord un tres-grand 
degré de feu pour les calciner, et que, quoi- 
que la calcination en divise les parties, on 
ne doit en regarder l'effet que comme un 
premier degré de fusion, et non pas comme 
une fusion complète; toute la puissance des 
meilleurs miroirs ardens suffit à peine pour 
l'opérer. J'ai fondu et réduit en une espèce 
de verre quelques-unes de ces matières cal- 
caires au foyer d'un de mes miroirs, et je 
me suis convaincu que ces matières peuvent, 
comme toutes les autres, se réduire ulté- 
rieurement en verre, sans y employer aucun 
fondant, et seulement par la force d'un feu 
bien supérieur à celui de nos fourneaux. 
Par conséquent, le terme commun de leur 
fusibilité est encore plus éloigné et plus ex- 
trème que celui des matières vitrées ; et c'est 
par celte raison qu'elles suivent aussi plus 
exactement, dans le progrès de la chaleur, 
l'ordre de la densité, 

Le gypse blanc, qu'on appelle impropre- 
ment albätre, est une matière qui se calcine, 
comme tous les autres plåtres, à un degré 
de feu plus médiocre que celui qui est né- 
cessaire pour la calcination des matières 
calcaires : aussi ne suit-il pas l’ordre de la 
densité dans le progrès de la chaleur qu’il 
reçoit ou qu'il perd ; car, quoique beaucoup 
plus dense que la craie, et un peu plus 
dense que la pierre calcaire blanche, il s'é- 
chauffer et se refroidit néanmoins bien plus 
promptement que lune et l'autre de ces 
matieres. Ceci nous démontre que la calci- 
nation et la fusion, plus ou moins faciles , 
produisent le mème effet relativement au 
Lis de la chaleur. Les matières gypseuses 
ne demandent pas, pour se calciner, autant 
de feu que les matières calcaires; et c’est 
par celte raison que, quoique plus denses, 
elles s'échauffent et se refroïdissent plus 
vite. 

Ainsi on peut assurer en général que « le 
« progrès de la chaleur, dans toutes les sub- 
« stances minérales , est toujours à très-pen 
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«près en raison de leur plus ou moins 
« grande facilité àse calciner ou à se fondre; » 
mais que quand leur calcination ou leur fu- 
sion sont « également difliciles, et qu'elles 
exigent un degré de chaleur extrème, » 
alors « le ès de la chaleur se fait sui- 
s vant l'ordre de leur densité. » 

Au reste, j'ai déposé au Cabinet du Roi 
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les globes d'or, doses et de toutes les 
autres substances métalliques et minérales 
qui ont servi aux expériences précédentes , 
afin de les rendre pl authentiques, en met- 
tant à portée de les vérifier ceux qui vou- 
droient douter de la vérité de leurs résultats, 
et de la conséquence générale que je viens 
d'en tirer. 


A MAMA AA AE AAA A AAA AAA ti AA A AAA A AE RS 


TROISIÈME MÉMOIRE. 


Observations sur la nature de la platine. 


On vient de voir que de toutes les sub- 
stances minérales que j'ai mises à l'épreuve, 
ce ne sont pas les plus denses, mais les moins 
fusibles , auxquelles il faut le plus de temps 
pour recevoir et perdre la chaleur : le fer 
et l'émeril, qui sont les matières métalli- 
ques les plus difficiles à fondre, sont en 
même temps celles qui s'échauffent et se re- 
froidissent le plus lentement, Il n’y a dans 
Ja nature que la platine qui pourroit être en- 
core moins accessible à la chaleur, et qui 
la conserveroit plus long-temps que le fer, 
Ce minéral, dont on ne parle que depuis 

u, paroît être encore plus difficile à fon- 

re; le feu des meilleurs fourneaux n’est pas 
assez violent pour produire cet. effet, ni 
mème pour en agglutiner les petits grains, 
qui sont tous anguleux, émoussés , durs, et 
assez semblables, pour la forme, à de la 
grosse limaille de fer, mais d’une couleur 
un peu jaunâtre : et quoiqu'on puisse les 
faire couler sans addition de fondans , et les 
réduire en masse au foyer d'un bon miroir 
brûlant, la platine semble exiger plus de 
chaleur que la mine et la limaille de fer, 
que nous faisons aisément fondre à nos four- 
neaux de forge. D'ailleurs la densité de la 

latine étant beaucoup plus grande que celle 

u fer, les deux qualités de densité et de 
non fusibilité se réunissent ici pour rendre 
cette matière la moins accessible de toutes 
au progrès de la chaleur. Je présume donc 
que la platine seroit à la tête de ma table, 
et avant le fer, si je l’avois mise en expé- 
rience; mais il ne m'a pas été possible de 
m'en procurer un globe d'un pouce de dia- 
mètre : on ne la trouve qu’en grains'; et 

1. Un homme digne de foi m'a néanmoins as- 


suré qu'on trouve quelquefois de la platine en 
masse, et qu'il en avoit vu un morceau de vingt 


celle qui est en masse n’est pas pure, parce 
qu'on y a mêlé, pour la fondre, d’autres 
matières qui en ont altéré la nature. Un de 
mes amis 2, homme de beaucoup d'esprit, 
qui a la bonté de partager souvent mes 
vues, ma mis à portée d'examiner cette sub- 
stance métallique encore rare, et qu'on ne 
connoit pas assez. Les chimistes qui ont tra- 
vaillé sur la platine l'ont regardée comme un 
métal nouveau, parfait, propre, particulier, 
et différent de tous les autres métaux : ils 
ont assuré que sa pesanteur spécifique étoit 
à très-peu près égale à celle de l'or, 

ue néanmoins ce huitième métal différoit 

’ailleurs essentisllement de l'or, n’en ayant 
ni la ductilité ni la fusibilité. J'avoue que 
je suis dans une opinion différente , et mème 
tout opposée. Une matière qui n’a ni duc- 
tilité ni fusibilité ne doit pas ètre mise au 
nombre des métaux, dont les propriétés es- 
sentielles et communes sont d'ètre fusibles 
et ductiles. Et la platine, d'après l'examen 
que j'en ai pu faire, ne me paroit pas être 
un nouveau métal différent de tous les au- 
tres, mais un mélange, un alliage de fer et 
d'or formé par la nature, dans lequel ln 

uantité d'or semble dominer sur la quan- 
tité de fer; et voici les faits sur lesquels je 
crois pouvoir fonder cette opinion. 

De huit onces trente-cinq grains de pla- 
tine que m'a fournis M. d'Angiviller, et que 
j'ai présentés à une forte pierre d'aimant, 
il ne-m'est resté qu'une once un gros vingt- 
neuf grains ; tout le resté a été enlevé par 
l'aimant, à deux gros près, qui ont été ré- 


livres pesant qui n'avoit point été fondu, mais tiré 
de la mine méme. 

2. M. le comte de La Billardrie d'Angiviller, de 
l'Académie des Sciences, intendant en survivance du 
Jardin et du Cabinet du Roi, à 
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duits en poudre qui s'est attachée aux feuilles 
de papier , et qui les a profondément noir- 
cies, comme je le dirai tout à l'heure. Cela 
fait done à tres-peu près six seplièmes du 
total qui ont été attirés par l'aimant; ce qui 
est une quantité si considérable, relativement 
au tout, qu’il est impossible de se refuser à 
croire que le fer ne soit contenu dans la sub- 
stance intime de la platine, et qu'il n'y soit 
mème en assez grande quantité. H y a plus : 
c'est que si je ne m'étois pas lassé de ces 
expériences, qui ont duré plusieurs jours, 
j'aurois encore tiré par l'aimant une grande 
partie du restant de mes huit onces de pla- 
tine; car l'aimant en attiroit encore quel- 
ques grains un à un, et quelquefois deux, 
quand on a cessé de leprésenter. Il y a donc 
beaucoup de fer dans la platine; et il n'y est 
pas simplement mêlé comme matière étran- 
gère, mais intimement uni, et faisant partie 
de sa substance : ou, si l’on veut le nier, 
il faudra supposer qu'il existe dans la na- 
ture une seconde malière qui, comme le 
fer, est attirable par l'aimant; mais cette 
supposition gratuite tombera par les autres 
faits que je vais rapporter. | 

Toute la platine que j'ai eu occasion 
d'examiner m'a paru mélangée de deux ma- 
tières différentes : l’une noire, et très-atti- 
rable par l'aimant; l'autre en plus gros grains, 
d'un blanc livide un peu jaunâtre et beau- 
coup moins magnétique que la première. 
Entre ces deux matières, qui sontles deux 
extrèmes de celte espèce de mélange, se 
trouvent toutes les nuances intermédiaires , 
soit pour le magnétisme, soit pour la cou- 
leur ét la grosseur des grains. plus ma- 
gnétiques, qui sout en même temps les plus 
noirs et les plus petits, se réduisent aisé- 
ment en poudre par un frottement assez lé- 
ger, et laissent sur le papier blanc la même 
couleur que le plomb frotté, Sept feuilles 
de papier dont on s'est servi successivement 
pour exposer la platine à l’action de l'aimant, 
ont été noircies sur toute l'étendue qu’oecu- 
poit la platine, les dernières feuilles moins 
que les premières à mesure qu'elle se trioit, 
etque lés grains qui restoient étoient moins 
noirs et moins magnétiques. Les plus gros 
grains, qui sont les plus colorés et les moins 
magnétiques, au lieu de se réduire en pous- 
sière comme les petits grains noirs, sont au 
contraire très-durs et résistent à toute tritu- 
ration ; néanmoins ils sont susceptibles d'ex- 
tension dans un mortier d'agate t, sous les 

x, Je n'ai pas voulu les étendre sur le tas d'acier, 


dans la crainte de leur communiquer plus de magné- 
tisme qu'ils n'en ont naturellement, 
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coups réitérés d'un pilon de même matière, 
et j'en ai aplati et étendu plusieurs grains 
au double et au triple de l’etendue de le 
surface : cette partie de la platine a dö 
un certain degré de malléabilité et de duci 
tilité, tandis que la partie noire ne pa 
être ni malléable ni düctile. Les grains in- 
termédiaires participent des qualités -des 
deux extrèmes, ils sont aigres et durs; ils 
se cassent ou s'étendent plus difficilement 
sous les coups du pilon, et donnent un peu 
de poudre noire, mais moins noire que la 
première. . 
Ayant recueilli cette poudre noire et les: 
grains les plus magnétiques que l’aimant 
avoit attiré les premiers, j'ai reconnu que 
le tout étoit du vrai fer, mais dans un état 
différent du fer ordinaire, Celui-ci, réduit 
en poudre et en limaille, se charge de l'hu- 
midité et se rouille aisément : à mesure que 
la rouille le gagne, il devient moins magné- 
tigue, et finit absolument par perdre cette 
qualité magnétique lorsqu'il est entièrement 
et intimement rouillé; au lieu que cétte pou- 
dre de fer, ou, si Pon veut, ce sablon fer- 
rugineux qui se trouve dans la platine, est, 
au contraire, inaccessible à la rouille, quel- 
ge long-temps qu'il soit exposé à Phumi- 
ité; il est aussi plus infusible et beaucoup 
moins dissoluble que le fer ordinaire ; mais 
ce n'en est pas moins du fér, qui ne na 
paru différer du fer connu que par une plus 
nde pureté. Ce sablon est en effet du 
er absolument dépouillé de toutes les par- 
ties combustibles, salines, et terreuses , qui 
se trouvent dans le fer ordinaire, et même 
dans l'acier: il paroît enduit et recouvert 
d'un vernis vitreux qui le défend de toute 
altération, Et ce qu'il y a de très-remar- 
quable, c'est que će sablon de fer pur n'ap- 
Er pas exclusivement, à beaucoup près, 
la mine de platine; j'en ai trouvé, quoi- 
ue toujours én petite quantité, dans plu- 
sieurs endroits où l'on a fouillé les mines de 
fer qui se consomment à mes forges, Comme 
je suis dans l'usage de soumettre à plusieurs 
épreuves toutes les mines que je fais exploi- 
ter, avant de me déterminer å les faire tra- 
vailler en grand pour l'usage de mes four- 
neaux, je fus assez surpris de voir que, dans 
quelques-unes de ces mines, qui toutes sont 
en grains, et dont aucune n'est attirable par 
l'aimant, il se trouvoit néanmoins des parti- 
cules de fer un peu arrondies et luisantes 
comme de la limaille. de fer, et tout-à-fait 
semblables au sablon ferrugineux de la pla- 
tine; elles sont tout aussi magnétiques , tout 
aussi peu fusibles, tout aussi diflicilement 
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g ner : Los Ad A fe 
disolubles. Tel fut le résultat de la compa- 
raison que je fis du sablon de la platine, et 
de ce sablon trouvé dans deux de mes mines 
de fer, à trois pieds de profondeur, dans 
des terrains où l'eau ns assez facile- 
ment : j'avois peine à concevoir d'où pou- 
voient provenir, ces particules de fer; com- 
ment elles avoient pu .: défendre de la 
rouille depuis des siècles qu'elles, sont expo- 
Aai à Phani de la terre; enfin com- 
ment ce fer très-magnétique pouvoit avoir 
4 produit dans des ER Aer qui ne 
le sont point du tout. J'ai appelé l'expérience 
à mon seçours, el je me suis assez éclairé 
sur tous ces points pour être satisfait, Je sa- 
vois, par un grand nombre d'observations, 
‘aucune de nos mines de fer en grains 
n'est altirable par l'aimant : j'étois bien per- 
adé, comme je le suis encore, que toutes 
mines de fer, qui sont magnétiques, 
ont acquis cette propriété que par l’action 
i feu; que les mines*du Nord, qui sont 
assez magnétiques pour qu'on les cherche 
yec la boussole, doivent leur origine à l'é- 
ment du feu, tandis que toutes nos mi- 
nes en grains, qui ne sont point du tout 
gnétiques, n'opt jamais subi l’action du 
feu , et n'ont été formées que par le moyen 
ou l’intermède de l'eau. Je pensai done que 
ce sablon ferrugineux et magnétique que je 
uvois en petite quantité dans mes mines 
efer, devoit son origine au feu ; et, ayant 
examiné le local, je me confirmai dans cette 
idée, Le terrain où se trouve ce sablon ma- 
gnétique est en bois, de temps immémo- 
Tial; on y a fait très-anciennement et on y 
fait tous les jours des fourneaux de charbon : 
il est aussi plus que probable qu'il y a eu 
dans cès bois des incendies considérables. 
Le charbon et le bois brûlé, surtout en 
grande quantité, produisent du måchefer , 
et ce mâchefer renferme la partie la plus 
fixe du fer que contiennent les végétaux : 
c'est ce fer fixe qui forme le sablon dont il 
est question , lorsque le mâchefer se décom- 
pose par l'action de Pair, du soleil et des 
pluies; car alors ces particules de fer pur, 
qui ne sont point sujettes à la rouille ni à 
aucune autre espèce d’altération, se laissent 
entrainer par l'eau, et pénètrent dans la 
terre avec elle à quelques pieds de profon- 
deur. On pourra vérifier ce que j'avance ici, 
en faisant broyer du mächefer bien brùlé; 
on y trouvera toujours une petite quantité 
de ce fer pur, qui, ayant résisté à l'action 
du feu, resiste également à celle des dissol- 
vans, et ne donne point de prise à la rouille 1, 
2. J'ai reconnu, dans le-Cabinet d'Histoire na- 
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M'étant satisfait sur ce point, et après 
avoir comparé le sablon tiré de mes mines 
dé fer et du mâchefer avec celui de la pla- 
tine assez pour ne pouvoir douter de Da 
identité, je ne fus pas long-temps à penser, 
vu Ja pesanteur spécifique de la platine, que 
si ce sablon de fer pur, provenant de la 
composition du måchefer, au lieu d'être 
dans uné mine de fer, se trouvoit dans le 
voisinage d'une mine d'or, il auroit, en s'u- 
nissant à ce dernier métal, formé un al- 
liage qui seroit absolument de la méme na- 
ture que la platine. On sait que l'or et le 
fer ont un degré d’affinité; on sait que la plu- 
part des ruines de fer contiennent une pe- 
tite quantité d'or; on sait donner à l'or la 
teinture, la couleur, et même l'aigre du fer, 
en les faisant fondre ensemble : ou emploie 
cet or couleur de fer sur différens bijoux 
d'or, pour en varier les couleurs ; et cet or, 
mêlé de fer, est plus ou moins gris et plus 
ou moins aigre, suivant la quantité de fer 
qui entre dans le mélange. J'en aï vu d’une 
teinte absolument semblable à la couleur 
de la platine, Ayant demandé à un orfèvre 
gun étoit la proportion de l'or et du fer 

ans ce mélange, qui éloit de la couleur de 
la platine, il me dit que l'or de vingt-quatre 
Karats n’étoit plus qu'à dix huit Karats, et 
qu'il entroit un quart de fer, On verra que 
c'est à peu près la proportion qui se trouve 
dans la platine naturelle, si Pon en juge par 
la pesanteur spécifique, Cet or mêlé de fer 
est plus dur, plus aigre , et spécifiquement 
moins pesant que l'or pur. Toutes ces con- 
venances, toutes ces qualités communes avec 
la platine, m'ont persuadé que ce prétendu 
métal n'est, dans le vrai, qu'un alliage d’or 
et de fer, et non pas une substance particu- 
lière, un métal nouveau, parfait, et diflé- 


turelle, des sablons ferrugineux de méme espèce 
ue celui de mes mines , qui m'ont été envoyés du 
difrérens endroits, et qui sont également magné- 
tiques. On en trouve à Quimper en Bretagne, en 
Danemarck en Sibérie, à Saint-Domingue ; et les 
ayant tous comparés, j'ai vu que le sablon ferru- 
gineux de Quimper étoit celui G ressembloit le 
plus au mien, et qu'il n'en différoit que par un 
ponp de pesanteur spécifique, Celui de Saint- 
ngue est plus léger, celui de Danemarek est 
moins pur et plus mélangé de terre, et celui de 
Sibérie est en masse et en morceaux gros coimine le 
pouce, solides, pesans, et que l'aimant soulève À 
peu près comme si c'éloit uño masse dé fer pur. On 
peut donc présumer que ces sublons magnétiques 
provenant du mâchefer se trouvent aussi commühné- 
ment que le mächefer même, mais seulement en 
bien plus petite quantité. Il est rare qu'on en trouve 
des amas un peu considérables, et c'est par cette 
raison qu'ils ont échappé, pour la plupart, aux 
recherches des minéralogistes, 
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rent de tous les autres métaux, comme les 
chimistes l'ont avancé. 
On peut d’ailleurs se rappeler que l’alliage 
aigrit tous les métaux, et que quand il ya 
nétration , c'est-à-dire augmentation dans 
k pesanteur spécifique, lalliage en est d'au- 
tant plus aipe que la pentaton est plus 
grande, et le mélange devenu plus intime, 
comme on le reconnoit dans l'alliage appelé 
métal des cloches, quoiqu'il soit composé 
de deux métaux très-ductiles. Or, rien n’est 
plus aigre ni peu pesant que la platine : cela 
seul auroit dû faire soupçonner que ce n’est 
qpa alliage fait parla nature, un mélange 
e fer et d’or, qar doit sa pesanteur spéci- 
fique en partie à ce dernier métal , et peut- 
être aussi en grande partie à la pénétration 
des deux matières dont il est composé, 
Néanmoins cette pesanteur spécifique de 
la platine n’est pas aussi grande que nos chi- 
mistes l'ont publié, Comme cette matière, 
traitée seule et sans addition de fondans, est 
très-difficile à réduire en masse, qu’on n’en 
peut obtenir au feu du miroir brûlant que 
de très-petites masses, et que les expériences 
hydrostatiques faites sur de petits volumes 
sont si défectueuses qu'on n'en peut rien 
conclure, il me paroît qu’on s'est trompé 
sur l'estimation de la pesanteur spécifique de 
ce minéral. J'ai mis dela poudre d’or dans 
un petit tuyau de plume que j'ai pesé très- 
exactement : j'ai mis dans le même tuyau 
un égal volume de platine ; il pesoit près d'un 
dixième de moins : mais cette poudre d'or 
étoit beancoup trop fine en comparaison de 
la platine. M. Tillet, ga joint à uné con- 
noïssance approfondie des métaux le talent 
rare de faire des expériences avec la plus 
grande précision, a bien voulu répéter, à 
ma prière, celle de la nteur spécifique 
de la platine comparée à l'or pur. Pour cela, 
il s'est servi, comme moi, d'un tuyau de 
plume, et il a fait couper à la cisaille de Por 
à vingt-quatre karats, réduit autant qu'il 
étoit possible à la grosseur des grains de la 
platine , et il a trouvé, par huit expériences, 
que la pesanteur de la platine différoit de 
celle de l'or pur d'un quinzième à urès-peu 
près; mais nous avons observé tous deux 
que les grains d’or Men à la cisaille avoient 
les angles beaucoup plus vifs que la platine. 
Celle-ci, vue à la loupe, est à peu près de 
la forme des galets roulés par l'eau; tous les 
angles sont émoussés, elle est même douce 
autoucher, au lieu que les grains de cet or 
coupés à la cisaille avoient des angles vifs et 
des pointes tranchantes, en sorte qu'ils ne 
pouvoient pas s'ajuster ni s’entasser les uns 
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sur les autres aussi aisément que ceux de la 
penoas tandis qu’au contraire la poudre d'or 

ont je me suis servi étoit de l'or en paik 
lettes , telle que les arpailleurs les trouvent 
dans le sable des rivières. Ces paillettes s'a- 
justent beaucoup mieux les unes contre les 
autres. J'ai trouvé environ un dixième de 
différence entre le poids spécifique de ces 
paillettes et celui de la platine : néanmoins 
ces paillettes ne sont pas ordinairement d'or 
pur, il s'en faut souvent plus de deux ou 
trois karats; ce qui en doit diminuer en 
même rapport la teur spécifique, Ainsi, 
tout bien considéré et comparé, nous avons 
cru qu'on pouvoit maintenir le résultat de 
mes expériences, et assurer que la platine 
en grains, et telle quela nature la produit, 
est au moins d’un onzième ou d'un dou- 
zième moins pesante que l'or. Il y a toute 
ap ce que cette erreur de fait sur la den- 
sité de la platine vient de ce qu'on ne l'aura 
pape s son état de nature, mais set 
ement après lavoir réduite en masse; et 
comme cette fusion ne peut se faire que par 
l'addition d'autres matières et à un feu très- 
violent, ce n’est plus de la platine pure, mais 
un composé dans lequel sont entrées des ma- 
tières fondantes, et duquel le feu a enlevé 
les parties les plus légères. 

Ainsi la platine, au lieu d’être d’une den- 
sité égale ou presque égale à celle de l'or pur, 
comme l'ont avancé les auteurs qui en ont 
écrit, n'est que d’une densité moyenne entre 
celle de Por et celle du fer, et seulement 
plus voisine de celle de ce premier métal que 
de celle du dernier, Supposant done que le 
pied cube d’or pèse treize cent vingt-six li- 
vres, et celui du fer pur cinq cent quatre- 
vingts livres, celui de la platine en grains se 
trouvera peser environ onze cent qualre- 
vingt-quatorze livres; ce qui supposeroil 

lus des trois quarts d'or sur un quart de 
er dans cet alliage, s'il n'y a pas de péné- 
tration: mais comme on en tire six septiemes 
à l'aimant, on pourroit croire que le fer y 
est en quantité de plus d'un quart, d'autant 
plus qu'en s'obstinant à cette expérience , Je 
suis persuadé qu'on viendroit à bout d'en- 
lever, avec un fort aimant, toute la platine 
jusqu'au dernier grain, Néanmoins on n'en 
doit pas conclure que le fer y soit content 
en si grande quantité; car lorsqu'on le mêle 
par la fonte avec l'or, la masse qui résulte de 
cet alliage est attirable par l'aimant, quoique 
le fer n’y soit qu’en petite quantité, J'ai vu 
entre les mains de M. Baumé un bouton de 
cet alliage nt soixaute-six grains, dans 
Jequel il n’étoit entré que six grains, c'est-à- 
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dire un onzième de fer; et ce bouton se lais- 
pit enlever aisément par un bon aimant, 
ès lors la platine pourroit bien ne contenir 
qu'un onzième de fer sur dix onzièmes d'or, 
t donner néanmoins tous les mèmes phéno- 
ines, c’est-à-dire être attirée en entier par 
jim “4 et cela s'accorderoit Le RG 
ec la pesanteur spécifique, qui est d'un 
di ième ou d'un douzième mo + que celle 


Mais ce qui me fait présumer que la pla- 
ne contient plus d'un onzième de fer sur dix 
pnzièmes d'or, c'est que l'alliage qui résulte 
dé cette proportion est encore couleur d’or 
bt beaucoup plus jaune que ne l'est lu pla- 
line la plus colorée, et qu'il faut un quart 
de fer sur trois quarts d'or pour que l'allia 
it précisément la couleur naturelle de la pla- 
ine. Je suis donc très-porté à croire qu'il 
burroit bien y avoir cetie quantité d'un 
part de fer dans la platine, Nous nous 
mmes assurés, M, Tillet et moi, par plu- 
ieurs expériences, que le sablon de ce fer 
ar que contient la platine est plus pesant 
Que la limaille de fer ordinaire. Ainsi cette 
use ajoutée à l'effet de la pénétration suf- 
fit pour rendre raison de cette grande quan- 
ité de fer contenue sous le petit volume in- 
iqué par la pesanteur spécifique de la 
latine. | 

Au reste, il est très-possible que je me 
rompe dans quelques-unes des conséquences 
e j'ai cru devoir tirer de mes observations 
ur cette substance métallique : je n'ai pas 
à portée d'en faire un examen aussi ap- 
ofondi que je l'aurois voulu ; ce que j'en 
is n'est que ce que j'ai vu, et pourra peut- 
e servir à faire voir mieux. 
* Comme j'étois sur le point de livrer ces 
euilles à l'impression, le fit que je 
[parlai de mes idées sur la platine à M. 

omte de Milly , qui a beaucoup de connois- 
[sances en physique et en chimie : il me ré- 
|pondit qu'il pensoit à comme moi 
sur la nature de ce minéral, Je lui donnai 

mémoire ci-dessus pour l'examiner, et 
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ressemble assez à une matière métallique 
ferrugineuse qui ao de feu 
considérable , telle que des scories de fer ap- 
pelées vulgairement méchefer; la troisième, 
moins abondante que les CRUE 4 
est du sable de toutes couleurs, où cependant 
le jaune, couleur de topaze, domine, Cha- 
que grain de sable, considéré à part, offre 
à la vue des cristaux réguliers de différentes 
couleurs; j'en ai remarqué de cristallisés en 
suites hexagones, se terminant en pyra- 
mides comme le cristal de roche, et il m'a 
semblé que ce sable n'étoit qu'un detritus 
de cristaux de roche ou de quartz de diffé 
rentes couleurs, 

« Je formai le projet de séparer, le plus 
exactement possible, ces différentes sub- 
stances par le moyen de l'aimant, et de 
mottre à part la partie la plus attirable à 
l'aimant , d'avec celle qui l'étoit moins, et 
enfin de celle im ne l'étoit point du tout; 
ensuite d'examiner chaque substance en par- 
ticulier, et de les soumettre à différentes 
épreuves chimiques et mécaniques, 

«Je mis à part les parties de la platine qui 
fureut attirées avec vivacité à la distance de 
deux ou trois lignes, c'est-à-dire sans le con- 
tact de l'aimant, et je me servis ; pour cette 
expérience, d'un bon aimant factice de 
M, l'abbé....; ensuite je touchai avec ce 
même aimant le métal, et j'en enlevai tout 
ce qui voulut céder à I magnétique, 
que je mis à part : je pesai ce qui étoit 
resté et qui n'étoit ue plus attirable ; 
cette matière non attirable, et Gaa poi 
merai n° 4, it vingt-trois sntutr, 
qui étoit Date Dal à l'aimant, pesoit 
quatre grains; n° a pesoit de mème quatre 
grains, et n° 3 cinq grains. 

e Nour, TA iar ir à 
a vue qu'un ies métalliques, 
d'un Fin sale tirant d'a gris, aplaties 
et arrondies en forme de galets et de sable 
noir vitriforme, ressemblant à du mâche- 


de fer en t lorsqu'elles ont été 
exposées à l'humidité. 
= N'a toit à peu près la mème 


chose, à l'exception que les parties métal- 
li dominoient, et qu'il n'y en avoit 

us svp Papa y 4 
~ N° 3 étoit la mème chose : mais les par- 
ties métalliques étoient volumineuses ; 
elles ressembloient à ul fondu, et 


qui a été jeté dans l'eau le diviser en 
grenailles : elles sont į elles affectent 
toutes sortes de figures, mais arrondies sur 
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1es bords à la manière des galets qui ont été 
roulés et polis par les eaux. 

« N° 4, qui n’avoit point été enlevé par 
Jaimant, mais dont quel parties don- 
noient encore des marqués de sensibilité au 
magnétisme lorsqu'on passoit l’aimant sous 
le papier où elles étoient étendues, étoit 
un melange de sable, de parties métalliques 
et de vrai mâchefer friable sous les doigts, 
qui noircissoit à la manière du mâchefer 
ordinaire. Le sable sembloit être composé 
de petits cristaux de topaze, de coniata 
et d cristal de roche; j'en écrasai quelques 
cristaux sur un tas d'acier, et la poudre 
qui en résulta étoit comme du vernis réduit 
en poudre. Je fis la même chose au mâche- 
fer : il s'écrasa avec la plus grande facilité, 
et il m'offrit une poudre noire ferrugineuse, 
qui noircissoit le papier comme le mächefer 
ordinaire. 

« Les parties métalliques de ce dernier 
(n° 4) me parurent plus ductiles sous le 
marteau que celles du n° 1°", ce qui me fit 
croire qu’elles contenoient moins de fer que 
Jes premières; d'où il s'ensuit que la platine 

ourroit fort bien n'être qu'un mélange de 

er et d’or fait par la nature, ou peut-être 
de la main des hommes, comme je le dirai 
par la suite, 

« Je tâcherai d'examiner, par tous les 
moyens qui me seront possibles, la nature 
de la platine, si je peux en avoir à ma 
disposition en suffisante quantité; en atten- 
dant, voici les expériences qne j'ai faites. 

« Pour m'assurer de la présence du fer 
dans la platine par des moyens chimiques, 
je pris les deux extrêmes, c'est-à-dire n° r°”, 
qui étoit très-attirable à Paimant, et n° 4, 
ga ne l'étoit pas; je les arrosai avec l'esprit 

e nitre nn peu fumant : j'observai avec la 
loupe ce qui en résulterait; mais je n’y 
aperçus aucun mouvement d'effervescence. 

y ajoutai de l’eau distillée, et il ne se fit 
encore aucun mouvement ; mais les parties 
métalliques se décapèrent, et elles prirent 
un nouveau brillant semblable à celui de 
argent. J'ai laissé ce mélange tranquille 
pendant cinq ou six minutes, et ayant en- 
core ajouté de l'eau, jy laissai tomber 
quelques ue de la liqueur alcaline sa- 
turée de la matière colorante du bleu de 
Prusse, et sur-le-champ le n° 1°* me donna 
un très-beau bleu de Prusse. 

« Le n° 4 ayant été traité de même, et 
quoiqu'il se fût refusé à l'action de l'aimant 
et à celle de l'esprit de nitre, me donna, 


de même que le n° 1°", du très-b 
de pa 1%, du eau bleu 
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« Tl y a deux choses fort singulières à 
marquer dans ces expériences. 1° Il p 
pour constant parmi les chimistes n 
traité de la platine, que l'eau-forte ou Ii 
prit de nitrè n’a aucune action sur 
cependant, comme on vient de le 
s'en dissout assez, quoique sans effertes 
cence, pour donner du bleu de Pris 
lorsqu'on y ajoute de la liqueur alcaline 
phlogistiquée et saturée de la matière colo: 
rante, qui, comme on sait, précipite le. 
en bleu de Prusse. + 

« 2° La platine, qui mest pas sensible 
l'aimant, n'en contient pas moins du fer, 
puisque l'esprit de nitre en dissout assez, 
sans occasioner d'effervescence, pour for: 
mer du bleu de Prusse, 4 

« D'où il s'ensuit que cette substance 
les chimistes modernes, peut-être trop avi 
du merveilleux et de vouloir donner du 
nouveau, regardent comme un huitième 
métal, pourroit bien n'être, comme je lai 
dit, qu'un mélange d'or et de fer. 

« Il reste sans doute bien des expériences 
à faire pour pouvoir déterminer comment 
ce mélange a pu avoir lieu; si c'est l'ou» 
vrage de la nature, et comment ; ou si c'est 
le produit de quelque volcan, ou simple: 
ment le produit des travaux que les Espa- 
guols ont faits dans le Nouveau-Monde pour 
retirer l'or des mines du Pérou : je ferai 
mention, pai la suite, de mes conjectures 
là dessus. ž 

« Si l'on frotte de la platine naturelle sur 
un linge blanc, elle le noircit comme pour- 
roit le faire le mâchefer ordinaire; ce qui 
m'a fait soupçonner que ce sont les parties 
de fer réduites en mâchefer qui se trouvent 
dans la platine, qui donnent cette couleur; 
et qui ne sont dans cèt état que pour avoir 


- éprouvé l'action d’un feu violent, D'ailleurs, 


ayant examiné une seconde fois de la platine 
avec ma loupe, j'y aperçus différens globules 
de mercure coulant; ce qui me fit imaginer 
ko la platine pourroit bien être un produit 

e la main des hommes; et voici com- 
ment. 

« La platine, à ce qu'on m'a dit, se tire 
des mines les plus anciennes du Pérou, que 
les Espagnols ont exploitées après la con- 
quête du Nouyeau-Monde, Dans ces temps 
reculés, on ne connoissoit guère que deux 
manières d'extraire l'or des sables qui le 
contenoient : 1° par l'amalgame du mercure; 
2° par le départ à sec : on trituroit le sable 
aurifère avec du mercure; et lursqwon ju- 


geoit qu'il s’étoit chargé de la plus grande 


partie de l'or, on rejetoit le sable, qu'on 
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nommoit crasse, comme inutile et de nulle 
valeur 


. « Le départ à sec se faisoit avec aussi 
peu d'intelligence. Pour y vaquer, on com- 
mençoit y minéraliser les métaux auri- 
fères par le moyen du soufre, qui n’a point 
d'action sur l'or, dont la pesanteur spéci- 
ape est plus grande que celle des autres 
métaux; mais pour faciliter sa précipitation, 
on ajoute du fer en limaille qui s'empare du 
soufre surabondant, méthode qu'on suit en- 
core aujourd'hui. La force du feu vitrifie 
mne partie du fer; l'autre se combine avec 
une petite portion d’or, et même d'argent, 
qui le mêle avec les scories, d’où on he peut 
le retirer que par plusieurs fontes, et sans 
être bien instruit des intermèdes conve- 
hables que les docimasistes emploient. La 
Chimie, qui s’est perfectionnée de nos jours, 
donne, à la vérité, les moyens de retirer 
cet or et cet argent en plus grande partie : 
mais dans le temps où les Espagnols exploi- 
toient les mines du Pérou, ils ignoroïent 
sans doute l'art de traiter les mines avec le 
plus grand profit; et d'ailleurs ils avoient 
de si grandes richesses à leur disposition, 
qu'ils négligeoient vraisemblablement „les 
Moyens qui tué uroient coûté de la peine, 
des soins et du Eok Ainsi il y a appa- 
rence qu'ils se contentoient d'une première 


fonte, et jetoient les scories comme inutiles, ` 


ainsi que le sable qui avoit passé par le 
mercure; peut-être même ne faisoient-ils 
qu'un tas de ces deux mélanges, qu'ils re- 
gardoïent comme de nulle valeur. r 

« Ces scories contenaient encore de l'or, 
beaucoup de fer sous différens états , et cela 
en des proportions différentes qui nous sont 
inconunes, mais qui sont telles peut-être 
qu'elles peuvent avoir donné l'existence à 
Ja platine. Les globules de mercure que j'ai 
observés, el les paillettes d’or que j'ai vues 
distinctement, à l'aide d'une bonne loupe, 
dans la platine que j'ai eue entre les mains, 
m'ont fait naître les idées que je viens d'é- 
crire sur l'origine de ce métal; mais je ne 
les donne que comme des conjectures hasar- 
dées : il faudroit, pour en acquérir quelque 
certitude, savoir au juste où sont situées les 
mines de la platine, si elles ont été exploi- 
tées anciennement , si on la tire d'un terrain 
neuf, ou si ce ne sont que des décombres; 
à quelle profondeur on la trouve, et enfin 
si la main des hommes y est exprimée ou 
non. Tout cela pourroit aider à vérifier ou à 
détruire les conjectures que j'ai avancées r. » 

x. M. le baron de Sickingen, ministre de l'élec- 
teur Palatin, a dit à M. de Milly avoir actuellement 
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Ces observations de M. le comte de Milly 
confirment les miennes dans presque tous 
les points. La nature est une, ét se présente 


toujours la même à ceux qui la savent ob- 
server : ainsi l'on ne doit pas ètre ‘surpris 
que, sans aucune communication, M. de 
Milly ait vu les mêmes choses que moi, et 
qu'il en ait tiré la même conséquence, que 
la platine n'est point un nouveau métal dit 
férent de tous les autres métaux, mais un 
mélange de fer ét d’or. Pour concilier en- 
core de plus près ses observations avec les 
miennes, et pour éclaircir en même temps 
les doutes qui restent en grand nombre sur 
l'origine et sur la formation de la platine, 
j'ai cru devoir ajouter les remarques sui- 
vantes : 

19 M, le comte de Milly distingue dans 
la platine trois espèces de matières, savoir : 
deux métalliques, et la troisième non mé- 
tallique, de substance et de forme quartzeuse 
ou cristalline, I a observé, comme moi, que 

deux matières métalliques, l'une est 
très-aitirable par l'aimant, et que l'autre 
l'est peche ou point du tout, J'ai fait 
mention de ces deux matières comme lui; 
mais je n'ai pas parlé dé la troisième, qui 
n'est pas métallique, past qu’il n'y en avoit 
as ou très-peu dans la platine sur laquelle 
J'ai fait mes observations. Il y a apparence 
goe la platine dont s'est servi M. de Milly 
toit moins pure que la mienne, que j'ai ob- 
servée avec soin, et dans laquelle je n'ai vu 
que quelques petits globules transparens 
comme du verre blanc fondu, qui étoient 
unis à des particules de platine ou de sablon 
ferrugineux, et qui se laissoïent enlever en- 
semble par l'aimant. Ces globules transpa- 
rens étoient en très-petit nombre; et dans 
huit onces de platine que j'ai bien regardée 
et fait regarder à d'autres avec une loupe 
très-forte, on n'a point apercu dè cristaux 
réguliers. Il ma paru, au contraire, que 
toutes les particules transparentes étoient 
globuleuses comme du verre fondu, et toutes 
attachées à des parties métalliques, comme 
le laitier s'attache au fer lorsqu'on le fond. 
Néanmoins, comme je ne doutois point du 
tout de la vérité de l'observation de M. de 
Milly, qui avoit vu dans sa platine des par- 


entre les mains deux mémoires qui lui ont été re- 
mis par M. Kellner, chimiste et métallurgiste, at- 
taché à M. le prince de Birckenfeld, à Manheim , 
qui offre à la cour d'Espagne de rendré à peu près 
autant d'or pesant qu'on lui livrera de platine, 
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ticules quartzeuses et cristallines de forme 
régulière et en grand nombre, j'ai eru ne 
devoir pas me borner à l'examen de la seule 
platine dont j'ai parlé ci-devant : j'en ai 
trouvé au Cabinet du Roi, que j'ai examinée 
avec M. Daubenton, de l'Académie des 
Sciences, et qui nous a paru à tous deux 
bien moins pure que la première; et nous 
y avons en effet remarqué un grand nombre 
de petits cristaux a et transpa- 
rens, les uns couleur de rubis-balais, d’au- 
tres couleur de topaze, et d’autres enfin 
parfaitement blancs. Ainsi M. le comte de 
Milly ne s’étoit point trompé dans son ob- 
servalion; mais ceci prouve seulement qu’il 
y a des mines de platine bien plus pures les 
unes que les autres, et que dans celles qui 
le sont le plus, il ne se trouve point de ces 
corps étrangers. M. Daubenton a aussi re- 
marqué quelques grains aplatis par dessous 
et renflés par dessus, comme seroit une 
goutte de métal fondu qui se seroit refroidie 
sur un plan. J'ai vu très-distinctement un 
de ces grains hémisphériques, et cela pour- 
roit indiquer que la platine est une matière 
qui a été fondue par le feu : mais il est bien 
singulier que, dans cette matière fondue par 
le fou , on trouve de petits cristaux, des to- 
pazes et des rubis; et je ne sais si l'on ne 
doit pas soupçonner de la fraude de la part 
de ceux qui ont fourni cette platine, et qui, 
our en augmenter la quantité, auront pu 
a mêler avec ces sables cristallins ; car, je 
le répète, je n’ai point trouvé de ces cristaux 
dans plus d'une demi-livre de platine que 
m'a donnée M. le comte d’Angiviller. 
2° J'ai trouvé, comme M, de Milly, des 
paillettes d'or dans la platine; elles sont 
aisées à reconnoître leur couleur, et 
parce qu’elles ne sont point du tout magné- 
tiques : mais j'avoue que je n'ai pas aperçu 
les globules de mercure qu'a vus M.de Milly. 
Je ne veux pas pour cela nier leur existence; 
seulement il me semble que les paillettes 
d'or se trouvant avec ces globules de mer- 
cure dans la même matière, elles seroient 
bientôt amalgamées , et ne conserveroient 
pas la couleur jaune de l'or que j'ai remar- 
quée dans toutes les paillettes d'or que j'ai 
pu trouver dans une demi-livre de platine t, 
D'ailleurs les globules transparens dont je 
viens de panen ressemblent beaucoup à des 
globules e mercure vif et brillant , en sorte 
qu'au premier coup d'œil il est aisé de s'y 
tromper, 


T. J'ai trouvé depuis dans d'autre platine des 
paillettes d'or qui n’étoient pas jaunes , mais brunes 
et même noires comme le sablon ferrugineux de la 
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3° Il y avoit beaucoup moins de parties : 
ternes et rouillées dans ma première platine 
que dans celle de M. de Milly; et ce n'est 
pas proprement de la rouille qui couvre la 
surface de ces particules ferrugineuses, mais 
une substance noire, produite par le feu; 
et tout-à-fait semblable à celle qui couvre la 
surface du fer brûlé : mais ma seconde pla- 
tine, c'est-à-dire celle que j'ai prise au Cas 
binet du Roi, avoit encore de commun avec 
celle de M. le comte de Milly, d'être mé- 
langée de quelques parties ferrugineuses, 
qui, sous le marteau, se réduisoient en 
poûüssière jaune et avoient tous les caractères 
de la rouille. Ainsi cette platine du Cabinet 
du Roi et celle de M. Milly se ressemblant 
à tous égards, il est vraisemblable qu’elles 
sont venues du même endroit et par la mème 
voie; je soupçonne même que toutes deux 
ont été sophistiquées et mélangées de près 
de moitié avec des matières étrangères , cris- 
tallines et ferrugineuses rouillées , qui ne se 
trouvent pas dans la platine naturelle, 
4° La production du bleu de Prusse par 
la platine me paroît prouver évidemment la 
présence du fer dans la partie même de ce 
minéral qui est la moins attirable à l'aimant, 
et confirmer en même temps ce que j'ai 
avancé du mélange intime du fer dans sa 
substance, Le décapement de la platine par 
l'esprit de nitre prouve que, quoiqu'il n'y 
ait point d’effervescence sensible, cet acide 
ne laisse pas d'agir sur la platine d'une ma- 
nière évidente, et que les auteurs qui ont 
assuré le contraire ont suivi leur routine or- 
dinaire, qui consiste à regarder comme nulle 
toute action qui ne produit pas l'efferves- 
cence. Ces deux expériences dé M. de Milly 
me paroïissent 1rès-importantes; elles se- 
roient même décisives si elles réussissoient 
toujours également. 
5° Il nous manque en effet beaucoup de 
connoissances qui seroient nécessaires pour 
pouvoir prononcer affirmativement sur l'ori- 
ine de la platine. Nous ne savons rien de 
histoire naturelle de ce minéral, et nous 
ne pouvons trop exhorter ceux qui sont à 
pones de l’examiner sur les lieux, de nous 
ire part de leurs observations. En atten- 
dant, nous sommes forcés de nous borner 
à des conjectures, dont quelques-unes me 
paroissent seulement plus vraisemblables 
que les autres. Par exemple, je ne crois 
pas que la platine soit l'ouvrage des hom- 
mes ; les Mexicains et les Péruviens savoient 
fondre et travailler l'or avant l’arrivée des 


platine, qui probablement leur avoit donné cette 
couleur noirâtre, 


rcin.org.pl 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. 


gnols, et ils ne connoissoient pas le fer, 
qtil auroit néanmoins fallu employer, dans 
je départ à see, en grande quantité, Les 
Espagnols eux-mémés n'out point établi de 
fourneaux à fondre les mines de fer en cette 
contrée, dans les premiers temps qu'ils l'ont 
habitée. TI y a donc toute apparence qu'ils 
ne se sont pas servis de limaille de fer pour 
lé départ de l'or, du moins dans les com- 
méncemens de leurs travaux, qui d’ailleurs 
ne remontent pas à deux siècles et demi, 
témps beaucoup trop court pour une pro- 
düction aussi abondante que celle de la 
platine, qu'on ne laisse pas de trouver en 
assez grande quantité et dans plusieurs en- 
droits. 

! D'ailleurs , lorsqu'on méle de Por avec du 
fer , en les faisant fondre ensemble, on peut 
toujours, par les voies chimiques, les sépa- 
rer et retirer l'or en entier; au lieu que jus- 
qu'à présent les chimistes n'ont pu faire 
celte séparation dans la platine, ni déter- 
miner la quantité d'or contenue dans ce 
minéral, Cela semble prouver que l'or y est 
uni d'une manière plus intimé que dans l'al- 
liage ordinaire, et que le fer y est aussi, 
comme je l'ai dit, dans un état différent de 
celni du fer commun. La platine ne me pa- 
roit done pas être l'ouvrage de l'homme, 
mais le produit de la nature, et je suis très- 
porté à croire qu’elle doit sa première ori- 
gine au feu des volcans. Le fér brûlé, au- 
tant qu'il est possible, intimement uni avec 
l'or par la sublimation ou par la fusion, 
peut avoir produit ce minéral, qui d’abord 
ayant été formé par l'action du feu le plus 
violent, aura ensuite éprouvé les impres- 
sions de l'eau et les frottemens réitérés qui 
lui ont donné la forme qu'ils donnent à tous 
les autres corps, c’est-à-dire celle des galets 
et des angles émoussés. Mais il se pourroit 
aussi que l'eau seule eût produit la platine; 
car, en supposant l'or et le fer tous deux 
divisés autant qu’ils peuvent l'être par la 
voie humide , leurs molécules, en se réunis- 
sant, auront pu former les grains qui la 
composent, et qui, depuis les plus pesans 
jusqu'aux plus légers, contiennent tous de 
lor et du fer. La proposition du chimiste 
qui offre de rendre à peu près autant d'or 
Fe lui fournira de platine sembleroit in- 

iquer qu'il n'y a en cffet qu'un onzième 
de fer sur dix onzièmes d'or dans ce miné- 
ral, ou peut-être encore moins : mais l'à- 
peu-près de ce chimiste est probablement 
d'un cinquième ou d'un quart ; et ce seroit 
toujours beaucoup si sa promesse pouvoit 
se réaliser à un quart près. (Add. Buff.) 

Purrox. I. 
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* M'étant trouvé à Dijon cet été 1753, 
l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de 
cette ville, dont j'ai l'honneur d’être mem- 
bre, me parut désirer d'entendre la lecture 
de mes observations sur la platine. Je m'y 
prêtai d'autant plus volontiers, que, sur 
une matière aussi neuve, on ne peut tro 
s'informer ni consulter assez, et que j'avois 
lieu d'espérer de tirer quelques lumières 
d’une compagme qui rassemble beaucou 
de personnes instruites en tous genres. M. du 
Morveau, avocat-général au parlement de 
Bourgogne, aussi savant physicien que grand 
jurisconsulte , prit la résolution de travailler 
sur la platine. Je lui donnai une portion de 
celle que j'avois attirée par l'aimant, et 
une autre portion de celle qui avoit paru in- 
sensible au magnétisme, en le priant d'ex- 
poser ce minéral singulier au plus grand feu 
qu'il lui seroit possible de faire; et, quel- 
que temps après, il m'a remis les expérien- 
ces suivantes, qu'il a trouvé bon de joindre 
ici avec les miennes, 


Expériences faites par M. de Morveau, en 
septembre 1773. 


« M. le comte de Buffon , dans un voyage 
qu'il a fait à Dijon, cet été 1773, 
m’ayant fait remarquer , dans un demi-gros 
de platine que M. Peaumé m’avoit remis en 
1768, des grains en forme de boutons, 
d’autres plus plats, et quelques-uns noirs 
et écailleux, et ayant séparé avec l'aimant 
ceux qui étoient attirables de ceux qui ne 
donnoient aucun signe sensible de magné- 
tisme, j'ai essayé de former le bleu de 
Prusse avec les uns ét les autres. J'ai versé 
de l'acide nitreux fumant sur les parties non 
attirables ; qui pesoient deux grains et demi. 
Six heures apres , j'ai étendu l'acide par de 
l'eau distillée, et j'y aï versé de la liqueur 
alcaline, saturée de matière colorante : il n'y 
a pas eu un atome de bleu; la platine avoit 
seulement un coup d'œil plus brillant. J'ai pa- 
reillement versé de l'acide fumant sur les 
33 grains r/à de platine restante, dont partie 
étoit attirable : la liqueur étendue après le 
même intervalle de temps, le même alcali 
prussien en a précipité une fécule bleue, 
qui couvroit le fond d'un vase assez large. 
La platine , après cette opération, étoit bien 
décapée comme la première, Je l'ai lavée 
et séchée, et j'ai vérifié qu'els m'avoit 
perdu qu'un quart de grain, ou 1/239. 
L’ayant examinée en cet état , j'y ai aperen 
un grain d'un beau jaune, qui s'est trouve 
une paillette d'or, 
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« M. de F'ouréy avoit nouvellement pu- 
blié que la dissolution d'or étoit aussi pré- 
cipitée en bleu par l’alcali prussien, et avoit 
cousigné ce fait dans une table d'affinités, 
Je fus tenté de répéter cette expérience ; je 
versai en conséquence de la liqueur alcaline 
phlogistiquée dans de la dissolution d’or de 
départ, mais la couleur de cette dissolution 
ne changea as; ce qui me fait soupçonner 
que la dissolution d’or employée par M. de 
Fourcy pouvoit bien n'être pas aussi pure, 

« Et, dans le mème temps, M. le comte 
de Buffon m'ayant donné une assez grande 
quantité d'autre platine pour en faire quel- 
ques essais, j'ai entrepris de la séparer de 
tous les corps étrangers par une bonne fonte. 
Voici la manière dont j'ai procédé, et les 
résultats que j'ai eus; 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


« Ayant mis un gros de platine dans une 
petite coupelle, sous fa moufle du four- 
neau donné par M. Macquer dans les Mé- 
moires de l'Académie des Sciences, année 
4758, j'ai soutenu le feu pendant deux heu- 
res; la moufle s'est affaissée, les supports 
avoient coulé : cependant la platine s'est 
trouvée seulement agglutinée; elle-tenoit à 
la coupelle, et y avoit laissé des taches cou- 
leur de rouille, La platine étoit alors terne, 
mème un peu noire, et n'avoit pris qu'un 
quart de grain d'augmentation dé poids, 
quantité bien foible en comparaison de celle 
que d'autres chimistes ont observée; ce qui 
me surprit d'autant plus, que ce gros de 
platine, ainsi que toutes celles que j'ai em- 
ployées aux autresexpériences, avoit étéenle- 
vé successivement par l'aimant, et faisoit por- 
tion des six septièmes de 8 onces dont M. de 
Buffon a parlé dans le mémoire ci-dessus, 


DEUXIÈME EXPÈRIENCE. 


« Un demi-gros de la même platine, ex- 
posé au mème feu dans une coupelle, s'est 
aussi agglutiné; elle étoit adhérente à la 
coupelle, sur laquelle elle avoit laissé des 
taches de couleur de rouille, L'augmentation 
de poids s’est trouvée à peu près dans la 
même proportion, et la surface aussi noire, 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


« J'ai remis ce même demi-gros dans une 
nouvelle coupelle; mais, au lieu de moufle, 
j'ai renversé sur le support un creuset de 
plomb noir de Passaw, J'ayois eu l'attention 
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de n'employer pour support que des têts d'ar 
gile pure ctaire; ce moyen, je 
pers augmenter la violence du feu et pro~ 
onger sa durée, sans craindre de voir couler 
les vaisseaux, ni obstruer l'argile par les sco- 
ries. Cet appareil ainsi placé dans le fourneau, 
j'y ai entretenu , pendant quatre heures, 
feu de la dernière violence. Lorsque tout a 
été refroidi, j'ai trouvé le FRA LE. y 
servé, soudé au support. Ayant brisé cel 
soudure vitreuse, j'ai reconnu que rien n 
voit pénétré dans l'intérieur du creuset, 
paroïssoit seulement plus luisant qu’il n'és 
toit auparavant. La coupelle avoit conserté 
sa forme et sa position; elle étoit un peu. 
fendillée, mais assez pour se laisser 
énétrer : aussi le bouton de platine n'y 
toit-il pas adhérent; ce bouton n'étoit en- 
core qu'agglutiné, mais d'une manière bien 
pe serrée que la première fois : les grains 
toient moins saillans; la couleur en étoit 
plus claire, le brillant plus métallique ; et 
ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est qu'il- 
s'étoit élancé de sa surface pendant l'opéra- 
tion, et probablement dans les premiers 
instans du refroidissement, trois jets de 
verre, dont l'un, plus élevé, parfaitement 
sphérique, étoit porté sur un pédicule d'une 
ligne de hauteur, de la mème matière trans- 
parente el vitreuse, Ce pédicule avoit à peine 
un sixième de ligne, tandis que le globule 
avoit une ligne de diamètre , d'une couleur 
uniforme, avec une légère teinte de rouge, 
qhe ne déroboit rien à sa transparence. Des 
eux autres jets de verre, le plus petit avoit 
un pédicule comme le plus gros , ét le moyen 
n'avoit point de pédicule et étoit seulement 
attaché à la platine par sa surface extérieure, 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


« J'ai essayé de coupeller Ja platine’, et 
pour cela j'ai mis dans une coupélle un gros 
des mèmes grains enlevés par l'aimant , nvéc 
deux gros de plomb, Après avoir donné un 
très-grand feu pendant deux heures, j'ai 
trouvé dans la coupelle un bouton adhérent, 
couvert d'une croûte jaunâtre et un peu 
spongieuse, du poids de 2 gros 12 grains; 
ce qui annonçoit que Ja platine avoit retenu 
x gros 12 grains de plomb. 

« J'ai remis ce bouton dans une autre con- 
pelle au même fourneau, observant de le 
retourner; il ma perdu que r2 grains däns 
un feu de deux heures : sa couleur et sa 
forme avoient très-peu changé. 

« Je lui ai appliqué ensuite le vent du 
soufflet, après l'avoir placé dans une noys 
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velle coupelle couverte dún creuset de Pas- 
saw, dans la partie inférieure d'un fourneau 
de fusion dont j'avois ôté la grille : le bou- 
ton a pris alors un coup d'œil plus métalli- 


que, toujours un peu terne; et cette fois il 


a perdu 18 grains. 

« Le mème bouton ayant été remis dans 
le fourneau de M: Maequer, toujours placé 
dans une coupelle couverte d'un creuset de 
Passaw, je soutins le feu pendant trois heu- 
res, après lesquelles je fus obligé de l’arrè- 


ter, parce que les briques qui servoient de: 


support avoient entièrement coulé. Le bou- 
ton étoit devenu de plus en plus métallique : 
il adhéroit pourtant à la coupelle; il avoit 
poa cette fois 34 grains. Je le jetai dans 
acide nitreux fumant, pour essayer de le 
décaper ; il y ent un peu d’effervescence 
lorsque j'ajoutai de l'eau distillée; le bouton 
y perdit effectivement deux grains, et jy 
remarquai ‘quelques petits trous; comme 
ceux que laisse le départ. 

« Il ne restoit plus que 22 grains de plomb 
alliés à la platine , à en juger par l’excédant 
de son poids. Je commençai à espérer de 
vitrifier cette derniere portion de plomb ; et 
pour cela, je misice bouton dans une cou- 
pe neuve : je disposai le tout comme dans 

a troisième expérience; je me servis du 
mème fourneau, en observant de dégager 
continuellement la grille, d'entretenir au 
devant, dans le courant d'air qu'il attiroit, 
une évaporation continuelle par le moyen 
d’une capsule que je remplissois d'eau de 
temps en temps, et de laisser un moment la 
chape entr'ouverte lorsqu'on venoit de rem- 
plir le fourneau de charbon. Ces précautions 
augmentérent tellement l'activité du feu, 
u'il falloit recharger de dix minutes en 
dix minutes, Je le soutins au mème degré 
ndant quatre heures, et je le laissai re- 
roidir, 

« Je reconnus le lendemain que le creuset 
de plomb noir avoit résisté, que les supports 
n'étoient que faïencés par les cendres. Je 
trouvai dans la coupelle un bouton bien 
rassemblé, nullement adhérent, d'une cou- 
leur continue et uniforme, approchant plus 
de la couleur de Pétain que de tout autre 
métal, seulement un peu raboteux; en un 
mot, pesant un gros très-juste, rien de plus, 
rien de moins. - 

« Tout annonçoit done que celte platine 
avoit éprouvé une fusion parfaite, qu’elle 
étoit parfaitement pure ; car, Pa supposer 
qu'elle tenoit encore du plomb, il faudroit 
supposer aussi que ce minéral avoit juste- 
ment perdu de sa propré substance autant 
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qu'il avoit retenu de matière étrangère; et 
une telle preeu ne peut être l'effet d'un 
pur hasard, f 
«Je devois passer quelqnes jours avec 
M. le comte de Buffon, dont la Société a, st 
je puis le dire, le même charme que son 
style, dont la conversation est aussi pleine 
que ses livres; je me fis un plaisir de lui por- 
ter les produits de ces essais, et je remis à 
les éxaminer ultérieurement avec lui. 
~ « 1° Nous avons observé que le gros de 
platine agglutinée de la première Apain 
n'étoit pas attiré en bloc par aimant; que 
cependant le barreau magnétique avoit une 
action marquée sur les grains que l'on en 
détachoit, 
| «2° Le demi-gros de la troisième expé- 
rience étoit non seulement pas attirable en 
masse, mais les grains que l'on en séparoït 
ne donnoïent plus eux-mêmes aucun signe 


de magnétisme. 


« 30 Le bonton de la quatrième expérience 
étoit aussi absolument insensible à l'approche 
de l'aimant, ce dont nous nous assurâmes 
en mettant le bouton en équilibre dans une 
balance très-sensible, et Jui présentant un 
très-fort aimant jusqu'au contact, sans que 


son * roche ait le moindrement dérangé 
l'équilibre. 
« 4° La pesanteur spécifique de ce bouton 


fut détermmée par une bonne balance hy- 
drostatique, et, pour plus de sûreté, com- 
parée à l'or de monnoie et au globe d'or 
très-pur employé par M. de Buffon à'ses 
belles expériences sur le progrès de la cha- 
leur; leur densité se trouva avoir les rap- 
ports suivans avec l'eau dans laquelle ils 
furent plongés : 
aLe globe d'or.,..., 19 x 
per de monnoîe..., re He 
«Le bouton de platine, 14 2/5 
«5° Ce bouton fut porté sur un tas d'a- 
cier pour essayer sa ductilité, J} soutint fort 
bien quelques coups de marteau; sa surface 
devint plane, et même un peu polie dans 
les endroits frappés; mais il se fendit bientôt 
après, et il s’en détacha une portion, faisant 
à peu près le sixième de la totalité ; la frac- 
ture présenta plusieurs cavités, dontquel- 
ques-unes, d'environ une ligne de diametre, 
avoient la blancheur et le brillant de l'ar- 
gent; on remarquoit dans d’autres de petites 
pointes élancées, comme les cristallisations 
dans les géodes. Le sommet de l'une de ces 
pointes, vu à la loupe, étoit un globule ab- 
soliment semblable, pour la forme, à celui 
de Ja troisième expérience, et aussi de ma- 
tière vitreuse transparente, autant que son 
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extréme pelitesse permettoit d'én juger, Au 
reste, toutes les parties du- bouton étoient 
compactes, bien liées, et le grain plus fin, 
lus serré, que celui du meilleur acier après 
A plus forte trempe, auquel il ressembloit 
d'ailleurs par la couleur, i 

« 6” Quelques portions de ce bouton ainsi 
réduites en parcelles à coups de marteau sur 
le tas d'acier, nous leur avons présenté l'ai- 
mant, et aucune n'a été attirée; mais les 
ayant encore pulvérisées dans un mortier 
d'agate, nous avons remarqué que le bar- 
reau magnétique en enlevoit quelques-unes 
des plus petites toutes les fois qu'on le posoit 
immédiatement dessus. 

« Cette nouvelle apparition du magné- 
tisme étoit d'autant plus surprenante, que 
Jes grains détachés de la masse agglutinée 
de la deuxième expérience nous avoient 
paru avoir perdu eux-mêmes toute sensibilité 
à l'approche et au contact de l'aimant. Nous, 
reprimes en conséquence quelques-uns de 
ces grains; ils furent de mème réduits en 
poussière dans le mortier d'agate, et nous 
vimes bientôt les parties les plus petites s'at- 
tacher sensiblement au barrean aimanté, Il 
n'est pas possible d'attribuer cet effet au 
poli de la surface du barreau, ni à aucune 
autre cause étrangère au magnétisme : un 
morceau de fer aussi poli, appliqué de la 
mème manière sur les parties de cette pla- 
tine, n'en a jamais pu enlever une seule. 

« Par le récit exact de ces expériences et 
des observations auxquelles elles ont donné 
lieu, on peut juger de la difficulté de déter- 
miner la nature de la platine. Il est bien 
certain que celle-ci contenoit quelques par- 
ties vitriliables, et vitriliables même sans 
addition à un grand feu; il est bien sûr que 
toute platine contient du fer et des parties 
attirables : mais si l’alcali prussien ne don- 
noit jamais du bleu qu'avec les grains que 
l'aimant a enlevés, il semble qu’on eu pour- 
roit conclure que ceux qui lui résistent ab- 
solument sont de la platine pure, qui n'a 
par elle-même aucune vertu magnétique, et 
que le fer n'en fait pas partie essentielle, 
On devoit espérer qu'une fusion aussi avan- 
cée, une coupellation aussi parfaite, déci- 
deroient au moins cette question; tout an- 
uonçoit qu'en elfet ces opérations l'avoient 
dépouillée de toute vertu magnétique en la 
séparant de lous corps étrangers : mais la 
dernière observation prouve, d'une manière 
invincible, que cette propriété magnétique 
n'y étoit réellement qu'affoiblie, et peut-être 
masquée ou ensevelie, puisqu'elle a reparu 
lorsqu'on l'a broyée, » 
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REMARQUES, Ea 

De ces expériences de M. de Morveäty 
et des observations que nous avons ensuite. 
faites ensemble, il résulte: : 4 

19 Qu'on peut espérer de fondre Ja plas 
tine sans addition dans nos meilleurs four- 
neaux, en lui appliquant le feu plusieurs fois) 


. de suite, parce que les meilleurs creusels né: 


pourroient résister à l'action d'un feu aussi 
violent pendant tout le temps qu'exigeroit. 
l'opération complète. j 

29 Qu'en la fondant avec le plomb, et la 
coupellant successivement et à plusieurs res! 
prises, on vient à bout de vitrifier tout le 
pou et que celte opération pourroit à la 

n la purger d’une partie des matières étran- 
gères qu'elle contient, 

30 Qu'en la fondant sans addition , elle! 
paroit se purger elle-même en partie des ma- 
tières vitrescibles qu’elle renferme, puisqu'il 
s'élance à sa surface de petit jets de verre 
qui forment des masses assez considérables, 
et qu'on en peut séparer aisément après le 
refroidissement. + i 

4° Qu'en faisant l'expérience du bleu de 
Prusse avec les grains de platine qui pa- 
roissent les plus insensibles à l'aimant, on 
n'est pas toujours sûr d'obtenir de ce blen, 
comme cela ne manque. jamais d'arriver 
avec les grains qui ont plus ou moins de 
sensibilité au magnétisme; mais comme 
M. de Morveau a fait cette expériénce sur 
uue très-petite quantité de platine, il se pro- 
pose de la répéter, 

50 Il paroit que ni la fusion ni la cou- 
pellation ne peuvent détruire, dans la pla- 
tine, tout le fer dont elle est intimement 
pénétrée : les boutons fondus ou coupellés 
paroissent, à la vérité, également insensibles 
à l’action de l'aimant; mais les ayant brisés 
dans un mortier d'agate et sur un tas d'acier, 
nous y avous retrouvé des parties magné- 
tiques d'autant-plus abondantes que la pla- 
tine étoit réduite en poudre plus fine. Le 
premier bouton, dont les grains ne s’étoient 
qu'agglutinés, rendit, étant broyé, beau- 
coup, plus de parties magnétiques que le se- 
cond et le troisième dont les grains avoient 
subi une plus forte fusion; mais néanmoins 
tous deux, étant broyés, fournirent des par- 
tics magnétiques, en sorte qu’on ne peut 
ia douter: qu'il n’y ait encore du fer dans 
apine aprés qe a subi les plus violens 
efforts du feu et l'action dévorante du plomb 
dans la conpelle, Ceci semble achever de dé- 
montrer que ce minéral est réellement un 
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mélange intime d’or et de fer, que jusqu'à 
ésent l'art n'a pu séparer. 
” 69 Je fis encore, avec M. de Morveau, 
wne autre observation sur cette platine fon- 
due et ensuite broyée; c'est qu'elle reprend, 
en se brisant, précisément la mème forme 
des galets arrondis et aplatis qu'elle avoit 
avant d’être fondue. Tous les grains de cette 
tine fondue ct brisée sont semblables à 
ceux de la platine naturelle, tant pour la 
forme que pour la variété de grandeur; et 


ils ne paroissent en différer que parce qu'il 
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n'y a que les plus petits qui se laissent en- 
lever à l'amant, et en quantité d'autant 
moindre que la platine a subi plus de feu. 
Cela paroît prouver aussi que, quoique le 
feu ait été assez fort non seulement pour 
brüler et vitrifier, mais mème pour chasser 
au dehors une partie du fer avec les autres 
matières vitrescibles qu'il contient, la fusion 
néanmoins n'est pas aussi complète que celle 
des autres métaux parfaits, puisqu’en la bri- 
sant, les grains reprennent la même figure 
qu'ils avoient avant la fonte, 
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QUATRIÈME MÉMOIRE. 


Expériences sur la ténacité et sur la décomposition du fer. 


On a vu, dans le premier mémoire, que 
le fer perd de sa pesanteur à chaque fois 
u'ou le chauffe à un feu violent, et que les 
oulets chauffés trois fois jusqu'au blanc ont 
perdu la douzième partie de leur poids. On 
seroit d'abord porte à croire que celle perte 
ne doit être attribuée qu'à la diminution du 
volume du boulet, par les scories qui se dé- 
tachent de la surface et tombent en petites 
écailles ; mais si l'on fait attention que les 
pus boulets, dont par conséquent la sur- 
ace est plus grande, relativement au volume, 
que celle des gros, perdent moins, et que 
les gros boulets perdent proportionnelle- 
ment plus que les petits, on sentira bien 
ue la perte totale de poids ne doit pas ètre 
simplement attribuée à la chute des écailles 
qui se détachent de la surface, mais encore 
à unce altération intérieure de toutes les par- 
ties dè la masse, que le feu violent diminue 
et rend d'autant plus eatre qu'il est appli- 
qué plus souvent et plus long-temps '. à 
EL en effet, si l'on recueille à chaque fois 
les écailles qui se détachent de Ja surface des 
boulets, on trouvera que, sur un boulet de 
5 pouces, qui, par exemple, aura perdu 
8 onces par une première chaude, il my 
aura pas une once de ces écailles détachées, 


1. Une expérience familière, ot qui semble prou- 
ver quele fer perd de sa masse à mesure qu'on le 
chauffe, méme à un feu très-médiucre, c'est que 
les fers à friser, lorsqu'on les a souvent trempés 
dans l'eau pour les refroidir, ne coliserveut pas le 
mème degré de chaleur an bout d'un temps. I 
s'en élève aussi des écailles lorsqu'on les a sou- 
vent chauffés et trempés; ces écuilles sont du véri- 
table fer, 
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et que tout le reste de la perte de poids ne 
peut être attribué qu'à ceite altération in- 
térieure de la substance du fer, qui perd de 
sa densité à chaque fois qu'on le chauffe; 
en sorte que si l'on réitéroit souvent cette 
même opération , on réduiroit le fer à n'être 
plus qu'une matière friable et légère dont 
on ne pourroit faire aucun usage car j'ai 
remarqué que les boulets, nou seulement 
avoient perdu de leur poids, c'est-à-dire de 
leur densité, mais qu'en même temps ils 
avoient aussi beaucoup perdu de leur soli- 
dité, c'est-à-dire de cette qualité dont dé- 
pend la cohérence des parties; car j'ai vu, 
en les faisant frapper, qu'ou ponvoit les 
casser d'autant plus aisément qu'ils avoient 
été chauffés plus souvent et plus long-temps. 

C'est sans doute parce que l'on ignoroit 
jusqu'à quel point va cette altération du fer, 
ou plutôt parce qu'on ne s’en doutoit point 
du tout, que l'on imagina, il y a quelques 
années, dans notre artillerie, de chauffer 
les boulets dont il étoit question de dimi- 
nner le volume?, On m'a assuré que le ca- 
libre des canons nouvellement fondus étant 
plus étroit que celui des anciens canons, il 
a fallu diminuer les boulets; que, pour y ; 
parvenir, ón a fait rongir ces boulets à blanc, 
alin de Jes ratisser ensuite plus sisément en 
les faisant tourner. On m'a ajouté que sou- 
veut on est obligé de les faire chauffer cing, 
six et même huit et neuf fois pour les rê- 
duire autant qu'il est nécessaire. Or, il est 
évident, par mes expériences, que celle 

2. M. le marquis de Vallière ne s'oceupoit point 
alors des travaux de l'artillerie, 


.org.pl 


e 

406 d 
pratique est mauvaise ; car un boulet échauffé 
à blanc neuf fois doit perdre au moins le 
quart de son poids, et peut-être les trois 
quarts de sa solidité, Devenu cassant et fria- 
ble, il ne peut servir pour faire brèche , 

uisqu'il se brise contre les murs; et, devenu 
ris à il a aussi, pour les pièces de campagne, 
le grand désavantage de ne pouvoir aller 
aussi loin que les autres. 

En général, si l’on veut conserver au fer 
sa solidité et son nerf, c'est-à-dire sa masse 
et sa force, il ne faut l’exposer au feu ni 
plus souvent ni plus long-temps qu'il mest 
nécessaire ; il suffira, pour la plupart des 
usages, de le faire rougir sans pousser le 
feu jusqu'au blanc : ce dernier degré de cha- 
Jeur ne manque jamais de le détériorer; et, 
dans les ouvrages où il importe de lui con- 
server tout son nerf, comme dans les bandes 
que l'on forge pour les canons de fusil, il 
faudroit, s'il étoit possible, ne les chauffer 
qu'une fois pour les battre, plier et souder 
par une seule opération; car, quand le fer 
a acquis sous le marteau toute la force dont 
il est susceptible , le feu ne fait plus que la 
diminuer. C’est. aux artistes à voir jusqu'à 
quel point ce métal doit être malléé pour 
acquérir tout son nerf ; et cela ne seroit pas 
impossible à déterminer par des expériences. 
J'en ai fait quelques-unes que je vais rap- 
porter ici. 


I. Une boucle de fer de 18 lignes 2/3 de 
grosseur, c'est-à-dire 348 lignes carrées pour 
chaque montant de fer, ce qui fait pour le 
tout 696 lignes carrées de fer, a cassé sous 
le poids de 28 milliers qui tiroit perpendi- 
culairement. Cette boucle de fer avoit en- 
viron ro pouces de largeur sur 13 pouces 
de hauteur, et elle étoit, à très-peu près, de 
la méme grosseur partout. Cette boucle a 
cassé presque au milieu des branches per- 
pendiculaires, et non pas dans les angles. 

Si l'on vouloit conclure du grand au petit 
sur la force du fer par cette expérience , il 
se trouveroit que chaque ligne carrée de fer, 
tirée perpendiculairement, ne pourroit por- 
ter qu'environ 40 livres, 

IL. Cependant, ayant mis à l'épreuve un 
fil de fer d’une ligne un peu forte de dia- 
mètre, ce morceau de fil de fer a porté, 
avant de se rompre, 482 livres; et un pareil 
morceau de fil de fer n'a rompu que sous la 
charge de 495 livres : en sorte qu'il est à 
présumer qu'une verge carrée d’une ligne de 
ce mème fer auroit porié encore davantage, 
puisqu'elle auroit contenu quatre segmens 
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aux quatre coins du carré inscrit au cercle, 
ge pi que le fil de fer rond, d'une ligue 
e 


mètre. , 
Or cette proportion dans la force du 
fer en gros et du fer en pelit est énorme. Le 


gros fer que j'avois employé venoit de la fi 

'Aisy sous Rougemont ‘A si soa hor et 
à grain, et j'ignore de quelle forge étoi 
EAr de fer : à la différence de qu 
lité du fer, quelque grande qu’on voulût la 
supposer, ne peut pas faire celle qui se trouvé 
ici leur résistance, qui, comme l'on 
voit, est douze fois moindre dans le gros 
fer que dans le petit. 


IUT, J'ai fait rompre une autre boucle de 
fer de 18 lignes 1/2 de grosseur, du même 
fer de la forge d’Aisy; elle ne supporta de 
même que 28450 livres, et rompit encore 
presque dans lé milieu des deux montans. 


IV. J'avois fait faire en même temps une 
boucle du même fer, que j'avois fait reforger 
pour le partager en deux, en sorte qu'il se 
trouva réduit à une barre de 9 lignes sur 
18; l'ayant mise à l'épreuve; elle supporta, 
avant de se rompre, lacharge de 17300 li- 
vres, tandis qu'elle n’auroit dû porter tout 
au plus que 14 milliers, si elle n'eùt pas été 
forgée une seconde fois, 


V. Une autre boucle de fer, de 16 li- 
gnes 3/4 de grosseur, ce qui fait, pour cha- 
que montant, à peu près 280 lignes carrées, 
c'est-à-dire 560, a porté 24600 livres, au 
lieu qu'elle n'auroit dû porter que 22400 
livres , si je ne l'eusse pas fait forger une se- 
conde fois, 


VI, Un cadre de fer dela même qualité, 
c'est-à-dire sans nerf et à gros grain, et ve- 
nant de la mème forge d'Aisy, que j'avois 
fait établir pour enipècher l'écartement des 
murs du haut fourneau de mes forges, et qui 
avoit 26 pieds d'un côté sur 22 pieds de 
l'autre, ayant cassé par l'effort de la cha- 
leur du fourneau dans les deux points mi- 
lieux des deux plus longs côtés, j'ai vu que je 
pouvois comparer ce cadre aux boucles des 
expériences précédentes, pos qu'il étoit du 
même fer, et qu’il a cassé de la même ma- 
nière, Or ce fer avoit 27 lignes de gros, ce 
qui fait 44r lignes carrées; et ayant rompu 
comme les boucles aux deux côtés opposés, 
cela fait 832 lignes carrées qui se sont sépa- 
rées par l'effort de la chaleur : et comme 
nous avons trouvé, par les expériences pré- 
cédentes, que 6ÿ6 lignes carrées du mème 
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fer ont cassé sous le poids de 28 milliers, 
où doit en conclure que 882 lignes de ce 
ème fer n’auroïent rompu que sous un 
pe de 35480 livres, et que par conséquent 

effort de la chaleur devoit étre estimé 
comme un poids de 35480 livres. Ayant fait 
oe pour contenir le mur intérieur de 
ion fourneau, dans le fondage qui se fit 
après la rupture de ce cadre, un cercle de 
26 pieds 1/2 de circonférence, avec du fer 
nerveux Op de la fonte et de la fa- 
brique de mes forges, cela m'a donné le 
moyen de comparer la ténacité du bon fer 
avec celle du fer commun. Ce cercle de 26 
pieds 1/2 de circonférence étoit de deux 
pièces retenues et jointes ensemble par deux 
clavettes de fer passées dans les anneaux for- 
gés au bout des deux bandes de fer; la lar- 
gèur de ces bandes étoit de 30 lignes sur 
5 d'épaisseur: cela fait 150 lignes carrées, 
qu'on ne doit pas doubler, parce que si ce 
cercle eût rompu, ce n'auroit été qu'en un 
seul endroit, et non pas en deux endroits 
opposés , comme les boucles ou le grand ca- 
dre carré. Mais l'expérience me démontra 
que, pendant un fondage de quatre mois, 
où la chaleur étoit mème plus grande que 
dans le fondagé précédent, ces 150 lignes 
de bon fer résistèréat à son effort, qui étoit 
de 35480 livres; d'où l'on doit conclure 
avec certitude entière, que le bon fer, c'est- 
à-dire le fer qui est presque tout nerf, est au 
moins cinq fois aussi tenace que le fer sans 
nerf el à gros grain. 

Que l'on juge par là de l'avantage qu’on 
trouveroit à n'employer que du bon fer ner- 
veux dans les bâtimens et dans la construc- 
tion des vaisseaux : il en faudroit les trois 

uarts moins, et l'on auroit encore un quart 
e solidité de plus. 

Par de semblables expériences, el en fai- 
sant malléer une fois, deux fois, trois fois, 
des verges de fer de différentes grosseurs , 
on pourroit s'assurer du maximum de la 
force du fer, combiner d'une maniere cer- 
taine la légèreté des armes avec leur solidité, 
ménager la matière dans les autres ouvrages , 
sans craindre la rupture, eu un mot, tra- 
vailler ce métal sur des principes uniformes 
et constans. Ces expériences sont le seul 
moyen de perfectionner l'art de la manipu- 
lation du fer: l'État en tireroit de très-grands 
avantages; car il ne faut pas croire que la 
qualité du fer dépende de celle de la mine; 
que, par exemple, le fer d'Angleterre, ou 
d'Allemagne, ou de Suède, soit meilleur que 
celui de France; qe le fer de Berri soit plus 
doux que celui de Bourgogne : la nature 
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des mines n’y fait rien, c’est la manière de 
les traiter qui fait tout; et ce que je puis as- 
surer, pour l'avoir vu par moi-même , c'est 
qu'en malléant beaucoup et chauffant peu 
on donne au fer plus de force, et qu'on ap- 
proche de ce mazimum , dont je ne puis que 
recommander la recherche, et auquel on 
peut arriver par les expériences aiei viens 
d'expliquer. y ; 
Dans les boulets que j'ai soumis plusieurs 
fois à l'épreuve du plus grand feu, j'ai vu 
ue le fer perd de son poids et de sa force, 
‘autant plus qu'on le chauffe plus souvent 
ét plus long-temps; sa substance se décom= 
pose, sa qualité s’altère, et enfin il dégénère 
en une espèce de mâchefer ou de matière 
poreus, légère, qui se réduit eù une sorte 
e chaux par la violence et la longue appli- 
cation du feu : le måchefer commun est 
d'une autre espèce; et quoique vulgairement 
on croie que le måchefer ne provient et 
mème ne peut provenir que du fer, j'ai la 
preuve du contraire. Le mâchéfer est, à la 
vérité, une matière produite par le feu; 
mais pour le former, l n'est pas nécessaire 
d'employer du fer ni aucun autre métal; 
avec du bois et du charbon brûlé et poussé 
à un feu violent, on obtiendra du måchefer 
en assez grande quantité; et si l'on prétend 
gue ce måchefer ne vient que du fer contenu 
ans le bois (parce que tous les végétaux en 
contiennent plus ou moins), je demande 
pourquoi lon ne peut pas en tirer du fer 
méme une plus grande quantité qu'on n'en 
tire du bois , dont la substance est si diffé- 
rente de celle du fer. Dès que ce fait me fut 
connu par l'expérience, il me fournit l'in- 
telligence d'un autre fait qui m'’avoit paru 
inexplicable jusqu'alors, On trouve dans les 
terres élevées, et surtout dans les forêts où 
il n'y a ni rivières ni ruisseaux, ét où par 
conséquent il n’y. a jamais eu de forges, non 
plus qu'aucun indice de volcan ou de feux 
souterrains; on trouve, dis-je, souvent de 
gros blocs de mâchefer que deux hommes 
auroient peine à enlever : j'en ai vu, pour 
la première fois, en 1745, à Montigny-l'En- 
coupe, dans les forêts de M. de Trudaine; 
j'en ai fait chercher et trouvé depuis dans 
nos bois de Bourgogne, qui sont encore 
plus éloignés de l'eau que ceux de Montiguy ; 
on en a trouvé en plusieurs endroits : les 
petits morceaux wont paru provenir de quel- 
ques fourneaux de charbon qu’on aura laissé 
brüler ; mais les gros ne para yenir que 
d'un incendie dans la forêt, lorsqu'elle étoit 
en pleine venue , et que les arbres y étoient 
assez grauds et assez voisins pour produire 
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un feu trés-viclent et très-long-temps nourri, 
Le mâchefer , qu'on peut regarder comme 
un résidu de la combustion du bois, con- 
tient du fer; et on verra dans un autre 
mémoire les expériences que j'ai faites pour 
reconuoitre, par ce résidu, la quantité de 
fer qui entre dans la composition des végé- 
taux. Et cette terre morte, ou cette chaux 
dans laquelle le fer se réduit par la trop 
longue action du feu, ne m'a pas paru con- 
tenir plus de fer que le mächefer du bois; 
ce qui semble prouver que le fer est, comme 
le bois , une matière combustible que le feu 
pes également dévorer en J appliquant seu- 
ement plus violemment et plus long-temps. 
Pline dit avec raison : Ferrum accensum 
igui, nisi duretur ictibus, corrumpitur. On 
en sera persuadé si l'on observe dans une 
forge la première loupe que l'on tire de la 
gueuse : celte loupe est un morceau de fer 
fondu pour la seconde fois, et qui n’a pas 
encore été forgé, c'est-à dire consolidé par 
le marteau ; lorsqu'on le tire de la chaufferie, 
où il vient de subir le feu le plus violent, il 
est rougi à blanc; il jette non seulement des 
étincelles ardentes, mais il brûle réellement 
d'une flamme très-vive, qui consommeroit 
une partie de sa substance si on tardoit trop 
de temps à porter cette loupe sous le mar- 
teau; ce fer seroit, pour ainsi dire , détruit 
ayant que d'être formé; il subiroit l'effet com- 
p'et de la combustion, si le coup du marteau, 
eu rapprochant ses parties trop divisées par 
le feu, ne commencoit à lui faire prendre le 
premier degré de sa ténacité. On le tire dans 
cet état, et encore tout rouge, de dessous le 
marteau, et on le reporte au foyer de l'affi- 
nerie, où il se pénètre d’un nouveau feu; 
lorsqu'il est blanc, on le transporte de mème 
et le EE promptement possible au marteau, 
sous lequel il se consolide, et s'étend beau- 
coup plus que la première fois; enfin on re- 
met encore cette pièce au feu, et on la rap- 
porte au martéau, sous lequel on l’achève 
en entier, C’est ainsi qu'on travaille tous les 
fers communs; on ne leur donne que deux 
ou tout au plus trois volées de marteau : 
aussi n'ont-ils pas , à beaucoup près, la téna- 
cité qu'ils pourroïent acquérir, si on les tra- 
\ailloit moins précipitamment, La force du 
martea non seulement comprime les parties 
du fer trop divisées par le feu , mais ; en les 
rapprochant, elle chasse les matières étran- 
gères et le purifie en le consolidant. Le dé- 
chet du fer en gueuse est ordinairement d'un 
tiers, dont Ta plus grande partie se brûle, et 
lé resté coule en fusion et forme ce qu'on 
appelle les crasses du fer : ces crasses sont 
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plus pesantes que le mächefer du bois, et 
contiennent encore une assez quan- 
tité de fer, qui est, à la vérité, très-i 
et très-aigre, mais dont on peut néanmoins 
tirer parti, en mêlant ces crasses broyées 
et en petite quantité, avec la mine que l' 
jette au fourneau. J'ai l'expérience qu'en 
mêlant un sixième de ces crasses avec cin 
sixièmes de mine épurée par mes cribles, 
la fonte ne change pas sensiblement de qua 
lité; mais si l'on en met davantage, elle de- 
vient plus cassante, sans néanmoins changet 
de couleur ni de grain. Mais si les mines 
sont moins épurées, ces crasses gåtent abso- 
lument la fonte, parce qu'étant déjà très-ai 
re et très-cassante par elle-même, elle le 
evient encore plus par celte addition de 
mauvaise maliére; en sorle que cette pra- 
tique, qui peut devenir utile entre les mains 
d'un habile maitre de l'art, produira dans 
d'autres mains de si mauvais effets, qu'on ne 
pourra se servir ni des fers ni des fontes qui 
eu proviendront. 
il d a néanmoins des moyens, je ne dis 
s de changer, mais de corriger un peu 
a mauvaise qualité de la fonte , et d'adoucir 
à la chaufferie l'aigreur du fer qui en pro- 
vient. Le premier de ces moyens est de di- 
minuer la forcé du vent, soit en changeant 
l'inclinaison de la tuyère, soit en ralentis- 
saut le mouvement des soufflets; car plus 
on presse le feu, plus le fer devient aigre. 
Le second moyen, et qui est encore plus ef- 
ficace, c'est de jeter sur la loupe de fer qui 
se sépare de la guense une certaine quan- 
tité de gravier calcaire, où même de ak 
toute faite : cette chaux sert de fondant aux 
parties vitrifiables que le fer aigre contient 
en trop grande quantité, et le purge de ses 
impuretés. Mais ce sont de petites ressources 
auxquelles jl ne faut pas se mettre dans le 
cas d'avoir recours; ce qui n'arriveroit ja- 
mais si l'on suivoit les procédés que j'ai don- 
nés pour faire de bonnes fontes *. 
Lorsqu'on fait travailler les affineurs à 
leur compte, et lorsqu'on les paie au mil- 
lier, ils font, comme les fondeurs, le plus 
de fer qu'ils al dans leur semaine; ils 
construisent le foyer de leur chaufferie de la 
manière la plus avantageuse pour eux; ils 
pressent le feu, trouvent que les soufflets 
ne donnent jamais assez de vent; ils tra- 
vaillent moins la lonpe, et font ordinaire- 
ment en deux chaudes ce qui en exigeroit 
au moins trois. On ne sera donc jamais sûr 
d'avoir du fer d'une bonne et même qualité 


1. On trouvera ces procédés dans mes Mémoires 
sur la fusion des mines de fer, 
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qu'en payant les ouvriers au mois, et en fai- 
sant casser, à la fin de s semaine, 
quelques barres du fer qu'ils livrent, pour 
reconnoîlre s'ils ne se sont pas trop p 
ou négligés. Le fer en bandes plates est tou- 
joïrs plus nerveux que le fer en barreaux : 
s'il se trouve deux tiers de nerf sur un tiers 
dégrain dans les bandes , on ne trouvera dans 
les barreaux, quoique faits de méme étoffe , 
Là “ma un tiers de nerf sur deux tiers 
e grain ; ce qui prouve bien clairement que 
la plus ou moins grande force du fer vient 
de la différente application du marteau. S'il 
frappe plus constamment , plus fréquemment 
sur un même plan , comme celui des bandes 
plates, il en rapproche et en réunit mieux 
les parties , que s'il frappe presque alterna- 
tivement sur deux plans di érens pour faire 
les barreaux carrés; aussi est-il plus diffi- 
čle de bien souder du barreau que de la 
bande : et lorsqu'on veut faire du fer de 
tirerie, qui doit être en barreaux de treize 
ligues, et d'un fer très-nerveux et assez duc- 
tile pour être converti en fil de fer, il faut 
le travailler plus lentement à l'affinerie, ne 
le tirer du feu que quand il est presque fon- 
dant, et le fairé suer sous le net mieux 
qu'il est possible, &fin de lui donner tout le 
nerf dont il est susceptible sous cette forme 
carrée, qui est la plus ingrate, mais qui pa- 
roit nécessaire ici, parce qu'il faut ensuite 
tirer de ces barreaux , qu'on coupe environ 
à quatre pieds, une verge de dix-huit ou 
vingt pieds par le moyen du martinet, sous 
lequel on l'allonge après l'avoir échauffée ; 
c'est ce qu'on appelle de la verge crénelée : 
elle est carrée comme le barreau dont elle 
provient, et porte sur les quatre faces des 
eufoncemens successifs, qui sont les emprein- 
tes profondes de chaque coup de martinet 
ou petit marteau sous lequel on la travaille, 
Ce fer doit être de la plus grande ductilité 
pour passer jusqu’à Ja plus petite filière; et 
en mème temps il ne faut pas qu'il soit trop 
doux , mais assez ferme pour ne pas donner 
trop de déchet. Ce point est assez difficile 
à saisir : aussi n'y a-t-il en France que deux 
ou trois forges dont on puisse tirer ces fers 
pour les fileries. à 
La bonne fonte est, à la vérité, la base 
de tout bon fer; mais il arrive souvent ques 
par de mauvaises pratiques, on gâte ce bon 
fer. Une de ces mauvaises pratiques, la plus 
généralement, répandue, et qui détruit le 
plus le nerf et la ténacité du fer, Cest Pu- 
sage où sont les ouvriers de presque toutes 
les forges, de tremper dans l'eau la pre- 
mière portion de là pièce qu'ils viennent 
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de travailler, afin de pouvoir la manier et 
la reprendre plus promptement, J'ai vu avec 
quelque surprise la PE 
qu'occasionne cette trempé, surtout en hiver 
et lorsque l’eau est froide; non seulement 
elle rend cassant le meilleur fer, mais méme 
elle en change le grain et en détruit le nerf, 
au point qu'on wimagineroit pas que c'est 
le mème fer, si l'on n'en étoit pas convainc 
par ses yeux en faisant casser l’autre bout dix 
même barreau , qui, n'ayant point été trempé, 
conserve son nerf et son grain ordinaire. 
Cette trempe, en été, fait beaucoup moins 
de mal, mais en fait toujours un peus et si 
l'on veut avoir du fer toujours de la même 
boune qualité, il faut absolument proscrire 
cet usage, ne jamais tremper le fer chaud dans 
l'eau, et attendre, pour le manier, qu'il se 
refroidisse à Pair. ; 
I faut que la fonte soit bien bonne pour 
produire di fer aussi nerveux, aussi tenace 
que celui qu'on peut tirer des vieilles fer- 
railles refondues, non pas en les jetant au 
fourneau de fusion, mais en les mettant au 
feu de l'affinerie. Tous les ans on achète 
pour mes forges une assez grande quantité 
de ces vicilles ferrailles, dont, avec un peu 
de soin, l'on fait d'excellent fer, Mais il y'a 
du choix dans ces ferrailles; celles qui pro- 
viennent des rognures de la tôle on des mor- 
ceaux cassés du fil de fer, qu’on appelle des 
riblous , sont les meilleures de toutes, parce 
qu'elles sont d'un fer plus pur que les autres; 
on les achète aussi quelque chose de plus : 
mais en général ces vieux fers, quéique dè 
qualité médiocre, en produisent de très-bons 
lorsqu'on sait les traiter. 11 ne faut jamais les 
mèler avec la fonte; si même il s'en trouve 
quelques morceaux parmi les ferrailles, il 
faut les séparer : il faut aussi mettre une cer- 
taine quantité de crasses dans le foyer, et 
le feu doit être moins poussé, moins violent 
que pour le travail du fer en gueuse, sans 
uoi l'on brüleroit une grande partie de sa 
erraille, qui, lorsqu'elle est bien traitée et 
de bonne qualité , ne donne qu'un cinquième 
dé déchet, et consomme moins de charbon 
que le fer de la gueuse, Les crasses qui sor- 
tent de ces vieux fers, sont en bien moin- 
dre quantité, et ne conservent pas, à beau- 
coup près, autant de particules de fer que 
les autres. Avec des riblous qu'on renvoie 
des fileries que fournissent mes forges, et 
des rognures de tôle cisaillées:qne je fais fa- 
briquer, j'ai souvent fait du fer qui étoit 
tout nerf, et dont le déchet n'étoit presque 
que d'un sixième, tandis que le déchet du 
fer en gueuse est communément du double, 
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c'est-à-dire d'un tiers, et souvent de plus 
d'un tiers, si l'on veut obtenir du fer d'ex- 

lente qualité, 
* M. de Montbeillard , lieutenant-colonel au 
régiment royal d'artillerie, ayant été chargé, 
pendant plusieurs anuées, de l'inspection 
des manufactures d'armes à Charleville , Mau- 
beuge et Saint-Étienne, à bien voulu me 
communiquer un Mémoire qu'il a présenté 
au ministre, et dans lequel il traite de cette 
fabrication du fer avec de vieilles ferrailles, 
Il dit, avec grande raisou, «que les fer- 
railles qui ont beaucoup de surface, et cel- 
les qui proviennent des vieux fers et clous 
de chevaux, ou fragmens de petits ÿ rie) 
ou carrés tors, ou des anneaux et boucles, 
toutes pièces qui pupporpt que le fer qu'on 
a employé pour les fabriquer étoit souple, 
liant et susceptible d’être plié, étendu, ou 
tordu, doivent être préférées et recherchées 
pour la fabrication des canons de fusil. » On 
trouve, dans ce mème Mémoire de M. de 
Monibeillard, d'excellentes réflexions sur 
les moyens de perfectionner les armes à feu, 
et d'en assurer la résistance par le choix du 
bon fer et par la manière de le traiter; l'au- 
teur rapporte une très-bonne expérience 1, 
qui prouve clairement que les vieilles fer- 
railles et même les écailles ou exfoliations 
qui se détachent de la surface du fer, et 
que bien des gens prennent pour des sco- 
ries, se soudent ensemble de la manière la 
plus intime, et que par conséquent le: fer 
qui en provient est d'aussi bonne et peut- 
être de meilleure qualité qu'aucun autre. 
Mais en mème temps il conviendra avec moi, 
et il observe même, dans la suite de son Mé- 
moire , que cet excellent fer ne doit pas être 
employé seul, par la raison même qu'il est 

1. Qu'on prenne une barre de fer large de deux 
à trois pouces, épaisse de deux à trois lignes; 
qu'on la chauffe au rouge, et qu'avec la panne du 
marteau on y pratique dans sa longueur une can- 
nelure ou cavité ; qu’on la plie sur elle-même pour 
la doubler èt corroyer, l'on remplira ensaite la 
cannelure des écailles ou pailles en question; on 
lui donnera une chaude douce d'abord en rabattant 
les bords, pour empécher qu'elles ne s'échappent , 
et on battra la barre comine on le pratique pour 
corroyer le fer, avant de la chauffer au blanc; on 
la chauffera ensuite blanche et fondante, et la 
ièce soudera à merveille; on la cassera à froid, et 
on n'y verra rien qui annonce que la soudure 
n'ait été complète et parfaite, et que les parties du 
fer ne se soient pas pénétrées réciproquement sans 
laisser aucun espace vide. J'ai fait cette expérience 
aisée à répéter, qui doit rassurer sur les pailles, 
soit qu elles soient plates ou qu'elles aient la forme 
d'aiguilles , puisqu'elles ne sont autre chose que du 
fer, comme la barre avec laquelle on les incorpore, 


fer elles ne forment plus qu'une même masse avec 
elle, 
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arfait. Et en effet, un fer qui , sortant 
de Le. a toute sa etai, n'est ex- 
cellent que pour être employé tel qu'il est, 
ou pour des ouvrages qui ne demandent q 
des chaudes douces ; car toute chaude vive, 
toute chaleur à blanc, le dénature : j'en ai 
fait des épreuves plus que réitérées sur dés 
morceaux de toute grosseur. Le petit fer s 
dénature un peu moins que le gros; mai 
tous deux perdent la plus grande partie 
leur nerf dès la première chaude à blanc; 
une seconde chaude pareille change et achève 
de détruire le nerf; elle altère même la qua- 
lité du, grain, qui, de fin qu'il étoit, devient 
grossier et brillant comme celui du fes le 
plus commun : une troisième chaude rend 
ces grains encore plus gros, et laisse déj 
voir entre leurs interstices des parties noi- 
res de matière brûlée. Enfin , en continuant 
de lui donner des chaudes, on arrive au 
dernier degré de sa décomposition, et on 
le réduit en une terre morte, qui ne paroit 
plua contenir de substance métallique, et 
ont on ne peut faire aucun usage: car 
cette terre morte n'a pas, comme la plupart 
des autres chaux métalliques, la propriété 
de se revivifer par l'application des matières 
combustibles; elle né contient guère plus 
de fer que le mâchefer commun tiré du char- 
bon des végétaux , au lieu que les chaux des 
autres métaux se révivifient presque en en- 
tier, ou du moins en lrès-grande partie; et 
cela achève de démontrer que le fer est une 
matière presque entièrement combustible. 
Ce fer que l'on tire, tant de celte terre 
ou chaux de fer, que du mâchefer prove- 
nant du charbon, m'a paru d'une singulière 
qualité; il est très-magnétique et très-infu- 
sible. J'ai trouvé du petit sable noir aussi 
magnétique, aussi indissoluble, et presque 
infusible, dans quelques-unes des mines que 
j'ai fait exploiter. Ce sablon ferrugineux et 
magnétique se trouvé mêlé avec les grains 
de mine qui ne le sont point du tout, et 
provient certainement d’une cause tout au- 
tre. Le feu a produit ce sablon magnétique, 
et l'eau, les grains de mine ; et lorsque par 
hasard ils se trouvent mélangés, c'est que le 
hasard a fait qu'on & brûlé de grands amas 
de bois, ou qu'on a fait des fourneaux de 
charbon sur le terrain qui renferme les mi- 
nes, et que ce sablon ferrugineux , qui n’est 
que le détriment du mâchefer que l'eau ne 
peut ni rouiller ni dissoudre, a pénétré, 
par Ja filtration des eaux, auprès des lits 
de mine en grains, qui souvent ne sont 
qu'à deux ou trois pieds de profondeur, On 
a vu, dans le mémoire précédent, que ce 
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sablon ferrugineux qui provient du mäche- 
ler des végétaux, où si l'on veut, du fer 
brilé autant qu’il peut l'être, paroit être lé 
même, à tous égards , que celui qui se trouve 
dans la platine. 
Le fer le plus parfait est celui qui n'a pres- 
ie point de grain , et qui est entièrement 
dun nerf de gris cendré, Le fer à nerf noir 
est encore très-bon, et peut-être est-il pré- 
férable au premier pour tous les usages où 
il faut chauffer plus d'une fois ce métal avant 
de l'employer. Le fer de la troisième qualité, 
ét qui est moitié nerf et moitié grain, est 
le fer par excellence pour le commerce, parce 
qu'on peut le chauffer deux ou trois fois 
sans le dénaturer. Lė fer sans nerf, mais à 
grain fin, sert aussi pour beaucoup d'usages ; 
mais les fers sans nerf et à gros grain de- 
sroient être proscrits , et font le plus grand 
tort dans la société, parce que malheureu- 
sément ils y sont cent fois plus communs 
que les autres, Il ne faut qu'un coup d'œil 
à un homme bien exercé pour counoître la 
lionne et la mauvaise qualité du fer; mais 
les gens qui le font employer, soit dans leurs 
bätimens, soit à leurs équipages , ne s’y con- 
noissent ou n'y regardent pas, et paient sou- 
vént comme très-bon du fer que le fardeau 
fait rompre, ou que la rouille détruit en 
peu de tèmps. 
Autant les chaudes vives et poussées jus- 
wau blanc détériorent le fer, autant les 
dudes douces, où l'on ne le rougit que 
couleur de cerise, semblent l'améliorer. 
Cest par cette raison que les fers destinés à 
passer à la fenderie ou à la batterie ne de- 
mandent pas à être fabriqués avec autant de 
soin que ceux qu'on appelle fers marchands, 
i doivent avoir toute leur qualité, Le fer 
de tirerie fait une classe à part. Il ne peut 
être trop pur : s'il conténoit des parties hé- 
térogènes, il deviendroit très-cassant aux 
dernières filières, Or il n'y a d'autre moyen 
de lé rendré pur que de le faire bien suér, 
en le chauffant la première fois jusqu'au 
blanc, et le martelant avec autant de force 
que de précaution, et ensuite en le faisant 
cicore chauffer à blanc, afin d'achever de 
le dépurer sous le martinet en l'allongeant 
ur en faire de la verge crénelée. Mais les 
rs destinés à être rélendus pour en fare 
dé la verge ordinaire, des fers aplatis, des 
languettes pour la tôle, tous les fers, en un 
mot, qu'on doit passer sous les cylindres , 
w’exigent pas le même degré de perfection, 
parce qu'ils S'améliorent au four de la fen- 
derie, où l'on n'emploie que du bois, et 
dans lequel tous ces fers ne prennent une 
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chaleur du second degré, d'un rouge 
couleur du feu, qui est suffisant les 
amollir, et leur permet de s'aplatir et de 


s'étendre sous les cylindres, et de se feudre 
ensuite sous les taillans. Néanmoins, si l'on 
veut avoir de la verge bien douce, comme 
celle qui est nécessaire pour les clous à ma- 
réchal; si l'on veut fers aplatis qui 
aient beaucoup de nerf, comme doivent 
être ceux qu'on emploie pour les roues, et 
particulièrement les bandages qu'on fait 
d’une seule pièce, dans lesquels il faut au 
moins un tiers de nerf; les fers qu'on livre 
à la fenderie doivent être de bonne qualité, 
c'est-à-diré avoir au moins un tiers de nerf; 
car i observé que le feu doux du four et 
la forte compression des cylindres ren- 
dent, à la vérité, le graiu du fer un pen 
plus fin, et donnent même du nerf à celui 
qui wavoit que du grain très-fin, mais ils 
ne convertissent jamais en nerf le gos grain 
des fers communs; en sorte qu'avec du 
mäuvais fer à gros grain on pourra faire de 
la verge et des fers aplatis dont le grain sera 
moins gros, mais qui seront toujours trop 
cassans pour être employés aux usages dont 
je viens de parler. à 
Il en est de même de la tôle : on ne peut 
pa employer de trop bonne étoffe pour la 
aire, et il est bien fâcheux qu'on fasse tout 
lé contraire; car presque toutes nos tôles 
en France se font avec du fer commun : 
elles se rompent en les pliant, et se brülent 
où pourrissent en peu de temps; tandis que 
de la tôle faite, comme celle dé Suède ou 
d'Angleterre, avec du bon fer bien nerveux, 
se tordra cent fois sans rompre, et durera 
peut-être vingt fois plus que les autres, On 
en fait à mes forges de toute grandeur et 
de toute épaisseur; on en emploie à Paris 
pour les casseroles et autres pièces de cui- 
sine, qu'on étame, et qu'on a raison de 
préférer aux casseroles de cuivre. On a fait 
avec cette même tôle grand nombre de 
poëles, de chéneaux, de tuyaux, et j'ai, 
depuis quatre ans, l'expérience mille fois 
réltérée qu'elle peut durer, comme je viens 
de le dire, soit au feu, soit à l'air, beau- 
coup plus que les tôles communes : mais 
comme elle est un peu plus chère, le débit 
en est moindre, et l'on n’en demande que 
our certains usages particuliers, auxquels 
es autres tôles ne pourroïent être emploçées. 
Lorsqu'on est au fait, comme j'y suis, du 
commerce des fers, on diroit qu'en France 
on a fait un pacte général de ne se servir 
que de ce qu'il y a de plus mauvais en ce 
genre, 
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Avec du fer nerveux on pourra toujours 
faire d'excellente tôle, en faisant passer le 
fer des languettes sous les cylindres de la 
fenderie, Ceux qui aplatissent ces languettes 
sous le martinet apres les avoir fait chauffer 
au charbon sont dans un très-mauvais usage : 
le feu de charbon, poussé par les soufflets, 
gåte le fer de ces languettes; celui du four 
de la fenderie ne fait que le perfectionner. 
D'ailleurs il eu coûte sd de moitié moins 
pour faire les languettes au cylindre que 
pour les faire au martinet; ici l'intérêt 
s'accorde ayce la théorie de l'art : il n'y a 
done que l'ignorance qui puisse entretenir 
celle pratique, qui néanmoins est la plus 
générale ; car il ya peut-être sur toutes les 
tôles qui se fabriquent en France plus des 
trois quarts dont les languettes ont été faites 
au tuartinet. Cela ne peut pas ètre autre- 
ment, me dira-t-on; toutes les batteries 
n'ont pas à côté d'elles une fenderie et des 
SJHnAce montés, Je l'avoue, et c'est ce 
dont je me plains ; on a tort de permettre 
ces petits établissements particuliers qui ne 
subsistent qu'en achetant dans les grosses 
forges les fers au meilleur marché, c'est-à- 
dire tous les plus médiocres, pour les fa- 
briquer ensuite en tôle ct-en petits fers de 
la plus mauvaise qualité, 

Un autre objet fort important. sont les 
fers de charrue + on ne sauroit croire com- 
bien Ja mauvaise qualité du fer dont on les 
fabrique fait de tort aux laboureurs; on 
leur livre inhumainement des fers qui cassent 
au moindre effort, et qu'ils sont forcés de 
renouveler presque aussi souvent que leurs 
cultures : on leur fait payer bien cher du 
mauvais acier dont où arme la pointe de 
ces fers encore plus mauvais, et le tout est 
perdu pour eux au bout d'un an, et souvent 
en moins de temps; tandis qu'en employant 
pour ces fers de charrue, comme pour la 
tôle, le fer le meilleur.et le plus nerveux, 
on pourroit les garantir pour ùn usage de 
vingt ans, et mème se dispenser d'en aciérer 
la pointe; car j'ai fait faire plusieurs cen- 
taines de ces fers de charrue, dont j'ai fait 
essayer quelques-uns sans acier, et ils se 
sont trouvés d’une étoffe assez ferme pour 
résister au labour, Jai fait la même expé- 
rience sur un grand nombre de pioches : 
c'est la mauvaise qualité de nos fers qui a 
établi chez les taillandiers l'usage général 
dé mettre de l'acier à ces instrumens de 
campagne, qui n'en auroient besoin 
s'ils étoient de bon fer fabriqué avec des 
languettes passées sous les cylindres, 

J'avoue qu'il y a de certains usages pour 
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lesquels on pourroit fabriquer du fer aigre; 
mais encore ne faut-il pas qu'il soit à trop 
grosgrain ni trop cassant : les clous pour 
es petites lattes à tuile, les broquettes,.et 
autres petits clous, plient lorsqu'ils sont 
faits d'un fer trop doux ; mais à l'exception 
de ce seul emploi, qu'on ne remplira tou- 
jours que trop, je ne vois pas qu'on doive 
se servir de fer aigre, Et st, une bonne 
manufacture, on en veut faire une certaine 
quantité, rien n'est plus aisé; il ne faut 
qu'augmenter d'une mesure ou d'une mesure 
et demie de mine au fourneau, et mettre à 
les gueuses qui en proviendront; la 
onte en sera moins bonne et plus blanche, 
On les fera forger à part, en ne donnant 
que deux chaudes à chaque baude, et l'on 
aura du fer aigre qui se fendra plus aisément 
que l'autre, et qui donnera de la verge 
cassanle. 

Le meilleur fer, c'est-à-dire celui qui a le 
plus de nerf, et par conséquent le plus de 
ténacité, peut éprouver cent et deux cents 
coups de masse sans se rompre; et comme 
il faut néanmoins le casser pour les usages 
de Ja feuderie et de la batterie, et que cela 
demanderoit beaucoup de temps, même eh 
s'aidant du ciseau d'acier, il vaut mieux 
faire couper sous le martéau de la forge les 
barres encore chaudes à moitié de leur 
épaisseur : cela n'empêche pas le marteleur 
de les achever, et épargne beaucoup de 
temps au fendeur et au platineur, Tout le 
fer que j'ai fait casser à froid et à grands 
coups de masse s'échauffe d'autant plus 
qu'il est plus fortement et plus, souvent 
frappé ; non seulement il s'échauffe au point 
de brûler très-vivement, mais il s'aimante 
comme s'il eût été frappé sur uu très-bon 
aimant. M'étant assuré de la constance de 
cet effet par plusieurs observations succes- 
sives, je voulus voir si, sans percussion, je 
pourrois de même produire dans le fer la 
vertu magnétique, Je.fis prendre pour cela 
une verge de trois lignés: de grosseur de 
mon fer le plus liant, et que je connoissois 
pou être très-difficile à rompre; et l'ayant 
ait plier et replier, par les maius, d'ùn 
homme fort, sept ou huit fois de suite sans 
pouvoir la rompre, je trouvai le fer très- 
chaud au point.où on l'avait plié, et il avoit 
en mème temps toute la vertu d'un barreau 
bien aimanté, J'aurai occasion daus la suite 
de revenir à ce phénomène, qui tient de 
très-près à la théorie du magnétisme et de 
l'électricité, ét que je ne rapporte ici que 
pour démontrer que plus une matière est 
tenace, c'est-à-dire plus il faut d'efforts 
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pour la diviser, plus elle est près de pro- 
daire de Ja chaleur et tous lesautres effets qui 
en peuvent dépendre, et prouver en méme 
temps quela simple pression, produisant 
lefrottement des parlies intérieures, équivaut 
à l'effet de la plus violente percussion. 
-On soude tous les: jours: le fer avec lui- 
même ou sur lui-même; mais il faut la plus 
grande précaution pour qu'il ne se trouve 
pas un peu plus foible aux endroits des 
soudures; car, pour réunir et souder les 
deux bouts d’une barre: on les chauffe jus- 
lau blanc le plus vif: le fer, dans cet 
dat est tout prèt à.fondre; il-n'y arrive 
pas sans perdre toute, sa ténacité, :ct part 
conséquent tout son merf. -Hne peut done 
ea reprendre, dans toute cette partie qu'on 
soude, que par la percussion dés marteaux, 
dont deux ou trois ouvriers font succé- 
der les coups le plus vite, qu'il leur, est 
possible; mais cette percussion est très- 
faible et mème lente, en comparaison de 
celle du marteau de la forge, où mème de 
celle du martinet. Ainsi l'endroit soudé, 
quelque bonne que soit l'étoffe, n'aura que 
peu de nerf, et souvent point du tout , si 
l'on n’a pas bien saisi l'instant où les. deux 
morceaux, sont également chauds. et si de 
mouvement du marteau n'a pas. été assez 
prompt et assez. fort. pour les bien réunir. 
Aussi, quand on ades pièces importantes. à 
souder, on fera bien de le faire sous les 
martinets. les, plus prompts, La soudure, 
dans les canons. des, armes. à. feu, Lest une 
des choses les plus. importantes. M, de 
Montbeillard,, dans le Mémoire que j'ai cité 
ci-dessus, donne de très-bonnes vues sur 
cet objet, et même des expériences déci- 
sives. Je crois avec lui que, comme il faut 
chauffer à blanc nombre de fois la bande ou 
maquette pour souder le canon dans toute 
sa longueur, il ne faut pas employer du fer 
qui seroit au dernier degré de sa perfection, 
parce qu'il ne pourroit que se détériorer 
par ces fréquentes chaudes vives; qu'il faut, 
au contraire, choisir le fer qui, n'étant pas 
encore aussi épuré qu'il peut l'être, gagnera 
plutôt de la qualité qu'il n’en perdra par 
s nouvelles chaudes. Mais cet article seul 
emanderoit un grand travail, fait.et dirigé 
ar. wn, homme aussi éclairé que M. de 
Monthbuillard; et l'objet en est d'une, si 
grande importance pour la vie des hommes 
et pour la gloire de l'État, qu'il mérite la 
plus grande attention. j y 
Le fer se. décompose. par l'humidité 
comme par, le feu; il ature l’humide de 
l'air, s'en pénètre et se rouille, c'est-à-dire 
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se convertit en une espèce de terre sans linis 
son, sans cohérence : celte coñversion se 
fait en assez peu de temps dins les fers qui 
sont de mauvaise qualité ott ec rat 
ceux dont l'étoffe est bonne, et dont les 
surfaces sont bien lisses ou polies, se dé 
fendent plus long-temps : mais tous sont sus 
jets à celte espèce de mal, qui, dela super: 
ficie, gagne assez promptement l’intérieur). 
et détruit avec le temps le corps entier dw 
fer. Dans l'eau il se conserve beaucoups 
mieux qu'à l'air; et quoiqu'on s'aperçoive 
de son altération par la couleur noire qu'il 
y prend'après un long séjour , il n’est point 
dénaturé > il peut être forgé; au lieu que 
celui qui a été exposé à l'air pendant quel: 
ques siècles, et que les ouvriers appellent 
dé Jfer luné, parce qu'ils s'imaginent que la 
lune le mange, ne peut ni se forger ni ser- 
viràvien, à moins qu'on nele revivifie comme 
les rouilles ‘ét ‘les safrans de mars, ce qui 
coûte communément plus que le fer ne vaut. 
C'esten ceci que consiste la différence des 
deux décompositions du fer, Dans celle qui 
se fait par le feu, la plus grande partie du 
fer se brûle et s'exhale en vapeurs comme 
les autres matières combustibles ; il ne reste 
pe mächefer qui contient , comme celui 

u bois, une petite quantité dé matière très- 
attirable par aimant, qui est bien du vrai 
fer, mais qui m'a paru d'une nature singu- 
lière, et semblable, comme je l'ai dit, au 
sablou ferrugineux qui se trouve en si grande 
quantité dans la platine. La décomposition 
par l'humidité ne diminue pas, à beaucoup 
près, autant ge Ja combustion, la masse 
du fer, mais elle en altère toutes les parties 
au point de leur faire perdre leur vertu ma- 
guétique, leur cohérence, et leur couleur 
métallique. C'est de cette rouille ou terre de 
fer que sont en grande partie composées les 
mines en grains: l'eau, après avoir atlénuéces 
particules de rouille et les avoir réduites en 
molécules sensibles, les charrie et les dépose 
par filiration dans le sein de la terre, où 
elles se réunissent en grains par une sorte 
de cristallisation qui se fait, comme toutes 
les autres, par l'attraction mutuelle des mo- 
lécules analogues; et comme cette rouille 
de fer étoit privée de Ja vertu magnétique, 
il n'est pas étonnant que les mines en grains 
qui en proviennent en soient également dé- 
pourvus, Ceci me paroît démontrer d'une 
manière assez claire, que le magnétisme 
suppose, l’action précédente du feu; que 
c'est une qualité particulière que Je feu 
donne au fer, et que l'hnmidité de l'aivlui 
ealève en le décomposant, 
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g Si l'on met dans un vase une grande quan- 
tité de limaille de fer pure, qui n'a pas encore 
pris de rouille, et si on la couvre d'eau , on 
verra, en la laissant sécher, que cette li- 
maille se réunit par ce seul intermède, au 
point de faire une masse de fer assez solide 
pour qu'on ne puisse la casser qu'à coups 
de masse. Ce n'est donc pas précisément 
l'eau qui décompose le fer et qui produit la 
rouille, mais plutôt les sels et les va 
sulfureuses de l'air; car on sait que k fer 
se dissont très-aisément par les acides et par 
le soufre. En présentant une verge de fer 
bien rouge à une bille de soufre, le fer coule 
dans l'instant, et, eu le recevant dans l'eau, 
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on obtient des grénailles ‘qui ne sont: 

du fer ni même de la fonte; pq à 
qu'on ne pouvoit pas les réunir au feu pour 
les forger; c'est une matière qu'on né pi 
Haras la pyrite mate, dan h- 
quelle le fer paroit être également décom 
posé par le soufre; et je crois que c'es 
cette raison que l'on trouve presque part 

à la surface de la terre, et sous les er 
lits de ses couches extérieures, e a 
pabtsamnus de ces pyrites, dont le grain 
ressemble à celui du mauvais fer, mais 
n'en contiennent qu'une très-pelite bn n 
mêlée avec beaucoup d'acide vitriolique et 
plus on moins de soufre, - 
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CINQUIÈME MÉMOIRE. 


Expériences sur les effets de la chaleur obscure. 


Pour reconnoître les effets de la chaleur 
obscure, c'est-à-dire de la chaleur privée de 
lumière, de flamme, et du feu libre, an- 
tant qu'il est possible, j'ai fait quelques ex- 
périences en grand , dont les résultats m'ont 
paru très-intéressans. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


On a commencé, sur la fin d'août 1772, 
à mettre des braises ardentes dans le ereuset 
du grand fournean qui sert à fondre la mine 
de our couler en gueuses; ces braises 
ont achevé de sécher les mortiers, qui 
étoient faits de glaise mêlée par égale por- 
tion avec du"sable vitrescible, Le fourneau 
avoit vingt-trois pieds de hauteur, On a jeté 
pe le gueulard (c'est ainsi qu'on appelle 
ouverture supérieure du fournéan ) les 
charbons ardens que l'on tiroit des petits 
fourneaux d'expériences; on a mis successive 
ment une assez grande quantité de ces braises 
pour remplir le bas du fourneau jusqu'à la 
cuve ( c'est ainsi qu'on appelle l'endroit de 
la plus grande capacité du fourneau );.ce 
qui, dans celui-ci, montoit à sept pieds deux 
nid de hauteur perpendiculaire depuis 

fond du créuset, Par ce moyen, on a 
commencé de donner au fourneau une cha- 
leur modérée qui ne s'est pas fait sentir 
dans la partie la plus élevée, 

Le 10 septembre on a vidé toutes ces 
braises réduites en cendres, par l'ouverture 
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du creuset; et lorsqu'il a été bien nettogé, 
on y a mis quelques charbons ardens, et 
d'autres chatbons par dessus, jusqu'à la 
quantité de six cents. livres pesant ; ensuite 
on a laissé prendre le feu; et le lendemain; 
11 septembre, on a achevé de remplir le 
fourneau avec quatre mille huit cents livres 
de charbon. Ainsi il contient en tout cing 
mille quatre cents livres de charbon, qui ÿ 
ont été portées en cent trente-cinq cor- 
rs de quarante livres chacune, tare 
ite, 

On a laissé pendant ce temps l'entrée du 
creuset ouverte, et celle de la tuyère bien 
bouchée, pour empêcher le feu de se com- 
muniquer aux sou La première im- 
pression de la ur produite 
par le long séjour des braises ardentes et 
par cette première combustion du charbon, 
s'est marquée par une petite fente qui s’est 
faite dans la pierre du fond à l'entrée du 
creuset, et par une autre fente qui ses 
faite dans la pierre de la tympe Le charbon 
néanmoins , quoique fort allumé dans le bas, 
ne l'éloit encore qu'à une très-petite hau- 
teur, et le fourneau ne donnoit au gueulard 
qu'assez peu de fumée, ce même jour 
11 septembre, à- six heures du soir; car 
cette ouverture supérieure n'étoit pas bou- 
chée , non plus que l'ouverture du creuset. 

A neuf heures du soir du même jour, la 
flamme a percé jusqu'au dessus du four- 
neau; et comme elle est devenue très-vivg 
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ën peu de temps, on a bouché l'ouverture 
creuset à dix heures du soir. La flamme, 
bique fort ralentie par cette suppression 

u courant de l'air, s'est soutenue pendant 
la nuit et le jour suivant; en sorte que le 
ein 13 septembre, vers les tre 

ures du soir, le charbon avoit baissé d'un 
fers de quatre pieds. On a rempli ce vide, 

cette même heure, avec onze corbeilles de 
charbon, pesant ensemble quatre cent qua- 
rante livres. Ainsi le fourneau a été chargé 
éi tout de cinq mille huit cent quarante li- 
vres de charbon. 

Ensuite on a bouché l'ouverture supé- 
rieure du fourneau avec un large couvercle 
de forte tôle, garni tout autour avec du mor- 
üer de glaise et sable mélé de poudre de 
charbon , et chargé d'un pied d'épaisseur de 
cette poudre EPA dre M mouillée, Pendant 

ue l'on bouchoit, ,on a remarqué que la 

dune ne laissoit pas de retentir assez for- 
tement dans l'intérieur du fourneau; mais 
en moins d'une minute la flamme a cessé de 
rélentir, et l'on n'entendoit plusaueun bruit 
ni murmure; en sorte qu'on auroit pu pen- 
sr que l'air n'ayant point d'accès dans la 
cavite du fonrneau,, le feu y étoit entière- 
ment étouffé, À 

On a laissé le fourneau ainsi bouché par- 
tout tant au dessus qu'au dessous, depuis 
lex3 septembre jusqu'au 28 du méme mois, 
c'est-à-dire pendant quinze jours. J'ai re- 
marqué pendant ce temps que, quoiqu'il 
n'y eût point de flamme dans le fourneau, 
ni mème de feu lumineux, la chaleur ne 
laissoit pas d'augmenter et de se communi- 
quer autour de la cavité du fourneau. 

Le 28 septembre, à dix heures du matin, on 
a débouché l'ouverture supérieure du four- 
neau avec précaution, dans la crainte d'être 
suffoqué par la vapeur du charbon, J'ai re- 
marqué, avant de l'ouvrir, que la chaleur avoit 
gagné jusqu'à quatre pieds et demi dans l'é- 
paisseur du massif qui forme la tour du four- 
neau. Cette chaleur n'étoit pas fort grande aux 
environs de la Pure (c'est ainsi qu'on appelle 
lı partie supérieure du fourneau qui s'élève 
au dessus de son terre-plein): mais à me- 
sure qu'on approchoit de la cavité, les pier- 
res étoient aR si fort échauffées , qu'il mé- 
toit pas possible de les toucherun instant; 
les mortiers, dans les joints des pierres, 
éboient en partie brùlés, et il paroïssoit que 
la chaleur étoit beaucoup plus grande en- 
core dans le bas du fourneau; car les pierres 
du dessus de la tÿmpe et de latuyère étoient 
excessivement chaudes dans toute leur épais- 
seur jusqu'à quatre ou cinq pieds, 
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. Au moment 
lard du fourneau, ilen est sorti une vapeur 


charbon enfermé et privé d'air courant pen- 
dant quinze jours avoit diminué , et l'on a 
trouvé qu'il avoit baissé de quatorze pieds 
cinq pouces dé hauteur; en sorte que le 
fourneau étoit vide dans toute sa partie su- 
périeure jusqu'auprès de la cuve, 

Ensuite j'ai observé la surface de ce char- 
bon, et j'y ai vu une petite Hamme qui ve- 
noit de naitre; il étoit absolument noir et 
sans flamme auparavant. En moins d'une 
heure cette petite flamme bleuâtre est de- 
venue rouge dans le centre, et s’élevoit 
alors d'environ deux pieds au dessus du 
charbon. 

Une heure après avoir débouché le gueu- 
lard, j'ai fait déboucher l'entrée du creuset, 
La première chose qui s’est présentée à cette 
ouverture n'a pas élé du feu, comme on 
auroit pu le présumer, mais des scories 

ravenant du charbon, et qui ressembloient 
à du mâchefer léger, Ce mâchefer étoit en 
assez grande quantité,” et remplissoit tout 
l'intérieur du creuset, depuis la tympe à la 
rustine; et ce qu'il ya äe singulier, c'est 
que, quoiqu'il ne se fût formé que par une 
grande chaleur , il avoit intercepté cette 
mème chaleur au dessus du creuset, en sorte 
que les parties de ce mâcheler qui étoient 
au fond n'étoient, pour ainsi dire, que 
tièdes ; néanmoins elles s'étoient attachées 
au fond et aux parois du creuset, et elles 
en avoient réduit en chaux quelques por- 
tions jusqu'à plus de trois ou quatre pouces 
de profondeur. à 
ai fuit tirer ce måchefer et d'ai fait met- 
tre à part pe l'examiner ; on a aussi tiré, 
la chaux du creuset et des environs, qui 
étoit en assez grande quantité, Cette calei- 
nation, qui s'est faite par ce feu sans flamme, 
m'a paru provenir en partie de l'action de 
ces scoyies du charbon. J'ai pensé que ce. 
feu sourd et sans flamme étoit trop sec; et 
je crois que si j'avois mélé quelque portion 
de laitier ou de terre vitrescible avec le 
charbon, cette terre auroit servi d'aliment 
à la chaleur, et auroit rendu des matières 
fondantes qui auroient préservé de la calci- 
nation la surface de l'ouvrage du fourneau, 

Quoi qu'il èn soit, il résulte de cette ex- 
ps que la chaleur seule, c'est-à-dire 

a chaleur obscure, renfermée, et privée 
d'air autant qu'il est possible, produit néan- 
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inôins, avec le temps, des effets sembla- 
bles à ceux du feu le plus actif et le plus 
lumineux, On sait qu'il doit ètre violent 
ur calciner la pierre. Ici, C'étoit de toutes 
Lis pierres calcaires la moins calcinable, 
c'est-à-dire la plus résistante au feu, que 
j'avois choisie pour faire construire l'ou- 
vrage et la cheminée de mon fourneau : 
tonte cette pierre d'ailleurs avoit été taillée 
et posée avec soin; les plus petits quartiers 
avoient un pied d'épaisseur, un pied et 
demi de largeur, sur trois et quatre pieds 
de longueur; et dans ce gros volume, la 
pierre est encore bien plus difficile à calci- 
ner que quand elle est réduite en moellons, 
Cependant cette seule chaleur a non seule- 
ment caléiné ces pierres à près d’un demi- 
ied de profondeur dans la partie la plus 
étroite et la plus froide du fournean, mais 
encore a brûlé en même temps les mortiers 
faits de glaise et de sable saus les faire fon- 
dre; ce que j'aurois mieux aimé, parce 
qu’alors les joints de la bâtisse du fourneau 
se seroient conservés pleins, aa lieu que la 
chaleur, ayant suivi fa route de ces joints, 
a encore calciné les pierres sur toutes les 
faces des joints. Mais, pour faire mieux en- 
tendre les effets de cette chaleur obscure et 
concentrée, je dois observer : 
1° Que le massif du fourneau étant de 
vingt-huit pieds d'épaisseur de deux faces, 
et de vingt-quatre pieds d'épaisseur des deux 
autres faces, et la cavité où étoit contenu 
le charbon n'ayant que six pieds dans sa 
plus grande largeur, les murs pleins qui 
environnent celle cavité avoient neuf pieds 
d'épaisseur de maçonnerie à chaux et sable 
aux parties les moins épaisses ; que par con- 
séquent on ne peut pas supposer qu'il ait 
passé de Pair Pt x ia aA Ae neuf 
pieds; 2° que cette cavité qui contenoit le 
charbon, ayant été bouchée en Das, à l'en- 
droit de la coulée, avec un mortier de glaise 
mêlé de sable d'un pied d'épaisseur, et à 
la tuyère qui n’a que quelques pouces d'ou- 
verture, avec ce mème mortier dont on se 
sert pour tous les bouchages , il n’est pas à 
présumer qu'il ait pu entrer de l'air par ces 
deux ouvertures; 3° que le guculard du 
fourneau ayant de mème été fermé avec 
une plaque, de forte tôle lutée et recouverte 
avec le méme mortier, sur environ six pou- 
ces d'épaisseur, et encore environnée et sur- 
montée de poussière de charbon mélée avee 
ce mortier, sur six autres pouces de han- 
leur, tout accès à Pair par cette dernière 
ouverture étoit interdit, On pent donc as- 
surer qu'il wy avoit. point d'air circulant 
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dans toute celte cavité, dont la capacité 
étoit de trois cent trente pieds cubes, et 
que l'ayant Hope de cinq mille ur 
cents livres de charbon , le feu éton dans 
cette cavité n'a pu se nourrir que de la pe 
tite quantité d'air contenue dans les inté 
valles que laissoient entre eux les morceau 
de charbon ; et comine cette matière jetée 
l'une sur l'autre laisse de très-grands vide 
supposons moitié ou mème trois quarts, il 
n'y a donc eu dans cette cavité que cen 
soixante-cinq ou tout au plus deux ce 
uarante-huit pieds cubes d'air, Or, le fe 
du fourneau excité les soufflets, con- 
somme cette quantité d'air en moins da 
demi-minute, et c nt il sembl 
qu'elle a suffi pour entretenir it 
quinze jours la chaleur , et l'augmenter à 
u près au même point que celle du féu 
ibre, puisqu'elle a produit la calcination 
des pierres à quatre pouces de profondeur 
dans le bas, et à plus de deux pieds dé pr 
fondeur dans le milieu et dans toute l'éten- 
due du fourneau, ainsi que nous le dirons 
tout à l'heure, Comme cela me paroissoit 
assez inconcevable , j'ai d'abord pensé qu'il 
falloit ajouter à ces deux cent quarante-huit 
ieds cubes d'air contenus dans la cavité du 
ourneau toute la vapeur de l'humidité des 
murs, que la chaleur concentrée n'a ] 
manqué d'attirer, et de laquelle il n'est 
guère possible de faire une juste estimation. 
Ce sont là les seuls aliments, soit en air, 
soit en vapeurs aqueuses, que cette très- 
grande chaleur a consommés pendant quinze 
Jours; car il ne se dégage que peu où point 
d'air du charbon dàns sa combustion, quoi- 
qu'il s'en dégage plus d'un tiers du poids 
total du bois de chêne bien séché. Cet air 
fixe contenu dans le bois en est chassé par 
la première opération du feu qui le conver- 
tit en charbon; et s'il en reste, ce n'est : 
qu'en si petite quantité, qu'on ne peut pas 
la regarder comme le supplément de l'air 
qui manquoit ici à l'entretien du feu. Ainsi 
cette chaleur t de, et qui s'est aug- 
mentée au point de calciner profondément 
les Pare n'a été entretenue que par deux 
cent quarante-huil pieds cubes d'air et par 


. les vapeurs de l'humidité des murs; et quand 


nous snpposerions le produit successif de 
celle humidité” cent fois plus considérable 
ge le volume d'air contenu dans la cavité 

u fourneau, cela ne feroit toujours que 
vingt-quatre mille huit cents pieds cubes de 
vapeurs propres à entretenir la combustion ; 
quantité que le feu Nbre et animé par les 
soufilets Consommeroit en moins de trente 
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minutes, tandis que la’chaleur sourde ne 
la consomme qu’en quinze jours. 
Et ce qu'ilest nécessaire d'observer en- 
core, c’est que le même feu libre et animé 
auroit consumé en onze ou douze heures 
les trois mille six cents livrés de charbon 
la chaleur obscure n’a consommées 
qu’en quinze jours : elle n’a donc eu que 
la trentième partie de l'aliment du feu libre, 
puisqu'il y a eu trente fois autant de temps 
employé à la consommation de la matière 
combustible; et en mème temps il y a eu 
environ sept cent vingt fois moins d'air ou 
de vapeurs employés à celte combustion. 
Néanmoins les effets de cette chaleur obs- 
eure ont été les mèmes que ceux du feu 
libre; car il auroit fallu quinze jours de ce. 
feu violent et animé pour calciner les pierres 
au mème degré qu’elles Pont été par la cha- 
leur seule : ce qui nous démontre, d'une 
rt, l'immense déperdition de la chaleur 
orsqu’elle, s'exhale avec les vapeurs et la 
flamme, et d'autre part, les grands effets 
qu'on peut attendre de sa concentration, 
ou, pour mieux dire, de sa coercition, de 
sa détention; car cette chaleur retenue et 
concentrée ayant produit les mêmes effets 
que le feu libre et violent, avec trente fois 
moins de matière combustible et sept cent 
vingt fois moins d'air, et étant supposée en 
raison composée de ces deux aliments, on 
doit en conclure que, dans nos grands four- 
neaux à fondre les mines de fer, il se perd 
vingt-un mille fois plus de chaleur qu'il ne 
s'en applique, soit à la mine, soit aux pa- 
rois du fourneau, en sorte qu’on imagine- 
roit que les fourneaux de réverbère , où la 
chaleur est plus concentrée , devroient pro- 
duire le feu le plus puissant, Cependant j'ai 
acquis la preuve du contraire, nos mines 
de fer ne s'étant pas même agglutinées par 
le feu de réverbère de la glacerie de Rouel- 
les en Bourgogne, tandis qu’elles fondent 
en moins de douze heures au feu de mes 
fourneaux à soufflets. Cette différence tient 
au principe que j'ai donné : le feu, par sa 
vitesse où par son volume, produit des ef- 
fets tout différents sur certaines substances 
-~ telles que la mine de fer, tandis que, sur 
d’autres substances telles que la pierre cal- 
caire, il peut en produire de semblables. 
La fusion est en général une opération 
prompte, qui doit avoir plus de rapport 
avec la vitesse du feu que la calcination , 
ui est presque toujours lente , et qui doit 
SE bien des cas avoir plus de rapport au 
volume du feu, où à son long séjour, qu'à 
sa vitesse. On verra, par l'expérience sui- 
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vante, que cette même chaleur retenue et 
concentrée n’a fait aucun eftel sur la mine 
de fer. r Í 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


- Dans ce même fourneau de vingt-trois 
pieds de hauteur, après avoir fondu de la 
mine de fer pendant environ quatre mois, 
je fis couler les dernières gueuses en remplis- 
sant toujours avec du charbon, mais sans 
mine, afin d'en tirer toute la matière fon- 
due; et quand je me fus assuré qu’il n’en 
restoit plus, je fis cesser le vent, boucher 
exactement l'ouverture de la tuyère et celle 
de la coulée , qu'on maçonna avec de la bri- 
que et du mortier de glaise mêlé de sable, 
Ensuite, je fis porter sur le charbon autant 
de mine qu'il pouvoit en entrer dans le vide 
qui étoit au dessus du fourneau : il y en en- 
tra cette première fois vingt-sept mesures de 
soixante livres, c'est-à-dire seize cent vingt 
livres, pour affleurer le niveau du gueulard ; 
après quoi je fis boucher ceite ouverture 
avec la mème plaque de forte tôle et du mor- 
tier de glaise et de sable, et encore de la 
poudre de charbon en grande quantité. On 
imagine bien quelle immense chaleur je ren- 
fermois ainsi dans le fourneau : tout le char- 
bon en étoit allumé du haut en bas lorsque 
je fis cesser le vent; toutes les pierres des 
parois étoient rouges du feu qui les péné- 
troit depuis quatre mois. Toute cette cha- 
leur ne pouvoit s'exhaler que par deux pe- 
tites fentes qui s'étoient faites au mur du 
fourneau , et que je fis remplir de bon mor- 
tier, afin de lui ôter encore ces issues. Trois 
jours après, je fis déboucher le gueulard, 
et je vis avec quelque surprise, que, mal- 

ré celte chaleur immense renfermée dans 
e fourneau, lecharbon ardent, quoique com- 
primé par la mine et chargé de seize cent 
vingt livres , n'avoit baissé que de seize pou- 
ces en trois jours ou soixante-douze heures. 
Je fis sur-le-champ remplir ces seize pouces 
de vide avec vingt-cinq mesures de mine, 
pesant ensemble quinze cents livres. Trois 
jours après, je fis déboucher cette même 
ouverture du gueulard, et je trouvai le 
même vide de seize pouces, et par consé- 
quent la même diminution , ou, si l'on veut, 
le même affaissement du charbon: je fis 
remplir de même avee quinze cents livres de 
mine; ainsi il y en avoit déjà quatre mille 
six cent vingt livres sur le charbon, qui 
étoit tout embrasé lorsqu’on avoit commencé 
de fermer le fourneau. Six jours après, je fis 
déboucher le gueulard pour la troisième fois, 
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ete tronvai que , cés six jours, de jours de l'action de la plus violente chaleur 

diiron n'avoit baissé qùe de vingt pouces, qu'on eût jamais enfermée, je regardai ces 
e l'on remplit avec dix-huit cent soixante charbons dè plus près, et je vis que, quoi- 


livres de mine. Enfin, neuf jours après, on 
déboucha pour da quatrième fois, ‘et je vis 

e, pendant ces neuf derniers jours, le 

rbôn n'avoit baissé que de vingt-un pòu- 
ces, que je fis remplir de dix-neuf cent vingt 
livres de mine; ainsi il y en avoit en tout 
huit mille quatre cents livres. On referma 
le gneulard avec les mèmes précautions; et 
le lendemain, c'est-à-dire vingt-deux jours 


| aprés avoir bouché pour la première fois , je 


rompre la petite maçonnerie de briques 
qui bouchoit l'ouverture de lacoulée, en tais- 
sant toujours fermée celle du gueulard, afin 
d'éviter le courant d'air qui auroit enflammé 
le charbon. La première chose que l'on’tira 
par l'ouverture de la coulée furent des mor- 
ceaux réduits en chaux dans l'ouvrage ‘du 
fourneau : on y trouva aussi quelques petits 
morceaux de mâchefer, quelques autres d'une 
fonte mal dirigée, et environ une livre et 
demie de très-bon fer qui s’étoit formé par 
coagulation. On tira près d'un tombereau 
de toutes ces matières, parmi lesquelles il 

avoilaussi quelques morceaux de mine brû- 
ée et pet réduite en mauvais laitier : 
cette mine brûlée ne provenoit pas de celle 
que j'avois fait imposer sur les charbons 
après avoir fait cesser levent , mais de celle 
qu'on y ‘avoit jetée sur la fin du fondage, 
qui s'éloit attachée aux parois’ du fourneau, 
et qui ensuite étoit tombée daiis le creuset 
avec les parties de pierres calcinées aux- 
quelles alle étoit únie. 

Après avoir tiré cés matières, on fit tom- 
ber le charbon : le premier qui parut étoit 
à péine rouge; mais dès qu'il eut de l'air, il 
devint très-rouge : ‘on né perdit pas un in- 
tant à le tirer, et on l'étéignoit en même 
temps en jetant'de l'eau dessus, Le gueu- 
lard étant toujours bien fermé, on tira tout 
le charbon ‘4 l'ouverture de la coulée, et 
aussi lotte la mine dont je l'avois fait char- 
ger. La quantité de ce charbon tiré du four- 
neau montoit à cent quinze corbeilles; en 
sorte que, pendant ‘ces vingt-deux jours 
d'une chaleur si viblente , il paroissoit qu'il 
ne s’en étoit consommé que dix-sept cor- 
beillés, car toute la capacité du fournean 
n’en contient que cent'trente-cinq ;' ét comme 
il y avoit seize pouces et demi de vide lors- 
qu'on le bouclia, ‘il faut déduire deux cor- 
beillés qui auroient été négessaires pour rem- 
plir ce vide. RG 

Étonné de cette exééssrvement petite con- 
somtiätion du charbon péndant vingt-deux 


qu'ils eüssent aussi peu perdu sur leur vo- 
lume, ils avoient beaucoup perdu sur leur 
masse, et que, quoique l'eau avec laquelle 
on les avoit éteints leur eût rendu du poids, 
ils étoient encore d'environ un tiers plus lé- 
gers que quand on les avoit jetés au four- 
neau; cependant les ayant fait transporter 
aux petites chaufferies des marlinets et de 
la batterie, ils se trouvèrent encore assez 
bons pour chauffer, même à blanc, les pe- 
ttes bârres de fer qu'on fait passer sous ces 
marteaux. 
On avoit tiré la mine en mème temps que 
le charbon, et on l'avoit soigneusement sé- 
rée et mise à part : la trés-violente cha- 
eur qu’elle avoit essuyée pendant un si long 
temps ne l'avoit ni fondue, ni brûlée, ni 
mème agglutinée; le grain en étoit seule- 
ment devenu plus propre et plus luisant : le 
sable vitrescible et les petits cailloux dont 
elle étoit mèlée ne s'éloient point fondus , 
et il me parut qu’elle n’avoit perdu que l'hu- 
midité qu'elle contenoit auparavant, car elle 
n'avoit guère diminué que d'un cinquième 
en poids et d'environ un vingtième en vo- 
lume, et cette dernière quantité s'étoit per- 
due dans les charbons. 
Il résulte de cette expérience, 1° que la 
plus violente chaleur et la plus concentrée 
ndant ‘un très-long temps ne peut, sans 
secours et le renouvellement de l'air , fon- 
dre la mine de fer, ni mème le sable vitres- 
cible, tandis qu'une chaleur de mème es- 
pèce et beaucoup moindre peut calciner tou- 
tes les matières calcaires; 2° que le charbon 
pénétré de chaleur ou de feu commence à 
diminuer de masse long-temps avant de di- 
minuëer de volume , et que ce qu'il perd le 
him sont les parties les plus combusti- 
les qu'il contient; car, en comparant cette 
seconde expérience avec la première, com- 
ment se pourroil-il que la mème quantité de 
charbon se consomme plus vite avec une cha- 
leur très-médiocre qu'à une chaleur de la 
dérniére violence, toutes deux également 
privées d'air , également retenues et concen- 
trées dans le mème vaisseau clos? Dans Ja 
première expérience, le charbon, qui, dans 
ùne cavité pi e froide, n’avoit éprouvé 
pi la légère impression d'un feu qu'on avoit 
ouffé au moment que la flamme s'étoit 
montrée , avoit néanmoins diminué des deux 
tiers en quinze jours, tandis que le mème 
charbon enflammé autant qu’il pouvoit l'être 
par le vent des soufllets , et recevant encore 
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da chaleur immense des pierres rouges de 
feu dont il étoit environné, n’a pas dimi- 
nué d’un sixième pendant vingt-deux jours. 
Cela seroit inexpli si lon ne faisoit pas 
attention que, dans le- premier cas, le char- 
bou avoit toute sa densité et contenoït toutes 
ses parties combustibles au lieu que, dans le 
second cas,oùilétoit dans l’état de la plus forte 
incandescence,toules ses partiesles plus com- 
bustibles étoient déjà brülées. Dans la pre- 
mière expérience, la chaleur , d'abord très- 
médiocre, alloit toujours en augmentant, à 
mesure que la combustion augmentoit et se 
communiquoit de plus en plus à la masse 
du charbon : dans la seconde expérience, la 
chaleur excessive alloit en diminuant à me- 
sure que le charbon achevoit de brüler ; et 
il ne pouvoit plus donner autant de chaleur, 
parce que sa combustion étoit fort avancée 
au moment qu'on l'avoit enfermé. C’est là 
la vraïé cause de cette différence d'effets. 
Le charbon, dans la première expérience, 
contenant toutes ses parties combustibles, 
brüloit mieux et se consumoit plus vite que 
celui de la seconde expérience qui ne con- 
tenoit presque plus de matière combustible, 
et ne pouvoit augmenter son feu ni même 
l'entretenir au mème degré que par l'em- 
prunt de celui des murs du-fourneau : c’est 

ar cette senle raison que la combustion al- 
ie toujours en diminuant, et qu’au total elle 
a été beaucoup moindre et plus lente que 
l'autre, qui alloit toujours en augmentant , 
et qui s'est faite en moins de temps. Lorsque 
tout accès est fermé à l'air, et que les ma- 
tières renfermées n'en contiennent que peu 
ou point dans leur substance, elles ne se con- 
sumeront pas, quelque violente que soit la 
chaleur; mais s'il reste une certaine quan- 
tité d'air entre les interstices de la matière 
combustible, elle se consumera d'autant plus 
vite et d'autant plus qu'elle pourra fournir 
elle-même une plus grande quantité d'air. 
30 Il résulte encore de ces expériences, que 
la chaleur la plus violente, dës qu’elle n’est 
pas nourrie, produit moins d'effet que la 

lus petite chaleur qui trouve de l'aliment : 
h premiére est, pour ainsi dire, une cha- 
leur morte qui ne se fait sentirique par sa 
déperdition ; l'autre est un feu vivant qui 
s'accroît à proportion des alimens qu'il con- 
sume. Pour reconnoître ce que cette chaleur 
morte , c’est-à-dire cette chaleur dénuée de 
tout aliment , pouvoit produire, j'ai fait l'ex- 
périence suivante : 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 
Après avoir tiré du fourneau , par l'ou- 
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werture de la eoulée, tout le charbon qui 
étoit contenu , et l'avoir entièrement vidé FA 


.mineet de toute autre matière, je fismaçon- 


ner de nouveau cette ouverture et : 

avec le plus grand soin celle du gueulard en 
haut , toutes les pierres des parois du four- 
neau étant encore excessivement chaudes $ 
l'air ne pouvoit donc entrer dans le fourneau 
pour le rafraichir, et la chaleur ne pouvoit 
en sortir qu'à travers des murs de plus de 
neuf pieds d'épaisseur; d’ailleurs il n'y avoit 
dans sa cavité, qui étoit absolument vide, 
aucune matière combustible, nimémeaucuné 
autre matière, Observant donc ce qui arrive- 
roit, je m’apérçus que tout l'effet de la cha- 
leur se porloit en haut, et que, quoique 
cette chaleur ne fút pas du feu vivant ou 
nourri aucune matière combustible, elle 
fit rougir en peu de temps la forte plaque de 
tôle qui couvroit le gueulard; que cette in- 
candescence donnée par la chaleur obscure 
à cette large pièce de fer se communiqua par 
le contact à toute la masse de poudre dë 
charbon qui recouvroitles mortiers de cette 
plaque, et enflamma du bois’ que je fis 
mettre dessus. Ainsi la seule évaporation de 
cette chaleur obscure et morte, qui ne pou- 
voit sortir que des pierres du fourneau, pro- 
duisit ici le même effet que le feu vif et 
nourri. Cetie chaleur tendant toujours en 
haut et se réunissant toute à l'ouverture 
du gueulard au dessous de la plaque de fer, 
la rendit rouge, lumineuse et ‘capable d'en- 
flammer des matières combustibles : d'où l'om 
doit conclure qu'en augmentant la masse de 
la chaleur obscure on peut produire de la lu- 
mière, de la mème manière qu'en augmen- 
tant la masse de la lumière on produit de la 
chaleur ; que dès lors ces deux substances 
sont réciproquement convertibles de l'une en 
l’autre, et toutes deux nécessaires à l'élément 
du feu. 

Lorsqu'on enleva cette plaque de fer qui 
couvroit l'ouverture supérieure du fourneau, 
et que la chaleur avoit fait rougir, ilen sortit 
une vapeur légère et qui parut enflammée, 
mais qui se dissipa dans un instant : Le 
servai alors les pierres des parois du four- 
neau, elles me parurent caleinées en très- 
grande partie et très-profondément : et en 
effet, ayant laissé refroidir le fourneait pen- 
dant dix jours, elles se sont trouvées calci- 
nées jusqu'à deux pieds, et même deux 
pieds et demi de profondeur ; ce qui ne pou- 
voit provenir que de la chaleur que j'y avois 
renfermée’ pour faire mes expériences , at- 
tendu que , dans les autres foudages , le feu 
animé par les soufflets n'avoit jamais calciné 
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les mêmes pierres à plus de huit pouces 
d'épaisseur dans les endroits où il est le pias 
vil et seulement à deux ou trois pouces 

tout le reste; au lieu que toutes les pierres 
depuis le creuset jusqu’au terre-plein du 
fourneau, ce qui fait une hauteur de vingt 
pieds, étoient généralement réduites en 
chaux d'un pied et demi, de deux pieds, et 
mème de deux pieds et demi d'épaisseur : 
comme cette chaleur renfermée n’avoit pu 
trouver d'issue, elle avoit pénétré les pierres 
bien plus profondément que la chaleur 
courante, 

On pourroit tirer de cette expérience les 
moyens de cuire la pierre et de faire la chaux 
à moindres frais, c'est-à-dire de diminuer de 
beaucoup la quantité de bois en se servant 
d’un fourneau bien fermé au lieu de four- 
neaux ouverts ; il ne faudroit qu'une petite 
gone de charbon pour convertir en chaux, 

ans moins de quinze jours, toutes les pierres 
contenues dans le fourneau, et les murs 
mémes du fourneau à plus d'un pied d’épais- 
seur, s'il étoit bien exactement fermé, 

Dès que le fourneau fut assez refroidi pour 
permettre anx ouvriers d'y travailler, on fut 
obligé d'en démolir tout l'intérieur du haut 
en bas, sur une épaisseur circulaire de qua- 
tre pieds; on en tira cinquante-quatre muids 
de chaux, sur laquelle je fis les observations 
suivantes : 1° Toute cette pierre, dont la 
calcination s’étoit faite à feu lent et con- 
centré, n'étoit pas devenue aussi légère que 
la pierre calcinée à la manière inaire; 
celle-ci, comme je l'ai dit, perd à très-peu 
près la moitié de son poids, et celle de mon 
fourneau n'en avoit perdu qn'environ trois 
huitièmes, 2° Elle ne saisit pas l'eau avec la 
mème avidité que la chaux vive ordinaire : 
Lorsqu'on l'y prone, ellene donne d'abord 
aucun signe de chaleur et d'ébollition ; mais 
peu après elle se gonfle, se divise et s'élève, 
en sorte qu'on n’a pas besoin de la remuer 
comme on remué la chaux vive ordinaire 
pour l'éteindre. 3° Cette chaux a une sa- 
veur beaucoup plus âcre que la chaux com- 
mune; elle contient par conséquent beau- 
coup plus d'alcali fixe. 4° Elle est infiniment 
meilleure, plus liante et plus forte que lau- 
tre chaux, et tous les ouvriers n’en emploient 
qu'environ les deux tiers de l'autre, et assu- 
rent que le mortier est encore excellent, 
50 Cette chaux ne s'éteint à l'air qu'après un 
temps très-long, tandis qu'il ne faut qu'un 
jour ou deux pour réduire la chaux vive 
commune en poudre à l'air libre; celle-ci 
résiste à l'impression de l'air pendant un 
mois on cinq semaines, 60 Au lieu de se 
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réduire en farine ou en poussière sèche 
comme la chaux commune, elle conserve son 
volume; et lorsqu'on la divise en l’écrasant, 
toute la masse paroît ductile et pénétrée d'une 
humidité grasse et liante, qui ne peut pro- 
venir que de l'humide de Vair que la pierre 
a puissamment attiré et absorbé pendant les 
cing semaines de temps employées à son ex- 
tinction. Au reste, la chaux que l’on tire 
communément des fourneaux de forge a 
toutes ces mèmes propriétés : ainsi la cha- 
leur obseure et lente produit encore ici les 
mèmes effets que le feu le plus vif et le plus 
violent. 

Il sortit de cette démolition de l'intérieur 
du fourneau deux cent trente-deux quartiers 
de pierres de taille, tous calcinés- plus ou 
moins profondément ; ces quartiers avoient 
communément quatre pieds de longueur; la 
plupart. étoient en chaux jusqu'à dix-huit 
pouce , et les autres à deux pieds, et même 

eux pieds et demi ; et cette portion calcinée 
se séparoit aisément du reste de la pierre, 
qui éloit saine et même plus dure que quand 
on l'avoit posée pour bâtir le fourneau. 
Ceite observation m'engagea à faire les ex- 
périences suivantes : 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


Je fis peser dans l'air et dans l'eau trois 
morceaux de ces pierres, qui, comme l’on 
voit, avoient subi Ja plus grande chaleur 
qu'elles pussent éprouver sans se réduire en 
chaux, et j'en comparai la pesanteur spéci- 
fique avec celle de trois antres morceaux à 
peu près du mème volume, que j'avois fait 
prendre dans d’autres quartiers de cette 
même pierre qui n’avoient point été em- 
ployés à la construction du fourneau, ni par 
conséquent chauffés, mais qui avoient été 
tirés de la même carrière neuf mois aupara- 
vant, et qui éloient restés à l'exposition du 
soleil et de l'air. Je trouvai que la pesanteur 
spécifique des"pierres échauffées à ce grand 
feu pue cinq mois avoit augmenté ; 
qu'elle étoit constamment plus grande que 
celle de la même pierre non échauffée, d'un 
81° sur le premier morceau, d'un go° sur 
le second et d'un 85° sur le troisième : donc 
la pierre chauffée au degré voisin de celui 
de sa calcination gagne au.moins un 86° de 
masse, au lieu qu'elle en perd trois huitiè- 
mes par la calcination, qui ne suppose qu'un 
Do chaleur de plus. Cet Mfgence 
ne peut veuir que de ce qu'à un certain de- 
gré de violente chaleur où de feu tout l'air 
et toute l'eau transformés en matière fixe 
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dans la pierre reprennent leur première na- 
ture , leur élasticité, leur volatilité, et que 
dès lors ils se dégagent de la pierre et s'élè- 
vent en vapeurs que le feu enlève et entraine 
avec lui : nouvelle preuve que la pierre cal- 
caire est en he partie composée 
d'air fixe et d’eau fixe saisis et transformés 
en matière solide par le filtre animal. 

Après ces expériences, j'en fis d’autres 
sur cette même pierre échanffée à un moin- 
dre degré de chaleur, mais pendant un 
temps aussi long ; je fis détacher pour cela 
trois morceaux des parois extérieures de Ja 
lunette de la tuyère, dans un endroit où la 
chaleur étoit à peu près de 95 degrés, parce 
que le soufre appliqué contre la muraille s'y 
ramollissoit et commençoit à fondre, et que 
ce degré de chaleur est à très-peu près celui 
auquel le soufre entre en fusion. Je trouvai, 
par trois épreuves semblables aux précé- 

entes, que cette méme pierre chauffée à ce 
degré pendant cinq mois avoit augmenté en 
pesanteur spécifique d'un 65°, c’est-à-dire 
de presque un quart de plus que celle qui 
avoit éprouvé le degré de chaleur voisin de 
celui de la calcination, et je conclus, de 
cette différence , que l'effet de la calcination 
commencoit à se! préparer dans la pierre qui 
avoit subi le plus grand feu, au lieu que 
celle qui n’avoit éprouvé qu'une moindre 
chaleur avoit conservé toutes les parties fixes 
qu’elle y avoit déposées. 

Pour me satisfaire pleinement sur ce su- 
jet, et reconnoitre si toutes les pierres cal- 
caires augmentent en pesanteur spécifique 
par une alsin constamment et long-temps 
appliquée, je fis six nouvelles épreuves sur 
deux autres espèces de pierres. Celle dont 
étoit construit l'intérieur de mon fourneau, 
et qui a servi aux expériences précédentes , 
Me re dans le pays pierre à feu, parce 
qu'elle résiste plus à l'action du feu que 
toutes les autres pierres calcaires. Sa sub- 
stance est composée de petits graviers cal- 
caires liés ensemble par un ciment pierreux 
qui n’est pas fort dur, et qui laisse quelques 
interstices vides; sa teur est néanmoins 
plus grande que celle des autres pierres cal- 
caires d'environ un 20°, En ayant éprouvé 
plusieurs morceaux au feu de mes chauffe- 
ries, il a fallu pour les calciner plus du 
double du temps que celui qu'il falloit pour 
réduire en chaux les autres pierres; on peut 
donc être assuré que les expériences précé- 
dentes ont été faites sur la pierre calcaire la 
plus résistante au feu. Les pierres auxquelles 

e vais la comparer étoient aussi de très- 
bosi pierres calcaires dont on fait Ja plus 
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belle taille pour les bâtimens : Pune a le 
grain fin et presque aussi serré que celui du 
marbre, l’autre a le grain un peu plus gros : 
mais toutes deux sont compactes et pleines ; 
toutes deux font de l'excellente chaux grise, 
plus liante et plus forte la chaux com- 
mune, qui est plus blanche, 

En pesant dans l'air et dans l’eau trois 
morceaux chauffés et trois autres non chauf. 
fés de cette première pierre dont le grain 
étoit le plus fin, j'ai trouvé qu’elle avoit 
gagné un 56° en pesanteur spécifique, par 
l'application constante, pendant cinq mois, 
d'une chaleur d'environ go degrés; ce que 
j'ai reconnu, qu'elle étoit voisine de 
celle dont j'avois fait casser les morceaux 
dans la voûte extérieure du fourneau, et que 
le soufre ne fondoit plus contre ses parois: 
en ayant donc fait enlever trois morceaux 
encore chauds pour les peser et les comparer 
avec d'autres morceaux de la même pierre 
qui étoient restés exposés à l'air libre, j'ai vu 
que l’un des morceaux avoit augmenté d’un 
6o°, le second d’un 62°, le troisième d’un 
56°. Ainsi cette pierre à grain très-fin a 
augmenté en pesanteur ren ee de près 
d'un tiers de plus que la pierre à feu chauf- 
fée au degré voisin de celui de la calcina- 
tion, et aussi d'environ un 7° de plus ue 
cette même pierre à feu chauffée à 95 i 

és, c'est-à-dire à une chaleur à peu près 
égale. 

La seconde pierre, dont le grain étoit 
moins fin, formoit une assise entière de la 
voile extérieure du fourneau, et je fus 
maître de choisir les morceaux dont j'avois 
besoin pour l'expérience, dans un quartier 
qui avoit subi pendant le même temps de 
cing mois le même degré 95 de chaleur que 
la pierre à feu : en ayant donc fait casser 
trois morceaux, ét m'étant muni de trois 
autres qui n'avoient pas été chauffés, je 
trouvai que l’un de ces morceaux chauffés 
avoit augmenté d’un 54°, le second d'un 63° 
et le troisième d'un 66° ; ce qui donne pour 
la mesure moyenne un 61° d'augmentation 
en teur spécifique. | 

Il résulte de ces ar: ere , 1° que toute * 
pierre calcaire chauflée pendant long-temps 
acquiert de la masse et devient plus pesante ; 
cette augmentation ne peut venir que des 
particules de chaleur qui la pénètrent et s'y 
unissent par leur longue résidence, et qui 
dès lors en deviennent partie constituante 
sous une forme fixe ; 2° que cette augmen- 
tation de pesanteur spécifique, étant d'un 
61°, ou d'un 56°, ou d’un 65°, ne se trouve 
varier ici que par la nature des différentes 
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i $ celles dont le grain est le plus 
fin sont al dont la A he D pr le 
la masse, et dans lesquelles len pores 
t plus petits, elle se fixe plus aisément 
et en plus grande quantité; 3° P la quan- 
tité de chaleur qui se fixe dans la pierre est 
encore bien plus grande que ne le dési 
ici l’augrnentation de la masse; car la cha- 
leur, avant de se fixer dans la pierre, a 
commencé par en chasser toutes les i 
humides qu'elle contenoit.: On sait qu’en 
distillant la pierre calcaire dans une cornue 
bien fermée on tire de l'eau pure jusqu’à 
concurrence d’un seizième de son poids; 
mais meer ra apalna de 95 degrés, 
uoique appliqu nt cinq mois, pour- 
voit ra LL Loiaie a égard A 
moindres- effets que le feu violent qu’on x 4 
plique au vaisseau dans lequel on distile a 
pierre ; réduisons de moitié et mème des 
trois quarts celte quantité d’eau enlevée à la 
pierre par la chaleur de 95 degrés; on ne 
pourra disconvenir que la quantité de 
chaleur qui s’est fixée dans cette pierre ne 
soit d’abord d'un 60° indiqué par l'augmen- 
tation de la pesanteur spécifique, et encore 
d'un 64° pour le quart de la quantité d'eau 
welle contenoit, et que cette chaleur aura 
ait sortir; en sorte qu'on peut assurer, sans 
craindre de se tromper, que la chaleur qui 
pénètre dans la pierre lui étant appliquée 
pendant long-temps, s’y fixe en assez grande 
quantilé pour en augmenter la. masse tout 
au moins d'un 30°, même dans la supposi- 
tion qu'elle n'ait chassé pendant ce long 
temps que le quart de l'eau que la pierre 
contenoit, 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


Toutes les pierres calcaires dont la pesan- 
teur spécifique augmente par la longue ap- 
plication de la chaleur acquièrent, par cette 
espèce de desséchement, plus de dureté 
qu'elles n’en avoient auparavant. Voulant 
réconnoitre si cettè dureté seroit durable ,.ét 
si elle ne perdroit pas, avec le temps, non 
seulement cette qualité, mais celle de l'aug- 
mentation de densité qu’elles avoïent acquise 
p la chaleur, je fis exposer aux injures de 

air plusieurs parties de trois espèces de 
pierres qui avoient servi aux expériences 

édentes, et qui toutes avoientété plus 
où moins chauffées pendant cinq mois. Au 
bout de pe jours, pendant lesquels il y 
avoit eu des piuies , je les fis sonder et frap- 

au marteau par le même ouvrier qui les 
avoit trouvées très-dures quinze jours aupa- 
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ravant : il reconnut avec. moi la pierre 
à feu, qui étoit la plus ai et dont le 
grain étoit le plus Li n'éloit déjà 
aussi dure, el qu'elle se laissoit travailler 
plus aisément, Mais les deux autres espèces, 
et surtout celle dont le grain étoit le plus 
fin, avoient conservé la même dureté; néan- 
moins elles la pesto en moins de six 
semaines; et, les ayant fait alors éprouver 
à la balance hydrosiatique, je reconnus 
qu’elles avoient aussi perdu une assez grande 
quantité de la matière fixe que la chaleur y 
avoit déposée ; neanmoiïns, au bout de plu- 
sieurs mois, elles étoient toujours spécili- 
quement plus d'un 15o° ou d'un 
160° que celles qui n'avoient point été chauf: 
fées. La différence devenant alors trop diffi- 
cile à saisir entre ces morceaux et ceux qui 
n'avoient pas été ces et qui Na fiolen 
également exposés å l'air, j orcé de 
borner lå cette expérience; rs je suis per- 
suadé qu'avec beaucoup de temps ces pierres 
auroient perdu toute leur pesanteur acquise. 
Il en est de même de la dureté : après quel- 
ques mois. d'exposition à lair, les ouvriers 
les ont, traitées tout aussi aisément que les 
autres pierres de même espèce qui n'avoient 
point été chauffées. 

Il résulte de cette expérience que les par- 
tieules de chaleur qui se fixent dans la pierre 
n'y sont, comme Je l'ai dit, unies que par 
force; que, quoiqu’elle les conserve après 
son entier refroidissement, et pendant assez 
long-temps, si on la préserve de toute hu- 
midité , elle les perd néanmoins peu à peu 
par les impressions de l'air et de la pluie, 
sans doute parce que l'air et l'eau ont plus 
d'affinité avec la pierre que les parties de la 
chaleur qui s’y étoient l . Cette chaleur 
fixe n'est plus active; elle est, pour ainsi 
dire, morte et entièrement ive : dès 
lors, bien loin de pouvoir chasser l'humi- 
dité, celle-ci la chasse à son tour, et reprend 
toutes les places qu'elle lui avoit cédées. 
Mais, dans d'autres matières qui wont pas 
avec l'eau autant d’aflinité que la pierre cal- 
caire, cette chaleur une fois fixée n'y de- 
meure-t-elle pas constamment et à toujours ? 
C'est ce que j'ai à consiater par 
l'expérience suivante : 


SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai pris plusieurs morceaux de fonte de 
fer, que j'ai fait casser dans les gueuses qui 
avoient servi plusieurs fois à ie ii is 
parois de la cheminée de mon fourneau , et 
‘qui par conséquent avoient été chauffées 
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trois fois , ps quatre ou cinq mois de 
suite, au degré de chaleur qui calcine la 
pierre ; car ces gueuses avoient soutenu les 
ierres ou les briques de l'intérieur du 
Eanan. et métoient défendues de l’action 
immédiate du feu que par une pierre épaisse 
de trois ou quatre pouces, qui formoit le 
dernier rang des étalages du fourneau. Ces 
dernières pierres , ainsi que toutes les autres 
dont les étalages étoient construits, s'étoient 
réduites en chaux à chaque fondage, et la 
calcination avoit toujours pénétré de prè 
de huit pouces dans celles qui étoient expo- 
sées à la plus violente action du feu. Ainsi 
les gueuses qui n'étoient recouvertes que de 
qiatre pouces par ces pierres avoient cer- 
tainement subi le mème degré de feu que 
celui qui produit la parfaite calcination de 
la pierre, et l'avoient, comme je l'ai dit, 
subi trois fois pendant quatre ou cinq mois 
de suite. Les morceaux de cette fonte de 
fer, que je fis casser, ne se séparérent du 
reste de la gueuse qu'à coups de masse très- 
réitérés; au lieu que des gueuses de cette 
mème fonte, mais qui n'avoient pas subi 
l'action du feu , étoient très-cassantes, et se 
séparoient en morceaux aux premiers coups 
dé masse, Je redonnus dès lors que cette 
fonte, chauffée à un aussi grand feu et pen- 
dant si long-temps, avoit acquis beaucoup 
plus de dureté et de ténacité qu'elle n'en 
avoit auparavant, beaucoup plus même à 
proportion que n'en avoient acquis les pier- 
res calcaires. Par ce premier indice, je jugeai 
que je trouverois une différence encore plus 
grande dans la pesanteur spécifique de cette 
fonte si long-temps échauflée. Et en effet, 
le premier morceau que j'éprouvai à la ba- 
lance hydrostatique pesoit dans l'air quatre 
livres quatre onces trois gros, ou cinq cent 
quarante-sept gros; le même morceau pe- 
soit dans l'eau trois livres onze onces deux 
gros et demi, c’est-à-dire quatre cent soixante- 
quatorze gros et demi : la différence est de 
soixante-douze gros et demi. L'eau dont je 
me servois pour mes expériences pesoit 
exactement soixante-dix livres le pied cube, 
et le volume d’eau déplacé par celui du 
morceau de cette fonte it soixante-douze 
gros et demi. Ainsi soixante-douze gros et 
demi, poids du volume de l'eau déplacée 
r le morceau de-fonte, sont à soixante-dix 
re poids du pied cube de l'eau, comme 
cinq cent quarante-sept gros, poids du mor- 
ceau de fonte, sont à cinq cent vingt-huit 
livres deux onees un gros quarante-sept 
grains, poids er cube de cetle fonte ; 
et ce poids excède beaucoup celui de cette 
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mème fonte lorsqu'elle n’a pas été chauffée : 
c'est une fonte blanche qui communément 
est très-cassante , et dont le poids n’est que 
de quatre cent quatre-vingt-quiuze ou cinq 
cents livres tout au plus. Ainsi la pesanteur 
spécifique se trouve augmentée de vingt-huit 
sur cinq cents par cette trés-longue applica- 
tion de la chaleur, ce qui fait environ un 
dix-huitième de la masse, Je me suis assuré 
de cette grande différence par.cinq épreuves 
successives, pour lesquelles j'ai eu attention 
de prendre toujours des morceaux pesant 
chacun quatre livres au moins , et comparés 
un à un avec des morceaux de mème figure 
et d’un volume à peu près égal; car, quoi- 
qu'il paroisse qu'ici la différence du volume, 
uelque graude qu'elle soit, ne devroit rien 
aire, et ne peut influer sur le résultat de 
l'opération de la balance hydrostatique, .ce- 
pendant ceux qui sont exercés à la manier 
se seront aperçus, comme moi, que les ré- 
sultats sont toujours plus justes lorsque les 
volumes des matières qu'on compare ne sont 
pas bien plus grands l'un que l'autre, L'eau, 
quelque fluide qu'elle nous paroisse, a néan- 
moins un certain petit degré de ténacité qui 
influe plus ou moins sur des volumes plus 
ou moins grands. D'ailleurs il y a très-peu 
de matières qui soient parfaitement homo- 
gèues ou égales en pesanteur dans toutes les 
parus extérieures du volume qu'on soumet 
l'épreuve, Ainsi, pour obtenir un résultat 
sur lequel on puisse compter précisement , 
il faut toujours comparer des morceaux d'un 
volume approchant, et d'une figure qui ne 
soit pas bien différente ; car si, d'une part, 
on pesoit un globe de fer de deux livres, à 
d'autre part, une feuille de tôle du même 
poids, on trouveroit à la balance hydrosta- 
tique leur pesonteur spérifique différente, 
quoiqu'elle fût réellement. la.mème, 

Je crois que quiconque;néfléchira sur les 
expériences précédentes et sur leurs résul- 
tats ne pourra disconvenir que la chaleur 
très-long-temps appliquée aux différens corps 
qu'elle pénètre ne dépose dans leur intérieur 
une frés-grande quantité de particules qui 
deviennent parties constiluantes de leur 
masse, et qui s’y unissent et y adherent 
d'autant plus que les matières se trouvent 
avoir avec elles plus d'aflinité et d'autres 
rapports de nature. Aussi, me trouvant muni 
de ces expériences, je n'ai pas craint d'avan- 
cer, dans mon Traité des Élémens, que les 
molécules de la chaleur se fixoient dans tous 
les corps comme s’y fixent celles de la lu- 
mière et celles de l'air dès qu'il est accom- 
pagné de chaleur ou de feu 
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SIXIÈME MÉMOIRE. 


ARTICLE PREMIER. 


Invention de miroirs pour brüler à de 
grandes distances. 


L'histoire des miroirs ardens d'Archi- 
mède est fameuse; il les inventa pour la dé- 
fense de sa patrie, et il lança, disent les 
anciens, lé feu du soleil sur la flotte enne- 
mie, qu'il réduisit en cendres lorsqu'elle 
approcha des remparts de Syracuse. Mais 
cette histoire, dont on n'a pas douté pen- 
dant quinze où seize siècles, a d'abord été 
contredite, et ensuite traitée de fable dans 
ces derniers temps, Descartes, né pour ju- 
ger et même pour surpasser Archimède , a 
prononcé contre lui d'un ton de maitre : il 
a nié la possibilité de l'invention, et son 
opinion a prévalu sur les témoignages et sur 
la croyance de toute l'antiquité : les physi- 
ciens modernes, soit par respect pour leur 
| reaa s ; soit par complaisance pour 
eurs coutempórains, ont été de même avis. 
On n’accorde guère aux anciens que ce qu'on 
ne peut leur ôter : déterminés peut-être par 
ces motifs dont l'amour-propre ne se sert 
que trop souvent sans qu'on s'en aperçoive, 
n'avons-nous pas naturellement trop de pen- 
chant à refuser ce que nous devons à ceux 
qui nous on! précédés ? et si notre siècle re- 
fuse plus qu'un autre, ne seroit-ce pas qwé- 
tant plus éclairé, il croit avoir plus de 
droits à la gloire, plus de prétentions à la 
supériorité? 

Quoi qu’il en soit, cette invention ċtoit 
dans le cas de plusieurs autres découvertes 
de l'antiquité qui se sont évanouies, parce 
qu'on a préféré la facilité de les nier à la 
difficulté de les retrouver; et les miroirs 
ardens d’Archimède étoient si décriés, qu’il 
ne paroissoit pas possible d'en rétablir la 
réputation ; car, pour appeler du jugement 
de Descartes, il falloit quelque chose de 
plus fort que des raisons, et il ne restoit 
qu'un moyen sûr et décisif, à la vérité, 
mais difficile et hardi; c'étoit d'entreprendre 
de trouver les miroirs, c’est-à-dire d'en 
faire qui puissent produire les mêmes effets. 
J'en avois conçu depuis long-temps l'idée, 


Expériences sur la lumière et sur la chaleur qu’elle peut produire. 


et j'avouerai volontiers que le plus difficile 
Fi chose étoit de la voir possible, puis- 
que, dans l'exécution, j'ai réussi au delà 
mème de mes espérances. 

J'ai donc cherché le moyen de faire des 
miroirs pour brûler à de grandes distances, 
comme de cent, de deux cents, et trois 
cents pieds, Je savois en général qu'avec les 
miroirs par réflexion l'on n’avoit. jamais 
brûlé qu'à quinze ou vingt pieds tout a 
plus, et qu'avec ceux qui sont réfringens li 
distance étoit encore plus courte, et je sen- 
tois bien qu'il étoit impossible, dans la pra- 
tique, de travailler un miroir de métal ou 
de verre avec assez d’exactitude pour brûler 
à ces grandes distances; que pour brüler, 
par exemple , à deux cents pieds, la sphère 
ayant dans ce cas huit cents pieds de dia- 
mètre, on ne pouvoit rien espérer de li 
méthode ordinaire de travailler les verres; 
et je me persuadai bientôt que quand même 
on pourroit en trouver une nouvelle pour 
donner à de grandes pièces de verre ou de 
métal une courbure aussi légère, il n’en 
résulteroil encore qu'un avantage très-peu 
considérable, comme je le dirai dans la suite, 

Mais, pour aller par ordre, je cherchai 
d'abord combien la lumière du soleil perdoit 
par la réflexion à différentes distances , et 
quelles sont les matières qui la réfléchissent 
le plus fortement. Je trouvai, première- 
ment, que les glaces étamées, lorsqu'elles 
sont polies avec un peu de soin, réfléchis- 
sent plus puissamment la lamière que les 
métaux les mieux polis, et même mieux que 
le métal composé dont on se sert pour faire 
des miroirs de télescopes, et que, quoiqu'il 

ait dans les glaces deux réflexions, l'une 
À la surface , et l'autre à l'intérieur, elles 
ne laissent pas de donner une lumière plus 
vive et plus nette que le métal, qui pro- 
duit une lumière colorée. 

En second lieu, en recevant la lumière 
du soleil dans un endroit obscur, et en la 
comparant avee cette même lumière du so- 
leil réfléchie par une glace „je trouvai qu 
de petites distances, comme de quatre 
cinq pieds , elle ne perdoit qu'environ moi- 
tié par la réflexion; ce que je jugeai en fai- 
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sant tomber sur la première lumière réflé- 
chie une seconde lumière aussi réfléchie ; 
car la vivacité de ces deux lumières réflé- 
chies me parut égale à celle de la lumière 
directe. 

Troisièmement, ayant reçu à de grandes 
distances, comme à cent, deux cents, et 
trois cents pieds, cette même lumière réflé- 
chie par de grandes glaces, je reconnus 
qu'elle ne perdoit pue rien de sa force 
par l'épaisseur de l'air qu’elle avoit à tra- 
verser. 

Ensuite je voulus essayer les mèmes cho- 
ses sur la lumière des , ies; et, pour 
m'assurer plus exactement de la quantité 
d'affoiblissement que la réflexion cause à 
cette lumière, je fis l'expérience suivante : 

Je me mis vis-à-vis une glace de miroir 
avec un livre à la main, dans une chambre 
où l'obscurité de la nuit étoit entière, et 
où je ne pouvois distinguer aucun objet ; je 
fis allumer dans une mbre voisine, à 
quarante pieds de distance environ, une 
seule bougie, et je la fis approcher peu à 
peu, jusqu'à ce que je pusse distinguer les 
caractères et lire le livre ge j'avois à la 
main : la distance se trouva de vingt-quatre 
pieds du livre à la bougie. Ensuite, ayant 
retourné le livre du côté du miroir, je cher- 
chai à lire par cette même lumière réflé- 
chie, et je fis intercepter par un paravent 
la partie de la lumière directe qui ne tom- 
boit pas sur le miroir, afin de n'avoir sur 
mon fs que la lumière réfléchie : il fallut 
approcher la bougie, ce qu’on fit peu à peu, 
jusqu'à ce que je pusse lire les mêmes ca- 
ractères éclairés par la lumière réfléchie, 
et alors la distance du livre à la bougie, 
compris celle du livre au miroir, qui n’étoit 
que d'un demi-pied, se trouva être en tout de 
quinze pieds. Je répétai cela plusieurs fois ; 
et j'eus toujours les mêmes résultats à très- 
pen près; d'où je conclus que la force ou 
a quantité de la lumière directe est à celle 
de la lumière réfléchie comme 576 à 225. 
Ainsi l'effet de la lumière de cinq bougies 
reçue par une glace plane est à peu près 
égal à celui de la lumière directe de deux 
bougies. 

La lumière des bongies perd done plus 
par la réflexion que la A du soleil; et 
cette différence vient de ce que les rayons 
de lumière qui partent de la bougie comme 
d'un centre tombent plus obliquement sur 
le miroir qu les rayons du soleil, qui 
viennent presque parallèlement. Cetie expé- 
rience confirma donc ce que j'avois trouvé 
d'abord, et je tins pour sùr que la lumière 
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du soleil ne ’environ moitié par sa 
réflexion ag 0 de miroir. Es 

Ces premières connoïssances dont j'avois 
besoin étant acquises, je cherchai ensuite 
ce que deviennent en effet les i du 
soleil lorsqu'on les reçoit à de di- 
stances. Pour bien entendre ce que je vais 
dire , il ne faut pas, comme on le fait or- 
dinairement, considérer les rayons du soleil 
comme parallèles, et il faut se souvenir 
que le corps du soleil occupe à nos yeux 
une étendue d’environ 32 minutes ; que par 
conséquent les rayons qui partent du bord 
supérieur du disque, venant à tomber sur 
un point d'une surface réfléchissante, les 
rayons qui partent du bord inférieur, ve- 
nant à tomber aussi sur le même point de 
celte surface , ils forment entre eux Ùn angle 
de 32 minutes dans l'incidence , et ensuite 
dans la réflexion, et que par conséquent 
l'image doit augmenter de grandeur à me- 
sure qu’elle s'éloigne. Il faut de plus faire 
attention à la figure de ces images : par 
exemple, une glace plane carrée d’un demi- 
pied, exposée aux rayons du soleil, formera 
une image carrée de six pouces, lorsqu'on 
recevra celte image à une petite distance 
de la glace, comme de quelques pieds ; en 
s’éloignant peu à peu, on voit l'image aug- 
menter , ensuite se déformer , enfin s'arron- 
dir et demeurer ronde, toujours en s'agran- 
dissant, à mesure qu’elle s'éloigne du miroir. 
Cette image est composée d’autant de dis- 
ques du soleil qu'il y a de points physiques 
ras la surface réfléchissante : le point du 
milieu forme une image du disque; les 
points voisins en forment de semblables et 
de même grandeur qui excèdent un peu le 
disque du milieu; il en est de méme de 
tous les autres points, et l'image est com- 
posée d'une infinité de disques , qui, se sur- 
montant régulièrement et anticipant circu- 
lairement les uns sur les autres, forment 
l’image réfléchie dont le point du milieu de 
la glace est le centre, 

Si l'on reçoit l'image composée de tous 
ces disques à une petite distance, alors l'é- 
tendue qu'ils occupent n'étant qu'un peu 
plus grande que celle de la glace, cette 
image est de la même figure et à peu prè 
de la même étendue que la glace. Si la De 
est carrée, l'image est carrée ; si la glace 
est triangulaire, l'image est triangulaire : 
mais lorsqu'on reçoit dre à une grande 
distance de la glace, où l'étendue qu'oc- 
cupent les disques est beaucoup plus grande 
que celle de la glace, l'image ne conserve 
plus la figure carrée ou triangulaire de la 
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ace; elle devient nécessairement circu- 
aire : et, pour trouver le point de distance 
où l'image perd sa figure carrée, il n'y a 
qu'à chercher à quelle. distance la glace 
nous paroit sous un angle égal à celui que for- 
me le corps du soleil à nos yeux , c’est-à-dire 
sous un angle de 32 minutes; celte distance 
sera celle où l'image perdra sa figure carrée, 
et deviendra ronde; car les, disques ayant 
toujours pour diamètre une ligne égale à la 
corde de Lars de cercle qui mesure un angle 
de 32 minutes, on trouvera, par cette rè- 
gle, qu'une glace carrée de six pouces perd 
sa figure carrée à la distance d'environ 
soixante pieds, et qu'une glace d’un pied 
en carré ne la ph, qu'à cent vingt pieds 
environ, et ainsi des autres. 

En réfléchissant un- peu sur cette théorie, 
on nesera plus étonné de voir qu’à de très- 
grandes distances une grande et une petite 
glace donnent à peu près une image de la 
même grandeur, et qui ne diffère que par 
l'intensité de la lumière : on ne sera plus 
surpris qu’une, glace ronde, ou carrée, ou 
longue, ou triangulaire, ou de telle autre 
figure que l'on voudra *, donne toujours des 
images rondes; et on verra clairement que 
les images ne s'agrandissent et ne s'afloi- 
blisseut pas par la dispersion de la lumiere, 
ou par la perte qu'elle fait en traversant 
l'air, comme l'ont cru quelques physiciens, 
et que cela n'arrive, au contraire, que par 
l'augmentation des disques, qui occupent 
toujours un espace de 32 minutes, à quel- 
que éloignement qu'on les porte, 

De mème on sera convaincu , par la sim- 
le exponition de cette théorie, que les cour- 
es, de quelque espèce qu’elles soient, ne 
penent ètre employées avec avantage pour 

üler de loin, parce que le diametre du 
foyer de toutes les courbes ne peut jamais 
èlre plus petit que la corde de l'arc qui me- 
sure un angle de 32 minutes, et que par 
conséquent le miroir concave le plus rh 
dont le diamètre seroit égal à cette corde, 
ne feroit jamais le double de l'effet de ce 
miroir plan de même surface 2 ; et si le dia- 
mètre de ce miroir courbe étoit plus petit 
gus cette corde, il ne feroit guère plus d’ef- 

t qu'un miroir plan de même surface, 


x. C'est par cette même raison que les: petites 
images du solei qui passent entre lés feuilles des 
arbres élevés et touffus , qui tombent sur le sable 
d'une allée, sont toutes ovales où rondes. 

2. Si l'on se donne la peine de supputer, on 
trouvera que le miroir coui le plus parfait n'a 

tage sur un miroir plan que 


37 à 10, du moins à très-peu près, ee 
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Lorsque j'eus bien compris ce que je vien: 
d'exposer , je me PE 2 bientôt, à n'er 

uxoir douter, qu'Archimède n’avoit pu 
Bei r. de loin qu'avec des miroirs pe 
car , indépendamment de l'impossibilité où 
l'on étoit alors, et où l'on seroit encore au- 
jourd'hui, d'exécuter des miroirs concaves 
d'un aussi long foyer, je sentis bien quë les 
réflexions que je viens de faire ne pouvoient 
pas avoin échappé à ce grand mathémati- 
cien. D'ailleurs je pensai que, selon toutes 
les apparences, les anciens né savoient | 
faire de grandes masses de verre, qu'ils 
ignoroïent l'art de le couler pour en faire 

e graudes glaces, qu'ils n'avoient tout au 

lus que celui de le soufller et d'en faire des 

uteilles et des vases , et je me persuada 
aisément que c'étoit avec des miroirs plan 
de métal poli, et par la réflexion des rayon 
du soleil, qu'Archimède avoit brûlé au loin 
mais, comme j'avois reconnu que les mi 
roirs de glace réfléchissoient plus puissam 
ment la lumière que les miroirs du métal} 
plus poli, je pensai à faire construire un- 
machine pour faire coincider au mème poin! 
les images réfléchies pe un grand nombr 
de ces glaces planes, bien convaincu que © 
moyen étoit le seul par lequel il fût possibl 
de réussir, 

Cependant j'avois encore des doutes, el 
qui me paroissoient mème très-bien fondés ; 
car voici comment je raisonnois. ie à 
que la distance à laquelle je veux brüler 
soit de deux cent quarante pieds : je vois 
clairement que le foyer de mon miroir ne 

ut avoir moins de deux pieds de diamètre 

cette distance ; dès lors quelle sera l'éten- 
due que je serai obligé de donner à mon as 
semblage de miroirs plans pour produire du 
feu dans un aussi grand foyer? Elle pouvoit 
être si grande, que la chose eût été impra- 
ticable dans l'exécution : car, en comparant 
le diamètre du foyer au diamètre du miroir, 
dans les meilleurs miroirs par réflexion que 
nous ayons, par exemple, avec le miroir 
de l’Académie, j'avois observé que le dia- 
mètre de ce miroir, qui est de trois pieds, 
étoit cent huit fois plus grand que le dia- 
mètre de son foyer, qui n'a qu'environ 
quatre lignes, et j'en concluois que, pour 
brûler aussi vivement à deux cent quarante 
ieds, il eût été nécessaire que mon assem- 
lage dé miroirs eût eu deux cent seize 
eds de diamètre, puisque le foyer auroit 
leux pieds ; or un miroir à re cent seize 
jeds de diamètre étoit rément une 

ose impossible, $ 
À la vérite, ce miroir dé trois pieds de 
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diamètre brûle assez vivement pour fondre 
db Tids à ga- 


ta jé voulus voir combie 


en diminuer le diamètre, et je trouvai qu'il 
navoit plus assez de force pour enflammer 
dü bois sec lorsque son diamètre fut réduit 
à quatre pouces huit où neuf lignes. Pre- 
nant donc cinq pouces ou soixante lignes 

ur l'étendue du diamètre nécessaire pour 
rüler avec un foyer de quatre lignes, je 
nè pouvois me dispenser de conclure que 
pour brüler également à deux cent quarante 
pieds, où le foyer auroit nécessairement 
deux pieds de diamètre, il me faudroit un 
miroir de trente pieds de diamètre ; ce qui 
me pen encore une chose impossible, 
où du moins impraticable. 

A des raisons si positives, et que d'au- 
tres auroient regardées comme des démon 

tions de l'impossibilité du miroir, je 
Wavois rien à opposer qu'un soupçon, mais 
un mr ancien , et sur lequel plus j'a- 
vois réllechi, plus je m'étois persuadé qu'il 
mweétoit pas sans fondement : c'est que les 
effets de la chaleur pouvoient bien n'être 
pas proportionnels è Ja quantité de lumière; 
du, ce qui revient au mème , qu'à égale in- 
teusité de lumière les grauds foyers devoient 
brüler plus vivement que les petits, 

En estimant la chaleur mathématique- 

ient , il n'est pas douteux que la force des 
Pers de même longueur ne, soit, propor- 
tionnelle à la surface des miroirs. Un mi- 
roir dont la surface est double de celle d’un 
autre doit avoir un foyer de la même gran- 
gr si la courbure est la même; et ce 

yer de même grandeur doit contenir le 
double de la quantité de lumière que con- 
tient le premier foyer; et, dans la suppo- 
sition que les effets sont toujours propor- 
lionnels à leurs causes, on avoit toujours 
cru que la chaleur de ce second foyer devoit 
être double de celle du premier. 

De même, et par la même estimation ma- 
thématique, on a toujours cru qu'à égale 
intensie de lumière un petit foyer devoit 
brûler autant qu'un grand , et que l'effet de 
la chaleur devoit être proportionnel à cette 
intensité de lumière : en sorte, disoit Des- 
cartes, qu'on peut faire des verres ou des 
miroirs extrémement petits qui brüleront avec 
autant de violence que les plus grands. Je 
pensai d'abord, comme je l'ai dit ci-dessus, 
que cette condlbsion, ürée de. la théorie 
mathématique, pourroit. bien se trouver 
fausse dans la pratique, parce que la cha- 
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leur étant une qualité physi ue, de l'action 
ct dè la propagation de laquelle nons ne 
connoissons pas bien les lois, il me sem- 
bloit qu'il y avoit V4 espèce de témé- 
rité à en estimer ainsi les effets par un rai- 
sonnement de simple Cned 

J'eus donc eiA core me A 

nce : jé pris des miroirs de métal de 
différents. b) ls et de différents pant 
poliment; et, en comparant l'action des 
différents foyers sur les mèmes matières fu- 
sibles on combustiblés, je trouvai qu’à égale 
intensité de lumière les grands foyers font 
constamment beaucoup plus d'effet que les 
petits, et produisent souvent l'inflammation 
ou la fusion, tandis que les petits ne pro- 
duisent qu'une chaleur médiocre : je trou- 
vai la même chose avec les miroirs par ré- 
fraction. Pour lè faire miéux sentir, pre- 
nons, par exemple, un grand miroir ardent 
par réfraction, tel que celui du sieur Segard, 
qui a trente-deux puit de diamètre, et 
un foyer de huit lignes de Per à six 
ieds de distance, auquel foyer le cuivre se 
ond en moins d'une minüte, et faisons 
dans les mêmes proportions un petit verre 
ardent de trente-deux lignes de diamètre, 
dont le foyer sera de 8/12 ou 2/3 de ligne, 
et la distance à six pouces. Puisque le grand 
miroir fond le cuivre en une minute dans 
l'étendue entière de son foyer, qui est de 
huit lignes, le petit verre devroit, selon la 
théorie, fondre dans le même temps la 
mème matière dans l'étendue de son foyer, 
qui est de 2/3 de ligne. Ayant fait l'expé- 
rience, j'ai trouvé, comme jé my attendois 
bien , que, loin de fondre le cuivre, ce pe- 
tit verre ardent pouvoit à peine donner un 
peu de chaleur p celte matière. 

La raison de cette différence est aisée à 
donner, si l'on fait attention que la chaleur 
se communique de proche en proche, et se 
disperse, pour ainsi dire , lors même qu’elle 
est appliquée continuellement, sur le même 

int : par exemple, si l’on fait tomber le 
bee d'un verre ardent sur le centre d'un 
écu, et que ce foyer n'ait qu'une ligne de 
diamètre, Ja RAT qu'il produit sur le 
centre de l'écu se disperse: et s'étend dans 
le volume entier de l'écu, et il devient 
chaud jusqu'à la circonférence; dès lors 
toute la chaleur , quoique employée d’abord 
contre le centre de l'écu, ne s'y arrète pas, 
et ne peut pas produire un aussi effet 
que si elle demeuroit tout entière, Mais 
si, au lieu d'un foyer d’une ligne qui tombe 
sur le milieu de l'écu, on fait tomber sur 
l'écu tout entier un foyer d’égale intensité, 
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les es de l'écu étant également 
échautfées ris ce dernier cas, non seule- 
ment il n’y a pas de perte de chaleur comme 
dans le premier, mais même il y a du gain 
et de l'augmentation de chaleur; car le 
point du milieu profitant de la chaleur des 


utres points qui l’environnent , l'écu sera 
fondu s ce dernier cas, tandis que, dans 
le premier, il ne sera que légèrement 
échauffé. 


Après avoir fait ces expériences et ces 
réflexions, je sentis augmenter prodigieu- 
sement l'espérance que j'avois de réussir à 
faire des miroirs qui brüleroïient au loin; 
car je commençai à ne plus craindre, au- 
tant que je l’avois craint d'abord, la grande 
étendue des foyers : je me persuadai, au 
contraire, qu'un foyer d’une largeur cou- 
sidérable , comme de deux pieds, et dans 
lequel l'intensité de la lumière ne seroit 
pas à beaucoup près aussi grande que dans 
un petit foyer, comme de- quatre lignes, 

urroit cependant produire avec plus de 
orce l'inflammation et l’embrasement , et 
que par conséquent ce miroir, qui, par la 
théorie mathématique, devoit avoir au moins 
trente pieds de diamètre, se réduiroit sans 
doute à un miroir de huit ou dix pieds tout 
au plus; ce qui est non seulement une 
chose possible, mais mème très-praticable, 

Je pensai donc sérieusement à exécuter 
mou projet : d'abord j'avais dessein de brû- 
ler à deux cents ou trois cents pieds avec 
des glaces circulaires ou hexggones d'un pied 
carré de surface, et je voulbis faire quatre 
châssis de fer pour les porter, avec trois vis 
à chacune pour les mouvoir en tous sens, et 
un ressor! pour les assujettir ; mais la dépense 
trop considérable qu'exigeoit cet ajustement 
me fit aliandonner cette idée, et je me ra- 
battis à des glaces communes de six pouces 
sur huit pouces, et un ajustement en bois, 
qui, à la vérité, est moins solide et moins 
précis, mais dont la dépense convenoit mieux 
à une tentative, M. Passemant, dont l'habi- 
leté dans les mécaniques est connue même 
de l Académie, se chargea de ce détail; et je 
n'en ferai pas la description, parce qu’un 
Coup d'œil sur le miroir en fera mieux en- 
tendre la construction qu'un long discours. 

Il suffira de dire qu'il a d'abord été com- 

de cent soixante-huit glaces étamées de 
Pouces sur huit pouces chacune, éloi- 
es unes des autres d'environ quatre 
es; que chacune de ces glaces se peut 
mouvoir en tous sens, et inner 
de toutes, et que les quatre I d'inter- 
walle qui sont ent H pe atek 
re elles servent non senle- 
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ment à la liberté de ce mouvement, mais 
aussi à laisser voir à celui qui opère l'endroit 
où il faut conduire ses images. Au moyen de 
cette construction, lon peut faire tomber 
sur le même point les cent soixante-huit 
images , et par conséquent brüler pae 
distances, comme à vingt, trente, et jusqu'à 
cent cinquante pieds, et à toutes les distan- 
ces intermédiaires ; eten augmentant la gran- 
deur du Turar, ou en faisant gene? n 
roirs semblables au premier, on lé 

porter le feu à de plus grandes distances en- 
core, ou d'en augmenter, autant qu'on von- 
dra, la force ou l’activité à ces premières dis- 
tances, 

Seulement il as observer saut 
ment dont j'ai parlé n'est poin aisé à 
exécuter, et que, d'ailleurs, il y a un grand 
choix à faire dans les : elles ne sont 
pas toutes à beaucoup près également bonnes, 
quoiqu'elles issent telles à la première 
inspection ; j'ai été obligé d'en prendre plus 
de cinq cents pour ayoir les cent soixante- 
huit dont je me suis servi, La manière de 
les essayer est de recevoir à une grande di- 
stance, par exemple à cent cinquante pieds, 
l'image réfléchie du soleil contreun plan ver- 
tical; il faut choisir celles qui donnent une 
image ronde et bien terminée, et rebuter 
toutes les autres qui sont en beaucoup plus | 
grand nombre, et dont les épaisseurs étant 
inégales en différens endroits, ou la surface 
un peu concave ou convexe au lieu d'être 
plane, donnent des images mal terminées, 
doubles, triples, oblongues , chevelues, etc., 
suivant les différentes défectuosités qui se 
trouvent dans les glaces. “pie l 

Par la première expérience que j'ai fait 
le 23 mars 1747, à midi, j'ai mis le feu, 
soixante-six pieds de distance, à une plan 
che de hêtre goudronnée, avec quarant 

laces seulement, c’est-à-dire avec le q 


étoit très-désavan! t, fai 
avec le soleil un angle de près de 20 d 


de déclinaison, et un autre de plus de r 
degrés d'inclinaison. y 

Le même jour, j'ai mis le feu à une pla 
che goudronnée et soufrée, à cent v 
six pieds de distance , avec quatre-vingt-dix: 
huit glaces, le miroir étant posé encore plu 
désavantageusement. On sent bien que, pou 
brûler avec le plus d'avantage, il faut qr 
le miroir soit directement opposé au soleil 
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qu'il passe par le soleil, et en même temps 
par le milieu dés matières combustibles. 

Le 3 avril, à quatre heures du soir, le 
miroir étant posé et monté sur son pied, 
on a produit une légère inflammation sur une 
planche couverte de laine hachée, à cent 
trente-huit pieds de distance, avec cent 
douze glaces, quoique le soleil fût foible 
et que la lumière en fût fort pâle. Il faut 
En garde à soi lorsqu'on approche de 
l'endroit où sont les matières combustibles, 
et il ne faut pas regarder le miroir; car si 
malheureusement les yeux se trouvoient au 
foyer, on seroit aveuglé par l'éclat de la 
lumière. 

Le 4 avril, à onze heures du matin, le 
soleil étant fort päle et couvert de vapeurs 
et de nuages légers , on n’a pas laissé de pro- 
duire, avec cent cinquante-quatre glaces, à 
cent cinquante pieds de distance , une cha- 
leur si considérable, qu'elle a fait, en moins 
de deux minutes, fumer une planche gou- 
dronnée qui se seroit certainement enflam- 
mée, si le soleil n’avoit pas disparu tout à 
coup. f 
© Le lendemain, 5 avril, à trois heures 
après midi, par un soleil encore pa foible 
que le jour précédent, on a enflammé, à 
cent cinquante pieds de distance, des co- 
peaux de sapin soufrés et mêlés de charbon, 
en moins d’une minute et demie, avec cent 
cinquante-quatre glaces. Lorsque le soleil 
est vif, il ne faut que quelques secondes 
pour produire l’inflammation. 

Le ro avril, après midi, par un soleil 
assez net, on a mis le feu à une planche de 
sapin goudronnée, à cent cinquante pieds, 
avec cent vingt-huit glacés seulement : Pin- 
flammation a été très-subite, et elle s’est faite 
dans toute l'étendue du foyer, qui avoit en- 
viron seize pouces de diamètre à cette dis- 
tance. 

Le même jour, à deux heures et demie, 
on a porté le feu sur une planche de hètre 
goudronnée en partie et couverte en quel- 

ues endroits de laine hachée; l'inflamma- 
tion s'est faite très-promptement ; elle a com- 
mencé par les parties du bois qui étoient 
découvertes, et le feu éloit si violent, qu’il 
a fallu tremper dans l'eau la planche pour 
l'éteindre : il y avoit cent quarante-huit gla- 
ces, et la distance étoit de cent cinquante 
pieds. ; eY 

Le 11 avril, le foyer wétant qu'à vingt 

ieds de distance du miroir, il n’a fallu que 
Lars glaces pour enflammer de petites ma- 
tières combustibles. Avec vingt-une glaces , 
on a mis le feu à une planche de hètre qui 
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avoit déjà été brûlée en partie; avec qua- 
rante-cinq glaces, on a fondu un gros Son 
d'étain qui pesoit environ six livres; et avec 
cent dix-sept glaces, on a fondu des mor- 
ceaux d'argent mince, et rougi une plaque 
de tôle : et je suis persuadé qu'à cinquante 
pieds on fondra les métaux aussi bien qu'à 
vingt, en employant toutes les glaces du mi- 
roir; et comme le foyer à cette distance est 
large de six à sept pouces, on pourra faire 
des épreuves en grand sur les métaux 1; ce 
qu’il n'étoit pas possible de faire avec les 
miroirs ordinaires, dont le foyer est ou très- 
foible ou cent fois plus petit que celui de 
mon miroir. Jai remarqué que les métaux, 
et surtout l'argent, fument Scancoup avant 
de se fondre : la fumée en étoit si sensible, 
qu'elle faisoit ombre sur le terrain; et c'est 
là que je l'observois attentivement : car il 
n’est pas possible de regarder un instant le 
foyer, lorsqu'il tombe sur du métal; l'éclat 
en est beaucoup plus vif que celui du soleil. 

Les expériences que j'ai rapportées ci-des- 
sus, et qui ont été faites dans les premiers 
temps de l'invention de ces miroirs, ont été 
suivies d'un grand nombre d’autres expé- 
riences qui confirment les premières. J'ai 
enflammé du bois jusqu’à deux cents et même 
deux cent dix pieds avec ce même miroir, 

r le soleil d'été, toutes les fois que le ciel 
étoit pur; et je crois pouvoir assurer qu'avec 
quatre semblables miroirs on brâleroit à 
quatre cents pieds, et peut-être plus loin, 
J'ai de même fondu tous les métaux et mi- 
néraux métalliques à vingt-cinq, trente et 


x. Par des expériences subséquentes, j'ai re- 
connu que la distance la plus avantageuse pour 
faire commodément avec ces miroirs des épreuves 
sur les métaux étoit à quarante ou quarante-cinq 
pieds. Les assiettes d'argent que j'ai fondues à cette 
distance avee deux cent vingt-quatre glaces étoient 
bien nettes, en sorte qu'il n'étoit pas possible d'at- 
tribuer la fumée très-abondante qui en sortoit à la 
graisse ou à d'autres matières dont l'argent se su- 
roit imbibé, et comme se le pro les geus 
témoins de l'expérience. Je la répétai penses 

es plaques d'argent toutes neuves, et j'eus le 
Eur e! h Le Ac fumoit très-abondamment , 
quelquefois pendant plus de huit où dix minutes 
avant de se fondre. J'avois dessein de recueillir 
cette fumée d'argent par le moyen d’un chapiteau 
et d'un ajustement semblable à celui dont on se sert 
dans les distillations, et j'ai toujours eu regret que 
mes antres occupations m'en aient em é; cor 
cette manière de tirer l’eau du métal est peut-être 
la seule qu'on puisse employer. Et si l'on prétend 
que cette fumée, qui m'a para humide, ne contient 

s de l'eau, il seroit toujours très-utile de savoir 
ce que c'est, car il se peut aussi que ce ne soit 
que du métal volatilisé. D'ailleurs je suis persuadé 
qu'en faisant les mêmes épreuves sur l'or, on le 
verra fumer comme l'argent, peut - être moins,, 
peut-étre plus. 
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nte pieds. On trouvera, dans la suite 
de cet article, les beia ms nen HP 
appliquer ces miroirs, et les h r 
do Er à leur puissance pour la calci- 
nation , la combustion, la fusion , etc. 

Il faut environ une demi-heure | our mon- 
ter le miroir et pour faire coïncider toutes 
les images au même point : mais lorsqu'il est 
une fois ajusté, on peut s'en servir à toute 
heure , en tirant seulement un rideau ; il met- 
tra le feu aux matières combustibles très- 

romptement, et on ne doit pas le déranger, 

r moins qu'on.ne veuillechanger la distance : 

exemple , lorsqu'il est arrangé pour brû- 

er à cent pieds, il faut une demi-heure pour 

l'ajuster à la distance de cent cinquante pieds, 
el ainsi des autres. 

Ce miroir brüle en haut, en bas, et ho- 
rizontalement , suivant la différente inclinai- 
son qu’on lui donne. Les expériences que je 
viens de rapporter ont été faites publique- 
ment au Jardin du Roi, sur un terrain ho- 
rizontal contre des planches posées vertica- 
lement, Je crois qu'il n'est pas nécessaire 
d'avertir qu'il auroit brûlé avec plus de force 
en haut, et moins de force en bas, et, de 
mème, qu’il est plus avantageux d'incliner le 
plan des matières combustibles parallèlement 
au plan du miroir. Ce qui fait qu'il a cet 
avantage de brûler en haut, en bas, et hori- 
zontalement, sur les miroirs ordinaires de 
réflexion qui ne brûlent qu'en haut, c'est 
que son foyer est fort éloigné, et qu'il a si 
peu de courbure qu'elle est insensible à l'œil : 
il est large de sept pieds, et haut de huit 
pieds, ce qui ne fait qu'environ la cent cin- 
quantième partie de la circonférence de la 
qui, lorsqu'on brûle à cent cinquante 
pr 


La raison qui m'a déterminé à préférer 
des glaces de six pouces de largeur sur huit 
pouces de hauteur, à des glaces carrées de 
six ou huit pouces, c'est qu'il est beaucoup 
plus commode de faire les expériences sur 
un terrain horizontal et de niveau ; que de 
les faire de bas en haut, et qu'avec cette fi- 
gure plus haute que large ; les images étoient 
plus rondes, au lieu qu'avec des glaces car- 
rées , elles auroïent été raccourciès, surtout 
pour les petites distances , dans cette situa- 

D my er 
te découverte nous fournit lusieurs 
oses utiles pour la physique, et Faille 
oi PIS: On sail que ce qui rend les 
eee ordinaires de réflexion presque inu- 
les pour les ex riences , C’est qu'ils brû- 
lent toujours en aut, et qu'on est fort em- 
de trouver des moyens pour sus- 
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ou soutenir à leur foyer les matières 
ai veut fondre ou calciner, Au moyen de 
mon miroir, on fera brûler en bas les mi- 
roirs concaves, el avec un avantage si 
sidérable, qu'on aura une chaleur de tel de- 


gré quon voudra ; par exemple, en oppi 


d 


fois plus E chaleur, 

Secondement, on aura, par le moyeu de 
mon miroir , la vraie échelle-de l'augmenta- 
tion de la chaleur, et on fera un thermo- 
mètre réel, dont les ineine n'auront plus 
rien d'arbitraire, depuis la température de 
l'air jusqu'à tel de chaleur qu'on vou- 
dra, en faisant tomber une à une succes- 
sivement les i du soleil les unes sur 
les autres, et en graduant les intervalles, 
soit au moyen d’une liqueur, ve, soit 
au moyen d'une ne de ilatation ; et 
de là nous saurons en effet ceque c’est qu'une 
augmentation double, M ple,ete,, 
de chaleur :, et nous « les ma- 


tières dont I' ion ou les autres effets 
seront les M 4 pour mesurer les 


augmentations de chaleur, à 
Troisiéèmement, nous saurons au juste com- 
bien de fois il faut la chaleur du soleil pour 
brûler, fondre, ou calciner différentes mà- 
tières, ce qu'on ne sayoit estimer jusqu'ici 
ue d'une manière vague et fort éloignée 
e la vérité ; et nous serons en état de faire 
des comparaisons précises de l'activité de 
nos feux avec célle du: soleil, et d'avoir sur 
cela des rapports exacts et des mesures fixes 
et invariables, 

Enfin on sera convaincu, lorsqu'on aura 
examiné la théorie que j'ai donnée , et qu'on 
aura vu l'effet de mon miroir, que le moxa 

ue j'ai employé étoit le seul par lequel il 
ùt possible de réussir à brûler au loin : car, 
indépendamment de la difficulté physique 
de faire de grands miroirs -concaves , sphé- 
xiques, paraboliques, ou d'une autre cour- 
bure assez M oes pour brüler à cent cin- 


x: Feu M. de‘Mañran a fait une épreuve avec trois 
lecas seulement, et a trouvé queles augmentations 
u double et du triple de chaleur étoient comme lès 
divisions du thermomètre de Réaumur; mais on ne 
doit rien conclure de cette expérience, qui W'a 
donné lieu à'ce résultat que par une espèce de ba- 
sard. Voyez sur ce sujet mon Traité des Élémens, 
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quante pieds, on se-démontsera aisément à 
soi-même qu'ils ne prodniroient qu'à peu 
po autant d'effet que le mien, parce que 
e Si e; enseroit presque aussi large; que, 
de plus, ces miroirs courbes, quand même 
il seroit possible de les exécuter , auroient le 
désavañtage tres-grand de ne brüler qu'à 
une seule distance, au lieu que le mien brüle 
à toutes les distances; et par conséquent on 
abandonnera le projet de faire, par le 
moyen des courbes, des miroirs pour rûler 
au loin: ee qui a-occupé inutilement un 
grand nombre de mathématiciens et d'artistes 
qui se trompoient toujours, parce qu'ils 
considéroient les rayons du soleil comme 
aralleles, au lieuqu'il faut les considérer 
ici tels qu'ils sont, c'est-à-dire comme fai- 
sant des angles de toute. grandeur, depuis 
zéro jusqu’à 32 minutes; ce qui fait qu'il est 
impossible, quelque courbure qu'on donne 
à nn miroir, de rendre le diametre du foyer 
plus petit que la corde de l'arc qui mesure 
cet angle de 32 minutes, Ainsi, quand mème 
on pourroit fairezun miroir concave pour 
brûler à une graride distance, par aan 
à cent cinquante pieds, en le travaillant dans 
tous ses points sur une sphère de six cents 
pieds de diamètre, et en employant une 
masse énorme de verre ou de métal, il est 
clair qu'on aura à peu près autant d'avantage 
à n’employer au contraire que de petits mi- 
roirs plans. l ] 

Au reste, comme touta des limites, quoi- 
que mon miroirsoit susceptible d'une grande 
perfection, tant pour l'ajustement que pour 
plusieurs autres choses, et que je compte 
Pien en faire un autre dont les elfets seront 
supérieurs, cependant ilne faut pas espérer 
qu'on puisse jamais brüler à de trés-grandes 
distances : car pour brûler, par ‘exemple, à 
une demi-lieue , il faudroit un miroir deux 
mille fois plus grand que le mien; et tout 
ce qu'on pourra jamais faire est de Brüler 
à huit ou neuf cents pieds tout au plus. Le 
foyer, dont le mouvement correspond tou- 
jours à celui du soleil, marche d'autant plus 
vite qu'il est plus Are du miroir; et à 
neuf cents pieds de distance, il feroit un 
chemin d'environ six pieds par minute, 

Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'on peut 
faire, avec de petits morceaux plats de 
glace ou de métal, des miroirs dont les 
“oyers seront variables, et qui brüleront à 
dé petites distances avec une grande vivacité; 
et, en les montant à peu près comime l'on 
monte les parasols , ik ne faudroit qu'un seul 
mouvement pour en ajuster le foyer. 

Maintenant que j'ai rendu compte de ma 
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découverte et du succès de miés ¢ ien 
pagis rendre à PRÉ Tes 

‘gloire qui leur est due. Il est certain 
Ares a pu faire avec des miroirs 

métal ce que je fais avec des miroirs de 
verre; ilest sûr qu’il avoit plus de lumières 
qu'il n’en faut pour imaginer la théorie qui 
m'a guidé et la mécanique que j'ai fait exé- 
cuter, el que par conséquent on ne peut lui 
refuser le titre de premier inventeur de ces 
miroirs, que l'occasion où il sut les em- 
ployer rendit sans doute plus célèbres que 
e mérite de la chose même. 

Pendant le temps que je travaillois à ces 
miroirs, j’ignorois le détail de tout ce qu'en 
ont dit les anciens ; mais après avoir réussi 
à les faire, je fus bien aise de m'en in- 
struire. Feu M. Melot, de l'Académie des 
Belles-Lettres, et l'un des gardes de la Bi- 
bliothèque du Roi, dont la grande érudition 
et les talens étoient connus de tous les sa- 
vans , eut la bonté de me communiquer une 
excellente dissertation qu’il avoit faite sur ce 
sujet, dans laquelle il rapporte les témoi- 
guages de tous les auteurs qui ont parlé des 
miroirs ardens d’Archimède. Ceux qui en 
parlent le plus clairement sont Zonaras et 
Yzetzès, qui vivoient tous deux dans le dou- 
zième siècle. Le premier dit qu'Archimède, 
avec ses miroirs ardens, mit en cendres toute 
la floue des Romains. « Ce géomètre, dit-il, 
ayant reçu les rayons du soleil sur un miroir, 
à l'aide de ces rayons rossemblés et réfléchis 

ar l’épaisseur et le poli du miroir, il em- 

rasa lair, et alluma une grande flamme 
qu'il lança tout entière sur les vaisseaux qui 
mouilloient dans la sphère de son activité, 
et qui furent tous réduits en cendres. » Le 
même Zonaras rapporte aussi qu'au siège de 
Constantinople, sous l'empire d'Anastase , 
Pan 5 14 de Jésus-Christ, Proclus brûla,avec 
des miroirs d'airain, la flotte de Vitalien, 
qui assiégeoit Constantinople; et il ajoute 
que ces miroirs éloient une découverte an- 
cienne, et que l'historien Dion en donne 
l'honneur à Archimède, qui la fit, et s'en 
servit contre les Romains lorsque Marcellus 
fit le siége de Syracuse. 

Tzetzes non seulement rapporte et assure 
le fait des miroirs, mais mème il en expli- 
que en quelque façon la construction. 
« Lorsque les vaisseaux, dit-il, furent à la 
portée du trait, Archimède fit faire une es- 
pèce de miroir hexagone, et d'autres plus 
petits de vingt-quatre angles chacun, qu'il 
plaça dans une distance proportionuée , et 
qu’on pouvoit mouvoir à l'aide de leurs char- 
nières et de certaines lames de métal : il 
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plaça le miroir hexagone de façon qu'il étoit 
coupé par le milieu par le méridien d'hiver 
et d'été, en sorte que les rayons du soleil 
recus sur ce miroir, venant à se briser, allu- 
mèrent un grand feu qui réduisit en cen- 
dres les vaisseaux romains, quoiqu’ils fussent 
éloignés de la portée d'un trait. » Ce pas- 
sage me paroît assez clair : il fixe la distance 
à laquelle Archimède a brülé; la portée du 
trait ne peut guère être que de cent cin- 

tante où deux cents pieds : il donne l’idée 

e la construction, et fait voir que le miroir 
d’Archimède pouvoit être, comme le mien, 
composé de plusieurs petits miroirs qui se 
mouvoient par des mouvemens de charnières 
et de ressorts; et enfin il indique la position 
du miroir, en disant que le miroir hexagone 
autour duquel étoient sans doute les miroirs 
plus petits, étoit coupé par le méridien, ce 

ui veut dire apparemment que le miroir 
doit être opposé directement au soleil : 
d’ailleurs le miroir hexagone étoit probable- 
ment celui dont l’image servoit de mire pour 
ajuster les autres, et cette figure n’est pas 
tout-à-fait indifférente, non plus que celle 
des vingt-quatre angles ou vingt-quatre côtés 
des petits miroirs, Il est aisé de sentir qu’il 
y a en effet de l’avantage à donner à ces mi- 
roirs une figure polygone d’un grand nom- 
bre de côtés égaux, afin que la quantité de 
Jumière soit moins inégalement répartie dans 
l'image réfléchie; et elle sera répartie le 
moins inégalement qu'il est possible lorsque 
les miroirs seront circulaires. J'ai bien vu 
qu'il y avoit de la perte à employer des mi- 
roirs quadrangulaires, longs de six pouces 
sur huit pouces; mais j'ai préféré cette 
forme, parce qu'elle est, comme je l'ai dit, 
plus avantageuse pour brûler horizontale- 
ment. 

J'ai anssi trouvé dans la même dissertation 
de M. Melot, que ie P. Kircher avoit écrit 
a avoit pu brûler à une grande 

istance avec des miroirs plans, et que l'ex- 
périence lui avoit appris qu'en réunissant de 
cette façon les images du soleil, on prodni- 
soit une chaleur considérable au point de 
réunion, 

Enfin , dans les Mémoires de l'Académie, 
annee 1526, M. du Fay, dont j'honorerai 
toujours la mémoire et les talens, paroit 
avoir touché à cette découverte : il dit 
« qu'ayant reçu l'image du soleil sur un mi- 
roir plan d'un pied carré, et l'ayant portée 
jusqu'à six cents pieds sur un miroir con- 
cave de dix-sept pouces de diamètre, elle 
avoit encore la force de brûler des matières 
combustibles au foyer de ce dernier mi- 
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roir; » et à Ja fin de son Mémoire il dit que 
« quelques auteurs (il veut sans doute parler 
du P. Kircher) ont proposé de former un 
miroir d’un très-long foyer par un grand 
nombre de petits miroirs plans, que plusieurs 
personnes tiendroient à la main , et diri- 
eroient de façon que les images du soleil 
ormées par chacun de ces miroirs concour- 
roient en un même point, et que ce seroit 
me la façon de réussir la plus sûre.et 
moins difficile à exécuter, » Un peu de 
réflexion sur l'expérience du miroir con- 
cave et sur ce projet auroit porté M. du Fa 
à la découverte du miroir d’Archimède, qu'il 
traite cependant de fable un peu plus haut; 
caril me paroit qu'il étoit tout naturel de 
conclure de son expérience que, puisqu'un 
miroir concave de dix-sept pouces de dia- 
mètre sur lequel l'image du soleil ne tomboit 
pas tout entière, à beaucoup près , peut ce- 
“cire brûler par cette seule partie de 
l'image du soleil réfléchie à six cents pieds 
dans un foyer que je suppose large de trois 
lignes, onze cent cinquante-six miroirs plans, 
semblables au premier miroir réfléchissant, 
doivent à plus forte raison brûler directe- 
ment à celle distance de six cents pieds, et 
que par conséquent deux cent quatre-vingt- 
neuf miroirs plans auroient été plus que suf- 
fisans pour brûler à trois cents pieds, en 
réunissant les deux cent quatre-vingt-neul 
images : mais, en fait de découverte, le der- 
nier pas, quoique souvent le plus facile, 
est cependant celui qu'on fait le plus rare- 
ment. 
Mon mémoire , tel qu'on vient de le lire, 
a été imprimé dans le volume de l'Académie 
des Sciences, année :1947, sous le titre: 
Invention des miroirs pour brüler à une 
grande distance. Feu M. Bouguet, et quel: 
ques autres membres de cette savante com- 
pagnie, m'ayant fait pren objections, 
tirées principalement de la doctrine de Des: 
cartes dans son Traité de Dioptrique, jt 
crus devoir y répondre par le mémoire sui- 
vant, qui fut lu à l'Académie la mème année, 
mais que je ne fis pas imprimer par mém- 
gement pour mes adversaires en opinion. 
Cependant, comme il contient plusieurs 
choses utiles, et qu'il pourra servir de pré- 
servatif contre les erreurs contenues di 
re livres d'optique, surtout dans celui 
e la Dioptrique de Descartes, que d'ailleurs 
il kyke inen r de suite au qe A 
cédent, j'ai ju propos de les joindre 
ki et de Je bu À Dee: 3 s 
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ARTICLE SECOND. 


Réflexions sur le jugement de Descartes au 
sujet des miroirs d'Archimède, avec le 
développement de la théorie de ces miroirs, 
et l'explication de leurs principaux usages. 


La Dioptrique de Descartes, cet ouvrage 
qu'il a donné comme le premier et le prin- 
cipal essai de sa méthode de raisonner dans 
les sciences, doit être regardée comme un 
chef-d'œuvre pour son temps : mais les plus 
belles spéculations sont souvent démenties 
pe l'expérience, et tous les jours les su- 

limes mathématiques sont obligées de se 
pa sous de nouveaux faits; car, dans 
application qu'on en fait aux plus petites 
parties de la physique, on doit se défier de 
toutes les circonstances, et ne pas se con- 
fier aux choses qu'on croit savoir assez, 
pour prononcer affirmativement sur celles 
Te sont inconnues. Ce défaut n'est cepen- 
ant que trop ordinaire ; et j'ai cru que je 
ferois quelque chose d'utile pour ceux qui 
veulent s'occuper d'optique, que de leur 
exposer ce qui manquoit à Descartes pour 
pouvoir donner une théorie de cette science 
qui fût susceptible d’être réduite en pratique. 

Son Traité de Dioptrique est divisé en dix 
discours. Dans le premier, notre philosophe 
parle de la lumière; et comme il ignoroit 
son mouvement progressif, qui n’a été dé- 
couvert que quelque temps après par Roë- 
mer, il faut modifier tout ce qu'il dit à cet 
égard, et on ne doit adopter aucune des 
explications qu’il donne au sujet de la na- 
ture et de la propagation de la lumière, 
non plus que les comparaisons et les hypo- 
thèses qu’il emploie pour tâcher d'expliquer 
les causes et les effets de la vision. On sait 
actuellement que la lumière est environ 7 
minutes 1/2 à venir du soleil jusqu'à nous, 
que celte émission du corps lumineux se 
renouvelle à chaque instant, et que ce n’est 
pas par la presion continue et par l'action 
ou plutôt l'ébranlement instantané d’une 
matière subtile que ses effets s’opèrent : 
ainsi toutes les parties de ce traité où l'au- 
teur emploie cette théorie sont plus que 
suspectes, et les conséquences ne peuvent 
être qu’erronées. 

Il en est de même de l'explication que 
Descartes donne de la réfraction ; non seule- 
ment sa théorie est hypothétique pour la 
cause, mais la pratique est contraire dans 
tous les effets. Les mouvemens d'une balle 
qui traverse l’eau sont très-différens de ceux 
de la lumière qui traverse le même milieu ; 
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et s’il eût comparé ce qui arrive. en effet à 
une balle, avec ce qui arrive à la lumière, 
il en auroit tiré des conséquences tout-à-fait 
opposées à celles qu’il a tirées. 

Et, pour ne pas omettre une chose très- 
essentielle, et qui pourroit induire en erreur, 
il faut bien se garder, en lisant cet article, 
de croire, avec notre philosophe, que le 
mouvement rectiligne peut se changer na- 
turellement en un mouvement circulaire : 
cette assertion est fausse, et le contraire est 
démontré depuis que l'on connoît les lois 
du mouvement. 

Comme le second discours roule en grande 
partie sur cette théorie hypothétique de la 
réfraction, je me dispenserai de parler en 
détail des erreurs qui en sont les consé- 
qe: un lecteur averti ne peut manquer 

e les remarquer. 

Dans les troisième, quatrième, et cin- 
quième discours, il est question de la vision ; 
et l'explication que Descartes donne au su. 
jet des images qui se forment au fond de 
l'œil est assez juste : mais ce qu'il dit sur les 
coulenrs ne peut pas se soutenir, ni même 
s'entendre; car comment concevoir qu'une 
certaine proportion entre le mouvement 
rectiligne et un prétendu mouvement circu- 
laire puisse produire des couleurs? Cette 
partie a été, comme l'on sait, traitée à fond 
et d’une manière démonstrative par Newton; 
et l'expérience a fait voir l'insuffisance de 
tous les systèmes précédens. 

Je ne dirai rien du sixième discours, où 
il tâche d'expliquer comment se font nos 
sensations : quelque ingénieuses que soient 
ses hypothèses, il est aisé de sentir qu'elles 
sont gratuites; et comme il n'y a presque 
rien de mathématique dans cette partie, il 
est inutile de nous y arrêter. 

Dans le septième et le huitième discours, 
Deseartes donne une belle théorie géomé- 
tique sur les formes que doivent avoir les 
verres pour produire les effets qui peuvent 
servir à la perfection de la vision; et, après 
avoir examiné ce qui arrive aux rayons qui 
traversent ces verres de différentes formes, 
il conclut que les verres elliptiques et hy- 
perboliques sont les meilleurs de tous pour 
rassembler les rayons; et il finit par donner, 
dans le neuvième discours, la manière de 
construire les lunettes de longue vue, et, 
dans le dixième et dernier discours, celle de 
tailler les verres. 

Cette partie de l'ouvrage de Descartes, 
qui est proprement la seule partie mathé- 
matique de son traité, est plus fondée et 
beaucoup mieux raisonnée que les précé- 
28 


rcin.org.pl 


434 


dentes : cependant on n'a point appliqué sa 
théorie à la pratique; on n'a pas taillé des 
verres elliptiques ou hyperboliques, et l'on 
a oublié ces fameuses ovales qui font le 
principal objet du second livre de sa Géomé- 
trie : la différente réfrangibilité des rayons, 
ui étoit inconnue à Descartes, n'a pas été 
écouverte, que cette théorie géométrique 
a été abandonnée. Il est en effet démontré 
u'il n'y a pas autant à gagner par le choix 
L ces formes qu'il y a à perdre par la dif- 
férente réfrangibilité des rayons, puisque, 
selon leur différent degré de rfaai bilte, 
ils se rassemblent plus ou moins près; mais 
comme l'on est parvenu à faire des lunettes 
achromatiques, dans lesquelles on compense 
la différente réfrangibilué des rayons par 
des verres de différente densité, il seroit 
très-utile aujourd'hui de tailler des verres 
hyperboliques ou elliptiques, si l'on veut 
donner aux lunettes achromatiques toute la 
perfection dont elles sont susceptibles. 

Après ce que je viens d'exposer, il me 
semble que l'on ne devroit pas ètre surpris 
ge Descartes eût mal prononcé au sujet 
des miroirs d'Archimède, puisqu'il ignoroit 
un si grand nombre de choses qu'on a dé- 
couvertes depuis : mais comme c’est ici le 

oint particulier que je veux examiner, il 
aut rapporter ce qu'il en a dit, afin qu'on 
soit plus en état d'en juger. 

« Vous pouvez aussi remarquer, par oc- 
casion, que les rayons du soleil ramassés 
par le verre elliptique doivent brûler avec 
plus de force qu'étant rassemblés par l'hy- 
perbolique : car il ne faut pas seulement 
prendre garde aux rayons qui viennent du 
centre du soleil, mais aussi à tous les autres 
qui venant des autres points de la super- 

icie, n'ont pas sensiblement moins de force 

qe ceux du centre; en sorte que la violence 
de la chaleur qu'ils peuvent causer se doit 
mesurer par la grandeur du corps qui les 
assemble, comparée avec celle de l'espace 
où il les assemble..... sans que la grandeur 
du diamètre de ce corps y puisse rien ajou- 
ter, ni sa figure particuliere, qu'environ un 
quart ou un tiers tout au plus. Il est cer- 
tain que cette ligne brûlante à l'infini, que 
quelques-uns ont imaginée, n'est qu'une 
rèverie, » 

Jusqu'ici il n’est question que de verres 
brúlans par réfraction : mais ce raisonnement 
doit s'appliquer de même aux miroirs par 
élexion; et avant que de faire voir que 
l'auteur n'a pas tiré de celte théorie les con- 
séquences qu'il devoit en tirer, il est bon de 
lui répondre d'abord par l'expérience. Cette 
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ligne brûlante à l'infini, qu'il regarde comme 
uñe rèverie, pourroit s'exécuter par des 
miroirs de réflexion semblables au mien, 
non pas à une distance infinie, parce que 
l'homme ne peut rien faire d'infini, mais à 
une distance indéfinie assez considérable : 
car supposons que mon miroir, au lieu d’être 
composé de deux cent vingt-quatre pelites 
glaces, fût composé de deux mille, ce qui 
est possible, il n'en faut ge vingt pour 
brûler à vingt pieds; et le foyer étant 
comme une colonne de lumière, ces vingt 
laces brülent en mème temps à dix-sept et 
à vingt-trois pieds : avec vingt-cinq autres 
glaces, je ferai un foyer qui brülera depuis 
vingt-trois jusqu'à trente; avec vingt-neuf 
laces, un foyer qui brilera depuis trente 
Jusqu'à quarante; avec trente-quatre glaces, 
un foyer qui brülera depuis quarante jusqu'à 
cinquante-deux ; avec quarante glaces, de- 
puis cinquante-deux jusqu'à soixante-quatre ; 
avec cinquante glaces, depuis ae qualre 
jusqu'à soixante-seize ; avec soixante glaces, 
depuis soixante-seize jusqu'à quatre-vingt- 
huit; avec soixante-dix glaces, depuis qualre- 
vingt-huit jusqu'à cent pieds. Voilà donc 
déjà une ligne brülante, depuis dix-sept 
jusqu'à cent pieds, où je n'aurai cmplo)é 
que trois cent vingt-huit glaces ; et, pour la 
continuer, il ny a qu'à faire d’abord un 
foyer de quatre-vingts glaces, il brülera de- 
puis cent pieds jusqu'à cent seize ; et quatre- 
vingt-douze glaces, depuis cent seize jusqu'à 
cent trente-quatre A à et cent huit glaces, 
depuis cent trente-quatre jusqu'à cent cin- 
quante ; et cent vingt-quatre glaces, depuis 
cent cinquante jusqu'à cent soixante-dix; et 
cent cinquante-qualre glaces, depuis cent 
soixante-dix jusqu'à deux cénts pieds. Ainsi 
voilà ma ligne brûlante prolongée de cent 
pieds, en sorte que depuis dix-sept pieds 
Jusqu'à deux cents pieds, en quelque endroit 
de celte distance qu'on puisse mettre uu 
corps combustible, il sera brûlé ; et, pour 
cela, il ne faut en tout que huit cent quatre- 
vingt-six glaces de six pouces; et en em- 
plorans le reste des deux mille glaces, je 
prolongerai de mème la ligne brûlante jus- 
l'à trois et quatre cents pieds; et avec un 
plus grand nombre de glaces, par exemple 
avec quatre mille, je la prolongerai beau- 
coup plus loin, à une distance indéfinie, 
Or, tout ce qui, dans la pratique, est indó- 
fini peut être é comme infini dans la 
théorie : done notre célebre philosophe a 
eu tort de dire que cette ligne brûlante à 
l'infini n'étoit qu'une rêverie. 
Maintenant venons à Ja théorie. Rien 
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n'est plus vrai que ce Aap dit Descartes 
au sujet de la réunion des rayons dù so- 
leil, qui ne se fait pas dansun point, mais 
dans un espace ou foyer dont le diamètre 
augmente à proportion de la distance : mais 
ce grand philosophe n’a pas senti l'étendue 
de ce principe, qu’il ne donne que comme 
une remarque; car, S'il y eût fait atten- 
tion, il n'auroit pas considéré, dans tout le 
reste de son ouvrage, les rayons du soleil 
comme parallèles; il n'auroit pas établi 
comme le fondement de la théorie de sa 
construction des lunettes Ja réunion des 
rayons dans un point, et il se seroit bien 
gardé de dire affirmativementr : « Nous 
pourrons , par cette invention , voir des ob- 
jets aussi particuliers et aussi petits dans 
les astres que ceux que nous voyons com- 
munément sur la terre. » Cette assertion ne 
vouvoit être vraie qu'en supposant le parallé- 
isme des rayons et leur réunion en seul 
point ; et par conséquent elle est opposée à 
sa propre théorie, ou plutôt il n'a pas em- 
ployé la théorie comme il le falloit : et en 
effet, s'il meùt pas perdu de vue cette re- 
marque, il eût supprimé les deux derniers 
livres de sa Dioptrique; car il auroit vu 
que, quand même les ouvriers eussent pu 
tailler les vers comme il l’exigeoit, ces verres 
n'auroient pas produit les effets qu'il leur 
a supposés, de nous faire distinguer les plus 
petits objets dans les astres, à moins qu'il 
n'eùt en même temps supposé dans ces ob- 
jets une intensité de lumière infinie, ou, ce 
qui revient au même, qu'ils eussent, malgré 
leur éloignement, pu former un angle sen- 
sible à nos yeux. 

Comme ce point d'optique n’a jamais été 
bien éclairci, j'entrerai dans quelques dé- 
tails à cet égard. On peut démontrer que deux 
objets également lumineux , et dont les dia- 
mètres sont différens, ou bien que deux 
objets dont les diamètres sont égaux, et 
dont l'intensité de lumière est différente , 
doivent être observés avec des lunettes dif- 
férentes : que, pour observer avec le plus 

and avantage possible, il faudroit des lu- 
nettes différentes pour chaque planète; que, 
par exemple, Vénus, qui nous paroit bien 
plus petite que la lune, et dont je suppose 

our un instant la lumière égale à celle de 
a lune, doit être observée avec une lunette 
d’un plus long foyer que la lune; et que la 
perfection des lunettes, pour en tirer le 
plus grand avantage possible, dépend d’une 
combinaison qu'il faut faire non seulement 
entre les diamètres et les courbures des 

1. Page 131, 
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verres, comme Descartes l'a fait, mais en- 
core entre ces mêmes diamètres et l’inten- 
sité de la lumière de Fóbjet qu'on observe. 
Cette intensité de la lumière de chaque ob- 
jet est un élément que les auteurs qui ont 
écrit sur l'optique n’ont jamais employé; 
et cependant il fait plus que l'augmentation 
de l'angle sous lequel un objet doit nous 
paroître , en vertu de la courbure des verres. 
Il en est de même d’une chose qui semble 
êlre un paradoxe; c’est quë les miroirs ar- 
dens, soit par réflexion , soit par réfraction, 
feroient un effet toujours égal, à quelque 
distance qu'on les mit du soleil. Par exem- 
ple, mon miroir, brûlant , à cent cinquante 
pieds, du bois sur la terre, brüleroit de 
même à cent cinquante pieds, et avec au- 
tant de force, du boit dans Saturne, où ce- 

endant Ja chaleur'du soleil est environ cent 
ois moindre que sur la terre. Je crois que les 
bons esprits sentiront bien, sans autre dé- 
monstration , la vérité de ces deux proposi- 
tions, quoique toutes deux nouvelles et sin- 
gulières. 

Mais, pour ne pas m'écarter du sujet que 
je me suis proposé, et pour démontrer que 
Descartes n'ayant pas la théorie qui est né- 
cessaire pour construire les miroirs d'Archi- 
„mède, il n'étoit pas en état de prononcer 
qu'ils étoient impossibles, je vais faire sen- 
tir , autant que je le pourrai, en quoi con- 
sistoit la difficulté de cette invention. 

Si le soleil , au lieu d'occuper à nos yeux 
un espace de 32 minutes de degré, étoit 
réduit en un point ‘alors il est certain que ce 
point de lumière réfléchie par un point d’une 
surface polie, produiroit à toutes les distan- 
ces une lumière et une chaleur égales, parce 
que l’interposition de l'air ne fait rien ou 
presque rien ici; que par conséquent un 
miroir dont la surface seroit égale à celle 
d'un autre brüleroit à dix lieues à peu près 
aussi bien que le premier brüleroit à dix 
pieds, s'il étoit possible de le travailler sur 
une sphère de quarante lieues, comme on 
peut travailler l'autre sur une sphère de 
quarante pieds; parce que chaque point de 
la surface du miroir réfléchissant le point 
lumineux auquel nous avons réduit le dis- 
que du soleil, on auroit, en variant la cour- 
bure des miroirs, une égale lumière à tou- 
tes les distances, sans changer leurs diamè- 
tes. Ainsi, pour brûler à une grande dìs- 
tance, dans ce cas il faudroit en effet un 
miroir très-exactement travaillé sur une 
sphère, ou une hyperboloïde proportionnée 
à la distance , ou bien un miroir brisé en 
une infinité de points physiques plans, qu'it 
28. 
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faudroit faire coincider au même point : 
mais le disque du soleil occupant un espace 
de 32 miuutes de degré, il est clair que le 
mème miroir sphérique ou hyperbolique, 
ou d'une autre figure queleonque, ne peut 
jamais, en vertu de cette figure, réduire 
l'image du soleil en un espace plus petit que 
de 32 minutes; que dès lors l'image aug- 
mentera toujours à mesure qu’on s’éloignera ; 
que, de plus, chaque point de la surface 
nous donnera une image d’une même lar- 
geur, par exemple, d'un demi-pied à soixante 
pieds : or, comme il est nécessaire, pour 
produire tout l'effet possible, que toutes 
ces images coincident dans cet espace d’un 
demi-pied, alors, au lieu de briser le mi- 
roir en une infinité de parties,, il est évi- 
dent qu'il est à peu près égal et beaucou 
plus commode de ne le briser qu’en un petit 
nombre de parties planes d’un demi-pied de 
diamètre chacune, parce que chaque petit 
miroir plan d'un demi-pied donnera une 
image d'environ un demi-pied, qui sera à 
peu près aussi lumineuse qu'une pareille 
surface d’un demi-pied, prise dans le miroir 
sphérique ou hyperbolique. 

La théorie de mon miroir ne consiste 
donc pas, comme on l’a dit ici, à avoir 
trouvé l'art d'inscrire aisément des plans 
dans une surface sphérique, et le moyen 
de changer à volonté la courbure de cette 
surface sphérique; mais elle suppose cette 
remarque plus délicate, et qui n'avoit ja- 
mais été faite, c'est qu'il y a presque autant 
d'avantage à se servir de miroirs plans que 
de miroirs de toute autre figure, dès qu'on 
veut brûler à une certaine distanse, et que 
la grandeur du miroir plan est déterminée 
par la grandeur de l'image à cette distance, 
en sorte qu’à la distance de soixante pieds, 
où l’image du soleil a environ un demi-pied 
de diamètre, on brülera à peu près aussi 
bien avec des miroirs plans d'un demi-pied 
qu'avec des miroirs hyperboliques les mieux 
travaillés, pourvu qu'ils n'aient que la même 
grandeur, De même, avec des miroirs plans 
d'un pouce et demi, on brülera à quinze 
pieds à peu près avec autant de force qwa- 
vec un miroir exactement travaillé dans 
toutes ses parties; et, pour le dire en un 
mot, un miroir à facettes plates produira à 
peu près autant d'effet qu'un miroir travaillé 
avec la dernière exactitude dans toutes ses 
parties, pourvu que la grandeur de chaque fa- 
celte soit égale à la grandeur de l’image du 
soleil; et c’est par cette raison qu'il y a une 
certaine PRIE entre la grandeur des 
miroirs plans et les distances, et que, pour 
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brûler plus loin, on peut employeï, même 
avec avantage, de plus grandes glaces dans 
mon miroir que pour brûler plus près. 

Car si cela n’éloit pas, on sent bien qu’en 
réduisant, par exemple, mes glaces de six 

ouces à trois pouces , et employant quatre 
fois autant de ces glaces que des premières, 
ce qui revient au même pour l'étendue de 
la surface du miroir, j'aurois eu quatre fois 
plus d'effet, et que-plus les glaces seroient 
petites, et plus le miroir produiroit d'effet ; 
et c’est à ceciqueseseroitréduit l'art de quel- 
qu'un qui auroit seulement tenté d'inscrire 
une surface polygone dans une sphère, et 
qui auroit imaginé l'ajustement dont je me 
suis servi pour faire changer à volonté la 
courbure de cette surface : il auroit fait les 
glaces les plus petites qu'il auroit été possi- 
ble; mais le fond ct la théorie de la chose 
est d'avoir reconnu qu'il wétoit pas seule- 
ment question d'inscrire une surlace poly- 
gone dans une sphère avec exactitude, et 
d'en faire varier la courbure à volonté, mais 
encore que chaque partie de cette surface 
devoit avoir une certaine grandeur déter- 
minée pour produire aisément un grand 
effet; ce qui fait un problème fort diffé- 
rent, et dont la solution m'a fait voir qu'au 
lieu de trasailler ou de briser un miroir 
dans toutes ses parties pour faire coïncider 
les images au même endroit, il suffisoit de 
le briser ou de le travailler à facettes planes 
en grandes portions égales à la grandeur de 
l'image, et qu'il y avoit peu à gagner en le 
brisant en de trop petites parties , ou, ce qui 
est la même chose , en le travaillant exacte- 
ment dans tous ses points. C’ést pour cela 
que j'ai dit dans mon mémoire que, pour 
brûler à de grandes distances, il falloit ima- 
giner quelque chose de nouveau et de tout- 
à-fait indépendant de ce qu'on avoit pensé 
et pratiqué jusqu'ici; et ayant suppute géo- 
métriquement la différence, j'ai trouvé 
qu'un miroir parfait, de quelque courbure 
qu'il puisse être, maura jamais plus d'avan- 
tage sur le mien que de 17 à 10, et qu’en 
me temps l'exécution en seroit impossi- 
ble pour ne brûler mème qu’à une petite 
distance, comme de vingt-cinq ou trente 
pieds. Mais revenons aux assertions de Des- 
cartes. 

Il dit ensuite « qu'ayant deux verres ou 
miroirs ardens, dont l'un soit beaucoup 
plus grand que l'autre, de quelque façon 
qu'il puisse être, pourvu que leurs figures 
soient toutes pareilles, le plus grand doit 
bien ramasser les rayons du soleil en un 
plus grand espace et plus loin de soi que le 
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plus pelit, mais que ces rayons ne doivent 
point avoir plus de force en chaque partie 
de cet espace qu'en celui où le plus petit 
les ramasse, en sorte qu'on peut faire des 
verres ou miroirs extrêmement petits, qui 
brüleront avec autant de violence que les 
plus grands. » 

Ceci est absolument contraire aux expé- 
riences que j'ai rapportées dans mon mé- 
moire, où j'ai fait voir qu'à égale intensité 
de lumière un grand foyer brûle beaucoup 
plus qu'un petit : et c'est en partie sur cette 
remarque, tout opposée au sentiment de Des- 
cartes, que j'ai fondé la théorie de mes mi- 
roirs; car voici ce qui suit de l'opinion de 
ce philosophe. Prenons un grand miroir 
ardent, comme celui du sieur Segard; qui 
a trente-deux pouces de diamètre, et un 
foyer de neuf lignes de largeur à six pieds 
de distance, auquel foyer le cuivre se fond 
en une minute, et faisons dans les mêmes 
proportions un petit miroir ardent de trente- 
deux lignes de diamètre, dont le foyer 
sera de 9/12 ou de 3/4 de ligne de dia- 
mètre, el la distance de six pouces : puis- 
que le grand miroir fond le cuivre en une 
minute dans l'étendue de son foyer, qui est 
de neuf lignes, le petit doit, selon Descar- 
tes, fondre dans le mème temps Jw même 
matière dans l'étendue de son foyer, qui est 
de 3/4 de lige : or j'en appelle à l'expé- 
rience, eton verra que , bien loin de fondre 
le cuivre, à peine ce petit verre brûlant 
pourra-t-il lui donner un peu de chaleur. 

Comme ceci est une remarque physique 
et qui n'a pas peu servi à augmenter mes 


espérances lorsque je doutois encore si je . 


pourrois produire du feu à une grande dis- 
tance, je crois devoir communiquer ce que 
j'ai pensé à ce sujet. ; 

La première chose à laquelle je fis atten- 
tion, c’est que la chaleur se communique 
de proche en proche et se disperse, quand 
même elle est appliquée continuellement sur 
le même point : par exemple," si on fait 
tomber le foyer d'un verre ardent sur le 
centre d’un écu, et que ce foyer n'ait qu'une 
ligne dé diamètre, la chaleur qu’il produit 
sur le centre de l'écu se disperse et s'étend 
dans le volume entier de l'écu, et ildevient 
chaud jusqu'à la circonférence; dès lors 
toute la chaleur, quoique employée d’abord 
contre le centre de l'écu, ne s’y arrète pas, 
et ne peut pas produire un aussi grand effet 
que si elle y démeuroit tout entière. Mais 
si au lieu d’un foyer d'une ligne , qui tombe 
sur le milieu de l'écu, je fais tomber sur l'écu 
tout entier un foyer d’égale force au premier, 
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toutes les parties de Vécu étant également 
échauffées dans ce dernier cas, il n’y a pas 
de perte de chaleur comme dans le premier ; 
et le point du milieu profitant de la chaleur 
des autres points autant que ces points pro- 
fitent de la sienne’, l'écu sera fondu par la 
chaleur dans ce dernier cas, tandis que daus 
le premier il n'aura été que légèrement 
échauffé. De là je conclus que toutes les 
fois qu'on peut faire un grand foyer, on est 
sûr de produire de plus grands effets qu'a- 
vec un petit foyer, quoique l'intensité de 


. lumière soit la mème dans tous deux, et 


qu'un petit miroir ardent ne peut ja- 
mais faire autant d'effet qu'un grand ; et 
même qu'avec une moindre intensité de lu- 
mière un grand miroir doit faire plus d'effet 
qu'un pelit, la figure de ces deux miroirs 
tant toujours supposée semblable. Ceci, 
qui, comme l’on voit, est directement op- 
posé à ce que dit Descartes, s’est trouvé 
confirmé par les expériences rapportées dans 
mon mémoire. Mais je ne me suis pas borné 
à savoir d'une manière générale que les 
grands foyers agissoient avec plus de force 
que’ les petits : j'ai déterminé à très-peu 

rès de combien est cette augmentation de 
orce, et j'ai vu qu'elle étoit très-considéra- 
ble; car j'ai trouvé que s’il faut dans un 
miroir cent quarante-quatre fois la surface 
d'un foyer de six lignes de diamètre pour 
brûler , il faut au moins le double, c'est-à- 
dire deux cent quatre-vingt-huit fois cette 
surface pour brûler à un foyer de deux li- 
gnes, et qu'à un foyer de six pouces il ne 
faut pas trente fois cette même surface du 
foyer pour brûler; ce qui fait, comme l’on 
voit, une prodigieuse différence, sur la- 

uelle j'ai compté lorsque j'ai entrepris de 
aire mon miroir; sans cela il y auroit eu 
de la témérité à l'entreprendre, et il mau- 
roit pas réussi, Car supposons un instant 
que je n'eusse pas eu cette connoissance de 
l'avantage des grands nie sur les petits, 
voici comme j'aurois été obligé de raison- 
ner : Puisqu'il faut à un miroir deux cent 
quatre-vingt-huit fois la surface du foyer 

our brûler dans un espace de deux lignes, 
il faudra dé même deux cent quatre-vingt- 
huit glaces ou miroirs de six pouces pour 
brûler dans un espace de six poucés ; et dès 
lors, pour brüler seulement à cent pieds , 
il auroit fallu un miroir composé d'environ 
onze cent cinquante-deux glaces de six pou- 
ces; ce qui étoit une grandeur énorme pour 
un petit effet, et cela étoit plus que suffi- 
sant pour me faire abandonner mon proja s 
mais connoissant l'avantage considérable des 
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ds foyers sur les petits, qui, dans ce 
cas, est de 288 à 30, je séntis qu'avec cent 
vingt glaces de six pouces je brülerois très- 
certainement à cent pieds; et c'est sur cela 
1e j'entrepris avec confiance la construc- 
tion de mon miroir, qui, comme l'on voit, 
suppose une théorie, tant mathématique que 
physique, fort différente de ce qu’on pou- 
voit imaginer au premier coup d'œil. 

Descartes ne devoit donc pas affirmer 
qu'un petit miroir ardent brüleroit aussi 
violemment qu'un grand, 

A dit ensuite :« Et un miroir ardent 
dont le diamètre n’est pas plus grand qu'en- 
viron la centième partie de la distance qui 
est entre lui et le lieu où il doit rassembler 
tes rayons du soleil, c'est-à-dire qui a même 
proportion avec cette distance qwa le dia- 
mètre du soleil avec celle qui est entre lui 
et nous, füt-il poli par un ange, ne peut 
faire que les rayons qu’il assemble échauf- 
fent plus en l'endroit où il les assemble 
que ceux qui viennent directement du soleil ; 
ve qui se doit aussi entendre des verres 
brûlans à proportion : d’où vous pouvez 
voir que ceux qui ne sont qu'à demi savans 
en l'optique se laissent persuader beaucoup 
de choses qui sont impossibles, et que ces 
miroirs dont on a dit qu'Archimède brüloit 
des navires de fori loin devoient être extrè- 
mement grands, ou plutôt qu'ils sont fabu- 
leux. » 

C'est ici que je bornerai mes réflexions : 
si notre illustre philosophe eût su que les 
grands foyers brülent plus que les petits à 
égale intensité de lumière, il auroit jugé bien 
différemment, et il auroit mis une forte 
restriction à cette conclusion. 

Mais, indépendamment de cette connois- 
saùce qui lui manquoit, son raisonnement 
n'est point du fout exact; car un miroir ar- 
dent dont le diamètre n’est pas plus grand 
qu'environ la céntième partie qui est entre 
lui et le lieu où il doit rassembler les rayons, 
west plus un miroir ardent, puisque le dia- 
mètre de l’image est environ égal au diamè- 
tre dumiroir dans ce cas, et par conséquent 
il ne peut rassembler les rayons, comme le 
dit Descartes, qui semble n'avoir pas vu 
qu'on doit réduire ce cas à celui des miroirs 
plans. Mais de plus, en n'employant que 
ce qu'il savoit el ce qu'il avoit prévu , il est 
visible que s'il eût réfléchi sur l'effet de ce 
prétendu mirow qu'il suppose poli par un 
ange, el qui ne doit pas rassembler, mais 
seulement réfléchir la lumière avec autant 
de force qu'elle en a en venant directement 
du soleil | il auroit vu qu'il étoit possible de 
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brûler à de grandes distances avec un mi- 
roit de médiocre grandeur, s'il eût pu lui 
donner la figure convenable; car il auroit 
trouvé que , dans cette hypothèse, un miroir 
de cinq pieds auroit brülé à plus de deux 
cents piéds, parce qu'il ne faut pas six fois 
la pr ton du soleil pour brüler à cette dis- 
tance; et de même, qu'un miroir de sept 
pieds auroit brûlé à près de quatre cents 
pieds, ce qui ne fait pas des miroirs assez 
ques pour qu'on puisse les traiter de fa- 
uleux. 

TI me reste à observer que Descartes igno- 
roit combien il falloit de fois la lumière du 
soleil pour brûler; qu'il ne dit pas un mot 
des alfo plans; qu'il étoit fort éloigné de 
soupçonner la mécanique par laquelle on 
pouvoit les disposer pour brüler au loin, 
et que par conséquent il a prononcé sans 
avoir assez de connoissances sur celte ma- 
tière, et même sans avoir fait assez de ré- 
flexions sur cé qu'il en savoit, 

Au resté, je ne suis pas le premier qui 
aie fait quelques reproches à Descartes sur 
ce sujet, quoique j'en aie acquis le droit 
plus qu'un autre; car, pour ne pas sortir 
du sein de cétte compagnie, je trouve que 
M. du Fay en a presque dit autant que moi. 
Vüici ses paroles : « Il ne s’agit pas, dit-il, 
si un tel miroir qui brüleroit à six cents 
pieds est possible ou non, mais si, physi- 
quement parlant, cela peut arriver. Cette 
opinion a été extrêmement contredile, et je 
dois mettre Descartes à la tète de ceux qui 
l'ont combattue. » Mais quoique M. du Fay 
regardât la chose comme impossible à exé- 
cuter, il n’a pas laisse de sentir que Des- 
cartes avoit eu tort d'en nier la possibilité 
dans la théorie. J’avouerai volontiers que 
Descartes a entrevu cè qui arrive aux images 
réfléchies ou réfractées à différentes distan- 
ces, et qu'à cet égard sa théorie est pent- 
être aussi bonne que cellé de M. du Fay, 
que ce dernier n’a pas développée; mais les 
inductions qu'il en tire Sont trop générales 
et trop vagues, ét les dernières conséquences 
sont fausses ; car si Descartes eût bien compris 
toute cette matière, au lieu dé traiter le mi- 
roir d'Archimede de chose impossible et fa- 
buleuse,voici ce qu'ilauroit dû conclure de sa 

ropre théorie : Puisqu’un miroir ardent, 
AE le diamètre mest je plus grand que la 
centième partie de la distance qui est entre le 
lieu où il doit rassembler les rayons du so- 
leil, fút-il poli par un ange, ne peut faire 
que les rayons qu'il assemble échauffent 
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plus en l'endroit où il les assemble que ceux 
qui viennent directement du soleil, ce mi- 
roir ardent doit être considéré comme un 
miroir plan parfaitement poli, et par con- 
séquent, pour brûler à une grande distancé, 
il faut autant de ces miroirs plans qu’il faut 
de fois la lumiere directe du soleil pour 
brüler ; en sorte qué les miroirs dont on dit 
qu’Archimède s’est servi pour brûler des 
vaisseaux de loin devoient ètre composés de 
miroirs plans, dont il falloit au moins un 
nombre égal au nombre de fois qu’il faut à 
la lumière directe du soleil pour brüler. 
Cette conclusion, qui eût été la vraie selon 
ses principes, est, comme l’on voit, fort 
différente de celle qu'il a donnée. 

On est maintenant en état de juger si je 
n'ai pas traité le célèbre Descartes avec tous 
les égards que mérite son grand nom, lors- 
que j'ai dit dans mon mémoire : « Descartes, 
né pour juger et même pour surpasser Ar- 
chimède , a prononcé contre lui d'un ton de 
maitre : il a nié la possibilité de l'invention ; 
et son opinion a prévalu sur les témoigua- 
ges et la croyance de toute l'antiquité. » 

Ce que je viens d’exposer suffit pour jus- 
tilier ces termes que l’on m'a reprochés; et 
peut-ètre mème sont-ils Top forts, car Ar- 
chimède étoit un très-grand génie; et lors- 
que j'ai dit que Descartes étoit né pour le 
juger, et même pour le surpasser, j'ai senti 
qu'il pouvoit bien y avoir un peu de com- 
pliment national dans mon expression. 

J'aurois encore beaucoup de choses à dire 
sur cette matière ; mais comme ceci est déjà 
bien long , quoique j'aie fait tous mes efforts 
pour être conrt, je me bornerai pour le 
fond du sujet à ce que je viens d'exposer ; 
mais je ne puis me dispenser de parler en- 
core un moment au sujet de l'historique de 
la chose, afin de satisfaire, par ce seul mé- 
moire, à toutes les objections et difficultés 
qu'on m'a faites. 4 

Je ne prétends pas prononcer affirmati- 
vement qu'Archimède se soit servi de pareils 
miroirs au siége de Syracuse, ni mème que 
ce soit lui qui les ait inventés; et je ne les 
ai appelés les miroirs d' Archimède que parce 
qu'ils étoient connus sous ce nom depuis 
plusieurs siècles. Les auteurs contemporains 
ét ceux des temps qui suivent celui d'Archi- 
mède, et qui sont parvenus jusqu’à nous, ne 
font pas mention de ces miroirs : Tite-Live, 
à qui le merveilleux fait tant de plaisir à 
raconter, n'en parle pas; Polybe , à l’exac- 
titude de qui les grandes inventions m'au- 
roient pas échappé, puisqu'il entre dans le 
détail des plus petites, et qu’il décrit três- 
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soigneusement les plus legères circonstances 
du siége de Syracuse, garde un silence pro- 
fond au sujet de ces miroirs; Plutarque, ce 
judicieux et grave auteur, qui a rassemblé 
un si grand nombre de faits particuliers de 
la vie d’Archimède, parle aussi peu des mi- 
roirs que les deux précédens. En voilà plus 
qu'il n’en faut pour se croire fondé à douter 
de la vérité de cette histoire : cependant ce 
ne sont ici que des témoignages négatifs; et 
quoiqu’ils ne soient pas indifférens, ils ne 
peuvent jamais donner une probabilité équi- 
valente à celle d'un seul témoignage positif, 

Galien , qui vivoit dans le second siècle, 
est le premier qui en ait parlé; et après 
avoir raconté l'histoire d'un Vome qui en- 
flamma de loin un morceau de bois résineux, 
mêlé avec de la fiente de pigeon , il dit que 
Cest de cette façon qu'Archimède brüla les 
vaisseaux des Romains; mais, comme il ne 
décrit pas ce moyen de brûler de loin, et 
que son expression peut signifier aussi bien 
un feu qu'on auroit lancé à la main ou par 
quelque machine, qu'une lumière réfléchie 
par un miroir, son témoignage n’est pas as- 
sez clair pour qu'on puisse en rien conclure 
d’affirmatif. Cependant on doit présumer, 
et mème avec une grande probabilité, qu'il 
ne rapporte l’histoire de cet homme qui 
brûla au loin que parce qu'il le fit d'une 
manière singulière, et que, s'il n'eût brûlé 
qu’en lançant le feu à la main, ou en le je- 
tant par le moyen d’une machine , il n’y au- 
roit eu rien d’extraordinaire dans cette fa- 

on d’enflammer, rien par conséquent qui 
út digne de remarque, et qui méritât d’être 
rapporté et comparé à ce qu'avoit fait Ar- 
chimède, et dès lors Galien n’en eût pas 
fait mention. 

On a aussi des témoignages semblables 
de deux ou trois autres auteurs du troisième 
siècle, qui disent seulement qu'Archimède 
brůla de loin les vaisseaux des Romains, 
sans expliquer les moyens dont il se servit ; 
mais les témoignages des auteurs du dou- 
zième siècle ne sont point équivoques, et 
surtout ceux de Zonaras et de Tzetzès que 
j'ai cités; c’est-à-dire ils nous font voir clai- 
rement que cette invention étoit connue des 
anciens; car la description qu’en fait ce der- 
nier auteur suppose nécessairement ou qu'il 
eût trouvé lui-même le moyen de construire 
ces miroirs, ou qu’il l'eût appris et cité d'a- 
près quelque auteur qui en avoit fait une 
très-exacte description , et que Pinventeur, 
quel qu'il fût , entendoit à fond la théorie de 
ces miroirs; ce ‘qui résulte de ce que dit 
Tzetzès de la figure de vingt-quatre angles 
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ou côtés qu’avoient les petits miroirs, ce 
qui est en effet la figure la plus avantageuse. 
Ainsi on ne peut pas douter que ces mi- 
roirs n'aient été inventés et exécutés autre- 
fois, et le témoignage de Zonaras, au sujet 
de Proclus , n’est pas suspect : « Proclus s'en 
servit, dit-il, au siége de Constantinople, 
l'an 514, et il brüla la flotte de Vitalien. » 
Et mème ce que Zonaras ajoute me paroît 
une espèce de preuve qu’Archimède étoit le 
premier inventeur de ces miroirs ; car il dit 
précisément que cette découverte étoit an- 
cienne, et que l'historien Dion en attribue 
l'honneur à Archimède, qui la fit et s’en 
servit contre les Romains au siége de Syra- 
cuse. Les livres de Dion où il est parlé du 
siège de Syracuse ne sont pas prenn jus- 
quà nous; mais il y a grande apparence 
qu'ils existoient encore du temps de Zona- 
ras, et que, sans cela, il ne les eût pas cités 
comme il l’a fait. Ainsi, toutes les probabi- 
lités de part et d'autre étant évaluées, il 
reste une forte présomption qu’Archimède 
avoit en effet inventé ces miroirs, et qu’il 
sen étoit servi contre les Romains. Feu 
M. Melot que j'ai cité dans mon mémoire, 
et qui avoit fait des recherches particulières 
et très-exactes sur ce sujet, étoit de ce sen- 
timent, et il pensoit qu’Archimède avoit en 
effet brülé les vaisseaux à une distance mé- 
diocre, et, comme le dit Tzetzès, à la por- 
tée du trait, J'ai évalué la portée du trait à 
cent cinquante pieds d’après ce que m'en 
ont dit des savans très-versés dans la con- 
noissance des usages anciens : ils m'ont as- 
suré que toutes les fois qu'il est question, 
dans les auteurs, de la portée du trait, on 
doit entendre la distance à laquelleun homme 
lançoit à la main un trait ou un javelot ; et, 
si cela est, je crois avoir donné à celte dis- 
tance toute l'étendue qu’elle peut comporter. 

J'ajouterai qu'il west question dans au- 
cun auteur ancien d’une plus grande distance, 
comme de trois stades, et j'ai déjà dit que 
l'auteur qu'on m'avoit cité, Diodore de Si- 
cile, n’en parle pas, non plus que du siége 
de Syracuse , et que ce qui nous reste de cet 
auteur finit à la guerre d'Ipsus et d’Antigo- 
nus, environ soixante ans avant le siége de 
Syracuse. Ainsi on ne peut pas excuser Des- 
cartes en supposant qu'il a cru que la dis- 
lance à laquelle on a prétendu qu'Archimède 
avoit brûle étoit trés-grande, comme par 
exemple de trois stades, puisque cela n'est 
dit dans aucun anteur ancien , et qu'au con- 
traire il est dit dans Tzetzès que cette dis- 
tance n'éloit que de la portée du trait; mais 
je suis convaincu que c’est cette méme dis- 
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tance que Descartes a regardée comme fort 
grande, et qu'il étoit persuadé qu'il n'éloit 
pe possible de faire des miroirs pour brú- 
er à cent cinquante pieds; qu'enfin c’est 
pour cette raison te traité ceux d’Ar- 
chimède de fabuleux. 

Au reste, les effets du miroir que j'ai con- 
struit ne doivent être regardés que comme 
des essais sur lesquels, à la vérité, on peut 
statuer, toutes proportions gardées, mais 
qu’on ne doit pas considérer comme les plus 
grands effets possibles ; car je suis convaincu 
que si on vouloit faire un miroir semblable, 
avec toutes les attentions nécessaires , il pro- 
duiroit plus du double de l'effet. La première 
attention seroit de prendre des glaces de fi- 
gure hexagone, ou mème de vingt-quatre 
côtés, au lieu de les prendre barlongues, 
comme celles que j'ai employées, et cela, 
afin d’avoir des figures qui pussent s'ajuster 
ensemble sans laisser de grands intervalles, 
et qui approchassent en même temps de la 
figure circulaire. La seconde seroit de faire 
polir ces glaces jusqu'au dernier degré par 
un lunetier, au lieu de les employer telles 
qu’elles sortent de la manufacture , où le po- 
liment se faisant par une portion de cercle, 
les glaces sont toujours un peu concaves ct 
irrégulières. La troisième attention seroit de 
choisir, parmi un grand nombre de glaces, 
celles qui donneroient à une grande distance 
une image plus vive et mieux terminée, ce 
qui est extrêmement important , et au point 
qu'il y a dans mon miroir des glaces qui 
font seules trois fois plus d'effet que d'autres 
à une grande distance , quoiqu'à une petite 
distance, comme de vingt ou vingt-cinq 
pieds, l'effet en paroisse absolument le 
mème. Quatrièmement, il faudroit des gla- 
ces d'un demi-pied tout au plus de surface 
pour brûler à cent cinquante ou deux cents 
pieds , et d’un pied de surface pour brüler 
à trois ou quatre cents pieds. Cinquième- 
ment, il faudroit les faire étamer avec plus 
de soin qu'on ne le fait ordinairement, Jai 
remarqué qu'en général les glaces fraiche- 
ment élamées réfléchissent plus de lumière 
que celles qui le sont anciennement ; l'éta- 
mage, en se séchant, se gerce, se divise, et 
laisse de petits intervalles qu'on aperçoit 
en y regardant de près avec une loupe; et 
ces pelits intervalles donnant passage à la 
lumière, la glace en réfléchit d'autant moins. 
On pourroit trouver le moyen de faire un 
meilleur étamage, et je crois qu'on y par- 
viendroit en employant de l'or et du vif-ar- 

ent: la lumière seroit peut-être un peu 
Jaune par la réflexion de cet étamage; mais 
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bien loin que cela fit un désavantage, j'i- 
magine au contraire qu’il y auroit à gagner, 
parce que les rayons jaunes sont ceux qui 
ébranlent le plus fortement la rétine et qui 
brülent le plus violemment , comme je crois 
m'en être assuré, en réunissant, au moyen 
d'un verre lenticulaire, une quantité de 
rayons jaunes qui m'étoient fournis par un 
grand prisme, et en comparant leur action 
avec une égale quantité de rayons de toute 
autre couleur , réunis par le mème verre len- 
ticulaire, et fouryis par le même prisme. 

Sixièémement, il faudroit un chässis de fer 
et des vis de cuivre, et un ressort pour as- 
sujettir chacune des petites planches qui por- 
tent les glaces; tout cela conforme à un mo- 
dèle que j'ai fait exécuter par le sieur Cho- 
pitel, afin que Ja sécheresse et l'humidité, 
qui agissent sur le châssis et les vis en bois, 
ne causassent pas d'inconvénient, et que le 
foyer, lorsqu'il est une fois formé, ne fût 
pas sujet à s’élargir, et à se déranger lors- 
qu'on fait rouler le miroir sur son pivot, 
ou qu'on le fait tourner autour de son axe 
pour suivre le soleil : il faudroit aussi y ajou- 
ter une alidade avec deux pinnules au mi- 
lieu de la partie inférieure du chässis, afin 
de s'assurer de la position du miroir par 
rapport au soleil, et une autre alidade sem- 
blable, mais dans un plan vertical au plan 
de la première, pour suivre le soleil à ses 
différentes hauteurs. 

Au moyen de toutes ces attentions, je 
crois pouvoir assurer, par l'expérience que 
j'ai acquise en me servant de mon miroir, 
qu'on pourroit en réduire la grandeur à moi- 
tié, et qu'au lieu d'un miroir de sept pieds 
avec lequel j'ai brûlé du bois à cent cin- 
quante pieds, on produiroit le mème effet 
avec un miroir de cinq pieds et demi, ce 
qui n’est, comme l'on voit, qu’une très-mé- 
diocre grandeur pour un très-grand effet; et, 
de même, je crois pouvoir assurer qu’il ne 
faudroit alors qu'un miroir de quatre pieds 
et demi pour brûler à cent pieds, et qu'un 
miroir de trois pieds et demi brüleroit à 
soixante pieds, ce qui est une distance bien 
considérable en comparaison du diamètre du 
miroir. 

Avec un assemblage de petits miroirs plans 
hexagones et d'acier poli, qui auroient plus 
de solidité, plus de durée que les glaces éta- 
mées, et qui ne seroient point sujels aux 
altérations que la lumière du soleil fait su- 
bjr à la longue à l'étamage , on pourroit pro- 
duire des effets très-utiles, et qui dédom- 
mageroient amplement des dépenses de la 
construction du miroir, 
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1° Pour toutes les opérations des eaux sa- 
lées, où l’on est obligé de consommer du 
bois et du charbon, ou d'employer l'art des 
bätimens de graduation , qui coûtent beau- 
coup plus que la construction de plusieurs 
miroirs tels que je les propose. Il ne faudroit, 
pour l'évaporation des eaux salées, qu'un 
assemblage de douze miroirs plans d'un pied 
carré chacun; la chaleur qu'ils réfléchiront à 
leur foyer, quoique dirigée au dessous de 
leur niveau, et à quinze ou seize pieds de 
distance, sera encore assez grande pour faire 
bouillir l'eau, et produire par conséquent 
une prompte évaporation; car la chaleur de 
leau bouillante n'est que triple de la cha- 
leur du soleil d'été; et, comme la réflexion 
d’une surface plane bien polie ne diminue 
la chaleur que de moitié, il ne faudroit que 
six miroirs pour produire au foyer une cha- 
leur égale à celle de l'eau bouillante; mais 
j'en double le nombre, afin que la chaleur 
se communique plus vite, et aussi à cause 
de la perte occasionée par l’obliquité sous 
laquelle le faisceau de la lumière tombe sur 
la surface de l’eau qu’on veut faire évaporer, 
et encore parce que l'eau salée s'échauffe 
plus lentement que l’eau douce. Ce miroir, 
dont l'assemblage ne formeroit qu'un carré 
de quatre pieds de largeur sur trois de hau- 
teur, seroit aisé à manier et à transporter ; 
et, si l'on vouloit en doubler ou tripler les 
effets dans le même temps, il vaudroit mieux 
faire plusieurs miroirs semblables, c'est-à- 
dire doubler ou tripler le nombre de ces mè- 
mes miroirs de quatre pieds sur trois que 
d'en augmenter l'étendue; car l'eau ne peut 
recevoir qu'un certain degré de chaleur dé- 
terminée, et l’on ne gagneroit presque rien 
à augmenter ce degré, et par conséquent la 
grandeur du miroir; au lieu qu’en faisant 
deux foyers par deux miroirs égaux, on dou- 
blera l'effet de l'évaporation, et on le tri- 
lera par trois miroirs dont les foyers tom- 
Peau séparément les uns des autres sur la 
surface de l'eau qu'on veut faire évaporer. 
Au reste , l'on ne peut éviter la perte causée 
par l'obliquité; et si l'on veut y remédier, 
ce ne peut être que par une autre perte en- 
core plus grande, en recevant d'abord les 
rayons du soleil sur une grande glace qui les 
réfléchiroit sur le miroir brisé; car alors il 
brüleroit en bas, au lieu de brüler en haut; 
mais il perdroit moitié de la chaleur par la 
première réflexion, et moitié du reste par 
la seconde; en sorte qu’au lieu de six petits 
miroirs , il en faudroit douze pour obtenir 
une chaleur égale à celle de l'eau bouillante. 
Pour que l'évaporation se fasse avec plus 
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dé succès, il faudra diminuer l'épaisseur de 
l'eau autant qu'il sera possible, Une masse 
d’eau d'un pied d'épaisseur ne s'évaporera 
pas aussi vite, à beaucoup près, que la 
imassé même réduite à six pouces d'épais- 
keut et augmentée du double en superficie. 
D'ailleurs le fond étant plus près de la sur- 
face, il s'échauffe plus promptement, et 
cette chaleur que recoit le fond du vais- 
seau contribue encore à la célérité de Péva- 
poration. 

20 On pourra se servir avec avantage de 
ces miroirs pour calciner les plâtres et mème 
les pierres calcaires ; mais il les faudroit 
plus grands et placer les matières en hant, 
afin de ne rien perdre par l'obliquité de la 
lumière. On a vu par les expériences dé- 
taillées dans le second de ces mémoires que 
le gypse s'échauffe plus d’une fois plus vite 

ue la piérre calcaire tendre, et près de 

eux fois plus vite que le marbré ou la 
pierre calcaire duré; leur calcination res- 
pective doit ètre en mèmé raison. J'ai 
trouvé, par une expérience répétée trois 
fois, qu'il faut un peu plus de chaleur pour 
calciner le gypse blanc qu'on appelle a/hätre 
que pour fondre le plomb. Or la chaleur 
nécessaire pour fondre le plomb est, suivant 
les expériences de Newton, huit fois plus 

rande que la chaleur du soleil d'été : il 
audroit done au moins seize petits miroirs 
pour calciner le gypse ; et à cause des pertes 
occasionées tant par l'obliquité de la lumière 
que par l'irrégularité du foyer, qu'on n'éloi- 
gnera pas au delà de quinze pieds, je pré- 
sume qu’il faudroit vingt et peut-être vingt- 
quatre miroirs d'un pied carré chacun pour 
calciner le gypse en peu de temps: par 
conséquent il faudroit un assemblage de 
quarante-huit de ces petits miroirs pour 
opérer la calcination sur la pierre calcaire 
la plus tendre, et soixante-douze des mêmes 
miroirs d'un pied en carré pour calciner les 
pierres calcaires dures. Or un miroir de 
douze pieds de largeur sur six pieds de hau- 
teur ne laisse pas d’être une grosse machine 
embarrassante et difficile à mouvoir, à mon- 
ter et à maintenir. Cependant on viendroit 
à bout de ces difficultés, si le produit de la 
calcination étoit assez considérable pour 
équivaloir et même surpasser la dépense de 
la consommation du bois : il faudroit, pour 
sen assurer, commencer par calciner le 
plätre’ avec un miroir de vingt-quatre pièces, 
et, si cela réussissoit, faire deux autres mi- 
roirs pareils, au lieu d'en faire un grand 
de soixante-douze pièces; car, en faisant 
coïncider les foyers de ces trois miroirs de 
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vingt-quatre pièces , on produira une cha- 
leur égale, et qui seroit assez forte pour cal- 
ciner le marbre ou la pierre dure. 

Mais une chose très-essentielle reste dou- 
teuse; c’est de savoir combien il faudroit de 
temps pour calciner, par exemple, un pied 
cube de matière, surtont si ce pied cube 
n'étoit frappé de chaleur que par une face: 
je vois qu'il se passeroit du temps avant que 
la chaleur eùt pénétré toute son épaisseur; 
je vois que , pendant tout ce temps. il s’en 
perdroit une assez grande partie qui sorti- 
roit de ce bloc de matière après y être en- 
trée : je crains donc beaucoup que la pierre 
wétant pas saisie par la chaleur de tous les 
côtés à la fois, la calcination ne fût très- 
lente, et le uit en châux très-pelit. 
L'expérience seule peut ici décider; mais il 
faudroit au moins la tenter sur les matières 
perae , dont la ealcination doit ètre une 

dis plus prompte que celle des pierres cal- 
caires t. 

En concentrant cette chaleur du soleil 
dans un four qui n'auroit d'autre ouverture 
que celle qui laisseroit entrer la lumière, 
on empêcheroït en grande partie la chaleur 
de s’évaporer; ét en mêlant avec les pierres 
cäleaires une petite quantité de brasque ou 
poudre de charbon, qui de toutes les ma- 
tières combustibles est la moins chère, cette 
légère quantité d’aliment suffiroit pour nour- 
rir et augmenter de beaucoup la quantité de 
chaleur; ce qui produiroit une plus ample 
ét plus prompte calcination , et à trés-peu 
de Fais, comme on l'a vu par la seconde ex- 
périence du quatrième mémoire. 

3° Ces tiroirs d’'Archimède peuvent ser- 
vir en effet à mettre le feu dans des voiles 
de vaisseau, et même dans le bois gou- 
dronné, à plus de cent cinquante pieds de 
distance : on pourroit s’en servir aussi contre 
ses ennemis en brtlant les blés et les autres 
productions de la terre; cet effet, qui se- 
roit assez prompt, seroit très-dommageable. 
Maïs ne nous occupons pas des moyens de 
faire du mal, et ne pensons qu'à ceux qui 
peuvent procurer quelque bien à l'hu- 
manité. 

4° Ces miroirs fournissent le seul et 
unique moyen qu'il y ait de mesurer exacte- 
ment la chaleur : il est évident que deux 


u I vient de paroître un petit ouvrage rempli 
de grandes vues, de M. l'abbé Scipion Bexon, qui 
a pour titre: Système de la fertilisation. N propose 
mes miroirs comme un moyen facile pour réduire 
en chaux toutes les matières : mais il leur attribue 
plus de puissance qu n'en ont réellement, et ce 
n'est qu'en les multipliant qu'on pourroit obtenir 
les grands effets qu'il t'en promet. 
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miroirs dont les images lumineuses se réu- 
nissent produisent une chaleur double dans 
tous les points de la surface qu’elles occu- 
pent; que trois, quatre, cinq , ete., miroirs 
donneront de mème une chaleur triple, 
quadruple, quintuple , ete., et que par 
conséquent on peut par ce moyen faire un 
thermomètre dont les divisions ne seront 
point arbitraires , et les échelles différentes, 
comme le sont celles dé tous les thermomè- 
tres dont on s'est servi jusqu'à ce jour. La 
seule chose arbitraire qui éntreroit dans la 
construction de ce thermomètre seroit la 
supposition du nombre total des parties du 
mercure en partant du degré de froid ab- 
solu; mais eh le prenant à 10,000 au des- 
sous de la congélation de l'eau, au lieu de 
1000, comme dans nos thermotnètres or- 
dinaires, on approcheroit beaucoup de la 
réalité, surtout en choisissant les jours de 
l'hiver les plus froids pour graduer le thér- 
mouwètre ; chaque image du soleil lui don- 
neroit un degré de chaleur au dessus de la 
température que nous supposerons à celui 
de la glace. Le {joint auquel s’élèveroit le 
mercure par la chaleur de la première image 
du soleil sergit marqué xr; le point où il 
s'éléveroit par la chaleur de deux images 
égales et réunies sera marqué 2; celui où 
trois images le feront monter sera mar- 
què 3; el ainsi de suite, jusqu'à la plus 
grande hauteur, qu'on pourroit étendre jus- 
qu'au degré 36. On auroit à ce degré une 
augmentation de chaleur trente-six fois plus 
grande que celle du premier degré, dix-huit 
fois plus grande que celle du second, douze 
fois plus grande que celle du troisième, neuf 
fois plus grande que celle du quatrième, ete. : 
cetle augmentation 36 de chaleur au dessus 
de celle de la glace seroit assez grande pour 
fondre le plomb, et il y a toute apparence 
que le mercure , qui se volatilise à une bien 
moindre chaleur, feroit par sa vapeur casser 
Je thermomètre, On ne pourra done étendre 
la division que jusqu'à 12, et peut-être 
même à 9 degrés, si l'on se sert de mercure 
pour ces hermomètres ; et l'on n’aura par 
_ce moyen que les degrés d'une augmenta- 
tion de dalai jusqu'à g. C’est une des 
raisons qui avoient déterminé Newton à se 
servir d'huile de lin au lieu de mercure ; et 
en effet, on pourra, en se servant de cette 
liqueur, étendre la division non seulement 
à 12 degrés, mais jusqu'au point de cette 
huile bouillante. Je ne propose pas de rem- 
plir ces thermomètres avec de lesprit-de- 
vin coloré; il est universellement reconnu 
que cette liqueur se décompose au bout 
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d’un assez petit tempst, et que d’ailleurs 
elle ne peut servir aux expériences d’une 
chaleur un peu forte. 

Lorsqu'on aura marqué sur l'échelle de 
ces thermomètres remplis d'huile ou de mer- 
cure les premières divisions 1, 2, 3,4, ete., 
qui indiqueront le double, le triple, le 
quadruple, etc., des augmentations de la 
chaleur, il faudra chercher les parties ali- 
quotes de chaque division : par exemple, 
les points de £ 1/4, 3 1/4, 3 1/4, etc., ou 
de 1 1/2, 2 1/2, 3 1/2,ete., et de x 3/4, 
2 3/4, 3 3/4, ete.; ce que l’on obtiendra 
par un moyen facile qui sera de couvrir la 
moitié, ou le quart, ou les trois quarts de 
la superficie d’un des petits miroirs; car 
alors l'image qu’il réfléchira ne contiendra 
x le quart , la moitié , ou les trois quarts 
e la chaleur que contient l’image entière; 
et par conséquent les divisions des parties 
aliquotes seront aussi exactes que celles des 
nombres entiers. 

Si l'on réussit une fois à faire ce thermo- 
mètre réel, et que j'appelle ainsi parce qu'il 
marqueroit réellement la proportion de la 
chaleur, tous les autres thermomètres, dont 
les échelles sont arbitraires et différentes 
entre elles, déviendroïent non seulement 
superflus, mais même nuisibles, dans bien 
des cas, à la précision des vérités physiques 
qu'on cherche par leur moyen. On peut se 
rappeler l'exemple que j'en ai donné, en 
parlant de l'estimation de la chäleur qui 
émane du globe de la terre, comparée à la 
chaleur qui nous vient du soleil. 

5o Au moyen de ces miroirs brisés, on 
pourra aisément recueillir, dans leur entière 

ureté, les parties volatiles de l'or et de 

’argent , et des autres métaux et minéraux ; 
car en exposant au large foyer de ces mi- 
roirs une grande plaque de métal, comme 
une assiette où un plat d'argent, on en 
verra sortir une fumée très-abondante pen- 
dant un temps considérable, jusqu’au mo- 
ment où le métal tombe en fusion; et, en 
ne donnant qu'une chaleur un peu moindre 
que celle qu'exige la fusion, on fera éva- 
porer le métal au point d'en diminuer le 
poids assez considérablement. Je me suis 
assuré de ce premier fait, qui peut fournir 
des lumières sur la composition intime des 
métaux : j’aurois bien désiré recueillir cette 
vapeur abondante que le feu pur du soleil 


1. Plusieurs voyageurs m'ont écrit que les ther- 
momètres à l'esprit - de- vin, de Réaumur, leur 
étoient devenus tout-à-fait inutiles, parce que cette 
liqueur se décolore et se charge d'une espèce de 
boue en assez peu de temps, 
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fait sortir du métal, mais je n’avois pas les 
instrumens nécessaires ; et je ne puis que 
recommander aux chimistes et aux physi- 
ciens de suivre cette expérience importante, 
dont les résultats seroient d'autant moins 
équivoques que la vapeur métallique est ici 
trés-pure; au lieu que , dans toute opération 
semblable qu'on voudroit faire avec le feu 
commun , la vapeur métallique seroit néces- 
“sairement mêlée d’autres vapeurs provenant 
des matières combustibles qui servent d'ali- 
ment à ce feu. 

D'ailleurs ce moyen est peut-être le seul 

ue nous ayons pour volatiliser les métaux 
fixes, tels que l'or et l'argent; car je pré- 
sume que cette vapeur, que j'ai vue s'élever 
en si grande quantité de ces métaux échauf- 
fés au large foyer de mon miroir, n’est pas 
de l’eau , ni quelque autre liqueur, mais des 
parties mèmes du métal que la chaleur en 
détache en les volatilisant, On pourroit, en 
recevant ainsi les vapeurs pures des diffé- 
rens métaux , les mêler ensemble , et faire, 
par ce moyen , des alliages plus intimes et 
plus purs qu'on ne l'a fait par la fusion et 
par la mixtion de ces mêmes métaux fondus, 
qui ne se marient jamais parfaitement, à 
cause de l'inégalité de leur pesanteur spéci- 
fique, et de plusieurs autres circonstances 
qui s'opposent à l'intimité et à l'égalité par- 
faite du mélange. Comme les parties consti- 
tuantes de ces vapeurs métalliques sont dans 
un état de division bien plus grande que 
dans l’état de fusion , elles se joindroient et 
se réuniroient de bien plus près et plus fa- 
cilement. Enfin on arriveroit peut-être, par 
ce moyen, à la connoïissance d’un fait gé- 
néral, et que plusieurs bonnes raisons me 
font soupçonner depuis long-temps : c’est 
qu'il y auroit pénétration dans tous les al- 
liages faits de cette manière, et que leur 
pesanteur spécifique seroit toujours plus 
grande que la somme des pesanteurs spéci- 
fiques des matières dont is serojent. com- 
posés ; car la pénétration n’est qu'un degré 
plus grand d'intimité; et l'intimité, toutes 
choses égales d’ailleurs, sera d'autant. plus 
grande que les matières seront dans un état 
de division plus parfait. 

En rélléchissant sur l'appareil des vais- 
seaux qu'il faudroit employer pour recevoir 
et recueillir ces vapeurs métalliques, il 
m'est venu une idée qui me paroit trop 
utile pour ne la pas publier ; elle est aussi 
trop aisée à réaliser pour que les bons chi- 
mistes ne la saisissent pas : je lai mème 
communiquée à quelques-uns d’entre eux, 
qui m'en ont paru très-satisfaits. Cette idée 
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est de le mercure dans ce climat-ci, 
et avec un degré de froid beaucoup moindre 
que celui des expériences de Pétersbourg 
ou de Sibérie. Il ne faut pour cela que re- 
cevoir la vapeur du mercure, qui est le mer- 
cure même volatilisé par une très-médiocre 
chaleur, dans une curcubite, ou dans un 
vase auquel on donnera un certain degré de 
froid artificiel : ce mercure en vapeur, 
c'est-à-dire extrêmement divisé, offrira à 
l'action de ce froid des surfaces si grandes 
et des masses si petites, qu'au lieu de 187 
degrés de froid qu'il faut pour geler le mer- 
cure en masse, il n’en faudroit peut-être 
que 18 ou 20 degrés, peut-être mème moins, 
pour le geler en vapeurs. Je recommande 
cette expérience importante à tous ceux qui 
travaillent de bonne foi à l'avancement des 
sciences. 

Je pourrois ajouter à ces usages princi- 
paux du miroir d'Archimède plusieurs au- 
tres usages particuliers; mais j'ai cru devoir 
me borner à ceux qui m'ont paru les plus 
utiles et les moins difficiles à réduire en 
pratique, Néanmoins je crois devoir joindre 
ici quelques expériences que j'ai faites sur 
la transmission de la lumiére à travers les 
corps transparens, et donner en même temps 
qe idées nouvelles sur les moyens 

apercevoir de loin les objets à l'œil simple, 
ou par le moyen d'un miroir semblable à 
celui dont les anciens ont parlé, par l'effet 
duquel on apercevoit du port d'Alexandrie 
les vaisseaux d'aussi loin que la courbure de 
la terre pouvoit le permettre, 

Tous les physiciens savent aujourd'hui 
qu'il y a trois causes qui empêchent la lu- 
mière de se réunir dans un point lorsque 
ses rayons ont traversé le verre objectif d'une 
lunette ordinaire. La première est la cour- 
bure sphérique de ce verre, qui répand une 
partie des rayons dans un espace terminé 
pee une courbe. La seconde est l'angle sous 
lequel nous paroît à l'œil simple l'objet que 
nous observons ; car la largeur du foyer de 
l'objectif a toujours à très-peu près pour 
diamètré une ligne égale à la corde de l'are 
qi mesure cet angle. La troisième est la 

ifférente réfrangibilité de la lumière ; car 
les rayons les plus réfrangibles ne se rassem- 
blent pas dans le mème lieu où se rassem- 
blent les rayons les moins réfrangibles. 

On peut remédier à Peffet de la première 
cause en substituant, comme Descartes l'a 
a , des verres elliptiques ou hyperbo- 
iques aux verres sphériques. On remédieà 
l'effet de la seconde par le moyen d'un se- 
cond verre placé au foyer de l'objectif, 
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dont le diamètre est à peu près égal à la 
largeur de ce foyer, et dont la surface est 
travaillée sur une sphère d'un rayon fort 
court. On a trouvé de nos jours le moyen 
de remédier à la troisième en faisant des 
lunettes qu'on appelle ackromatiques, et qui 
sont composées de deux sortes de verres qui 
dispersent différemment les rayons colorés , 
de manière que la dispersion de l'un est cor- 
rigée par la dispersion de l’autre, sans que 
la réfraction générale moyenne, qui consti- 
tue la lunette, soit anéantie. Une lunette 
de trois pieds et demi de longueur, faite sur 
ce principe, équivaut, pour l'effet, aux 
anciennes lunettes de vingt-cinq pieds de 
longueur. 

Au reste, le remède à l'effet de la pre- 
mière cause est demeuré tout-à-fait inutile 
jusqu’à ce jour, parce que l'effet de la der- 
nière, étant beaucoup plus considérable, 
influe si fort sur l'effet total, qu'on ne pou- 
voit rien gagner à substituer des verres 
hyperboliques ou elliptiques à des verres 
sphériques, et que cette substitution ne 
pouvoit devenir avantageuse que dans le cas 
où l’on ne pourroit trouver le moyen de 
corriger l'effet de la différente réfraugibilité 
des rayons de la lumière. Il semble donc 
qu'aujourd'hui l’on feroit bien de combiner 
les deux moyens, et de substituer, dans les 
lunettes achromatiques, des verres ellipti- 
ques aux sphériques. 

Pour rendre ceci plus sensible, supposons 
que l’objet qu'on chère soit un point lu- 
mineux sans étendue , tel qu'est une étoile 
fixe par rapport à nous; il est certain qu'avec 
un o jectil par exemple, de trente pieds de 
foyer, toutes les images de ce point lumi- 
neux s'étendront en forme de courbe au 
foyer de ce verre, s’il est travaillé sur une 
sphère, et qu’au contraire elles se réuniront 
en un point, si ce verre est hyperbolique : 
mais si l’objet qu'on observe a une certaine 
étendue, comme la lune, qui occupe environ 
un demi-degré d'espace à nos yeux, alors 
l'image de cet objet occupera un espace 
d'environ trois pouces de diamètre au foyer 
de l'objectif de trente pieds; et l'aberration 
causée par la sphéricité produisant une con- 
fusion dans un point lumineux quelconque, 
elle la produit de même sur tous les points 
lumineux du disque de la lune, et par con- 
séquent la défigure en entier, Il y auroit 
done, dans tous les cas, beaucoup d'avantage 
à se servir de verres elliptiques ou hyperbo- 
liques pour de longues lunettes, puisqu'on a 
trouvé le moyen de corriger en grande par- 
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tie le mauvais effet produit par la différente 
réfrangibilité des rayons. 

Il suit de ce que nous venons de dire 
que , si l'on vent faire une lunette de trente 
pieds pour observer la lune et la voir en 
entier, le verre oculaire doit avoir au moins 
trois pouces de diamètre pour recueillir 
l'image entière que produit l'objectif à son 
foyer, et que, si on vouloit observer cet astre 
avec une lunette de soixante pieds, l'oculaire 
doit avoir au moins six pouces de diamètre, 
parce que la corde de l'arc qui mesure l'an- 
gle sous lequel nous paroit la lune est dans 
ce cas de trois pouces et de six pouces à 
peu près; aussi les astronomes ue font ja- 
mais usage de lunettes qui renferment le 
disque entier de la lune, parce qu'elles gros- 
siroient trop peu : mais si on veut observer 
Vénus avec une lunette de soixante pieds, 
comme l'angle sous lequel elle nous paroît 
n’est que d'environ soixante secondes, le 
verre oculaire pourra n'avoir que quatre 
lignes de diamètre; el si on se sert d'un 
objectif de cent vingt pieds , un oculaire de 
huit lignes de diamètre suffiroit pour réu- 
nir l'image entière que l'objectif forme à 
son foyer. 

De là on voit que quand même les rayons 
de lumière seroient également réfrangibles , 
on ne pourroit pas faire d'aussi fortes lu- 
nettes pour voir la lune en entier que pour 
voir les autres planètes, et que plus une 
planète est petite à nos yeux, et plus nous 
pouvons augmenter la longueur de la lunette 
avec laquelle on peut la voir en entier, Dès 
lors on conçoit bien que, dans cette même 
supposition des rayons également réfrangi- 
bles, il doit y avoir une certaine longueur 
déterminée, plus avantageuse qu'aucune au- 
tre pour telle ou telle planète, et que cette 
longueur de la lunette dépend non seulement 
de langle sous lequel la planète paroît à 
notre œil, mais encore de la quantité de lu- 
mière dont elle est éclairée, 

Dans les lunettes ordinaires, les rayons de 
la lumière étant différemment réfraugibles, 
tout ce qu’on pourroit faire dans celle vue 
pour les perfectionner ne seroit pas fort 
avantageux , parce que, sous quelque angle 
que paroisse à notre œil l'objet ou Pastre 
que nous voulons observer, et quelque in- 
tensité de lumiére qu’il puisse avoir, les 
rayons ne se rassembleront jamais dans le 
même endroit : plus la lunette sera longue, 
plus il y aura d'intervalle * entre le foyer des 


1. Cet intervalle est d’un pied sur vingt-sept de 
foyer. = 
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rayons rouges et celui des rayons violets, et 
pa conséquent plus sera confuse l’image de 
l'objet observé. 
On ne peut donc perfectionner les lunettes 
ps réfraction qwen cherchant, comme on 
‘a fait, les moyens de corriger cet effet de 
la différente rélrangibitité, soit en compo- 
sant la lunette de verres de différente den- 
sité, soit par d’autres moyens particuliers , 
et qui seroient différens selon les différens 
objets et les différentes circonstances. Sup- 
posons, par exemple, une courte lunette 
composée de deux verres, l'un convexe et 
l’autre concave des deux côtés ; il est certain 
ge cette lunette peut se réduire à une autre 
ont les deux verres soient plans d’un côté, 
et travaillés dé Pautre côté sur des sphères 
dont le rayon seroit une fois plus court que 
celui des sphères sur lesquelles auroient été 
travaillés les verres de là première lunette. 
Maintenant, pour éviter une grande partie 
de l'effet de la différente réfrangibilité des 
rayons, on peut faire cette seconde lunette 
d'une seule pièce de verre massif, comme 
je l'ai fait exécuter avec deux morceaux de 
verre blanc, l'un de deux pouces et demi 
de longueur, et l'autre d'un pouce et demi : 
mais alors la husi de la transparence est 
un plus grand inconvénient que celui de la 
différente réfrangibilité qu'on corrige par 
ce moyen ; car ces deux petites lunettes mas- 
sives de verre sont plus obscures qu'une 
petite lunette ordinaire du mème verre et 
des mêmes dimensions : elles donnent, à la 
vérité, moins d'iris, mais elles n'en sont 
pas meilleures ; et si on les faisoit plus lon- 
gues toujours en verre massif, la lumière, 
après avoir traversé cette épaisseur de verre, 
n'auroit plus assez de force pour peindre 
l'image de l'objet à notre œil. Ainsi, pour 
fuire des lunettes de dix ou vingt pieds , je 
ne vois que l'eau qui ait assez de transpa- 
rence pour laisser passer la lumière sans 
l'éteindre en entier dans cette grande épais- 
seur : en employant donc de l’eau pour rem- 
plir l'intervállė entre l'objectif et Poculaire, 
on diminuera en partie l'effet de la diffé- 
rente réfrangibilité r, parce que celle de 
l'eau approche plus de celle du verre que 


t. M. de Lalande, l'un de nos plns savans astro. 
nomos, après avoir lu cet article, a bien voulu me 
communiquer quelques remarques qui m'ont paru 
très-justes » t dont j'ai profité, Seulement je ne suis 
pas d'accord avec lui sur ces lunettes remplies 
d'eau ; il croit « qu'on diminueroit très-pen Ta dif- 
« féronte réfrangibilité, parce que l'eau disperse 
«les rayons colorés d'une manière différente da 
« verre, et qu'il y auroit des couleurs qui provien- 
u droient de l'eau, et d’autres du verre. » Mais , en 
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celle de l'air; et si on pouvoit, en chats 
geant l'eau de différens sels, lui donner le 
mème degré de puissance réfringente qu’au 
verré, il n’est pas douteux qu'on ne corri- 
geàt davantage, ce moyen, l'effet de 
la différente réfrangibilité des rayons. Il 
s'agiroit done d'employer une liqueur trans- 
parente qui auroit à peu près la même 
re réfrangible que le verre ; car alors 
l sera sûr que les deux verres, avec cette 
liqueur entre deux, corrigeront en partie 
l'effet de la différente réfrangibilité des 
rayons , de la même façon qu'elle est cor: 
rigée dans la petite lunette massive dont je 
viens de parler, 

Suivant les expériences de M. Pouguer, 
une ligne d'épaisseur de verre détruit 2/7 de 
la lumière, et par conséquent la diminution 
s'en feroit dans la proportion suivante : 
Épaiss. , FAE UE: AT 5, 6 lignes; 
Diminut., $, 2888 A A niii 
en sorte que, par la somme de ces six ter- 
mes, on trouveroit que la lumière, qui 
passe à travers six lignes de verre, auri! 
déjà perdu 5%, c'est-à-dire environ le 
10/11 de sa quantité, Maïs il faut considé- 
rer que M, Bouguer s'est servi de verres 
bien peu transparens, puisqu'il a vu qu'une 
ligne d'épaisseur de ces verres détruisoil 
2/7 de la lumière. Par les expériences que 
jui faites sur différentes espèces de verre 
blanc, il m'a paru que la lumière diminuoil 
beaucoup moins, Voici ces expériences, qui 
sont assez faciles à faire, et que tout le monde 
est en état de répéter : 

Dans une chambre obscure dont les murs 
étoient noircis, qui me servoit à faire mes 
expériences d'optique, j'ai fait allumer une 
bougie de cinq à la livre; la chambre étoit 
fort vaste, et fa lumiere de la bougie étoit 
la seule dont elle fût éclairée. J'ai d’abord 
cherché à quelle distance je pouvois lire un 
caractère d'impression , tel que celui de la 

azette de Hollande, à la lumière de cette 
ougie , et j'ai trouvé que je lisois assez fa- 
cilement ce caractère à vingt-quatre pieds 
quatre pouces de distance de la bougie. En- 
suité, ayant placé devant la bougie, à deux 
pouces de disiancé, un morceáu de verre 
rovenant d'une glace de Stint-Gobin , ré- 
uite à une ligne d'épaisseur, j'ai trouvé que 
je lisois encore tout aussi facilément à vingt- 
deux pieds neuf pouces ; et en substituant 
à cette glace d'une ligne d'épaisseur un 
se servant du verre le moins dense, et en augmen» 


tant, par les sels, la densité de l'eau, on rappro. 
cheroit de très-peu leur puissance réfractive, 
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autre morceau de deux lignes d'épaisseur et 
du mème verre, j'ai lu aussi facilement à 
vingt-un pieds de distance de la bougie. 
Deux de ces mêmes glaces de deux lignes 
d'épaisseur, jointes l'une contre l’autre et 
mises devant la bougie, en ont diminué la 
lumière au point que je n’ai pu lire avec la 
mème facilité qu'à dix-sept pieds et demi de 
distance de la bougie. Et enfin, avec trois 
glaces de deux lignes d'épaisseur chacune, 
je wai lu qu’à la distance de quinze pieds. 
Or, la lumière de la bougie diminuant 
comme le carré de la distance augmente, sa 
diminution auroit été dans la progression 
suivante, s'il wy avoit point eu de glaces 
interposées : 

2, 


paaa 2, 2, 2 2 
247. 22%, 91, 17+ 15 


ou  5g2<-. 517% 44i. 306. 225 


Done les pertes de la lumière, par Pinter- 
position des glaces, sont dans la progression 
suivante, 84-22. T51, 285 7/9. 367 1/4. 

D'où l’on doit sonclure qu’une ligne d’é- 
paisseur de ce verre ne diminue la lumiere 
me de $; ou d'environ 1/7; que deux lignes 
d'épaisseur la diminuent de +, pas tout-à- 
fait de 1/4; et trois glaces de deux lignes, 
de 327, c’est-à-dire moins de 2/3. 

Comme ce résultat est très-différent de 
celui de M. Bonguer, et que néanmoins je 
wavois garde de douter de la vérité de ses 
expériences , je répétai les miennes en me 
servant de verre à vitre commun : je choisis 
des morceaux d’une épaisseur égale, de trois 
quarts de ligne chacun. Ayant lu de mème 
à vingt-quatre pieds quatre pouces de dis- 
tance de la bougie, l'interposition d’un de 
ces morceaux de verre me fit rapprocher à 
vingl-un pieds et demi ; avec deux morceaux 
interposés et appliqués l’un sur Pautre, je 
ne pouvois plus lire qu’à dix-huit pieds un 
quart, et avec trois morceaux , à seize 
pieds : ce qui, comme Fon voit, se rap- 
proche de la détermination de M. Bouguer ; 
car la perte de la lumière, en traversant ce 
verre de trois quarts de ligne, étant ici 
de 592 1/4 — 462 1/4 = 130, le résultat 

130 5 
592? 
de 3/14, à quoi l'on doit réduire les 2/7 
donnés par M. Bouguer pour une ligne 
d'épaisseur, parce que mes verres n’avoient 
que trois quarts de ligne, car 3 ; 14 :: 65 
: 303 1/3, terme qui ne diflère pas beau- 
coup de 296. 

Mais avec du verre communément appelé 


65 PE 
ou zag e s'éloigne pas beaucoup 
20 
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verre de Bohëme, j'ai trouvé, par les mêmes 
essais, que la lumière ne perdoit qu'un 
huitième en traversant une épaisseur d’une 
ligne, et qu’elle diminuoit dans la progres- 
sien suivan/e : 
Épaiss DURE SNL SE Ho + 5 Aa A 
Diminut., a z az, si à ssh, ETC 
—0—1—2— ni 
Ter a id 
ou... 8.18.28.38.48.58.68, n 


Prenant la somme de ces termes, on aura 
le total de la diminution de la lumière à 
travers une épaisseur de verre d'un nombre 
donné de lignes; par exemple, la somme 
des six premiers termes est 444424, Donc la 
lumière ne diminue que d’un peu plus de 
moitié en traversant une épaisseur de six 
lignes de verre de Bohème, et elle en per- 
droit encore moins si , au lieu de trois mor- 
ceaux de deux lignes appliqués Pun sur 
Vautre, elle n'avoit à traverser qu'un seul 
morceau de six lignes d'épaisseur. 

Avec le verre que j'ai fait fondre en masse 
épaisse, j'ai vu que la lumière ne perdoit 
pas plus à travers quatre pouces et demi 
d'épaisseur de ce verre qu'à travers une 
glace de Saint-Gobin de deux lignes et 
demie d'épaisseur ; il me semble donc qu'on 
pourroit en conclure que la transparence de 
ce verre étant à celle de cette glace comme 
4 pouces 1/2 sont à deux lignes 1/2, ou 54 
à 2 1/2, c'est-à-dire plus de vingt-une fois 
plus grande, on pourroit faire de très-bonnes 
petites lunettes massives de cinq ou six 
pouces de longueur avec ce verre. 

Mais pour des lunettes longues, on ne 
peut employer que de Peau , et encore est-il 
à craindre que le même inconvénient ne 
subsiste; car quelle sera l'opacité qui résul- 
tera de cette quantité de liqueur que je 
suppose remplir l'intervalle entre les deux 
verres ? Plus les lunettes seront longues, et 
plus on perdra de lumière; en sorte qu'il 
paroit, au premier coup d'œil, qu'on ne 

peut pas se servir de ce moyen, surtout pour 
es lunettes un peu longues ; car, en suivant 
ce que dit M. Bouguer, dans son Æssai 
d'optique sur la gradation de la lumière, 
neuf pieds sept pouces d’eau de mer font 
diminuer la lumiere dans le rapport de 14 
à 5 ; ou, ce qui revient à peu pres au même, 
supposons que dix pieds d'épaisseur d'eau 
diminuent la lumière dans le rapport de 3 
à r, alors vingt pieds d'épaisseur d'eau la 
diminueront dans le rapport de g à x ; trente 
pieds la diminueront dans celni de 27 à 1, 
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etc, Il paroïit donc pr ne pourroit se 
servir de ces longues lunettes pleines d’eau 
que pour observer le soleil, et que les autres 
astres n'auroient pas assez de lumière pour 
qu’il fût possible de les apercevoir à travers 
une épaisseur de vingt à trente pieds de li- 
queur intermédiaire. 

Cependant , si l'on fait attention qu'en ne 
donnant qu’un pouce ou un pouce et demi 
d'ouverture à un objectif de trente pieds, 
on ne laisse pas d'apercevoir très-nettement 
les planètes dans les lunettes ordinaires de 
cette longueur, on doit penser qu'en don- 
nant un plus grand diamètre à l'objectif, on 
augmenteroit la quantité de lumière dans la 
raison du carré de ce diamètre, et par con- 
séquent si un pouce d'ouverture suffit pour 
voir distinctement un astre dans une lunette 
ordinaire, 4/ 3 pouces d'ouverture, c'est-à- 
dire vingt-une lignes environ de diamètre, 
suffiront pour qu'on le voie aussi distincte- 
ment à travers une épaisseur de dix pieds 
d'eau ; et qu'avec un verre de trois pouces 
de diamètre, on le verroit également à tra- 
vers une épaisseur de vingt pieds; qu'avec 
un verre de y/ 27 ou 5 pouces 1/4 de dia- 
mètre, on le verroit à travers une épaisseur 
de trente pieds, et qu’il ne faudroit qu'un 
verre de neuf pouces de diamètre pour une 
lunette remplie de quarante pieds d'eau, et 
un verre de vingt-sept pouces pour une lu- 
nette de soixante pieds. 

Il semble done qu'on pourroit, avec es- 
pérance de réussir, faire construire une lu- 
nette sur ces principes ; car, en augmentant 
le diamètre de l'objectif, on regagne en par- 
tie la lumière que l’on perd par le défaut de 
transparence de la liqueur, 

On ne doit pas craindre que les objectifs, 
quelque grands qu’ils soient, fassent une trop 
grande partie de la sphère sur laquelle ils 
seront travaillés , et que par cette raison les 
rayons de la lumière ne puissent se réunir 
exactement; ear, en supposant même ces 
objectifs sept ou huit fois plus grands que 
je ne les ai déterminés, ils ne feroient pas 
encore à beaucoup près une assez grande 
partie de leur sphère pour ne pas réunir les 
rayons avec exactitude. 

, Mais ce qui ne me paroit pas douteux, 
c'est qu'une lunette construite de cette façon 
seroit très-utile pour observer le soleil; car, 
en la supposant mème longue de cent pieds, 
la lumière de cet astre ne seroit encore que 
trop forte après avoir traversé celte épais- 
seur d’eau , et on observeroit à loisir et aisé- 
ment la surface de cet astre immédiatement , 
sans qu'il fût nécessaire de se servir de 
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verres enfumés, ou d'en recevoir l’image sur 
un carton, avantage qu'aucune autre espèce 
de lunette ne peut avoir. 

Il y auroit seulement quelque petite dif- 
férence dans la construction de cette lunette 
solaire, si l'on veut qu’elle nous présente la 
face entière du soleil; car, en la supposant 
longue de cent pieds, il faudra, dans ce 
cas, que le verre oculaire ait au moins dix 
pouces de diamètre , parce que le soleil oc- 
cupant plus d’un demi-degré céleste, l'image 
formée par l'objectif à son foyer à cent pieds 
aura au moins cette longueur de dix ponos 
et que, pcur la réunir tout entière, il faudra 
un oculaire de cette largeur, auquel on ne 
donneroit que vingt pouces de foyer pour 
le rendre aussi fort qu'il se pourroit. I fau- 
droit aussi que Pobjectif, ainsi que l'oculaire, 
eût dix pouces de diamètre, afin que l'image 
de l'astre et l’image de l'ouverture de la 
lunette se trouvassent d’égale grandeur au - 
foyer. N 

Quand méme cette lunette que je pro- 

ose ne serviroit qu'à observer exactement 
b soleil, ce seroit déjà beaucoup : il seroit, 
par exemple, fort curieux de pouvoir re- 
connoître s'il y a dans cet astre des parties 
plus ou moins lumineuses que d'autres ; s'il 
y a sur sa surface des inégalités, et de quelle 
espèce elles seroient; si les taches flottent 
sur sa surface £, ou si elles y sont toutes 
constamment attachées, ete. La vivacité de 
sa lumière nous empêche de l'observer à 
l'œil simple, et la différente réfrangibilité 
de ses rayons rend son image confuse lors- 
qu'on la recoit au foyer d’un objectif sur un 
carton ; aussi la surface du soleil nous est- 
elle moins connue que celle des autres pla- 
nètes. Cette différente réfrangibilité des 
rayons ne seroit pas, à beaucoup près, en- 
tiérement corrigée dans cette longue lunette 
remplie d'eau: mais si cette liqueur pouvoit, 
par l'addition des sels, être rendue aussi 
dense que le verre , ce seroit alors la mème 
chose que s'il n'y avoit qu'un seul verre à 
traverser, et il me semble qu'il y auroit plus 


z. M. de Lalande m'a fait sur ceci la remarque 
qui suit : « Il est constant, dit-il, qu'il 7 a sur 
le soleil que des taches qui changent de forme et 
disparoïssent entièrement, mais qui ne changent 
point de place, si ce n’est par la rotation da soleil; 
sa surface est très-unie et homogène. » Ce savant 
astronome pouvoit même ajouter que ce n'est que 
par le moyen de ces taches, toujours supposées 
fixes, qu'on a déterminé le temps de la révolution 
du soleil sur son axe: mais ce point d'astronomie 
physique ne me paroît pas encore absolument dé- 
montré; car ces taches, qui toutes changent de 
figures , pourroïent bien aussi quelquefois changer 
de lien. 
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d'avantage à se servir de ces lunettes rem- effets. de la différente m ibilité des 


plies d’eau que de lunettes ordinaires avec 
des verres enfumés. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il faut, 
pour observer le soleil, une lunette bien 
différente de celles dont on doit se servir 
pour les autres astres ; et il est encore très- 
certain qu'il faut, pour chaque planète, une 
lunette particulière et proportionnée à leur 
intensité de lumière, c’est-à-dire à la quan- 
tité réelle de fumière dont elles nous parois- 
sent éclairées. Dans toutes les lunettes, il 
faudroit done l'objectif aussi grand et l'ocu- 
laire anssi fort qu'il est possible, et en 
même temps proportionner la distance du 
foyer à l'intensité de la lumière de chaque 
planète, Par exemple, Vénus et Saturne 
sont deux planètes dont la lumière est fort 
différente; lorsqu'on les observe avec la 
mème lunette, on’augmente également Pan- 
gle sous lequel on les voit; dés lors la lu- 
mMièré totale de la planete paroit s'étendre 
sur toute sa surface d'autant plus qu'on la 
grossit davantageg ainsi, à mesure qu'on 
agrandit son image, on la rend sombre, à 
peu pres dans la proportion du carré de son 
diametre : Saturne ne peut done, sans de- 
venir obscur, être observé avec une lunette 
aussi forte que Vénus. Si l'intensité de lu- 
mière de celle-ci permet de la grossir cent 
ou deux cents fois avant de devenir sombre, 
l'autre ne souffrira peut-être pas la moitié 
ou le tiers de cette augmentation sans deve- 
nir tout-à-fait obscure, Il s'agit donc de faire 
uue lunette pour chaque planète, propor- 
tionnéé à leur intensité de lumière ; et, pour 
le faire avec plus d'avantage, il me semble 
qu'il ne faut employer qu'un objectif d'au- 
tant plus grand, et d'un foyer d'autant 
moins long, que la planète a moins de lu- 
mière, Pourquoi jusqu'à ce jour n'a-t-on 
pas fait des objectifs de deux ou trois pieds 
de diamètre? L'aberration des rayons, cau- 
sée par Ja sphéricité" des verres, en est la 
seule cause ; elle produit une confusion qui 
est comme le carré du diamètre de l'ouyer- 
ture : et c'est par cette raison que les verres 
sphériques, qui sont très-bons avec une pe- 
tite ouverture, ne valent plus rien quand 
on l'augmenté; on a plus de lumière, mais 
moins de distinction et de nettélé. Néan- 
moins les verres sphériques larges sont très- 
bons pour faire des lunettes de nuil; les 
Anglois ont construit des lunettes, de cette 
espece ; et ils s'en servent avec grand avan- 
tage pour voir de'fort loin les vaisseaux 
dans une nuit obscure. Mais maintenant 
que l'on sait corriger en grande partie les 


Burrox. I. 


rayons, il me semble qu'il faudroit s'atta- 
cher à faire des verres elliptiques ou hyper- 
boliques, -qui ne produiroient pas cette 
aberration causée par la sphéricité, et qui 
par conséquent pourroient ètre trois ou 
quatre fois plus larges que les verres sphé- 
riques. Il n’y a que ce moyen d'augmenter 
à nos yeux la quantité de lumière que nous 
envoient les planètes; car nous ne pouvons pas 
porter sur les planètes une lumière addition- 
nelle, comme nous le faisons sur les objets 

ue nous observons au microscope ; mais il 
aut au moins employer le plus avantageu- 
sement qu'il est possible la quantité de lu- 
mière dont elles sont éclairées, en la rece- 
vant sur une surface aussi grande qu'il se 
pourra, Cette lunette hyperbolique, qui ne 
seroit composée que d'un seul grand verre 
objectif et d'un oculaire proportionné, exi- 
geroit une matière de la Se grande transpa- 
rence; on réuniroil, par ce moyen, tous les 
avantages possibles, c'est-à-dire ceux des 
lunettes achromatiques à celui des lunettes 
elliptiques ou hyperboliques, et, l'on met- 
troit à profit toute la quantité de lumière 
que chaque planète réfléchit à nos yeux. Je 
puis me tromper; mais ce que je propose me 
ps assez fondé pour, en recommander 
‘exéculion aux personnes zélées pour l'avan- 
cement des sciences, 

Me laissant aller à ces espèces de rêveries, 
dont quelques-unes néanmoins se réaliseront 
un jour, et que je ne publie que dans cette 
espérance, j'ai songé au miroir du port 
d'Alexandrie, dont quelques auteurs anciens 
ont parlé, et pâr le moyen duquel on voyoit 
de très-loin les vaisseaux en pleine mer, Le 
passage le plus positif qui me soit tombé 
sous les yeux est celui que je vais rapporter : 
« Alexandria... in pharo verd erat specu- 
«lum & ferro sinico, per quod à longè vi- 
« debantur naves Græcorum advenientes ; 
«sed paulè postquam islamismus invaluit, 
« scilicet tempore califatüs Validi , filii Ab- 
« dulmelec, Christiani , fraude adhibità , 
« illud deleverunt x. » 

J'ai pensé, 1° que ce miroir par lequel 
on voyait de loin les vaisseaux arriver, mé- 
toit pas impossible; 2° que mème, sans 
miroir ni lunette , on pourroit, par de cer- 
taines dispositions, obtenir le mème effet, 
et voir depuis le port des vaisseaux peut- 
être d'aussi loin que la courbure de la terre 
le permet. Nous avons dit que les personnes 
qui ont bonne vue apérçoivent les objets 


1. Abulfedu, etc., Descriptio Ægypti. 
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éclairés par le soleil à plus de trois mille 
düâtre cents fois leur diamètre , et en mème 
tèmps nous avons remarqué que la lurière 
intérmédiaire nuisoit si fort à celle dés ob- 
lets éloignés, qu'on aperçoit la nuit un objet 
fumineux de’dix, per ad peut-être cént 
jois [lus de’distance iroi në le! voit pen- 
pant le jour: Nous savons que dü fond d'un 
duits très-profonid l'on’ voit des étoiles én 
pléi jour ?: pourquoi donc ne Verroit-on 
pas de ‘même les vaisseaux éclairés des 
rayons du soleil, en se mettant aù fond 
d'ùne longue galerie fort obseure , et située 
sur le bord de la mer, dé manière qu’elle 
ne recevrüit aucune lumièré que celle de Ta 
mir lointaine et dés vaisseaux qui pourroient 
s'y ouver? Cette galerie nest qu'un puits 
horizontal qui feroit le même effet pour la 
vie dés vaisseaux qué le puits vertical pour 
la vué des étoiles {let cela me paroit si sini- 
ple, que je stis étonné qu'on wy ait pas 
I'me sémble ta prenant, pour 
faire l'observation , les heures di jour où le 
soleil seroit dérrièré la galerie, c'est-à-dire 
le temps où les vaisseaux seroient bien 
éclairés, on les verroit du fond de cette 
galerié obscure dix fois au moins mieux 
qu'on ne peut les voir en pleine lumière. 
dk, comme nous l'avons dit, on distingue 
aisément un homme où un cheval à une 
lieue de distance, lorsqu'ils sont éclairés des 
rayons du soleil ; et supprimant la lumière 
intermédiaire qui nous environne et offus- 
ue nos yeux, nôus les verrions au moins 
di fois plus loin, C'est-à-dire à dix liénes': 
done on verroit Tés vaisseaux , qui Sont 
beauedup plus gros, d'aussi loin quë Ta cour- 
büre de la terre le permettrôpt 4, sans autre 
instrument que nos yeux. 

Mais un miroir concaye d'un assez grand 
diamètré et d’un foyér quelconque , placè 
au fond d'un long tuÿdu noirci , féroit pén- 
dant le jour À peu prés lé même effet que 
nos grands objectifs de même diamètre et de 
mème foyer feroïeut pendant la nuit; et 


1. Aristote est, je crois , le premier qui ait fair 
mantion de cette rvation, et j'en ai cité le pas- 
sage à l'article du Sens de lavne, 

2. La courbure de la te ur un degré; jou 
vingt-cinq lieues de 2283 toises, est de 2988 pieds ; 
elle croit conne le carré des distatiecs ; ainsi, pour 
cing lieues ,'elle est vin, “cinq fols moindre, C'est 

d'environ cent y ps Un vaisseau qui 
a plus de cent vingt pieds de mâture peut donc étre 
vu de cinq lieues, étant méme'au niveau de Ta mer; 
mais bi où s'élevoit de cent vingt piels tra dessus 
du niveih de Ta mër, ön verrait dè cing lenes To 
corps entier du vaisseau jusqu'à Ja Jigne de l'ean , 
et, en s'élevant encore davantage, on pourroit aper- 
vevoir le haut des màts dé plus de dix Ticues, 
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c'étoit probablement un de ces miroirs con- 
caves d'acier poli (è ferrð sinico) qu'on avoit 
elabi an port d'A éxändrie “pour Voir de 
löin arriver les vaissédux prets. At reste, 
si ce miroir d'acier ou-dé fer poli à recle- 
ment existé; Comme il y a tute apparence, 
ön në peut refuser aux anciehs li gloire de 
sn «54 invention des télescopes ; Car ce 
ir de métal poli ne pouvoit Avoir d'effet 
utañt què Maithe réfléchie par si 
ace toit récheillié par un autre Miroir 
concave placé à son foyer; ét eest en cela 
ue consisté l'essence du télescope et la fa- 
lité dè sa ‘Constrictión. Néanmoins cela 
n'ôte rien à la gloire du grand Newton, qui 
le premier à réssuscité cette invention, en- 
tièrément oubliée : il påroit méme que ce 
sont ses bellés découvertes sur la réfrangi- 
bilité des rayons de Ja lumière qui l'ont 
conduit à celle du télescope. Comme les 
rayons de là liimièré song, par leur nature, 
différemment réfrangihles , il étoit fondé à 
croire qu'il y avoit nul moyen dé corriger 
cét effet; ou, sila entrevu ces moyens, il 
les a jugés si difficilés, qu'il à mieux aimé 
tourner sés vues d’un autre côté, ét produire 
par le moyen dé la réflexion des rayons les 
pre éffets qu'il ne pouvoit obtenir par 
éur réfraction. I a donc fait construire son 
télescope, dönt l'effet est réellement bien 
supérieur à célui de lunettés ordinaires ; 
mais Tés lunettes achfomatiques, inventées 
dé nos jours; sont atisSi supérieures au té- 
léscope qu’il l'est aux lunettes ordinaires. Le 
meilleur télescope est Toujours sombre en 
comparaison dé a limette achromalique, et 
cette obscutité dans les téléScopes ne vient 
pas setlemant du défaut dé poli ou de la 
couleur du métal dés miroirs, mais de la 
náture méme dé la lumière ; dont les rayons, 
différemment réfrangiblés, Sont aussi diffé- 
réminént réflexiblés, quoique én degrés 
eai Prune inégaux. Il reste donc, 


ur ectionnér les télescopes autant 

Po uvent ER iot le moyen 

& compenser celte différente réflexibilité , 

comme l'on a aone e de compenser la 
: lité. 


quon sentira bien que l'on peut faire faire 
une très-bonne lunette de jour sans èm- 
plôyér ni verres ni miroirs, ét simplement 
en supprimant la lumière environnante, au 


3. De temps im j l, Tés Chinois, et surtont 
les Japonois, sa Ardair et polir l'acier en 
grand et petit Volume: et c'est ce qui m'a fait 
penser qu'on doit interpréter à fero sinico par 
acier poli. 
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moyen dun tuyau de cent cinquante ou 
deux cents pieds,de longs et en se plaçant 
dans un lieu obseur où aboutiroit l’une des 
extrémités de ce tuyau: Plus la lumière du 
jour seroit- vive , plus seroit grand l'effet de 
cette lunette si simple et si facile à exécuter. 
Je suis persuadé qu'on verroit distinctement 
à quinze et peut-être à vingt lieues les båti- 
mens et les arbres sur le haut desmontagnes. 
La seule différence qu'il y ait entre ce long 
tuyau et la galerie obseure que j'ai proposée, 
c'est que le champ, oest- a su, 
seroit bien plus petit, et cisémentdaus la 
raison du bre ae du ae à 
celle de la galerie; DE 2 +! 


ARTICLE TROISIÈME. 


Invention d'autres miroirs pour brüler à de 
moindres distänces. a 


~ Miroirs d'ime seule pièce à foyér mobilè. 


Jai remarqué que le verre fait ressort, et 
qu'il peut plier, jusqu'à un certaim-point; èt 
comme, pour brüler à des distances un peu 
grandes, il.ne faut qu'une légère courbure, 
et que toute courbure D y-est à peu 
près également conven y j'ai imaginé de 
prendre dés glaces de miroir ordinaire, d'un 
pied et demi, de deux piedstet trois pieds 
de diamètre , de les faire arrondir, et de les 
soutenir sur un cercle de fer:bien régal et 
bien tourné, après avoir fait dans le centre 
de Ja glace un trou de deux: où trois lignes 
de diainètre pour:y passer une vis? dont les 

sont très-fins, el qui entre dañs un petit 
unter posé de l'autre-côté de la glace. En 
serrant cette vis, jai Courbé assez les glaces 
de trois pieds pour brûler depuis cinquante 
pieds jusqu'à trente ; et les glaces de dix-huit 
pouces ont brûlé à vingt-cinq pieds; mais 
ayant répété plusieursfois ces expériences; 
j'ai casse les glaces de trois pieds et de deux 
pieds, etil ne m'en rèste qu'une de dix-huit 
pouces; que j'ai gardéé pour modèle de ce 
miroir 2, : a J! 

Ce qui fait casser ces glaces si aisément 
c’est le-trou qui estan milieu ;-elles se cour- 
beroient beaucoup plus sans se-rompre s'il 


2. Voyez les planches z, fig. 8 et z0; et pl. 2» 

-1o : 
a. Ces glaces de trois pieds lont mis le feu à des 
matières légères jusqu'à cinquantowpisds de d - 
stance, ct alors elles n'avaient pis, que ions 
ligne 5/8 : pour brùler à quarante pieds, il falloit 
les AA plier de deux ligpes; pour Pres à trento 
por: de deux lignes Ais ej c'est ep voulant les 


ire brùler à viugt pieds gwelles seson Ucasteus, 
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n'y avoit point de solution de continuité, et 
qu'on püt les presser également sûr toute la 
surface. Cela m'a eonduit à dé’les 
faire courber parle poids même de l'ätmo- 
sphère ; et pour céla il nè faut quétmietire 
une glace circulaire sur une espèce de tam- 
bour de fer ou de cuivre, et ajoutem à ce 
tambour une pompe pour en tirer de l'air: 
op fera de cette manière courber la 

us ou moins,et équentelle brülera 
p de plus et Po ikalia re 

Il ;y auroit encore un autre. moyen : ce 
seroit: d’ôter l'étamage dans-le centre de la 
glace, de la largenr-de neuf'oudix lignes, 
façonner avec une molette ‘cétte partie du 
centre en portion de sphère, comme yn 
verre convexe. dun pouce de foyer; mettre 
dans le tambour une petite mèche soufrée’; 
il arrivéroit que quand-on -présenteroit ce 
miroir au soleil ; les raÿons transmis à tra- 
vers celle partie du centre ide la glace et 
réunis au foyer d’un pouce allumeroient la 
mèche soufrée dans le tambour: cette mèche, 
en brülant, absorberoit de l'air, et parecon- 
séquent le poids de l'atmosphère feroit plier 
la glace plus ou moins; selon que la mèche 
soulrée brülerait ou-moius de temps. 
Ce miroir seroit fort singulier, pärce-qu'il 
se courberoit de lui-mième à l’aspect-du sg- 
leil, sans, qu'il ft- nécessaine d'y toucher; 
mais l'usage n'en seroit pas: facile, et c'est 
pour cette raison que je ne l'ai pas fait exé- 
cuter, la seconde maniere étant préférable à 
tous égards.” :: vais tube du 

Ces miroirs d'une seule pièce à foyer mo- 
bile peuvent servir mesurer plus exacte- 
ment que par aucun ‘autre moyens la diffé 
rence des effets de la chaleur du soleil reçue 
dans des foyers plus ou moins grands: Nous 
avons vu que les-grands foyers font-toujours 
proportionnellement plus d'effet que les pë- 
tiis, quoique l'intensité de chaleur soit égale 
dans les uns ‘et les autres : on auroit ici, 
en contractant suecessivement iles foyers, 
toujours une égale quantité de lumière où 
de chaleur, mais: dans des espiieus sucéessi- 
vement plus: petits; et au moyen de cette 
quantité constante , on pourroit déterminer, 
par l'expérience, le mivimum:ide l'espace du 
foyer, c'est-à-dire l'étendue nécessaire pour 
qu'avec la même quantité de lumière on eût 
le plus grand effet : cela nous conduiroit en 
même temps à une estimation plus précise 
de da déperdition de la chaleur dans les au- 
tres substances, sons un méme volume où 
dans une égale étendue, 

A cet usagé près, il m'a paru que ces 
miroirs d'une seule pièce à foyer mobile 
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éloient plus curieux qu'utiles : celui qui agit 
seul et se courbe à l'aspect du soleil, est 
assez ingénieusement conçu pour avoir place 
dans un cabinet de physique. 


11. Miroirs d'une seule pièce pour brûler très-vivement 
à des distances médiocres et à de petites distances. 


J'ai cherché les moyens de courber régu- 
lièrement de des glaces ; et, après avoir 
fait construire deux fourneaux différens qui 
n'ont pas réussi, je suis parvenu à en faire 
un troisième 1, dans lequel j'ai courbé très- 
régulièrement des glaces circulaires de trois, 
quatre et quatre pieds et demi de diamé- 
tre; j'en ai même fait courber deux de cin- 
quante-six pouces : mais quelque précaution 
qu'on ait prise pour laisser refroidir lente- 
ment ces grandes glaces de cinquante-six et 
cinquante-quatre pouces dé diamètre, et 
pour les manier doucement, elles se sont 
cassées en les appliquant sur les moules 
sphériques que j'avois fait construire pour 
leur donner la forme régulière et le poli né- 
cessaire; la mème chose est arrivée à trois 
autres glaces de quarante-huit et cinquante 
pouces de diametre, et je n'en ai conservé 
qu’une seule de quarante-six pouces et deux 
de trente-sept pouces. Les gens qui connois- 
sent les arts n’en seront pas surpris : ils 
savent que les grandes pièces de verre 
exigent des précautions infinies pour ne 
se féler au sortir du fourneau où on les laisse 
recuire et refroidir : ils savent que plus elles 
sont minces et plus elles sont sujettes à se 
fendre, non seulement par le premier coup 
de l'air, mais encore par ses impressions 
ultérieures. J'ai vu plusieurs de mes glaces 
courbées se fendre toutes seules au bout de 
trois, quatre et cinq mois, quoiqu'elles 
eussent résisté aux premières impressions 
de l'air, et qu'on les eùt placées sur des 
moules de plätre bien séché , sur lesquels la 
surface concave de ces glaces portoit égale- 
ment partout; mais ce qui m'en a fait perdre 
un grand nombre, c'est le travail qu'il falloit 
faire pour leur donner une forme régulière. 
Ces glaces, que j'ai achetées toutes polies à 
la manufacture du faubourg Saint-Antoine, 
quoique choisies parmi les plus épaisses, 
n’avoient qe cinq lignes d'épaisseur : en les 
courbant, le feu leur faisoit perdre en partie 
leur poli. Leur épaisseur d'ailleurs n'étoit 
pas bien égale partout , et néanmoins il étoit 
nécessaire, pour l'objet auquel je les desti- 
nois, de rendre les deux surfaces concave 


z. Voyez la planche 1, fig. 1, 2, 3, 4, 5et 6. 
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et convexe parfaitement concentriques, et 
par conséquent de les travailler avec des 
molettes convexes dans des moules creux, 
et des molettes concaves sur des moules 
convexes. De vingt-quatre glaces que j'avois 
courbées, et dont j'en avois livré quinze à 
feu M. Passemant pour les faire travailler 
par ses ouvriers, je n’en ai conservé que 
trois ; toutes les autres, dont les moindres 
avoient au moins trois pieds de diamètre, 
se sont cassées, soil avant d'ètre travaillées, 
soit après. De ces trois glaces que j'ai sau- 
vées , l'une a quarante-six pouces de diamè- 
tre, et les deux autres trente-sept pouces : 
elles étoient bien travaillées, leurs surfaces 
bien concentriques, et par conséquent l'é- 
paisseur bien égale ; il né s’agissoit plus que 
de les étamer sur leur surface convexe, et 
je fis pour cela plusieurs essais et un assez 
grand nombre d'expériences qui ne me réus- 
sirent point. M. de Bernières, beaucoup 
plus habile que moi dans cet art de l’étamage, 
vint à món secours, et me rendit en eflet 
deux demes glaces étamées ; j'eus l'honneur 
d'en présenter au roi la plus grande, c'est-à- 
dire celle de quarante-six pouces, et de faire 
devant sa majesté les expériences de la force 
de ce miroir ardent qui fond aisément tous 
les métaux ; on l’a déposé au château de la 
Muette, dans un cabinet qui est sous la 
direction du P. Noël : c'est certainement le 
plus fort miroir ardent qu'il y ait en Eu- 
rope 2. J'ai déposé au Jardin du Roi, dans 
le Cabinet d'Histoire naturelle, la glace de 
trente-sept pouces de diamètre, dont le 
foyer est beaucoup plus court que celui du 
miroir de quarante-six pouces, Je n'ai pas 
encore eu le temps d'essayer la force de ce 
second miroir, que je crois aussi tres-bon. 
Je fis aussi, dans le temps, quelques expé- 
riences au château de la Muette, sur la lu- 
mière de la lune reçue par le miroir de 

uarante-six pouces, et réfléchie sur un 

ermomètre très-sensible ; je crus d'abord 
m'a voir de quelque mouvement; mars 
cet effet ne se soutint pas, et depuis je n'ai 
pas eu occasion de répéter l'experience. Je 
ne sais mème si l'on obtiendroit un degré 
de chaleur sensible en réunissant les foyers 
de plusieurs miroirs, et les faisant tomber 
ensemble sur un thermomètre aplati et 
noirci; car il se peut que la lune nous en- 
voie du froid plutôt que duù chaud , comme 


2. On m'a dit l'étamage de ce miroir, qui a 
été fait il y a plus de vingt ans, s'étoit pâté; il 
faudroit le remettre entre les mains de M. de Ber- 
nières , qui seul a le secret de cet étamage, pour le 
bien réparer, 
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nous l’expliquerons ailleurs. Du reste, ces 
miroirs sont supérieurs à tous les miroirs de 
réflexion dont on avoit connoissance : ils 
servent aussi à voir en grand les petits ta- 
bleaux, et à en distinguer toutes les beautés 
el tous les défauts; et si on en fait étamer 
de pareils dans leur concayité, ce qui seroit 
bien plus aisé que sur la convexité, ils servi- 
roient à voir les plafonds et autres peintures 
qui sont trop grandes et trop perpendicu- 
laires sur la tète pour pouvoir être regardées 
aisément, 

Mais ces miroirs ont l'inconvénient com- 
mun à tous les miroirs de ce genre, qui est 
de brüler en haut; ce qui fait qu’on ne peut 
travailler de suite à leur foyer, et qu'ils de- 
viennent presque inutiles pour toutes les 
expériences qui démandent une longue ac- 
tion du feu et des opérations suivies. Néan- 
moins, en recevant d'abord les rayons du 
soleil sur une glace plane de quatre pieds et 
demi de hauteur et d'autant de largeur qui 
les réfléchit contre ces miroirs concaves, ils 
sont assez puissans pour que celte perte, 
qui est de la moitié de la chaleur, ne les 
empèche pas de brüler rès-vivement à leur 
foyer, qui par ce moyen se trouve en bas 
comme celui des miroirs de réfraction, et 
auquel par conséquent on pourroit travailler 
de suite et avec une égale facilité ; seulement 
il seroit nécessaire que la glace plane et le 
miroir concave ‘fussent tous deux montés 
parallèlement sur un mème support, où ils 
pourroient recevoir également les mèmes 
mouvemens de direction et d'inclinason, 
soit horizontalement, soit verticalement. 
L'effet que le miroir de quarante-six pouces 
de diamètre feroit en bas, n'étant que de 
moitié de celui qu'il produit en haut, c'est 
comme si la surface de ce miroir étoit ré- 
duite de moitié, c'est-à-dire comme s'il n’a- 
voit qu'un peu plus de trente-deux pouces 
de diamètre au lieu de quarante-six ; et cette 
dimension de trente-denx pouces de diamé- 
tre pour un foyer de six pieds ne laisse pas 
de donner une chaleur plus grande que celle 
des lentilles de Tschirnaüs ou du sieur Se- 
gard, dont je me suis autrefois servi , et qui 
sont les meilleures que l'on connoisse, 

Enfin, par la réunion de ces deux mi- 
roirs, on auroit aux rayons du soleil une 
chaleur immense à leur foyer commun, sur- 
tout en le recevant en haut, qui ne seroit 
diminuée que de moitié en le recevant en 
bas, et qui par conséquent seroit beaucoup 
plus grande qu'aucune autre chaleur con- 
nue, et pourroit produire des effets dont 
nous n'avons aucune idée, 
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HI. Lentilles ou miroirs à Venu. 


Au moyen des glaces courbées et travail- 
lées régulièrement dans leur concavité, et 
sur leur convexité, on peut faire un miroir 
réfringent , en joignant par opposition deux 
de ces glaces, et en remplissant d'eau tout 
l’espace qu’elles contiennent. 

Dans cette vue, j'ai fait courber deux 
glaces de trente-sept pouces de diamètre , et 
les ai fait user de huit à neuf lignes sur les 
bords pour les bien joindre. Par ce moyen, 
Pon n'aura pas besoin de mastic pour empè- 
cher l'eau de fuir. 

Au zénith du miroir, il faut pratiquer un 
petit goulot, par lequel on en remplira la 
capacité avec un entonnoir; et comme les 
vapeurs de l'ean échauffée par le soleil pour- 
roient faire casser les glaces, on laissera ce 
goulot ouvert pour Jaisser échapper les va- 
peurs; et, afin de tenir le miroir toujours 
absolument plein d’eau , on ajustera dans ce 
goulot une petite bouteille pleine d'eau, et 
cette bouteille finira elle-mème en haut 
un goulot étroit, afin que, dans les diffé- 
rentes inclinaisons du miroir, l'eau qu'elle 
contiendra ne puisse pas se répandre en trop 
grande quantité, 

Cette lentille, composée de deux glaces 
de trente-sept pouces, chacune de deux 
pieds et demi de foyer, brûleroit à cina pieds, 
si elle étoit de verre : maïs l'eau ayant une 
moindre réfraction que le verre, le foyer 
sera plus éloigné; il ne laissera pas néan- 
moins de brùler vivement : j'ai supputé pa 
la distance de cinq pieds et demi cette len- 
tille à l'eau produiroit au moins deux fois 
autant de chaleur que la lentille du Palais- 
Royal, qui est de verre solide , et dont le 
foyer est à douze pieds. h 

J'avois conservé une assez forte épaisseur 
aux glaces, afin que le poids de l'eau qu'elles 
devoient renfermer ne pút en altérer la 
courbure : on pourroit essayer de rendre 
Peau plus réfringente en y faisant fondre des 
sels; comme l'eau peut successivement fon- 
dre plusieurs sels, et s'en charger en plus 
grande quantité qu’elle ne se chargeroit d'un 
seul sel, il faudroit en fondre de plusieurs 
espèces, et on rendroit par ce moyen la ri- 
fraction de l'eau plus approchaute de celle 
du verre, P ; 

Tel étoit mon projet : mais, après avoir 
travaillé et ajusté ces glaces de trente-sept 
pouces, celle du dessous s'est cassée dès la 
première expérience; et comme il ne wen 
restoit qu'une, j'en ai fait le miroir concave 
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de trente-Sept pouces, dont j'ai parlé dans 
Particle EEE OMAN i N 
Ces loupes rom é deux mis 
tiquetisil coitites ét rémplies d'eau piale 
ront én bas, et produiront de plus grands 
effets que es lonpés de verre massif, parce 
que l’eau laisse uk aisénirent la lu- 
mière que le vèrré Je plus tran: ts mais 
l'exécütioh ne Jaisse pas d'en ètre difficile , 
et demande dès atténtions infinis. L’expé- 
rience m'a fait contioîtré qu'il falloit dés 
glaces épaisses de neuf ow huit lignes au 
moins, C'ust-à-dire des glices faites exprès : 
car on n'en coule point aux manufacturés 
Eig ‘épaisses, “à beaucoup près; toutes 
es Qui Sônt dans le commerce n'ont 
[u'énviron moitié de cette épaisseur." Il 
ut ensuite courber ces glaces dans un 
fodrnenu pareil à celui dont j'ai donné la 
figure; avoir attention ‘de bien sécher le 
fourneau, de ne pas presser le feu et d'em- 
loyer au thôins trente henres à opération. 
glace se räniollira étpliéra par son poids 
Sans se dissoudre , et S'aflaissera sur le moule 
concave qui lui dontiera sa forme. On la 
laissera récuire et refroidir par dégrés datis 
ce fourneait , qu'on aura soin de boucher au 
moment qu'on aura vu la glace bien affaissée 
age rem 2 Deux jours après, lors- 
que le fourhéau aura perdu tonte sa chaleur, 
on en tirera la glace, qui ne sera que légè- 
rement dépolie; on examinera, avec un 
grand compas courbe, si son épaisseur est à 
peu près SAN rtout; et si cela n'étoit 
pas, et qu'il y eût dans de certaines parties 
de la glace une inégalité sensible, on com- 
miencerà par l'atténuér avec une molette de 
même sphère que li courbure de la glace. 
On continuera de travailler de mème les 
deux surfaces concave et convexe, qu'il fut 
rendre parfaitement Dr, Lo À en sorte 
que à glace ait partout exactement là même 
épaisseur ; et pour parvenir à cette préci- 
Sion, qui est absolument nécessaire, il fatt- 
dra faire courber.de plus petites glaces de 
deux où trois pieds de diamètre, en obser- 
vant de faire ces petits moules sir un rayon 
de PL où cinq lignes plus long que cbux 
du foyer de la grande glace. Par ce moyen 
on aura des glaces courbes dont on se seis 
vira, au lieu de Molertes, pour travailler les 
deux surfaces concave et convexé, ce qui 
avancera beahcoup le travail : car ces pêtites 
glaces, en frottant contre la grande? Posel 
ront et S’uséront également : et comme leur 
courbrire est plis, forte de Qquütre Ngre, 
c'est-&-dire de moitié d'épaisseur de'l grande 
glace, le travail de ces petites glaces, tant 
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Le QE dé’ treñté-sépt po 


UIAA 
we thés 

au dedans qu'an dehors, réndra concentri- 
ques les deux surfaces de la grade glace 
aussi qu'il aéré possible. C'est 
là le poi R pre pret et j'ai a 
vu que pour l'obtenir on étoit obligé d'user 
j koiriaan plus d'ime ligne et demie sur 
ee ; ce qui la rendoît trop minte, 
et dès lors” inutile, du moins pour hotre 
i uces que le 

de Pédu ; joint à la chaleur di soleil, 
a fait casser, avoit néanmoins, toute tra- 
vaillée ," plus de trois lignes et demie d'é- 
paisseur: et C'est te re que je recom- 
Mandé de les 'ténir encore plus épaisses. 

JA observé que ces glaces courbées sont 
plas cassames que les glaces ordinaires; la 
Seconde fusion où demi-fusion que le verre 
éprouve pour se courber est peut-être la 
tause de cet elfet, d'autant que, ponr prens 
dre la forme sphérique, il est néressaire 
qu'il s'étendé inégalement dans chacune de 
ses parties’, el que leur adhérehee entre elles 
change dans des proportions inégales, et 
mème différentes pour chaque poiut de la 
courbe, relativement au plan horizontal de 
la glace, qui s'abaisse successivement pour 
"prendre li courbe sphérique. 

En général, le verre a du ressort, ct peu 
plier sans se casser, d'envirôn un pouce par 
pied , surtout quand il est mince; je l'ai me- 
me éprouvé stit des glñces de deux èt trois 
lignes d'i ur, et de cinq pieds de hau- 
teur: où peut les faire plier de plus de qua- 
dre pouces sans les rompre, surtout en ne 
Jes comprimant qu'en un sens; mais si on 
les yda en denx "e à E fois, comme 

) duire une surface sphérique, elles 
ra à moins d'un Mat Aotea par pied 
sous cette double flexion. La glace inférieure 
de ces lentilles à Ar PCA Li à la 
pression causée par le poids de l'eau, elle 
cassera où pren Es plus forte courbure, 
à moins qu'elle ne soit fort épaisse, on qu'elle 
ne soit sgh par une croix de fer: ce 
ui fait ombre au foyer et rend désagréable 
daspret de cé miroir. D'ailleurs Te foyer de 
és lentilles à Pean n'est jamais franc, ni 
bien terminé, ni réduit à sa plus petite éten- 
5 les différentes réfractions que souffre 

la lumière en passant du verre dans l'eau ct 
y se düris Aea P onini tne es 4 

on des rayons beaucoup plus grande qu’ 

mè l'est pe er il alé dihs lès 
loupes de verre massif. Vois cvs inconvé- 
nièńs m'ont fait tourner mes vues sur Tes 
Moyens de perfectionner les lentilles de verre, 
et je crois avoir enfin trouvé tout ce qu'on 
peut kiire de mieux en ce genre, comme 
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PARTIE EXPÉRIMENTALE, 


je l'expliquerai dans les paragraphés sui- 
vans: ANEA , 

Avant de quitter les lentilles à Peau; jé 
crois devoir éhcore À ip ge uh moyel ii 
construction nouvelle qui seroit sujette à 
moins d'inconvénienis, èt dont l'exécution 
seroit assez facile. Au licu de courber; tra- 
vailler et polir de grandes glaces de quatre 
où ting pieds dè diamètre, il ne faudroit 
que de pèrits mibreéaux carrés de deux pou: 
ces, qui ne coûteroient presque rien, et les 
placer dansé un châssis de, fer traversé ale 
verges minces tete ième métal et fjustées 
comme les vitres en plomb. Ce chässis ét ces 
verges de fers auxquelles ön donneroit la 
courbure sphérique ét qiatre pieds de dia- 
mètre, cofitiendroient hátt trois cent 
quarañte-six deces petits Mmoréénux de deix 
pan ët éi faissint quararité - six pour 
équivalent de l'espace que Prendroient les 

verges dé feri il y first totjours trois cents 

disques du soleil qui coïncideroient äh même 
foyer, queje SRR à dix pieds; chaque 
morcent laisserait passer tin disque de déux 
pu de diamètre, minel, ajoutant Ta 

unière des parties du carré circonserit à 

ce certle de deux pouces de didiiëtre, le 
` foyer n’äuroit à dix pieds que deux pouces 

et demi dn denx pouces trois quarts, si là 
mouture de cës peites glaces étoit réguliè- 
rement exécutée: Of, en diminuant la perte 
que soufire Ja lüiiére èli passant A travëis 
l'eau ét les douilles vértes qui lacontiennent, 
et qui seroit jei à peu près de moitié, on 
auroit encoro cu foyer dé če miroir, tot 
composé de facettes plaies, une chalënr 
cent cinquante fois plus grande que celle du 
soleil, Cette Conistraction ne seroit pas chère, 
et je my vois d'altre inconvénient que Ta 
fuite de lean qui pourrait percer ue les 
joints des Verges de fèr qui soutiendroient 
les petits trnpezes de verre, 11 faudroit pré- 
veilir cet inconvénient čn pratiquant de pe- 
tités rainures dë chaque côté dans ces ver- 
ges, ét enduire ces rainures de mastic or- 
dinaire des vitriérs, qui est impénétrablé à 
l'eau. f 


IV. Lentill:s de verre sotide, 


J'ai vu deux de ces lentilles, celle dn 
Palais-Royal et célle du sieur Segard ; toutes 
délix ont été üréés d'une masse de verre 
d'Allemagne, qui est beaucoup plus trauspä- 
rent qué lë En de nos glacés de miroir : 
miis pérsonné he sait En France fondre le 
verre en larges masses épaisses, et la còm- 
position d’un verre transparent comme celui 
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de Bohème, west cohhuë que depuis peu 
d'années. ? sf: RETENU EAU j 

: J'ai d'åbord cherché les moyens de fon- 
dre te-verre en: masses-épaisses, et j'ai fait 
ċsi. mème temps différens essais pour avoir 
nac: matière bien transparente: M. de; 
miliy qui; dans ce tenips; étoit l'un dëst 
recleurs de la manufacture de Saïht-Gobin, 
m'ayant aidé de ses conseils; nous fondinies 
tleux masses de verre d’envifon sept polices 
de diamètre Sur cinq à six pouces d'épait- 
sem; dans des creüsets à úm fourneau où 
lon cuisoit de la faïence au faubourg Saint- 
Antoine. Après: avoir fait. user et-polir les 
deux surfaces de ces morceaux: de verit 
pour les rendre parallèles, je trouvai qu'il 
wy en avoit qifun des deux qui fût partai- 
tément net. Je Jivrai le second morceau, qui 
étoit le moins parfait, à des ouvriers qui ne 
laissèrent pas que d’en tirer d’asséz bons 
prismes de toute grosseur, et j'ai gardé pen- 
dant plusieurs années le premier morceau, 
qui avoit quatre pouces et demi d'épaisseur 
et dout la transparence étoit telle, qu'en 
posant ce verre de quatre pouces ët demi 
d'épaisseur sûr un livre; on pouvoit lire à 
travers très-aisément les caractères les plus 

etits et les écritures, de l'encre Ja plùs 

länche. Je cormparai lë degré dè transpa- 
rence de cettè matière avec telle des glices 
de Saint-Gobin, prises et rèduites à diffé- 
réhtes épaisseurs ; un morceau de la matière 
deces glaces, de deux pouces et demi d'é- 
paisseur sur environ tn pied de longtieur et 
de largeur, que M. de Romilly me procura, 
étoit vert comme du marbre vert, ët l'on ne 
pouvoit lire à travers : il fallut le diminuer 
de plus d'un pioucé pour commencer à dis: 
tinguer les caractéres à travers son éphisVeur, 
et enfin le réduire à deux Tignes ‘et demie 
d'épaisseur pour que sa tränsparence fùt 
égale à celle de mon mofcéau de quatre pou- 
ces et demi d'épaisseur; caron voyoit aussi 
clairement les caractères du livré à travers 
ces quatre pouces et demi, qu'à travers là 
glace qui n'üvoit que déux lignes et demie, 
Voici fa composition de ce verre, dont la 
transparence ‘est si grande : 


Sable blane cristallin, une livre. 
Minium, ou chaux de plomb, une livre, 
Potaste , une demi-livre. 

Sülpêtre, ure demi-once. 


Le tout mêlé ot mis au feu suivant d'art, 

J'ai donné à M. Cassini de Thury ce mor: 
ceau de verre, dont on pouyoit espérer de 
faire d’excellens verres de lunette achroma- 
tique, tant à cause de sa très-grande trans- 
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parence que de sa force réfringente, qui 
étoit très-considérable, vu la quantité de 
plomb qui étoit entrée dans sa composition ; 
mais M. de Thury ayant confié ce beau mor- 
ceau de verre à des ouvriers ignorans, ils 
l'ont gâté au feu, où ils l'ont remis mal à 

ropos. Je me suis repenli dé ne lavoir pas 
fait travailler moi-même ; car il ne s’agissoit 
que de le trancher en lames, et la matière 
en étoit encore plus transparente et plus 
nette que celle flint-glass d'Angleterre, et 
elle avoit plus de force de réfraction, 

Avec six cents livres de cette mème com- 
position, je voulois faire une lentille de 
vingt-six ou vingt-sept pouces de diamètre, 
et de cinq pieds de foyer, J'espérois pouvoir 
la fondre dans mon fourneau, dont à cet 
effet j'avois fait changer la disposition inté- 
rieure; mais je reconnus bientôt que cela 
n'étoit possible que dans les plus grands 
fourneaux de verrerie, Il me falloit une masse 
de trois pouces d'épaisseur sur vingt-sept ou 
vingt-huit pouces de diamètre, ce qui fait 
environ un pied cube de verre, Je demandai 
Ja liberté de la faire couler à mes frais à la 
manufacture de Saint-Gobin ; mais les admi- 
nistrateurs de cet établissement ne voulurent 

as me le permettre, et la lentille n'a 
été faite. J'avois supputé que la chaleur de 
cette lentille de vingt-sept pouces seroit à 
celle de la lentille du Palais-Royal comme 
19 sont à 6; ce qui est un trés-grand effet, 
attendu la petilesse du diamètre de cette 
lentille, qui auroit eu onze pouces de moins 
que celle du Palais-Royal. 

Cette lentille, dont l'épaisseur au point 
du milieu ne laisse pas d'être considérable, 
est néanmoins ce qu'on peut faire de mieux 
pour brùler à cinq pieds : on pourroit même 
en augmenter le diamètre; car je suis per- 
suadé qu'on pourroit fondre et couler éga- 
lement des pièces plus larges et plus épaisses 
dans les fourneaux où l'on fond les grandes 
glaces, soit à Saint-Gobin, soit à Rouelles 
en Bourgogne. J'observe seulement ici qu'on 
perdroit plus par l'augmentation de l'épais- 
seur qu'on ne gagneroit par celle de la sur- 
face du miroir, et que c'est pour cela que, 
_ tout compensé, je m'étois borné à vingt-six 
ou vingt-sept pouces. 

Newton à fait voir que quand les rayons 
de lumière tomboient sur le verre sos un 
angle de plus de quarante-sept ou quarante- 
huit degrés, ils sont réfléchis au lieu d’être 
réfractés. On ne peut donc pas donner à un 
miroir réfrigent un diamètre plus grand que 
la corde d’un are de quarante-sept ou qua- 
rante-huit degrés de la sphère sur laquelle 
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il a été travaillé, Ainsi , dans le cas présent, 
pour brûler à cinq pieds, la: sphère ayant 
environ trente-deux pieds de circonférence, 
le miroir ne peut avoir qu'un peu plus de 
quatre pieds de diamètre : mais, dans ce 
cas, il auroit le double d'épaisseur de ma 
lentille de vingt-six pouces ; et d'ailleurs les 
rayons trop obliques ne se réunissent jamais 


Ces loupes de verre solide sont, de tous 
les miroirs que je viens de. proposer, les 
plus sage les plus solides, les moins 
sujets à se gâler, ét même les plus puissans 
lorsqu'ils sont bien transparens , bien tra 
vaillés „et que leur diamètre est bien pro- 
portionné à la distance de leur foyer. Si l'on 
veut donc se procurer une loupe de cette 
espèce, il faut combiner ces différens objets, 
et ne lui donner, comme je l'ai dit, que 
vingt-sept pouces de diamètre pour brüler à 
cinq pieds, qui est une distance commode 
pour travailler de suite et fort à l'aise au 
oyer, Plus le verre sera transparent et pe- 
sant, plus seront grands les effets ; la lumière 
passera en plus grande quantité en raison 
de la transparence, et sera d'autant moins 
dispersée, d'autant moins réfléchie, et par 
conséquent d'autant mieux saisie par le 
verre, et d'autant plus réfractée, qu'il sera 
plus massif , c’est-à-dire spécifiquement plus 
poept Ce sera donc un avantage que de 
aire entrer dans la composition de ce verre 
une grande quantité de plomb; et c'est par 
cette raison que j'en ai mis moitié, c'est-à- 
dire autant M minium que de sable. Mais, 
quelque transparent que soit le verre de ces 
lentilles, leur épaisseur dans le milieu est 
non seulement ùn très-grand obstacle à la 
transmission de la lumière, mais encore un 
empèchement aux moyens qu'on pourroit 
trouver pour fondre des masses aussi épais- 
ses et aussi grandes qu'il le faudroit : par 
exemple, pour une loupe de quatre pieds 
de diamètre, à laquelle on donneroit un 
foyer de cinq ou six pieds, qui est la distance 
la plus commode, et à laquelle la lumière, 
plongeant avec moins d'obliquité , aura plus 
de forcé qu'à de grandes distances, il fau- 


` droit fondre une masse de verre de quatre 


pieds sur six pouces et demi ou sept pouces 
d'épaisseur, parce qu'on est obligé de la 
travailler et de l'user même dans la partie la 
lus épaisse, Or, il seroit très-difficile de 
ondre et couler d’un,seul jet ce gros vo- 
lume, qui seroit, comme l'on voit, de cinq 
ou six pieds cubes ; car les plus amples cu- 
vettes des manufactures de glaces ne con- 
tiennent pas deux pieds cubes : les plus 
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grandes glaces de soixante pouces sur cent 
vingt, en leur supposant cinq lignes d'épais- 
seur, ne fout qu'un volume done un 
pied cube trois quarts. L'on sera donc forcé 
de se réduire à ce moindre volume, et de 
n'employer. en effet qu'un pied cube ‘ét 
demi ; ou tout au plus un pied cube trois 
quarts de verre pour en former la loupe, 
et encore aura-t-on bién dé la peine à obte- 
nir des maîtres de ces manufactures de faire 
couler du verre à cette grande épaisseur, 
parce qu'ils craignent, avec quelque raison , 
que la chaleur trop grande de cette masse 
épaisse de verre ne fasse fondre ou bour- 
soufler la table de cuivre sur laquelle on 
coule les glaces, lesquelles n'ayant au plus 
que cinq lignes d'épaisseur 1, ne communi- 
quent à la table qu'une chaleur très-mé- 
diocre en comparaison de celle, que lui 
feroit subir une masse de six pouces d'é- 
paisseur, 


V. Lentilles à échelons pour briler avec la plus grande 
vivacité possible. 


Je viens de dite que les fortes épaisseurs 
qu'on est obligé de donner aux lentilles 
lorsqu'elles ont un grand diamètre et un 
foyer court, nuisent beaucoup à leur effet : 
une lentille de six pouces d'épaisseur dans 
le milieu de la matière des glaces ordinaires 
ne brûle, pour ainsi dire, que par les bords. 
Avec du verre plus transparent, l'effet sera 
plus grand ; mais la partie du milieu reste 
toujours en pure perte, la lumière ne pon- 
vant en pénétrer et traverser la trop grande 
épaisseur. J'ai rapporté les expériences que 
j'ai faites sur la diminution de la lumière 
qui passe à travers différentes épaisseurs du 
mème verre; et l'on a vu que cette diminu- 
tion est très-considérable; j'ai done cherché 
les moyens de parer à cet inconvénient, et 
j'ai trouvé une manière simple et assez aisée 
de diminuer réellement les épaisseurs des 
lentilles autant qu'il me plait, sans pour 
cela diminuer sensiblement leur diamètre et 
‘sans allonger leur foyer. 

Ce moyen consiste à travailler ma pièce 


1. On a néanmoins coulé à Saint-Gobin, et à ma 
prière, des glaces de sept lignes; dont je me suis 
servi pour différentes ex riences; ily a plus de 
vingt ans ; j'ai remis dernièrement une de ces glaces 
de trente-huit pouces en carré et de sept lignes 
d'épaisseur, à M. de Bernières qui a entrepris de 
faire des loupes à l'eau pour l'Académie des Scien- 
ces, et j'ai vu chez lui des glaces de dix lignes 
d'épaisseur, qui ont été coulées de méme à Saint- 
Gobin: cela doit faire présumer qu'on pourroit , 
sans aucun risque pour la täble, en couler d'encore 
plus épaisses. 
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de verre par échelons. Supposons , pour me 
faire mieux entendre , que je veuille dimi- 
nuer de deux pouces l'épaisseur d'une len- 
tille de verre qui a vingt-six pouces de dia- 
mètre, cing pieds de foyer et trois pouces 
d'épaisseur au centre; je divise Pare de 
cette lentille en trois partiés, et je rapproche 
concentriquement chacune de ces portions 
d’are, en sorte qu'il ne reste qu'un pouce 
d’épaissenr au centre, et je forme de chaque 
côté un échelon d'un demi-pouce, pour rap- 
procher de méme les parties correspon- 
dantes : par ce moyen, en faisant un second 
échelon, j'arrive à l'extrémité du diamètre, 
et j'ai une lentille à échelons qui est à très- 
peu près du mème foyer, et qui a le mème 
diamètre, et près de deux fois moins d'épais- 
seur que la première; ce qui est un três- 
grand avantage. 

Si l’on vient à bout de fondre une pièce 
de verre de quatre pieds de diamètre sur 
deux pouces et demi d'épaisseur, et de Ja 
travailler par échelons sur un foyer de huit 
pieds, j'ai supputé qu'en laissant même un 

ouce et demi d'épaisseur au centre de cette 
fentille et à la couronne intérieure des 
échelons, la chaleur de cette lentille sera à 
celle de la lentille du Palais-Royal comme 
28 sont à 6, sans compter l'effet de la diffé- 
rence des épaisseurs, qui est très-considéra- 
ble, et que je ne puis estimer d'avance. 

Cette dernière espèce de miroir réfringent 
est tout ce qu'on peut faire de plus parfait 
en ce genre; et quand même nous le rédui- 
rions à trois pieds de diamètre sur quinze 
lignes d'épaisseur: au centre et six pieds de 
foyer, cé qui en rendra lexécution moins 
difficile, on auroit toujours un degré de 
chaleur quatre fois au moins plus grand que 
celui des plus fortes lentilles que l'on con- 
noisse. J'ose dire que ce miroir à échelons 
seroit Pun des plus utiles instrumens de 
physique; je Pai imaginé il y a plus de 
vingt-cinq ans, et tous les savans auxquels 
j'en ai parlé désireroient qu'il fût exécuté: 
on en tireroit de grands avantages pour 
l'avancement des sciences; et, y adaptant un 
héliomètre, on pourroit faire à, son foyer 
toutes les opérations de la chimie aussi com- 
modément qu'on le fait au feu des four: 
neaux, ete. 


ss 


Explication des figures qui représentent le fourneau 
lans lequel j "ai fai coiirbèr des glaces pour faire des 
miroirs ardens de differentes espèces. 
Dans la planche r, figure x,est le plan du four: 
neau, au rez de-chansséo, où l'on voit AHR Bun 
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A la pee ouverture pra atigi da dans la face o 
posée, faqnelle ést toute som bie à elle que ls 
wème planche représente, à cette différence pròs, 


que l'ouverture est plus petite. : 
Mim.un des pd forts arrondis, à côté duquel 
on voit le vent. 
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Per rs ve pre 
présenté dans les 


La’figüre 4 oft- ae pe Mn Sai dot 
jpe 2 pane milien qe 2 ya phe 
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La figure 5 est la coupe verticale Uù fourneau 
s nor Ja li ligne CD du nad , ou selon le grand axe 
l'ellipsoide doit la voûte a la Gigüre. 
Z le vide sõüs l'âtré du fourneac, 
GXK cavité sphérique pratiquée dans l'âtre du 
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toutes renvoyées au même point, et c'est, à quoi 
sont destinées les figures suivantes. ` 


DN D Een 7 é. 

Figure 2, XZ une portion des barres qui oceu- 
pens le derrière du miroir; ees barres sont au:om- 

re de vingt, et, disposées “horizontalement, en 
sorte que leur,plan est parallèle au plan du miroir; 
chacune-de ses barres à dix-huit entuilles 7275 et le 
méme nombre d'éminences FFF qui les séparent : 
ces barres sont-assujetties aux côlés verticaux du 
chässis du miroir par des vis, el entre elles par 
trois ou quatre barres verticales, auxquelles elles 
sont assujetties par.des, vis. Visä-vis de choque en- 
taille PT ily à des poupées TA, FD, qui yrsont 
fixées par les écrous GG, qui prennent la partie 
taraudée de. la queue de la poupée, après. qu'elle 
a traversé l'épaisseur de la barre; les parties supé- 
ricures de chaque poupée, qni-sout. percées, ser- 
vent de colletéaux-tourillons de la -eroix dont nous 
allons parler ; cette croix, représentée figures 3 et 5, 
est un morceau de cuivre où de fer, dont la figure 
Fait connoitre laforme, i 

. CD les tourillovs gui entrent dans les trous pra- 
tiqués à chaque poupée, en sorte qu’elle se peut 
mouvoir librementdans. ces trous. 

La vis ML, après avoir traversé l’éminence #, 
va s'appuyer en dessous contré l'extrémité infé- 
rieure B du croisillon BA; eu même teinps le res- 
sort K va s'appliquer contre l'autre extrémité 4 
du même croisillon; en sorte que lorsque l'on fait 
tourner la vis en Montant, le ressort en se rétablis- 
sant fait que la partie Z du croisillon se trouve 
toujours appliquée sur la pointe de la vis : il résulte 
de cette construetion up mouvement de gitiylyme 
ou charnière, dont l'axe est BC, figure a: 

Cé stul mouvement ne suffisant pas, “on ema pra- 
tiqué uu autre, dont l'axe de mouvement croise à 
angle droit le promier. 

Aux deux extrémités £ ét B duxroisillon A2, 
on a adapté deux petites poupées BAH, AK, fig, 5, 
retenues, comme les précédentes ; par des vis et 
des écrous. 

Les trous HA, qui sont aux parties supérieures 
le ces poupées, reçoivent les tourillons DC, fig. 4, 
d'une plaque de fer.que nous avons appelée porre- 
glace, qui peut se mouvoir librement sur les pou: 
pées, et s'incliner sur l'axe CD du premier mous 
vement par le moyen de la vis FG, pour laquelle 
on a réservé un bossage Æ dans le croisillon 4B; 
afin de lui servir d'écrous dormans cette vis s'ap- 
plique pur £'eontre la partio DBC du porte-glace, 
et force cette partie à monter lorsqu'on tourne la 
vis ; mais lorsqu'on vient à lâcher certe vis, Jeres- 
sort L qui repas contre la -partie DAC du 
porte-glace , la force à suivre toujours la pointe 
de la vis: au moyen de ces deux mouvemens de 

inglyme , on peut donner à la glacé qui est reçue 
par les crochets ACB du pantesglace, telle direc- 
tion que l’on souhaite , et par ce moyen faire cóin- 
cider l’image du soleil réfléchie parune glace, avec 
celle qui est réfléchie par une autre, 


La figure 6 représente le porte-glace vu par der- 
rièré ;tù l'on voit la vis FEG qui s'applique en G 
hors de l'axe de mouvement ÆX, et le ressort L 
qui s'applique en L de l’autre côté de l'axe de 
mouvement, 


La figure 7 représente Je porte-glace va on des: 
sus, € garni de la glace ACHD ; le reste est expli- 
qué dans les autros figures, 


où 
fo 
ana pet er aryr ah PVR 
Miroir de réflexion rendu concave par la pression d’une 
VE RERIK eu OT À air 
met cents ere runs 50 x ab tu 

: La e 8 roprésenie le miroira 

pay DC Ja pe re qui, port 


retenue sur le pied 
l'écrou D. HA ANA à 
DE le régulateur dés inclinaisons: | 
Aïda tête de la ae au centre du miroir, 
rendu concaye par son moyen, : à 


à trois 1 


… La figure o représente le miroir vu par sa partie 
postérienre, ZC les tourillons qui entrent dans les 
collets de la fourchette. -i Ja 4 

FG uve barre de fer fixée sur l'anneau de ie 
métal qui entoure la glace : cette barre sert 
point d'appui à la vis DE qu comprime la glace.. 

BHCX l'anneau ‘ou cercle de fer sur lequel: la 
glace est appliquée; ce cercle doit étre exactement 
plan et parfaitement ciculairez on couvre la partie 
sur laquelle la glace s'applique, avee de la peau, 
du cuir ou de l’étoffe, pour que le contact. soit 
plus immédiat, et que la glace ne soit point ex- 
posée à rompre. 


Miroir de réflexion rendu concave par la pression de 
l'atmosphère. 


Figure ro. Ce miroir consiste en un tambour ou 
cylindre, dont nüe des basés èst la glace, et l'autre 
üne plaque dé fer. ; ; 

AB Va glace pa me 4 
taillée dans l'épaisseur méme de la glace. 

DAT la haûteur du éylindre aux extrémités du 
diamètre horizontal TL, duquel sortent denx tou- 
rillons , qui entrent dans lés Yeux de td fourchette, 
aivsi qu'il est expliqué en parlant du miroir de 
réfraction. p "i 

MO le régulateur dv inclinaisons. ` 
5 N h coliet par léquel il passe; et la vis qui sert 

l'y fixer. as 

RSPQ 6 pied qui est <tibloble à UE mi- 
Foir dë réfraction, à cene différence prés; qu'il est 
de bois, et que tes pièces ont üi Contour moins 
orné; du resté sà fonctivii est là inème, 


Figure 12 est le profil du miroir coupé par un 
plan qui passe par l'axe du.cylindre, et anquel on 
suppose que l'œil est perpendiculaire. 

AB la glace dont on voit Japac PR: 

C la lentille qui y est entaillée, et dont le foyer 
tombe sur le point es ai, : à ; 

ED la base du cylindre, qui est une plaque de 
fers, 4 1x nt A à 

AE, BD, la hauteur et_la coupe de la surface 
cylindrique, Ut pu À 

Une mèche soufrée que l'on fait, entrer dans la 
cavité du miroir, après Avoir ote la vis A, dont 
l'écrou est un cube solidement attaché à Ja plaque 
de fer qui sert.de fond au,mivoir. TENTE 

Gla méme vis représentée séparément; J une 
rondelle de cuir que. l'an met entre, la tête de la 
vis et son écrou pour ferner entièrement le passage 
à l'aire m em nine 
abe la courbure.que la ghce ne ml,saprès que 
l'air que le cylindre sjati} A.été consommé par 
Ja flamme de la bougie à Jaquelle la lentille C a 
mis le feu. 

DEE le régulateur des inelinaisons, qui cst as- 
semblé à charnière au point D, 


h 
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Autre miroir de réflexion. 


Planche 3, figure 1. Il consiste aussi en nn cy- 
lindre ou tambour de fer, dont une des bases est 
une glace parfaitement plane; la base opposée est 
une plaque de fèr qui est fortifiée par les règles 
de fer posées de champ EE, HH. On vide l'air que 
le cylindre contient par la pompe ZC, qui est af- 
fermie sur la plaque de fer par les collets zx. 

A l'extrémité supérieure du piston. 

E un cube de cuivre solidement fixé sur la plas 
que ; ce cube est porté en travers pour recevoir le 
robinet F, au moyen duquel on ouvre ou on ferme 
la communication de l'intérieur du cylindre avec 
la pompe: 

LN, mn, la fourchette sur laquelle le miroir est 
monté, et qui est mobile dans l'arbre MO. 

PRQ le pied , qui a seulement trois branches; ce 
qui fait qu'il porte toujours à plomb, même sur on 
plan inégal 


La figure 2 représente le miroir coupé suivant 
la ligne GĦ, et duquel on suppose que l’on a 
pompé l'air. 

-XZ la glace que la pression de l'atmosphère a 
rendue concave. 

HG la plaque de fer qui sert de fond au cy- 
lindre. 

NL les tourillons. 

FE le robinet, 


Les figures 3 et 4 représentent en grand la coupe 
du cube dans lequel passe le robinet; ce cube est 
gappe coupé par un plan perpendiculaire à_ la 
plaque, et qui passe par la pontpe. 

c partie du “or coudé Riana dans lo cube qui 
communique à l'intérieur du miroir. 

& portion du mème canal qui communique à Ja 


ponpe, j \ 
a le robinet qui se trouve éoupé perpendiculaire. 
ment à son axe, 

La figure 3 représente la situation dn robinet 
lorsque la communication est ouverte; la portion m 
du canal se présente vis-à-vis les ouvertures 6. 

La figure 4 représente la situation du robinet 
lorsque la communication est fermée; alors la par- 
tie m du canal ne se présente plus vis-à-vis les 
mémes ouvertures. 


Lentille à l’eau. 


Figure 5. Le miroir entier monté sur son pied, 

ABMC le miroir composé de deux glaces con- 
vexes , assujetties lane contre l'autre par le châssis 
ou cadre circulaire ABMC. 

BC extrémités de la fourchette de fer qui porte 
ce miroir, Les extrémités de cette fourchette sont 
percées d'an trou cylindrique pour recevoir les 
tourillons dont le châssis du miroir est garni, et 
sur lesquels il se meut pour varier les inclinaisons. 

pe) la fourchette, 

CFIGH le pied qui porte lè miroir; il est com- 
posé de plasten P" 
,_ KL l'arbre ou poinçon qui s'appuie par sa partie 
inférieure sur la croix HI, FG; il est Bxé dans la 
situation om les quatre étais ou jambes de 
force KG, KH, KF, XI, qui sont de fer, et aux- 
quelles on a donné un contour agréable. 

JL, gs ht, les roulettes, 


MINÉRAUX. INTRODUCTION. 


Figure 6. Coupe ou profil du miroir dans laquelle 
on suppose de l'œil en placé dans le Ko) qui 
sépare les deux glaces. 

XZ les deux glaces qui étant réunies forment 
une lentille, 

bm coupe du châssis ou anneau qui retient les 

laces unies ensemble ; cet anneau est composé de 

eux pièces qui s’assujettissent l'une à l'autre par 
des vis, et entre lesquelles les glaces sont masti- 

nées. 
5 a une petite bouteille à deux cols, l’un desquels 
communique au vide que les deux glaces lnissent 
entre elles par un canal pratiqué entre les deux 
glaces, et qui est entaillé moitié dans l'une et moi- 
tié dans l'autre. ; 


Figure 7, BDC la fourchette de fer qui porte le 
miroir. 

DE tige de la fourchette qui entre dans un trou 
vertical pratiqué à l'axe ou arbre K L du pied, en 
sorte que l'on peut présenter successivement la face 
du miroir à tous les points de l'horizon. 

C collet dans lequel passe le régulateur des in- 
clinaisons que l'on y fixe par une vis. 


Lentille à échelons. 


pue 8. AB bordure -cireulaire pour contenir 
ce miroir à échelons. 

CC tourillons qui passent dans les trous percés 
horizontalement à la partie supérieure de la four- 
chette DD; à sa partie inférieure tient une tige 
aussi de fer, que l'on ne voit point ici, étant en- 
trée perpendiculairement, mais an pen à l'aise, 
dans l'arbre Æ, afin de pouvoir tourner à droite 
et à gauche, 

L'arbre B est attaché solidement à son pied, qui 
est fait en croix, dont on ne peut voir ici que trois 
de ses côtés. x 

GGG jambages de force où étais de for pour la 
solidité. 

HHH roulettes dessous les pieds pour ranger 
facilement ce miroir à la direction que Von juge À 


propos. 
La figure 9 représente ce même miroir à. écho- 


Jons ‘en spective, tourné vers le soleil pour 
mettre le feu. 

AB bordure circulaire qui contient la glace à 
échelons, 

CC tourillons qui passent dans les trous percés 
à la partie supérieure de la fourchette DD. 

A la partie inférieure de la fourchette, qui est 
de fer, tient une tige cylindrique de même métal 
qui entre juste dans l'arbre, mais non trop serrée 
pour qu'elle puisse avoir un jeu doux, propre 
pouvoir tourner à droite ou à gauche pour la diri- 

comme on le désire. 

E l'arbre dans lequel entre cette tige. 

FFFF es quatre pieds en croix sur laquelle est 
attaché solidement l'arbre. 

GGGG les quatre jambes de force, aussi do fer. 

H le feu actif tiré du soleil par la construction 
de ce miroir. 

JLI roulettes de. dessons les pieds du porte. 
miroir. i 


Les figures 10, 11, 12, résentent les coupes 
de trois miroirs à échelons, dont le plus facile À 
exécuter seroit celui de la figure ro. Leur échelle 
est de six pouces depied-de-roi pour pied-de-roi. 
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SEPTIÈME MÉMOIRE. 


Observations sur les couleurs accidentelles et sur les ombres. colorées. 


Quoiqu’on se soit beaucoup occupé, dans 
ces derniers temps, de ła physique des cou- 
leurs, il ne paroît qu'on ait fait de 
zrands progrès depuis Newton : ce west pas 
qu'il ait épuisé la matière; mais la papag 
des physiciens ont plus travaillé à le com- 
battre qu'à l'entendre; et, quoique ses prin- 
tipes soient clairs et ses expériences incon- 
testables, il y a si peu de gens qui se soient 
louné la peine d'examiner à fond les rap- 
ports et l'ensemble de ses découvertes, que 
je ne crois pas devoir parler d'un nouveau 
genre de couleurs, sans avoir auparavant 
donné des idées nettes sur la production des 
couleurs en génér dl. s 

Il y a plusieurs moyens de produire des 
couleurs; le premier est la réfraction. Un 
trait de lumière qui passe à travers un prisme 
se rompt et se divise de façon qua produit 
une image colorée, composéé d'un nombre 
infini de couleurs; et les recherches qu'on a 
faites sur cette image colorée du soleil, ont 
appris que la lumière de cet astre est l'as- 
semblage d'une infinité de rayons de lumière 
différemment colorés; que ces rayons 6nt 
autant de différens degrés de réfrangibilité 
que de couleurs différentes , et que la mème 
couleur a constamment le même degré de 
réfrangibilité. Tous les corps diaphanes 
dont les surfaces ne sont pe rallèles pro- 
duisent des couleurs par la réfraction ; ’or- 
dre de ces couleurs est invariable, et leur 
nombre, quoiqu'infini, a été réduit à sept 
dénominations principales, violet, indigo, 
bleu, vert, jaune, orangé, rouge : chacune 
de ces dénominations répond à un intervalle 
déterminé dans l'image colorée, qui con- 
tient toutes les nuances de la couleur dé- 
nommée; de sorte que, dans l'intervalle 
rouge, on trouve toutes les nuances de 
rouge , dans l'intervalle jaune toutes les 
nuances de jaune, etc., et dans les confins 
de ces intervalles les couleurs intermédiaires 
qui ne sont ni jaunes ni rouges, ete. C'est 
par de bonnes raisons que Newton a fixé à 
sept le nombre des dénominations des cou- 
leurs : l'image colorée du soleil, qu'il ap- 


pelle .e spectre solaire, n'offre à la premiére 
vue que cinq couleurs, violet, bleu, vert, 
jaune et rouge; ce n’est encore qu'une dé- 
composition imparfaite de la lumière, et 
une représentation confuse des couleurs. 
Comme celte image est composée d’une in- 
finité de cercles différemment colorés qui 
répondent à autant de disques du soleil, et 
que ces cercles anticipent beaucoup les uns 
sur les autres, le milieu de tous ces cercles 
est l'endroit où le mélange des couleurs est 
le plus grand, et il n'y a que les côtés rec- 
tilignes de l'image où les couleurs soient 
pures; mais, comme elles sont en mème 
temps très-foibles, on a peine à les distin- 
guer, et on se sert d’un autre moyen pour 
épurer les couleurs ? c’est en rétrécissaut 
l'image du disque du soleil; ce qui diminue 
l'anticipation des cercles colorés les uns sur 
les autres, et par conséquent le mélange des 
couleurs. Dans ce spectre de lumière épurée 
et homogène, on voit très-bien les sept cou- 
leurs : on en voit mème beaucoup plus de 
sépt avec un peu d’ärt; car en recevant suc- 
cessivement sur un fil blanc les différentes 

arties de ce spectre de lumière épurée, 
J'ai compté souvent jusqu'à dix-huit ou vingt 
couleurs dont la différence étoit sensible à 
mes yeux. Avec de meilleurs organes ou 
plus d'attention on pourroit encore en 
compter davantage : cela n’empèche pas 
qu'on ne doive fixer le nombre de leurs dé- 
nominations à sept, ni plus ni moins ; et 
cela, par une raison bien fondée, c'est qu'en 
divisant le spectre de lumière épurée en 
sept intervalles, et suivant la proportion 
donnée par Newton, chacun de ces inter- 
valles contient des couleurs qui, quoique 

rises toutes ensemble, sont indécomposa- 
bles par le prisme el par uelque art que 
ce soit; ce qui leur a fait donner le nom de 
couleurs primitives. Si, au lieu de diviser le 
spectre en sept, on ne le divise qu'en six, 
ou cinq, ou quatre, ou trois intervalles, 
alors les couleurs contenues dans chacun de 
ces intervalles se décomposent par le prisme, 
et par conséquent ces couleurs ne sont pas 
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comme couleurs primitives. On ne peut 
doac pas réduire les couleurs primitives à 
moins de sept dénominations, et on ne doit 
pas en admettre un plus prang nombre, 
yarce qu'alors on diviseroit inutilement les 
intervalles en deux ou plusieurs parties, 
dont lës coulèurs seroient de la mêmé na- 
ture, et ce seroit partager mal à propos une 
même espèce de couleur, et donner des noms 
différens à des choses semblables. 

Il se trouve, par un hasard singulier, que 
l'éténdue proportionnelle de ces sept inter- 
valles dé couleurs répond assez juste à Pé- 
tendue proportionnelle des: sept tons. de la 
musique : ais cé n'est qu'un hasard dont 
on ne doit tirer aucune conséquence : ces 
deux résultats sont indépendans l'un de l'au- 
tré: et il faut se livrer bien aveuglément à 
l'ésprit de Système pour préténdre , en vertu 
d'un A ct fortit, soumettre: l'œil -et 
l'éreille à des lois communes , et traiter l’un 
de ces organes par les règles de l'autre, 
èn imaginant qu'il est possible: de faire 
un concert dux yeux ow un paysage aux 
oreilles, s i 

Cês sept couleurs, produites par la réfrae- 
tion, sont inaltérables, et contiennent toutes 
les couleurs et toutes les nuances de: x 

ui sont au monde : les couleurs du prisme, 

lles des diamans, celles de Parc-en-ciel , 
des images dés halos, dépendent toutes dv la 
réfraction, éten suiventexactemeut les lois. 

Lu réfraction n’est éependant pas le seul 
moyen pour produire des couleurs; la lu- 
miére a de plus que sa qualité réfrangible 
d'autres propriétés qui j quoique dépen- 
dantes de la même cause générale; produi- 
sent'des effets différens ; de larmêème façon 
que li lumiére se rompt et se divisé en 
couleurs én passant d'un milieu dans-un 
autre milieu transparent, elle serompt aussi 
en passant auprès des surfaces d'un corps 
opaque; cete espèce de réfraction qui se 
fait dans le même milieu s'appelle inflexion, 
ct Jes couleurs qu'elle produit sont -les 
mêmes que celles de la réfraction ordinaire: 
les rayons violets, qui sont les plus réfran- 
gibles Sont aussi les plus flexibles; et Ja 

nge colorée par l'inflexion de la lumière 
ne diffère du spectre coloré produit par la 
réfraction que dans la formes: et, si Vin- 
tensité des couleurs est différente, l'ordre 
en est lé même, lés propriétés “toutes šem- 
blables , 1è nombre égal , la qualité primitive 
et inaltérable commune àtoutes, soit-dans da 
réfraction , soit dans l'inflexion , qui n’est én 
effet qu'une espèce de réfraction, 


pures, et ne doivent pas être regardées 
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ture emploie pour produire des couleurs ; 
c'est la réflexion : ; toutes les couleurs ma: 
térielles en dépendent : le vermillon n'est 


rouge qupsparce qu'il réfléchit abondam- 


1. J'avoue que je ne pense pas comme Newion 4 
au sujet de'la réflexibilité des différens rayons de 
la lumière, S définition de la réflexibilité n'est pas 
assez générale pour ètre satisfaisante: il est sûr 
que la plus grande facilité à être réfléchi est la 
mème chose que la plus grande réflexibilité ; il faut 
que cette plus grande facilité soit générale pour 
fous les cas: or qui sait si le rayon violet se réflé 
chit Te'plus aisément dans tous les cas, à canso 
qué; davs an cas particulier, il rentre plus tò; duns 
le verre que les autres rayons ? La réflexion de la 
lumière suit les mémes lois que Je rebondissement 

le tous lés corps à ressort : de 1 on doit conélüre 
ue les particules de Tumièr sont élastiques, et pur 
conséquent la réflexibilité de la lumière sera tou 
jours rtionnelle à son- ressort, et dès lors les 
rayons les plus réflexibles seront ceux qui auront 
plus de ressort; quolité difficile B mesurer dans la 
iâtière dé IN lumière, puree qu'on ne! peut mesu: 
rét l'intensité d'un sessort que par la vitesse qu'il 
uite ih mudroit dong, pour, qu'il fút possible 

e faire une expérience sur cela, que les satellites 
le Jupiter fussent Hluminés successivement par 
tôutés les couleurs di prisme, pour réconnoitre 
par leurs édlipses “s'il y auroit plus ousoins dé 
vitesse dans le mouvement de la lumière violette 
que dans le mouvement de la lumière. rouge; car 
Fi n'est hd par la comparaison de Ja vitesse de ces 
eux différens rayons qu'on peür savoie si Pun à 
Eee ressort que l'autre ou plus de néflexibilité, 
ais on n'a jamais observé que les satellites , au 
moment de je émersion, aient d'abord paru vio- 
lets , et ensuite éclairés siccessiveinent dè toutes les 
couleurs du prisme: donè il est à présumer que lex 
rayons de lumière ont à pen près tous, un ressort 
égal}, et canséquent.autant de réflexibilité, 
D'ailleurs le cas particulier où le violet paroit ètre 
plus réflexible ne vient que dé la réfraction, etne 
püroit pas tenir à là réflexion : véla ést aisé à dé. 
Montrer, Newtoma fait voir, à n'en pouvoir douter, 
que les réyons diffévens,.sûnt juégalemeut refrans 
les; que lé rouge lost le moius, et le violet le 

us dé tous : il n'est done pas étonnant qu'à une 
rtaine obliquité le rayon violet se trouvant, en 
sortant du ph üblique à Ja surface que 
tous Îles autres rayons , il soit Je premier saisi par 
l'auraction du verre et contraint d'y rentrer, tandis 
que les autres rayons, dont l'obliquité ést moindre, 
continuent lour route sans ètre assèx attirés pour 
être obligés de rentret dons de verres caci n'est 
donc pas, comme le prétend Newton, une vraie ré 
flexion; c'est seulement nne suile de là réfraction, 
JI me semble qu'il nedevoit done pas assurer èn 
Ex a a les rayons lés plus réfrangibles étoient 

"plus-réflexibles. Cela ne me paroit veaj qu'en 

enmnt catte suite de Ja réfraction pour une ré- 

ion, ce qui n'en ést pas Une; car i ést évident 
une Tümière qui tombe sur ún miroir'et qui en 
En cv en fobmant un angloide réfluxion égal à 
l'incidenemést dans un cos bien différent de 
calio ello se touveausortir d'un verre si oblique 
à Ju surface qu'elle contrainte d'y rentrée iè 
deux pion 5 n'ont rien de commün, et fie 
peuvent, à mom avis, s'expliquer par la méme 


couse, 
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ment les rayons ronges de la lumière, et 
qu'il absorbe les autres ; Jontremer ue pa- 
xoit bleu que parce qu'il Héféchit fortement 
les rayons bleus, et qu'il reçoit dns ses 
pores tous les aulres rayons qui s'y perdent, 
| en est de mème des autres couleurs des 
corps opaques et lranspi EENS ; la iranspa- 
rence dépend de Funiformité de densité : 
lorsque les parties composantes d'un: corps 
sont d'égale densité, de quelque figure que 
soient ces mêmes parties, le Corps Sera tou- 
jours transparent. Si lon réduit un corps 
transparent à une fort petite épaisseur, cêtte 
pape mince produira des couleurs dont 
‘ordre êt les princigaies apparences sont 
fort différentes des phénomènes du spectre 
ou de la frange colorce : aussi cé n'est pas 
par la réfraction que ces couleurs sont pró- 
duites, c'est par la réflexion. Les plaques 
minces des corps transparens, les bulles de 
savon, les plumes des oiseaux, cte., pa- 
roissent colorées parce qu'elles réfléchissent 
certains rayons, et laissent passer ou ansor- 
bent les antres ; ces couleurs ont leurs iois 
et dépendent de l'épaisseur de la plaque 
mince; nne cerlaihe épaisseur produit con- 
stamment une cefiainé coileur, toute autre 
épaisseur ne peut la produire, mais en pro- 
duit une autre : et lorsque celte épaisseur 
est diminuée à l'infini, en sorte qu'au lieu 
d’une plaque mince et transparente on n'a 
plus qu'une surface polie sur un, corps opa- 
que, ce poli, qu'on peut regarder comme le 
premier degré de la transparence , produit 
aussi des couleurs par la réflexion, qui ont 
encore d'autres lois; car lorsqu'on laisse 
tomber un trait de lumière sur un miroir 
de métal,-ce trait de lumière ne se réfléchit 

as tout entier sous le mème augle, il s'en 
ENA une partie qui produit des couleurs 
dont les phénomènes, aussi bien que ceux 
des plaques minces, n'ont pas encore été 
assez observés. : 

Toutes des couleurs dont je viens de parler 
soût naturelles, et dépendent uniquement 
des propriétés de Ja lumière ; mais il en est 
d'autres qui me paroissent accidentelles , et 
qui dépéndent autant de notre organe que 

e l'action de la lumiere. Lorsque l'œil est 
frappé. ou pressé, on voit des couleurs dans 
l'obscurité; lorsque cet organe est mal dis- 
posé ou fatigué, on voit encore des couleurs: 
c'est ee genre de couleurs que j'ai cru de- 
voir appeler couleurs accidentelles, pour les 
distinguer des couleurs naturelles, et ¡parce 
qu'en ellei elles ne paroissent jamais que 
lorsque l'organe est forcé ou qu'il a été irop 
fortement ébranlé, 
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i rs ras fait, avant le docteur Jurin, 
a moindre observation sur ce genre de cou- 
leurs; cependant elles tiennent aux DES 
naturelles par plusieurs rapports, À j'ai dé- 
couvert une suite de phénoinènes singuliers 
Sur cette malicre, que je vais rapporier le 
plus suceinetement qu'il me sera possible, 
Lorsqu'on regarde fixement et long-temps 
une tache ou une figure rouge sur uu fond 
blanc, comme un pelit carré de papier 
rouge sur un papier blanc, on voit paitre 
aulour du petit carré rouge une espèce de 
couronne d'un vert foible : en cessant de re- 
garder le carré rouge, si on porte l'œil sur 
le papier blanc, on voit très-distinciement 
un carré d'un vert tendre, tiran! un peusur 
le bleu; celte apparence subsiste plus ou 
moins long-lemps , selon que l'impression 
de la couleur rouge a été plus on moins 
forte. La grandeur du carré vert imaginaire 
est la même que celle du carré réel rouge, 
et ce vert me s'évanouit qu'apres que Lœil 
s est rassuré et s'est porte successivement sur 
plusieurs autres objets dont les images dé- 
truisent l'impression irop forte causéé parle 
rouge. 

En regardant fixement et long-temps une 
tache jaune sur un fond blanc, on voit naitre 
autour de la lache une couroune d'un bleu 
påle; et en cessant de regarder la tache 
jaune et portant son œil sur un aulre-en- 
droit du fond blanc, on voit distinctement 
une tache bleue de: Ja mème figure et de la 
mème grandeur que la tache jaune, et cette 
apparence dure au moins aussi. long-temps 

ue l'apparence du yert produit parle rouge. 
1 m'a même paru, après avoir fait moi- 
même el aprés avoir fait Répéter celte ex- 
périence à d'autres dont les yeux étoient 
meilleurs et plus forts que les miens, que 
cetle impression du jaune étoit plus fonte 
que celle du rouge, et que la couleur bleue 
qu'elle produit s'effagoit plus difficilement 
et SPRURE à plus long-temps que la souluur 
verte produite par le rouges ce qui semble 

prouver ce. qu'a soupçonné Newton, que le 
Jaune est dé toutes Jes couleurs celle qui fa- 
tigue ae plus nos yeux. 

Si l'on regarde fixement et long-temps 
une tache verte sur un fond blanc, on-voit 
naître autour de la tache verte uneconleur 
blanchâtre, qui est à peine colorée d'une 

tite teinte de pourpre.: mais en cessant 

e regarder la tache rerte et en portant J'œil 
sur un autre endroit du fond blanc, on voit 
distinctement une lache d'un pourpre påle, 
semblable à la couleur d'une améthyste 
påle ; cette apparence est plus foible et ne 
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dure pas, à beaucoup près , aussi long-temps 
que les couleurs bleues et vertes produites 
par le jaune et par le rouge. 

De mème, en regardant fixement et long- 
temps une tache bleue sur un fond blanc, 
on voit naître autour de la tache bleue une 
couronne blanchätre un peu teinte de rouge; 
et en cessant de regarder la tache bleue, et 
portant l'œil sur le fond blanc, on voit une 
tache d'un rouge pâle, toujours de la même 
figure et de la même grandeur que la tache 
bleue, et cette apparence ne dure pas plus 
long-temps que l'apparence pourpre pro- 
duite par la tache verte. 

En ant de même avec attention une 
tache noire sur un fond blanc, on voit näître 
autour de la tache noire une couronne d’un 
blanc vif; et cessant de regarder la tache 
noire , et portant l'œil sur un autre endroit 
du fond blanc, on voit la figure de la tache 
exactement dessinée et d’un blanc beau- 
coup plus vif que celui du fond : ce blanc 
n'est pas mat ; c'est un blane brillant, sem- 
blable au blanc du premier ordre des an- 
neaux colorés décrits par Newton; et, au 
contraire , si on re long - temps une 
tache blanche sur un fond noir, on voit la 
tache blanche se décolorer; et en portant 
l'œil sur un autre eudroit du fond noir, on 
y voit une taché d'un noir plus vif que celui 
du fond, 

Voilà done une suité de couleurs acciden- 
tellés, qui a des rapports avec la suite des 
couleurs naturelles : le rouge naturel produit 
le vert accidentel, le jaune-produit lë bleu, 
le vert produit le pourpre, le bleu produit le 
rouge, le noir produit le blanc, et le blanc 
produit le noir. Ces couleurs accidentelles 
n'existent que dans l'organe fatigué, puis- 
qu'un autre œil ne les aperçoit pas : elles ont 
mème une apparence qui les distingue des 
couleurs naturelles; c’est qu'elles sont ten- 
dres, brillantes, ét qu’elles paroïssent être à 
différentes distances, selon qu'on les rap- 
porte à des objets voisins ou éloignés. 

Toutes ces expériences ont été faites su 
des couleurs mates avec des morceaux de 
papier ou d'étoffes colorées : mais elles réus- 
sissent encore mieux lorsqu'on les fait sur 
des couleurs brillantes, comme avec de l'or 
brillant et poli, au lieu de papier ou d'étoffe 
Jaune; avec de l'argent brillant, au lieu de 
papier blanc; avec du lapis, au lieu de pa- 
pier bleu , etc. : l'impression de ces couleurs 

rillantes est plus Vive et dure beaucoup 
plus mn Le RS 

Tout le monde sait qu'après avoir regardé 
le soleil, on porte quelquefois pendant long- 
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temps l'i colorée de cet astre sur tous 
les objets; la lumière trop vive du soleil 
produit en un instant ce que la lumière or- 
dinaire des corps ne produit qu'au bout 
d'une minute où deux d'application fixe de 
l'œil sur les couleurs. Ces images colorées 
du soleil, que l'œil ébloui et trop fortement 
ébranlé porte partout, sont des couleurs du 
mème genre que celles que nous venons de 
décrire; et l'explication de leurs apparences 
dépend de la mème théorie. 

Je n'entreprendrai pas de donner ici les 
idées qui me sont venues sur ce sujet; quel- 
que assuré que je sois de mes expériences , 
jé ne suis pas assez certain dés conséquences 
qu'on en doit tirer, pour oser rien hasarder 
encore sur la théorie de ces couleurs. Jè 
me contenterai de rapporter d'autres obser- 
vations qui confirment les expériences précé- 
dentes, et qui serviront sans doute à éclairer 
cette matière. 

En regardant fixement et fort long-temps 
un carrè d'un rouge vif sur un fond blanc, 
on voit d'abord naître la petite couronne de 
vert tendre dont j'ai parlé ; ensuite, en con- 
tinuant à regarder fixement le carré rouge, 
on voit le milieu du carré se décolorer, et 
les côtés se charger de couleur, et former 
comme un cadre d'un rouge plus fort et 
beañcoup plus foncé que le milieu; ensuite, 
en s'éloignant un peu et continuant à re- 
paies toujours fixement, on voit le cadre 

è rouge fonéé se partager en déux dans les 
quatre côtés, et former une croix d'un rouge 
aussi foncé : le carré rouge paroit alors 
comme une fénètré traversée dans son mi- 
lieu par une grosse croisée el quatre pan- 
neaux blanes; car le cadre de cette espèce 
de fenêtre est d'un rouge aussi fort que la 
croisée, Continuant toujours à regarder avec 
opiniätreté, cétte apparence change encore, 
et tout se réduit à un rectangle d'un rouge 
si foncé, si fort, et si vif, qu'il offusque 
entiérement les yeux. Ce rectangle est de la 
même hauteur que le carré; mais il n’a pas 
la sixième partie de sa largeur : ce point est 
le dernier degré de fatigue que l'œil peut 
supporter; et lorsqu’enfin on détourne l'œil 
de cet objet, et qu'on le porte sur un autre 
endroit du fond blanc, on voit, au lieu du 
carré rouge réel, l'image du rectangle rouge 
imaginaire, exactement dessinée et d'une 
couleur verte brillante. Cette impression 
subsiste fort long- À ne se décolore que 
este peu; elle resté dans l'œil, même après 
lavoir fermé, Ce que je viens de dire du 
carré rouge arrive aussi lorsqu'on regarde 
très-long-temps un carré jaune ou noir, ou 
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de toute autre couleur ; on voit de même le 
cadre jaune ou noir, la croix et le rectangle; 
et l'impression qui reste est un rectangle 
bleu, si on a regardé le jaune: un rectangle 
blanc brillant, si on a regardé un carré 
noir, etc. 

J'ai fait faire les expériences que je viens 
de rapporter, à plusieurs personnes; elles 
ont vu, comme moi, les mèmes couleurs et 
les mêmes apparences. Un de mes amis m'a 
assuré, à celle occasion, qu'ayant regardé 
un jour une éclipse de soleil par un petit 
trou, il avoit porté, re plus de trois 
semaines, l’image colorée de cet astre sur 
tous les objets; que quand il lixoit ses yeux 
sur du jaune brillant, comme sur une bor- 
dure dorée, il voyoit une tache pourpre; et 
sur du bleu, comme sur un toit d'ardoises, 
une tache verte, J'ai moi-mème souvent re- 
gardé le soleil, et j'ai vu les mêmes cou- 
leurs : mais je craignois de me faire mal 
aux yeux en regardant cet astre, j'ai mieux 
aimé continner mes expériences sur des 
étoffes colorées ; et j'ai trouvé qu'en effet ces 
couleurs accidentelles changent en se mélant 
avec les couleurs naturelles , et qu'elles sui- 
vent les mêmes règles pour les apparences: 
car lorsque la couleur verte accidentelle, 

roduite par le rouge naturel, tombe sur un 
fond rouge brillant, cette couleur verte de- 
vient jaune; si la couleur accidentelle bleue, 

roduite par le jaune vif, tombe sur un fond 
jaune, elle devient verte : en sorte que les 
couleurs qui résultent du mélange de ces 
couleurs accidentelles avec les couleurs natu- 
relles suivent les mêmes règles et ont les 
mèmes apparences que les couleurs naturelles 
dauns leur composition et dans leur mélange 
avec d'autres couleurs naturelles. 

Ces observations pourront ètre de quelque 
utilité pour la connoissance des incommo- 
dités des yeux, qui viennent probablement 
d'un grand PTE sale causé par l'impres- 
sion trop vive de la lumière. Une de ces 
incommodités est de voir toujours devant ses 
yeux des taches colorées, des cercles blancs, 
ou des points noirs comme des mouches qui 
voltigent. J'ai ouï bien des personnes se 

laindre de cette espèce d'incommodité; et 
J'ai lu dans quelques auteurs de médecine 
que la goutte sereine est toujours précédée 
de ces points noirs. Je ne sais pas si leur 
sentiment est fondé sur l'expérience, car 
j'ai éprouvé moi-même cette Incommodité : 
j'ai vu des points noirs pendant plus de 
trois mois en si grande quantité, que j en 
étois fort inquiet ; j'avois apparemment fati- 
gué mes yeux en faisant et en répétant trop 
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souvent les expériences précédentes, et en 
regardant quelquefois le soleil; car les points 
noirs ont paru dans ce mème temps, et je 
n'en avois jamais vu de ma vie: mais enfin 
ils m'incommodoient tellement, surtout lors- 
2. je regardois au grand jour des objets 
ortement éclairés, que j'étois contraint de 
détourner les yeux ; le jaune surtout m'étoit 
insupportable, et j'ai été obligé de changer 
des rideaux jaunes dans la chambre que 
j'habitois , et d'en mettre de verts; j'ai évité 
de regarder toutes les couleurs trep fortes 
et tous les objets brillans. Peu à peu le nom- 
bre des points noirs a diminué, et actuelle- 
ment je men suis plus incommodé, Ce qui 
m'a convaincu que ces points noirs viennent 
de la tr p forte impression de la lumière, 
c’est qu'après avoir regardé le soleil j'ai 
toujours vu une image colorée que je por- 
tois plus ou moins long-temps sur tous les 
objets; et, suivant avec attention les diffé- 
rentes nuances de cette image colorée, j'ai 
reconnu qu'elle se décoloroit peu à peu, et 
qu'à la fin je ne portois plus sur les objets 
qu'une tache noire, d'abord assez grande, 
ge diminuoit ensuite peu à peu, et se ré- 

uisoit enfin à un poiut noir. 

Je vais rapporter à celte occasion un fait 
qui est assez remarquable ; c'est que je mé- 
tois jamais plus incommodé de ces points 
noirs que quand le ciel étoit couvert de 
nuées blanches : ce jour me fatiguoit beau- 
conp plus que la lumière d’un ciel serein, 
et cela pas qu'en efiet la quantité de lu- ~ 
mière réfléchie par un ciel couvert de nuées 
blanches est beaucoup plus grande que la 
quantité de lumière réfléchie par l'air pur, 
et qu’à l'exception des objets éclairés immé- 
diatement par les rayons du soleil, tous les 
autres objets qui sont dans l'ombre sont 
beaucoup moins éclairés fue ceux qui le sont 
par la lumière réfléchie d’un ciel couvert de 
nuées blanches. 

Avant que de terminer ce mémoire , je 
crois devoir encore annoncer un fait qui pa- 
roitra peut-être extraordinaire, mais qui 
n'en est pas moins certain, et que je suis 
fort étonné qu'on n'ait pas observé; c’est 
que les ombres des corps, qui, par leur es- 
sence , doivent êtres noires, puisqu'elles ne 
sont que la privation de la eresas 
ombres, dis-je, sont toujours colo au 
lever et au coucher du soleil, J'ai observé, 
pendant l'été de l’année 1743, plus de 
trente aurores et antant de soleils couchans; 
toutes les ombres qui tomboient sur du 
blanc, comme sur une muraille blanche, 
étoient quelquefois vertes, mais le plus sou- 
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vent bleues, et d’un bleu aussi vif que le 
lus bel azur. J'ai fait voir ce phénomène à 
Méfers personnes qui ont été aussi sur- 
rises que moi. La saison n’y fait rien; car 
il n'y a pas huit jours (15 novembre 1743) 
que j'ai vu des ombres bleues : et quiconque 
voudra se donner la peine de regarder l'om- 
bre de l'un de ses doigts, au lever ou au 
coucher du soleil, sur un morceau de pe 
ier blanc, verra comme moi celte ombre 
leue. Je ne sache pas qu'aucun astronome, 
qu'aucun physicien, que personne, en un 
mol , ait parlé de ce phénomene , et j'ai cru 
qu'en favéur de la nouveauté on me per- 
mwitroil de donner le précis de cette obser- 
vation, 

Au mois de juillet 1743, comme j'étois 
occupé de mes couleurs accidentelles | et 
que je cherchois à voir le soleil, dont l'œil 
soutient mieux la lumiére à son coucher 
qu'a toute autre heure du jour, pour recon- 
noitre ensuite les couleurs, ét les change- 
mens dé couleurs causés par cette impres- 
sion, je remarquai que les ombres des 
arbres qui tomhoient sur une muraille 
Llanche étoient vertes, J'étois dans un lieu 
élevé, et le soleil se couchoit dans une 
gorge de montagne, en sorte qu'il me pa- 
roissoit fort abaissé au dessous de mon ho- 
rizon : le ciel étoit serein, à l'exception du 


couchant, qui, quoiqu'exempt de nuages, 


étoit chargé d'un rideau transparent de vä- 
péurs d’un jaune rougeâtre, le soleil Iui- 
mème fort rouge, et sa grandeur apparente 
au moins quadruplé de ce qu’elle est a midi. 
Je vis donc tres-distinétement les ombres 
des arbrés qui étoient à vingt et trente pieds 


de la muraille blanche colorées d'un vert 


tendre traut un peu sur le bleu ; l'ombre 
d'un treillage qui étoit à trois pieds de la 
muraille étoit parfaitement dessinée sur 
cette muraille, comme si on l'avoit nouvel- 
lémeut peinte de vert-d 
rence, dura pres de cing minutes, après Quoi 
la couleur s'affoiblit avec la lumiere du sò- 
leil, et ne disparut entièrement qu'avec les 
embres. Le lendemain, au lever du soleil, 
j'allai regarder d'autres ombres sur ùne mu- 
raille blanche ; maïs au lieu dé les trouver 
vertes, comme je m'y attendois, jé les 
trouvai bletes; où plutôt de Ta couleur de 
l'indigo le plus vf. Le ciel étoit serein, et 
il n'y avoit qu'un petit rideau de Yapeurs 
Jjaunätres au levant ; le soleil se levoit sur 
une colline, en sorte qu'il mé paroissoit 
élevé au dessus de mon horizon. Les ombres 
bleiés ne dusereint que trois minutes, "aprés 


qüoi elles ne pararent noires. Le même 


ris, Cette appa-' 
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jour, je revis, au coucher du soleil, les 
ombres vertes , comme, je les avois vues la 
veiile. Six jours se passèrent ensuite sans 
pouvoir, ARS les ombres an coucher du 
soleil, parce qu'il étoit toujours couvert de 
nuages, Le septième jour, je vis le soleil à 
sou coucher; ‘les ombres n'éloient plus 
vertes, mais d'un beau bleu d'azur : je re- 
marquai que les vapeurs v’étoient pas fort 
abondantes , et que le soleil, ayant avancé 
pendant sept jours , se couchoï! derrière uu 
rocher qui le faisoit disparoïtré avant qu'il 

út s'abaisser au déssous de mon horizon, 

epuis ce temps, jai trés-souyent observé 
les ombres, Soil au lever, soit au ‘coucher du 
soleil , et je ne les ai vues que blenes , quel- 
quefois d’un bleu fort HA Rs fois d'un 
bleu påle , d'un bleu foncé, mais constam- 
ment bleues, 

` Ce mémoire a été imprimé dans ceux de 
l'Académie royale des Sciences, année 1743. 
Voici ce que je crois devoir y ajouter au- 
jourd’hui (année 1773), 

Des observations pius fréquentes m'ont 
fait reconnoitre que les ombres ne parois- 
sent jamais vertes au lever où au coucher 
du soleil que quand l'horizon est chargé de 
beaucoup de vapeurs rouges ; dans tout au- 
tre cas, les ombres sonl toujours bleues, et 
d'autant plus bleues que le ciel est plus 
serein, Cette couleur bleue des ombres n'est 
autre cbose que la couleur mème de l'air ; 
et je ne sais pourquoi quelques ph; siciens 
ont défini l'air un fluide invisible, inodore, 
insipide , puisqu'il est certain que l'azur cé- 
leste n'est autre chose que la couleur de 
l'air; qu’à la vérité il faut une grande épais- 
seur d'air pour que notre œil s'aperçoive de 
là couleur de cel élément; mais que néan- 
nioins lorsqu'on regarde de loin ia objets 
sombres , on les voit toujours plus ou moins 
bleus, Cette observation , que les physiciens 
n'avoient pas faite sür les ombres el sur les 
objets sombres vus de loin, n'avoit pas 
écha ppé aux habiles peintres, et elle doit 
en effet servir de base à la couleur des ob- 
jets lointains, qui tous auront une nuance 

léuâtre d'autant plus sensible qu'ils seront 
supposés plus éloignés du point de vue. 

On pourra me demander coniment celte 
couleur bleue, qui n'est sensille à notre œil 

ue qand il y a une très-granle épaisseur 

‘air, se marque néanmoins si fortement à 
quelques pieds de distance au lever et au 
coïicher du soleil; comment il est possible 
quë cetie couleur de l'air, qui est à peiné 
séisible à dix mille toises dé distance, 
påse donner à l'onbre noire d'un treillage 
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qhi n'est éloigné de la muraille blanche que 
e trois pieds une couleur du plus beau 
bleu : c’est en effet de la solution de cette 
question que dépend l'explication du phé- 
uomène, Il est certain que la petite épais- 
seur d’air qui n’est que de trois pieds entre 
le treillage et la muraille ne peut pas donner 
à la couleur noire de l'ombre une nuance 
aussi forte de bleu : si cela étoit , on verroit 
à midi et dans tous les autres temps du jour 
les ombres bleues comme on les voit au 
lever et au coucher du soleil. Ainsi cette 
apparence ne dépend pas uniquement ; ni 
mème presque point duitout , de l'épaisseur 
de l'air entre l'objet et l'ombre. Mais il fant 
considérer qu'au lëver et au coucher du so- 
leil, la lumiere de cet astre étant affoiblie 
à la surface de la terre, autant qu’elle peut 
l'être par la plus grande obliquité de cet 
astre, les ombres sont moins denses, c'est- 
à-dire moins noires dans la mème propor- 
tion, et qu'en même temps la terre n'étant 
plus éclairée que par cette foible lumière du 
soleil, qui ne fait qu'en raser la superficie, 
la masse de l'air, qui est plus élevée, et qui 
par conséquent reçoit encore la lumière du 
soleil bien moins obliquement, nous renvuie 
cette lumière, et nous éclaire alors autant 
et peut-être plus què le'soleil. Or cet air 
pur et bleu ne peut nous éclairer qu'en 
nous renvéyant une grande quantité dé 
rayons de sa même couleur bleue; èt lors- 
que ces rayons bléus, que l'air réfléchit, 
tomberont sur des objets privés dë torte 
autre couleur comme les ombres, ils les 
teindront d’une plus ow moins forte nuance 
de bleu, selon qu'il y aura moins de lumière 
directe du soleil; et plus de lumière réfléchie 
de l'atmosphère: Je pourrois ajouter plu- 
sieurs autres choses qui viendroïent à l'appui 
de celte explication ; mais je pense que ce 
que je viens de dire est sulfisant pour què 
les bons esprits l'entendent et en soient så- 
Lisfaits 

Je crois devoir citer ici quelqües faits ob- 
servés par M. l'abbé Millot, ancien grand- 
vicaire de Lyon, qui a eu la bonté de me 
les communiquér par ses lettres des 18 août 
1754 et ro février 1755, doni voici l'extrait: 
« Ce n’est. pas seulement au lever et au cou- 
cher du soleil que les ombres se colorent, 
A midi, le cièl étant couvérl de nuages, 
excepté en quelques endroits, vis-à-vis d'une 
de ces ouvertures que laissoient entre eux 
les nuages, j'ai fait tomber des ombres d’un 
fort beau bleu sut du papier blane, à quel- 
ques pas d'une fenêtre, Les nuages s étant 
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joints , le bleu disparut. J'ajouterai, en pas- 
sant, que plus d’une fois j'ai vu parat du 
ciel se peindre comme dans un miroir, sur 
une muraille où la lumière tomboit oblique- 
ment. Mais voici d’autres observations plus 
importantes, à mon avis; avant que d'en 
faire le détail, je suis obligé de tracer la 
topographie de ma chambre. Elle est à un 
troisième étage ; la fenêtre près d'un angle 
au couchant, la porte presque vis-à-vis. 
Cette porte donne dans une galerie au bout 
de D gré à deux pas de distance, est 
une fenêtre sitüée au midi. Les jours des 
deux fenètres se réunissént, la porte étant 
ouverté, contre une des murailles; ét cest 
Jà que j'ai vu des ombres colorées presque 
à toute heure, midis principalement sur les 
dix heures du matin. Les rayons du soleil, 
que la fenêtre de la galerie reçoit encore 
obliquement, ne tombént point, par celle 
de la chambre, sur la ie dont je viens 
dë parler, Je place à quelques pouces de 
cétte muraille des chaises de bois à dossier 
percé. Les ombres en sont alors de couleurs 
quelquefois trés-vives. Pen ai vu qui, quoi- 
su projelées du mème côté, étotent l’une 

un vert foncé, l’autre d'un bel azur, 
Quand Ja lumiere est tellement ménagée, 
gs les ombres soient également sensibles 

€ part et d'autre, celle qui est opposée à 
la fenêtre de la chambre est ou Deus ou 
violette ; l'autre tantôt verte, tantôt jaunâtre, 
Celle-ci est accompagnée d'une espece de 
pénombre bien colorée , qui forme comme 
une double bordure bleue d'un côté , et, de 
l'autre, verte ou rouge, où jaune, selon 
l'intensité de la lumière. Que je ferme les 
volets de ma fenètre, les couleurs de cette 
pénombre n'en ont souvent que plus d'éclat; 
elles disparoissent si je ferme la porte 
moilié. Je dois ajouter que le phéuomène 
n'est pas à beaucoup près si sensible en 
biver. Ma fenêtre est au couchant d'été : je 
fis mes premières expériences dans cette 
saison, däus un temps où les rayons du son 
leil tomboient obliquement sur la muraille 
qui fait angle avec celle où les ombres se 
coloroient. » 

On voit par ces observations de M. l'abhé 
Millot iil. suffit que la lumière du, soleil 
tombe très-obliquement sur une, surface 
pour que l'azur du ciel, dont la luuière 
tombe toujours directement, s'y peigue et 
colore les ombres : mais les autres appa- 
rences dont il fait mention ne dépendent que 
de la po- ition des licux et d'autres circon 
stances accessoires, 
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MÉMOIRE. 


Expériences sur la pesanteur du feu et Sur la durée de l’incandescence. 


Je crois devoir rappeler ici quelques-unes 
des choses que j'ai dites daus l'introduction 
qui précède ces mémoires, afin que ceux 
qui ne les auroïent pas bien présentes puis- 
sent néanmoins entendre ce qui fait l'objet 
de celui-ci. Le feu ne peut guére exister 
sans lumière et jamais sans chaleur, tandis 
que la lumière existe souvent sans chaleur 
sensible , comme la chaleur existe encore 
plus souvent sans lumière; l'on peut donc 
considérer la lumière et la chaleur comme 
deux propriétés du feu, ou plutôt comme 
les deux seuls effets par lesquels nous le re- 
connoissons : mais nous avons montré que 
ces deux effets ou ces deux propriétés ne 
sont pas toujours essentiellement liés ensem- 
ble , que souvent ils ne sont ni simultanés 
ni contemporains, puisque, dans de cer- 
taines circonstances, on sent de la chaleur 
long-temps avant que la lumière paroisse, 
et que, dans d'autres circonstances, on voit 
de la lumière long-temps avant de sentir de 
la chaleur, et même souvent sans en sentir 
aucune, et nous avons dit que, pour rai- 
sonner juste sur la nature du feu, il falloit 
auparavant tâcher de reconnoitre celle de la 
lumière et celle de la chaleur, qui sont les 
principes réels dont l'élément du feu nous 
paroît ètre composé. 

Nous avons vu que la lumière est une 
matière mobile, élastique et pesante, c'est- 
à-dire susceptible d'attraction, comme toutes 
les autres matières : on a démontré qu'elle 
est mobile, et mème on a déterminé le de- 
gré de sa vitesse immense par le très-petit 
temps qu’elle emploie à venir des satellites 
de Jupiter jusqu'à nous; on a reconnu son 
élasticité, qui est presque infinie, par l'éga- 
lité de l'angle de son incidence et de celui 
de sa réflexion ; enfin sa pesanteur, ou, ce 
qui revient au même, son attraction vers 
les autres matières , est aussi démontrée par 
l'inflexion qu'elle souffre toutes les fois 
qu'elle passe auprès des autres corps. On ne 
PAS pas douter que la substance de la 

umiére ne soit une vraie matière , laquelle, 
indépendamment de ses qualités propres et 
particulières, a aussi les propriétés générales 
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et communes à toute autre matière. T en est 
de mème de la chaleur : c'est une matière 
qui ne diffère pas beaucoup de velle de la 
lumière ; et ce n'est peut-ètre que la lumière 
elle-mème qui, quand elle est très-forte ou 
réunie en grande quantité, change de forme, 
diminue de vitesse, et, au lieu d'agir sur 
le sens de la vue, affecte les organes du 
toucher, On peut donc dire que, relative- 
ment à nous, la chaleur n’est que le toucher 
de la lumière, et qu'en elle-mème la chaleur 
n'est qu'un des effets du feu sur les corps; 
effet qui se modifie suivant les différentes 
substances, et produit dans toutes une dila- 
tation, c’est-à-dire une séparation de leurs 
parties constituantes : et lorsque, par cette 
dilatation ou séparation, chaque partie se 
trouve assez éloignée de ses voisines pour 
être hors de leur sphère d'attraction, les 
matières solides, qui n'étoient d’abord que 
dilatées par la chaleur, deviennent fluides , 
et ne peuvent reprendre leur solidité qu'au- 
tant que la chaleur se dissipe, et permet aux 
parties désunies de se rapprocher et se join- 
dre d'aussi près qu'auparavant 1. 

Ainsi toute fluidité a la chaleur pour 
cause , et toute dilatation dans les corps doit 
être regardée comme une fluidité commen- 
çante; or nous avons trouvé, par l'expe- 
rience, que les temps du progrès de la cha- 
leur dans les corps, soit pour l'entrée, soit 
pee la sortie, sont toujours en raison de 
eur fluidité ou de leur fusibilité, et il doit 
s'ensuivre que leurs dilatations respectives 


1. Je sais que quelques chimistes prétendent que 
les métaux renlus fluides par le feu ont plos de 

anteur spécifique que quand ils sont solides : 
mais j'ai de la peine à le croire ; car il s'ensuivroit 
que leur état de dilatation, où cette pesanteur spé- 
aoga est moindre, ne seroit pas le premier degré 
de leur état de fusion, ce qui néanmoins paroit 
indubitable. L'expérience sur laquelle ils fondent 
leur opinion c’est que le métal en fusion supporte 
le même métal solide, et qu'on le voit nager à la 
surface du métal fondu; mais je pense que cet effet 
ne vient que de la répulsion causée par la chaleur, 
et ne doit point être attribué à la pesanteur spéci- 
fique plus grande du métal en fusion; je suis au 
contraire très-persuadé qu'elle est moindre que 
celle du métal solide. 
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doivent ètre en même raison, Je n'ai pas eu 
besoin de tenter de nouvelles expériences 
pour m’assurer de la vérité de cette consé- 
quence générale; M. Musschenbroëck en 
ayant fait de très-exactes sur la dilatation de 
différens métaux, j'ai comparé ses expé- 
riences avec les miennes, et j'ai vu, comme 
je m'y attendois, que les corps les plus lents 
à recevoir el peppe la chaleur sont aussi 
ceux qui se dilatent le moins promptement , 
et que ceux qui sont les plus prompts à 
s'échauffer et à se refroidir sont ceux qui 
se dilatent le plus vite; en sorte qu'à com- 
mencer par le fer, qui est le moins fluide 
de tous les corps, et finir par le mercure, 
qui est le plus fluide, la dilatation dans toutes 
les différentes matières se fait en même rai- 
son que le progrès de la chaleur dans ces 
mêmes matières. 

Lorsque je dis que le fer est le plus so- 
lide, c'est-à-dire le moins fluide de tous les 
corps, je n'avance rien que l'expérience ne 
m'ait jusqu'à présent démontré; cependant 
il pourroit se faire que la platine , comme je 
l'ai remarqué ci-devant , étant encore moins 
fusible que le fer, la dilatation y seroit 
moindre, et le progrès de la chaleur plus 
lent que dans le fer : mais je mai pu avoir 
de ce minéral qu’en grenaille ; et pour faire 
l'expérience de la fusibilité et la comparer 
à celle des autres métaux, il faudroit en 
avoir une masse d’un pouce de diamètre, 
trouvée dans la mine mème : toute la pla- 
tine que j'ai pu trouver en masse a été 
fondue par l'addition d’autres matières , et 
n'est pas assez pure pour qu'on puisse s'en 


servir à des expériences qu'on ne doit faire 7 


que sur des matières pures et simples; et celle 
que j'ai fait fondre moi-même sans addition 
étoit encore en trop petit volume pour pou- 
voir la comparer exactement. ; 

Ce qui me confirme dans cette idée, que 
la platine pourroit être l'extrême en non- 
fluidité de toutes les matières connues, c’est 
la quantité de fer pur qu'elle contient, puis- 
qu'elle est presque toute attirable par l'ai- 
mant : ce minéral, comme je lai dit, 

ourroit donc bien n'être qu’une matière 
errugineuse plus condensée et spécifique- 
ment plus pesante que le fer ordinaire, in- 
timemeut unie avec une grande quantité 
d'or, et par conséquent, étant moins fusible 
que le fer, recevroit encore plus difficilement 
Ja chaleur. 

De même, lorsque je dis que le mercure 
est le plus fluide de tous les corps, je n'en- 
teuds que les corps sur lesquels on peut 
faire des expériences exactes; car je n'ignore 
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pas , puisque tout le monde le sait, que Pair 
ne soit encore beaucoup plus fluide que le 
mercure : et en cela même Ja loi que j'ai 
donnée sur le progrès de la chaleur est en- 
core confirmée; car l'air s'échauffe et se 
refroidit, pour ainsi dire, en un instant; 
il se condens par le froid , et se ditate par 
la chaleur plus qu'aucun autre corps, et 
néanmoins le froid le plus excessif ne le 
condense pas assez pour lui faire pérdre sa 
fluidité, tandis que le mercure perd la 
sienne à 187 degrés de froid au dessous de 
la congélation de l’eau, ét pourroit la perdre 
à un degré de froid beaucoup moindre , si 
on le réduisoit en vapeur. Il subsiste donc 
encore un peu de chaleur au dessous de ce 
froid excessif de r87 degrés, et par consé- 
quent le degré de la congélation de l'eau, 
que tous les constructeurs de thermomètres 
ont regardé commé la limite de la chaleur, 
et comme un terme où l'on doit la supposer 
égale à zéro, est, au contraire, un degré 
réel de l'échelle de la chaleur ; degré où non 
seulement la quantité de chaleur subsistante 
n'est pas nulle, mais où cette quantité de 
chaleur est très-considérable, puisque c'est 
à peu près le point milieu entre le degré 
de la congélation du mercure et celui dé la 
chaleur nécessaire pour fondre le bismuth, 
qui est de rgo degrés, lequel ne diffère 
guère de 187 au dessus du terme de la glace 
que comme l’autre en diffère au dessous. 

Je regarde donc la chaleur comme une 
matière réelle qui doit avoir son poids, 
comme toute autre matière, et j'ai dit en 
conséquence que, pour reconnoitre si le feu 
a une pesanteur sensible, il faudroit faire 
l'expérience sur de grandes masses péné: 
trées de feu , et les peser dans cet état, et 
qu'on trouveroit peut-être uné différence 
assez sensible pour qu’on en pût conclure la 
pesanteur du feu ou de la chaleur qui m'en 

avoit être la substance la plus matérielle : 

lumière et la chaleur sont les deux élémens 
matériels du feu, ces deux élémens réunis 
ne sont que le feu même, el ces deux ma- 
tières nous affectent chacune sous leur 
forme propre, c'est-à-dire d'une manière 
différente. Or, comme il n'existe aucune 
forme sans matière, il est clair que, gi ê 
subtile qu'on suppose la substance de la lu- 
mière, de la chaleur ou du feu, elle est 
sujette , comme toute autre matière , à Ja loi 
générale de l'attraction universelle : car, 
comme nous l'avons dit, quoique la lumière 
soit douée d'un ressort presque parfait, et 
que par conséquent ses parties tendent avec 
une force presque infinie à s'éloigner des 
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corps qui la produisent, nous ayons démon- 
tré que cette force expansive ne détruit pas 
celle de la pesanteur ; on le voit par l'exem- 
pe de l'air, qui est très-élastique, et dont 
es parties tendent avec force à s'éloigner 
les unes des autres, qui ne laissé pas d'être 
pesant. Ainsi la force par laquelle les parties 
de lair ou du feu tendent à s'éloigner et 
s'éloignent en effet les unes des autres ne 
fait que diminuer la masse, c'est-à-dire la 
densité de ces malières, et leur pesanteur 
sera toujours proportionnelle à celte den- 
sité : si donc l'on vient à bout de reconnoïitre 
la perante du feu par l'expérience de la 
balance, on pourra peut-être guéque jour 
en déduire la densité de cet élément, et rai- 
sonner ensuite sur la pesanteur et l’élasticité 
du feu avec autant de fondement que sur la 
pesanteur et l’élasticité de lair. 

J'avoue que cette expérience, qui ne 
peut être faite qu'en grand , paroit d'abord 
assez difficile , parce qu'une forte balance, 
et telle qu’il la Endroit pour supporter plu- 
sieurs milliers, ne pourroit être assez sen- 
sible pour indiquer une petite différence qui 
ne seroit que de quelques gros. Ily à ici, 
comme en tout, un maximum de précision 
qui, probablement, ne se trouve ni dans la 
plus petite ni dans la plus grande balance 

ible. Par exemple, je crois que , si dans 
une balance avec laquelle on peut peser une 
livre l'on arrive à un point de précision d'un 
douzième de grain, il n'est pas sûr qu'on 
ùt faire une balance pour peser dix mil- 
iers; qui. pencheroit aussi sensiblement 
pour une once trois gros quarante un grains, 
ce qui est la différence proportionnelle de 
x à 10,000, ou qu'au contraire, si cette 
rosse balance indiquoit clairement cette dif- 
eg la petite balance n'indiqueroit pas 
également bien celle d'un douzième de 
in; et que par conséquent rous ignorons 
ph doit tre pour o poids donné la ba» 
lance la plus exacte. 

Les personnes qui s'occupent de physique 
expérimentale devroïent faire la recherche 
de ce problème, ns solution , qap ne 

eut obtenir que expérience, donne- 

ii le Bias A set de toutes les 

balances. L'un des LE grands moyens d'a- 

yancer les sciences, c’est d'en per enner 
e 


les instrumens. Nos balances le sont assez 
pour peser l'air ; avec un degré de perfec- 
tion de plus, on viendroit à bout de peser 


le feu, et mème la chaleur. 
Les boulets rouges de quatre pouces et 
demi.et de cinq pouces de diamètre 1, que 


x. Voyez les expériences du premior Mémoire, 
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j'avois laissés refroidir dans ma balance , 
avoient perdu sept, huit et dix grains cha- 
cun en se refroidissant; mais plusieurs rai- 
sons m'ont empéché de regarder cette petite 
iminution comme là quantité réelle du 
poids de la chaleur. Car, 1° le fer, comme 
on l'a vu par le résultat de mes expériences; 
est une malière que le feu dévore, puisqu'il 
la rend spécifiquement plus légère : ainsi 
l'on peut attribuer cette diminution de poids 
à l'éfaporation des parties du fer enlevées 
par le feu. 2° Le fer jette des étincelles en 
nde quantité lorsqu'il est rougi à blanc, 
il en jette encore quelques-unes lorsqu'il 
n'est que rouge, ét ces étincelles sont des 
parties de matière dont il faut défalquer le 
oids de celui de la diminution totale ; et, 
comme il n'est pas possible de recueillir 
toutes ces étincelles, ni d'en connoître le 
oids , il n'est pas possible non plus de sa- 
oir combien cette perte diminue la pesan- 
teur des boulets. 3° Je me suis aperçu que 
le fer demeure rouge et jette de petites étin- 
celles bien plus long-temps qu'on ne l'ima- 
gine; car quoiqu'au grand jour il perde sa 
umière et paroisse noir au bout de Tee 
minutes, si on le transporte dans un licu 
obscur, on le voit lumineux, et on aperçoit 
les petites étincelles qu'il continue de lancer 
ao quelques autres minutes. 4° Enfin 
es expériences sur les bouléts me laissoient 
quelque Scrupule, parce que la balance dont 
je me servois alors, quoique bonne, ne me 
paroissoit pas assez précise pour saisir au 
juste le poids réel d’une matière aussi légère 
que le feu. Ayant donc fait construire une 
balance capable de porter aisément cinquante 
livres de chaque côté, à l'exécution de la- 
quelle M. Le Roy, de l'Académie des Seien- 
ces, a bien voulu, à ma prière, donner 
toute l'attention nécessaire, j'ài eu la satis- 
faction de reconnoitre à péu près la pesan- 
teur relative du feu, Cetie balance, chargée 
de cinquante livres de chaque côté, penchoit 
assez sensiblement par l'addition de vingt- 
quatre grains ; et Chargée de vingt-cinq livres, 
elle penchoit par l'addition de huit grains 
seulement. j 
Pour rendre cette balance plus ou moins 
sensible, M, Le Roy a fait visser sur l'aiguille 
tie masse de plomb, qui s'élévant et s'abais- 
sant, change is centré dé gravité; de sorté 
qu'on peut augmenter de près dè moitié li 
sensibilité de la balance. Majs par le grand 
nombre d'expériences que j'ai faites de cétte 
balance et de quelques autres, j'ai reconnu 
qu'en général plus une balance est sensible, 
et moins elle est sage : les caprices , tant au 
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physique qu’au moral , semblent ètre des at- 
tributs inséparables de la grande sensibilité, 
Les balances très-sensiblés sont si capri- 
cieuses, qu’elles ne t jamais de la 
même façon : aujourd'hui. elles vous, indi- 
quent le poids à un millième. près, et de- 
main elles ne le donnent qu’à une moitié, 
c'est-à-dire à un cing-centième près, au lieu 
d'un millième. Une balance moins sensible 
est plus cotistante, plus fidèle ; et, tout con- 
sidéré, il vaut, mieux, pour l'usage froid 
qu'on fait d’une balance , la choisir sage que 
de la prendré où la rendre trop sensible, 

Pour peser exactement des masses péné- 
trées de feu, j'ai commencé par faire garnir 
de tôle les bassins de cuivre et les chaines 
de la balance, afin de ne les pas endomma- 
ger ; et après en avoir bien établi l'équilibre 
à son moindre degré de sensibilité, j'ai fait 
porter sur l'un des bassins une masse de 
fer rougi à blanc, qui provenoit de la se- 
conde chaude qu'on donne à l'affinerie 
après avoir battu aw marteau la loupe qu'on 
appelle renard : je fais cette remarque, 
parce que mon fer, dès eette seconde chaude, 
ne donne presqhe plus de flamme, et ne 
paroit pas se consumer comme il se consume 
et brûle à la premiere chaude, et que, quoi- 
qu'il soit blane de feu , il ne jette qu'un petit 
nombre d'étincelles avant d'être mis sons le 
marteau. 


T. Une masse de fer rougi à blanc sest 
trouvée peser précisément 49 livres 9 onces; 
l'ayant enlevée doucement du bassin de là 
balance, et posée sur une piège d'autre fer 
où on la laissoit refroidir sans la toucher, 
elle s'est trouvée, après son refroidissement, 
au degré de la température de l'air, qui 
étoit alors celui de la congélation, ne peser 
que 49 livres 7 ances, juste : ainsi, elle, a 
perdu 2 onces pendant son refroidissement. 
On observera qu'elle ne jetoil aucune étin- 
celle, aucune, vapeur assez sensible pour ne 
devoir pas être regardée comme la, pure 
émanation du feu. Ainsi l’on pourroit croire 
qne la quantité de feu contenue dans cette 
masse de 49 livres 9 onces, étant de 2 onces, 
elle formoit environ 333 où.537 du poids de 
la masse totale, On a remis ensuite celle 
masse refroidie au feu de l'affinerie ; et 
l'ayant fait chauffer à blane comme la pré- 
mière fois et porter au marteau, elle s'est 
trouvée, après avoir été malléée et refroidie, 
ne peser, que 47 livres 12 onces 3, gros; 
ainsi le déchet de cette chaude , tant au feu 
qu'au marteau, étoit ĝe r livre ro onces 
5 gros; et ayant fait donner une seconde et 
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une troisième chaude à cette pièce pour 
achever la barre, elle ne pesoit plus que 
43 livres 7 onces 7 gros; ainsi son! et 
total, tant par l'évaporation du feu que par 
la purification du fer à l'affinerie et sous le 
marteau, s’est trouvé de 6 livres 1 once s gros 
sur 49 livres 9 onces; ce qui ne va pas tout- 
à fait au huitième, 6 { 

Une seconde pièce de fer, prise de même 
au sortir de Faffinerie à la première chaude, 
el pesée rouge-blane, s'est trouvée du poids 
de 38 livres 15 onces 5 gros 36 grains; et 
ensuite, pesée froide, de 38 livres 14 onces 
36 grains : ainsi elle a perdu 1 once 5 gros 
ense refroïdissant ; ce qui fait environ 357 du 
poids total de sa masse, 

Une troisième pièce de fer, prise de 
mème au sortir du feu de l'affinerie, après 
la premiére chaude, et pesée rouge-blanc, 
s’est trouvée du poids de 45 livres 12 onces 
6 gros, et, pesée lroide, de 45 livres rı onces 
2 gros ; ainsi elle a perdu r, once 4 gros en se 
refroïdissant; ce qui fait environ yyy de son 
poids total, 

Une quatrième pièce de. fer, prise! de 
même après la première chaude set pesée 
rouge-blanc, s'est, trouyée du poids e48 
livres 11 onces 6 gros, et, pesée après son 
refroidissement, de 48 livrés 10 onces juste: 
ainsi elle a perdu, en se refroidissant,, r4 
gros; ce qui fait environ 44; du poids de la 
masse totale, ps P 

Enfin une cinquième pièce de fer, prise de 
mème apres la première chaude, et pesée 
rouge-blune, s'est trouvée du poids de 49 li- 
vres. LE onces, et, pesée après son refroidis- 
sement, de 49 livres 9 ouces í gros : ainsi 
elle a perdu, en se refroïdissant, 15 gros; ce 
qui fait du poids total de sa masse. 

En réunissant les résultats des cinq expé- 
riences pour en prendre la mesure commune, 
on peut assurer que le fer chauffé à blanc, 
et qui n'a reçu que deux volées de coups de 
marteau, perd, en se refroidissant, yg de 
sa masse. 


II. Une pièce de fer qui avoit reçu quatre 
volées de coups de marteau, et par consé- 
qnent toutes les chaudes nécessaires. pour 
ètre entièrement et parfaitement. forge, et 
ui pesoit 14 livres 4 gros, ayant éte chauf- 
ée à blanc, ne pesait plus que 13 livres 
12 onces dans cet état Theme et 
13 livres 11 onces 4 gros après son entier 
refroidissement; d'où l'on, peut. conclure 
que Ja: quantité de feu dont cette piece de 
fer ii pénétrée, fuisoit + de son poids 
tatal, 
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Une seconde pièce de fer entièrement for- 
gée, et de mème qualité que la précédente, 
it, froide, 13 livres 7 onces 6 gros; 
chauifée à blanc, 13 livres 6 onces 7 gros; et 
refroidie, 13 livres 6 onces 3 gros; ce qui 
donne yiz à très-peu près dont elle a diminué 
en se relroïdissant. 

Une troisième pièce de fer, forgée de 
même que les précédentes , pesoit, froide, 
13 livres í gros, et chauffée au dernier de- 
gré, en sorte qu'elle étoit non seulement 
blanche, mais bouillonnante et péullante de 
feu, s'est trouvée peser r2 livres 9 onces 
7 gros dans cet état d’incandescence ; et re- 
froidie à la température actuelle, qui étoit 
de 16 degrés au dessus de la congélation, 
elle ne pesoit plus que r2 livres 9 onces 
3 gros; ce qui donne -+ à très-peu près 
pour la quantité qu’elle a perdue en se re- 
froidissant, 

Prenant le terme moyen des résultats de 
ces trois expériences, on peut assurer que 
le fer parfaitement forgé et de la meilleure 
ri ; chauffé à blanc, perd, en se refroi- 

issant, environ - de sa masse, 


II. Un morceau de fer en gueuse, pesé 
très-rouge, environ 20 minutes après sa 
coulée , s’est trouvé du poids de 33 livres 
10 onces; et lorsqu'il a été refroidi, il ne 
pesoit plus que 33 livres 9 onces : ainsi il a 
perdu x once, c'est-à-dire zp de son poids ou 
masse totale en se refroïdissant. 

Un second morceau de fonte, pris de 
mème trés rouge. pesoit 22 livres 8 onces 
3 gros; et lorsqu'il a été refroidi, il ne pesoit 
plus que 22 livres 7 onces 5 gros; ce qui 
donne -2 pour la quantité qu'il a perdue en 
se refroïdissaut. 

Un troisième morceau de fonte qui pesoit 
chaud 16 livres 6 onces 3 gros 1/2 ne pesoit 
que 16 livres 5 onces 7 gros 1/2 lorsqu'il fut 
refroidi; ce qui donne -+ pour la quantité 
qu'il a perdue en se refrordissant. 

Prenaut le terme moyen des résultats de 
ces trois expériences sur la fonte pesée 
chaude couleur de cerise, on peut assurer 
qu’elle perd, en se refroidissant, environ 
57 de sa masse; ce qui fait une moindre 
diminution que celle du fer forgé : mais la 
raison en est que le fer forgé a été chauffé 
à blanc dans toutes nos expériences, au lieu 
ge la fonte n'étoit que d'un rouge couleur 

e cerise lorsqu'on l'a pesée, et que par 
conséquent elle n’étoit pas pénétrée d'autant 
de feu que le fer; car on observera qu'on 
ne peut chauffer à blanc la fonte de fer sans 
l'enflammer et Ja brûler en partie, en sorte 
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que je me suis déterminé à la faire peser 
seulement rouge, et au moment où elle 
vient de prendre sa consistance dans le 
moule, au sortir du fourneau de fusion. 


IV. On a pris sur la dame du fourneau 
des morceaux du laitier le plus pur et qui 
formoit du très-beau verre de couleur ver- 
dâtre. 

Le premier morceau pesoit chaud 6 livres 
14 onces 2 gros 1/2; et refroidi il ne pesoit 
que 6 livres r4 onces r gros; ce qui donne 


i pon la quantité qu’il a perdue en se re- 
Foi issant. 


Un second morceau de laitier, semblable 
au précédent , a pesé chaud 5 livres 8 onces 
À gros 1/4; et na 5 livres 8 onces 

gros; ce qui donne z} pour la quantité 
dont il a diminué en se LA ei 

Un troisième morceau, pris de mème sur 
la dame du fourneau, mais un peu moins 
ardent que le précédent, a pesé chaud 4 li- 
vres 7 onces 4 gros r/2; et refroidi, 4 livres 
7 onces 3 gros 1/2; ce qui donne z} pour 
la quantité dont il a diminué en se refroi- 
dissant. 

Un quatrième morceau de laitier, qui 
éloit de verre solide et pur, et qui pesoit, 
froid, 2 livres 14 onces 1 gros, ayant été 
chauffé jusqu'au rouge couleur de feu, s'est 
trouvé peser 2 livres 14 onces 1 gros 2/3; 
ensuite, après son refroidissement , il a pesé, 
comme avant d'avoir été chauffé, 2 livres 

I 
5532 
pour le poids de la quantité de feu dont il 
étoit pénétré. 

Prenant le terme des résultats de ces 
quatre expériences sur le verre pesé chaud 
couleur de feu, on peut assurer qu'il perd 
en se refroidissant zs; ce qui me paroit 
être le vrai poids du feu, relativement au 
poids total des matières qui en sont péné- 
trées : car ce verre ou laitier ne se brûle ni 
ne se consume au feu; il ne perd rien de 
son poids, et se trouve seulement peser —— 
de plus lorsqu'il est pénétré de feu. 


1x4 onces x gros juste; ce qui donne 


V. J'ai tenté plusieurs expériences sem- 
blables sur le gres; mais elles n'ont pas si 
bien réussi. La plupart des espèces de grès 
s'égrenant au fen, on ne peut les chauffer 

wà demi, et ceux qui sont assez durs et 
‘une assez bonne qualité pour supporter, 
sans s'égrener, un feu violent, se couvrent 
d'émail; il y a d’ailleurs dans presque tous 
des espèces de clous noirs et ferrugineux 
qui brûlent dans l'opération. Le seul fait 
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certain que j'ai pu tirer de sept expériences 
sur différens morceaux de grès dur, c’est 
qu'il ne gagne rien au feu, el qu'il n'y perd 
que tres-peu. J'avois déjà trouvé la mème 
chose par les expériences rapportées dans le 
premier mémoire, 

De toutes ces expériences , je crois qu’on 
doit conclure : 

1° Que le feu a, comme toute autre ma- 
tière, une pesanteur réelle, dont on peut 
connoître le rapport à la balance dans les 
substances qui, comme le verre , ne peuvent 
être altérées par son action, et dans les- 
quelles il ne fait, pour ainsi dire, que 
passer, sans y rien laisser et sans en rien 
enlever, 

29 Que la quantité de feu nécessaire pour 
rougir une masse quelconque, et lui donner 
sa couleur et sa chaleur, pèse +, ou, si 
l'on veut, une six-centième partie de cette 
masse ; en sorte que si elle pèse froide 600 
livres, elle péêsera chaude 601 lorsqu'elle 
sera rouge couleur de feu, 

30 Que dans les matières qui, comme le 
fer, sont susceptibles d'un plus grand degré 
de feu, et peuvent être chauffées à blanc 
sans se fondre, la quantité de feu dont 
elles sont alors pénétrées, est environ d'un 
sixième plus grande ; en sorte que sur oo 
livres de fer il se trouve une livre de feu, 
Nous avons mème trouvé plus par les ex- 
périences précédentes , puisque leur résultat 
commun doune +; mais il faut observer 
que le fer, ainsi que tontes les substances 
métalliques , se consume un peu en se re- 
froidissaut, et qu'il diminue toutes les fois 
qu'on y applique le feu : cette différence 
entre + et +; provient donc de cette di- 
minution: le fer, qui perd une quantité 
très-sensible dans le feu, continue à perdre 
un peu tant qu'il en est pénétré, et par 
conséquent sa masse totale se trouve plus 
diminuée que celle du verre, que le feu ne 
peut consumer, ni brûler, ni volatiliser, 

Je viens de dire qu'il en est de toutes les 
substances métalliques comme du fer, c'est- 
à-dire que toutes perdent quelque chose par 
la lougue ou la violente action du feu ».et 
je puis le prouver par des expériences in- 
contestables sur l'or et sur l'argent, qui, de 
tous les métaux, sont les plus fixes et les 
moins sujets à ètre altérés par le feu. J'ai 
exposé au foyer du miroir ardent des pla- 
ques d'argent pur, et des morceaux d'or 
aussi pur ; je les ai vus fumer abondamment 
et pendant un tres-long temps : il n’est donc 
pas douteux que ces métaux ne perdent 
quelque chose de leur substance par l'ap- 
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plication du feu; et j'ai été informé, de- 
puis, que cette matière qui s'échappe de ces 
métaux et s'élève en fumée n'est autre chose 
ge le métal même volatilisé, puisqu'on peut 

orer ou argenter à cette fumée métallique 
les corps qui la reçoivent. 

Le eu , Surtout appliqué long-temps, vo- 
latilise donc peu à peu ces métaux, qu'il 
semble ne pouvoir brûler ni détruire d’au- 
cune autre maniere ; et en les volatilisant il 
n'en change pas la nature, puisque cette 
fumée qui s’en échappe est encore du métal 

ui conserve toutes ses propriétés, Or il ne 

aut pas un feu bien violent pour produire 
cette fumée métallique ; elle paroît à un de- 
gré de choleur au Peer de celui qui est 
nécessaire pour la fusion de ces métaux. 
C'est de cette mème manière que l'or et l'ar 
gent se sont sublimés dans le sein de la 
terre : ils ont d’abord été fondus par la cha- 
leur excessive du premier état du globe, où 
tout étoit eu liquéfaction ; et ensuite la cha- 
leur moins forte, mais constante, de l'inté- 
rieur de la terre les a volatilisés, et a poussé 
ces fumées métalliques jusqu'au sommet des 
plus hautes montagnes, où elles se sont ac- 
cuinulées en grains ou attachées en vapeurs 
aux sables et aux autres matières dans les- 
quelles on les trouve aujourd’hui. Les pail- 
lettes d'or que l'eau roule avec les sables 
tirent leur origine, soit des masses d'or 
fondues par le feu primitif, soit des surfaces 
dorées par cette sublimation, desquelles 
l'action de l'air et de l’eau les détache et les 
sépare. r 

Mais revenons à l'objet immédiat de nos 
expériences. Il me paroît qu'elles ne laissent 
aucun doute sur la pesanteur réelle du feu , 
et qu'on peut assurer en conséquence de 
leurs résultats , que toute matière solide pé- 
nétrée de cet élément, autant qu'elle peut 
l'être par l'application que nous savons en 
faire, est au moins d’une six-centième partie 
plus pesante que dans l'état de la tenipéra- 
ture actuelle, et qu'il faut une livre de ma- 
ticre ignée pour donner à 6uo livres de toute 
autre matière l’état d’incandescence jusqu'au 
rouge couleur de fen, et environ une livre 
sur 500 pour que l'incandescence soit jus- 
qu'au blanc ou jusqu'à la fusion ; en sorte 
que le fer chauffé à blanc, ou le verre en 
fusion, contiennent dans cet état = de ma- | 
tière ignée dont leur propre substance est 
pénétrée, 

Mais cette grande vérité, qui paroitra 
nouvelle aux physiciens, et de laquelle on 
pourra tirer des conséquences utiles, ne 
nous apprend pas encore ce qu'il seroit ce- 
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peint important de savoir; je veux dire 
6 rapport de la pesanteur du feu à la pesan- 
teur de l'air, où de la matière ignée à celle 
des autres matières. Cette recherche suppose 
de nouvelles découvertes auxquelles je ne 
suis pas parvenu, ét dont je n'ai donné que 
quelques indications dans mon Traité des 
élémens : car, quoique nous sachions par 
mes expériences qu'il faut une cinq-centième 
partie de matière ignée pour donner à toute 
autre matière l'état de la plus forte incan- 
descence, nous ne savons pas à quel point 
cetle matière ignée y est condensée, com- 
primée, ni mème accumulée, parce, que 
nous n'avons jamais pu la saisir dans un état 
constant pour la peser où la mesurer; en 
sorte que nous n'avons point d'unité à la- 
quels nous puissions rapporter la mesure 

e létat d'incandescence. Tout ce que j'ai 
donc pu faire à la suite de mes expériences, 
c'est de rechercher combien il falloit con- 
sommer de matière combustible pour faire 
entrer dans une masse de matière solide 
celte quantité de matière ignée qui est la 
cing-centième parlie de la masse en incean- 
descence, et j'ai trouvé, par des essais réi- 
térés , qu'il falloit brùler 300 livres de char- 
bon au vent de deux soufflets de dix pieds 
de longueur pour chauffer à blanc une pièce 
de fonte de de 50o livres pesant. Mais 
comment mesurer, ni mème estimer à peu 
près, la quantité totale de feu produite par 
ces 300 livres de matière combustible? com- 
ment pouvoir comparer la quantité de feu 
qui se perd dans les airs avèc celle qui s'at- 
tache à la pièce de fer, et qui pénètre dans 
toutes les parties de sa substance? I| faudroit 
pour cela ès d'autres Sxperiennea ou plu- 
tôt il faut un art nouveau lequel je n'ai 
pu faire que les premiers pas, 


VI. J'ai fait quelques expériences pour 
reconnoître, combien il faut de temps aux 
matières qui sont en fusion pour prendre 
leur consistance, et passer de l'etat de fluidité 
à celui de la solidité; combien de temps il 
faut pour que la surface prenne sa consis- 
tance ; combien il en faut de plus pour pro- 
duire cette mème consistance à l'intérieur, 
et savoir par conséquent combien le centre 
d'un globe dont la surface seroit consistaute 
et mème refroïdié à un certain point pour- 
roit néanmoins être de temps dans l'état de 
liquéfaction : voici ces expériences ; 


SUR LE FER. 
N° r. Le 29 juillet, à.5 heures 45 mi- 
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nutes, moment auquel la fonte de fer a cessé 
de couler, on a observé que la gueuse a pris 

e la consistance sur sa face i aipa en 
3 minutes à sa tète, C'est-à-dire à la partie 
la plus éloignée du fourneau, et en cinq mi- 
ńutes à sa queue, c'est-à-dire à la partie la 
plus voisine du fourneau : l'ayant alors fait 
soulever du moule èt casser en cinq endroits, 
on n'a vu aucune marque de fusibilité inté- 
rieure daus les quatre premiers morceaux ; 
seulement, dans le morceau cassé le plus 

rès du fourneau, la matière s'est trouvée 
intérieurement molle, et quelques parties 
se sont attachées au bout d'un petit rin- 
gard, à 5 heures 55 minutes, c'est-à-dire 
12 minutes après la fin de la coulée: on a 
conservé ce morceau numéroté ainsi que les 
suivans. 

N° 2. Le lendemain, 30 juillet, on a 
coulé uné autre gueuse à 8 heures r minute, 
ét à 8 heures 4 minutes, c'est-à-dire trois 
minutes après, la surface de sa tète étoit 
consolidée; et en ayant fait casser deux 
morceaux , il est sorti de leur intérieur une 
petite quantité de fonte coulante; à 8 heures 
3 minutes il y avoit encore dans l'intérieur 

es marques évidentes de fusion, en sorte 
que la surface a pris consistance en 3 minu- 
tés, et l'intérieur ne l'avoit pas encore prise 
en 6 minutes. 

Ne 3. Le 3x juillet, la gueuse a cessé de 
couler à midi 35 minutes ; sa surface, dans 
la partie du milieu, avoit pris sa consistance 
à 39 minutes, c'est-à-dire en 4 minutes, et 
l'ayant cassée dans cet endroit à midi 44 mi- 
nutes, il s'en est écoulé une grande quantité 
de fonte encore en fusion : on avoit remar- 
qué que la fonte de cette gueuse étoit plus 
liquide que celle du n° précédent , et on a 
conservé un morceau cassé dans lequel Pé- 
coulement de la matière intérieure a laissé 
une cavité profonde de 26 pouces dans l'in- 
térieur de la guetse, Ainsi la surface ayant 
pris en 4 minutes sa consistance solide, Vin- 
térieur étoit encore en grande liquéfaction 
après $ minutes 1/2. 

N° 4. Le 2 août, à 4 heures 47 minutes, 
la gueuse qu'on a coulée s'est trouvée d'une 
fonte très-épaisse, aussi sa surface dans le 
milieu a pris sa consistance en 3 minutes ; 
et x minute 1/2 après, lorsqu'on l'a cassée, 
toute la fonte de l’intérieur s’est écoulée, 
et n'a laissé qu'un tuyau de 6 lignes d'épais- 
seur sous la face supérieure , et d'un pouce 
environ d'épaisseur aux autres faces. 

N°5. Le 3 août, dans une gueuse de 
fonte très-liquide . on a cassé trois morceaux 
d'environ 2 pieds 1/2 de long, à commencer 
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du côté de la gueuse, c'est-à-dire dans la 
partie la plus froide du moule et la plus 
éloignée du fourneau , et Fon a reconnu, 
comme il étoit naturel de s'y attendre, que 
la partie intérieure de la gueuse étoit moins 
consistante à mesure qu'on approchoïit du 
fourneau , et que la eavilé re pro- 
duite par l'écoulement de la fonte encore 
liquide , étoit à peu près en raison inverse 
de la distance au fourneau. Deux causes évi- 
dentes concourent à produire cet effet: le 
moule de la guense formé par les sables est 
d'autant plus échauffé qu'il est plus près du 
fourneau, et en second lieu, il reçoit d'an- 
tant plus de chaleur qu'il y passe une plus 
grande quantité de fonte. Or la totalité de 
la fonte qui constitue la gueuse. passe dans 
la partie du moule où se forme sa queue, 
auprès de l'ouverture de la coulée; tandis 
que la tête de la gucuse n'est formée que de 
l'excédant qui a parcouru le moule entier, 
et s'est déjà refroidie avant, d'arriver. dans 
cette partie la plus éloignée.du fourneau , la 
plus froide de toutes, et qui n’est échauffée 
que par la seule matière qu'elle contient. 
Aussi de trois inpreeaux pris à la tête de 
cette gueuse, la surface du premier, c'est-à- 
dire du plus éloigné du fourneau , 4 pris sa 
consistance en 1 minute 1/2; mais tout l'in 
térieur a coulé au bout de 3 minutes 1/2. 
La surface du second a de même pris sa con. 
sislance en x minute 1/2, et \l'intérieur 
couloit de même au bout de 3 minutes 1/2. 
Enfin la surface du troisième morceau ; qui 
étoit le plus loin de la terre, et qui appro- 
choit du milieu de la gueuse, a pris sa con- 
sistance en r minute 1/4, et l'intérieur cou- 
loit encore trés-aboudamment au bout de 
4 minutes. 

Je dois observer que, toutes ces gueuses 
étoient triangulaires , et que leur face supé- 
rieure, qui étoit la plus grande, avoit en- 
viron 6 pouces 1/2 de largeur. Cette face 
supérieure, qui est exposée à l’action de l'air, 
se consolide néanmoins pus lentement que 
les deux faces qui sont dans le sillon où la 
matière a coulé : l'humidité des sables qui 
forment cette espèce de moule refroidit et 
consolide Ja fonte plus promptement que 
l'air; car, dans tous les morceaux que j'ai 
fait casser, les cavités formées par l'écoule- 
ment de la fonte encore liquide étoient bien 
plus voisines de là face supérieure, que des 
deux autres faces. ë 

Ayant examiné tous ces morceaux apres 
leur refroidissement, j'ai trouvé, 1° que les 
morceaux du n° 4 ne -s'étoient consolidés 
que de 6 lignes d'épaisseur sous la face su- 
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périeures 20 que ceux du n° 5,se sont con. 
solidés. de 9 lignes Me pe sous. cette 
même face supérieure ; 3° que les morceaux 
du n°2 s'étoient consolidés d'un pouce d'é- 
paisseur sous celle même face; 4° que. lés 
morceaux du n°3 s'étoient consolidés d'un 
pouce et demi d'épaisseur sous la mème fi 

et enfin que les morceaux du n° r s'étoi 
consolidés jusqu'à pouces 3 lignes sous 
celte même face supérieure. 

Les épaisseurs consolidées sont donc 6, 
9, 12, 18, 27 lignes, et les temps employés 
à cette consolidation sont 1 1/2,2 ou 2 1/2, 
3,4 1/2, 7 minutes; ce qui fait à très-peu 
près le quart du numérique des épaisseurs. 
Ainsi les temps nécessaires pour consolider 
le métal fluide sont précisément en même 
raison que celle de leur épaisseur : en sorte 
que si nous supposons un globe isolé de 
toutes parts, dont la surface aura pris. sa 
consistance en un temps donné, par exem- 
ple, en 3 minutes, il faudra : minute 1/2 

A pour le consolider à 6 lignes de pro: 
fondeurs 2 minutes 1/4 pour le consolider 
à 9 lignes, 3 minutes pour le consolider à 
12 lignes, 4 minutes pour le consolider à 
18 lignes, et 7 minutes pour Je consolider 
à 27 ou 28 lignes de profondeur; et par 
conséquent 36 minutes pour le consolider à 
ro pieds de profondeur, etc. 


SUR LE, VERRE. 


Ayant fait couler du laitier dans des mou- 

les Irès-voisins du fourneau, à environ 2 
$ EPA HR) 

pieds de l'ouverture calculée, j'ai reconnu, 
par plusieurs ésseis, que la surface de cès 
morceaux de laitier prend sa consistance en 
moins de temps que la fonte de fer, ét qhe 
l'intérieur se consolidoit aussi beaucoup plus 
vite : mais je n'ai pu déterminer, comme je 
l'ai fait sur le fer, les temps nécessaires 
pour consolider l'intérieur du verre à diffe- 
rentes épaisseurs ; je ne sais mème si l'on en 
viendrojt à bout dans un fourneau de verre- 
rie où l’on auroit le verre en masses fort 
épaisses : tont ce que je puis assurer, c'est 
que la consolidation du verre, tant à l'exté- 
rieur qu'à l'intérieur, est à peu près une fois 
plus prompte que celle de Ia fonte du fer, 
Et en mème temps que le premier conp de 
l'air condense la surface du verre liquide et 
lui donne une sorte de consistance solide, il 
la divise et la féle en une infinité de petites 

rties, en sorte que le verre saisi par l'air 
Kais ne prend pas une solidité réelle, et 
qu'il se brise au moindre choc; au lieu 
qu'en lé laissant recuire dans un four très. 
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chaud il acquiert peu à peu la solidité que 
nous lui connoissons. Il paroit done bien 
difficile de déterminer, par l'expérience, les 
rapports du temps qu’il faut pour consolider 
le verre à différentes épaisseurs au dessous 
de sa surface, Je crois seulement qu’on peut, 
sans se tromper, prendre le même rapport 
pour la consolidation que celui du refroidis- 
sement du verre au refroidissement du fer, 
lequel rapport est de 132 à 236 par les ex- 
périenees du second mémoire, ci-dessus, 
page 354. 


VII. Ayant déterminé, par les expériences 
précédentes, les temps nécessaires pour la 
consolidation du fer en fusion, tant à sa 
surface qu'aux différentes profondeurs de 
son intérieur, j'ai cherché à reconnoître, 
par des observations exactes, quelle étoit la 
durée de l'incandescence dans cette même 
matière, 

1. Un renard, c’est-à-dire une loupe dé- 
tachée de la gueuse par le feu de la chauf- 
ferie, et prête à ètre portée sous le marteau, 
a été mise dans un lieu dont l'obscurité 
étoit égale à celle de la nuit quand le ciel 
est couvert : cette loupe, qui étoit fort en- 
flammée , n'a cessé de donner de la flamme 
qu’au bout de 24 minutes; d’abord la flamme 
étoit blanche, ensuite rouge et bleuâtre sur 
la fin : elle ne paroissoit plus alors qu'à la 
partie inférieure de la loupe qui touchoit la 
terre, et ne se montroit que par ondulations 
ou par reprises, comme celle d'une chandelle 
qui s'éteint, Ainsi la première incandes- 
cence, accompagnée de flamme, a duré 
24 minutes; ensuite la loupe, qui étoit en- 
core bien rouge, a perdu cette couleur peu 
à peu, et a cessé de paroître rouge au bout 
de 74 minutes, non compris les 24 pre- 
mières, ce qui fait en tout 98 minutes; mais 
il wy avoit que les surfaces supérieure et 
latérales qui avoient absolument u leur 
couleur rouge; la surface inférieure, qui 
touchoit à la terre, l'étoit encore aussi bien 
que l’intérieur de la loupe. Je commençai 
alors, c’est-à-dire au bout de 98 minutes, 
à laisser tomber quelques grains de poudre 
à tirer sur la surface supérieure; ils s'en- 
flammèrent avec explosion. On continuoit 
de jeter de temps en temps de la poudre sur 
la loupe, et ce ne fut qu'au bout de 42 mi- 
nutes de plus qu'elle cessa de faire explo- 
sion : à 43, 44 et 45 minutes, la poudre se 
fondoit et fusoit sans explosion , en donnant 
seulement une petite flamme bleue. De là, 
je crus devoir conclure que l'incandescence 
à l'intérieur de la loupe n’avoit fini qu'alors, 
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c'est-à-dire 42 minutes après celle de la sur- 
face, et qu'en tout elle avoit duré r40 mi- 
nutes. 

Cette loupe étoit de figure à peu près 
ovale et aplatie sur deux faces parallèles; 
son grand diamètre étoit de 13 pouces, et 
le petit de 8 pouces : elle avoit aussi, à très- 

près, 8 pouces d'épaisseur partout, et 
elle pesoit gr livres 4 onces après avoir été 
refroidie. 

2. Un autre renard, mais plus petit que 
le premier, tout aussi blanc de flamme et 
pétillant de feu, au lieu d'être porté sous le 
marteau, a été mis dans le même lieu obscur, 
où il n'a cessé de donner de la flamme 
qu'au bout de 22 minutes; ensuite il n'a 
perdu sa couleur rouge qu'après 43 minutes; 
ce qui fait 65 minutes pour la durée des 
deux états d’incandescence à la surface, sur 
laquelle ayant ensuite jété des grains de 
poudre , ils wont cessé de s'enflammer avec 
explosion qu'au bout de 40 minutes; ce qui 
fait en tout ro5 minutes pour la durée de 
l'incandescence , tant à l'extérieur qu’à Pin- 
térieur, 

Cette loupe étoit à peu près circulaire , 
sur 9 pouces de diamètre, et elle avoit en- 
viron 6 pouces d'épaisseur partout: elle s'est 
trouvée du poids de 54 livres après son re- 
froidissement, 

J'ai observé que la flamme et la couleur 
rouge suivent la même marche dans leur 
dégradation ; elles commencent par dispa- 
roitre à la surface supérieure de la loupe, 
tandis qu’elles durent encore aux surfaces 
latérales, et continuent de paroitre assez 
long-temps autour de la surface inférieure, 
qui, étant constamment appliquée sur la 
terre, se refroidit plus lentement que les 
autres surfaces qui sont exposées à l'air. 

3. Un troisième renard , tiré du feu très- 
blanc, brûlant et pétillant d'étincelles et de 
flamme , ayant été porté dans cet état sous 
le marteau, n’a conservé celte incandescence 
enflammée que 6 minutes ; les coups préci- 
pités dont il a été frappé pendant ces 6 mi- 
nutes, ayant comprimé la matière, en ont 
en même temps réprimé la flamme, qui 
auroit subsisté plus long-temps sans cette 
opération, par Laquelle on en a fait une 
pièce de fer de 12 pouces r/a de longueur 
sur 4 pouces en carré, qui s'est trouvée 

ser 48 livres 4 onces après avoir été re- 
Foidie. Mais, ayant mis auparavant celte 
pièce encore toute rouge dans le mème lieu 
obscur, elle n'a cessé de paraitre rouge à sa 
surface qu'an bout de 46 minutes, y com- 
pris les 6 premières. Ayant ensuite fait Pé- 
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preuve avec la poudre à tirer, qui n'a cessé 
de s'enflammer avec explosion que 26 mi- 
nutes après les 46 , il en résulte que l’incan- 
descence intérieure et totale a duré 72 mi- 
nutes. 

En comparant ensemble ces trois expé- 
riences, on peut conclure que la durée de 
l'incandescence totale est comme celle de la 
prise de consistance proportionnelle à l'épais- 
seur de la matière : car la première loupe, 
qui avoit 8 pouces d'épaisseur, a conservé 
son incandescerice pendant 140 minutes ; 
la seconde, qui avoit 6 pouces d'épaisseur, 
l'a conservée pendant 105 minutes; et la 
troisième, qui n'avoit que 4 pouces, ne l'a 
conservée que pendant 72 minutes. Or 105 
: 140 :: 6 :.8, et de même, 72 : 140 à 
peu près :: 4 $ 8, en sorte qu'il paroit y 
avoir même rapport entre les temps qu'eutre 
les épaisseurs. 

4. Pour m'assurer encore mieux de ce 
fait important, j'ai cru devoir répéter l'ex- 
périence sur une sr prise, comme la pré- 
cédente, au sortir de la chaufferie, On la 

urlée tout enflammée sous le marteau ; la 
A a cessé au bout de 6 minutes, et, 
dans ce moment , fon a cessé de la battre: 
on l’a mise tout de suite dans le même lieu 
obscur; le rouge n'a cessé qu'au bout de 
39 minutes; ce qui donne 45 minutes pour 
les deux états d’incandescence à la surface : 
ensuite la poudre n’a cessé de s'enflammer 
avec explosion qu'au bout de 28 minutes ; 
ainsi l'incandescence intérieure et totale a 
duré 73 minutes, Or, cèlte pièce avoit, 
comme la précédente, 4 pouces juste d'é- 
paisseur sur deux faces en carré, et 10 pou- 
ces r/4 de longueur; elle pesoit 39 livres 4 
onces après avoir été refroidie. 

Cette dernière expérience s'accorde si 
parfaitement avec celle qui la précède et 
avec les deux autres, qu'on ne peut pas 
douter qu’en général la durée de l'incan- 
descence ne soit à très-peu près proportion- 
nelle à l'épaisseur de la masse, et que par 
conséquent ce grand degré de feu ne suive 
la mème loi que celle de la chaleur mé- 
diocre; en sorte que, dans des globes de 
même matière, la chaleur ou le feu du plus 
haut degré, pendant tout le pr de 'in- 
candescence , s'y conservent et y durent pré- 
cisément en raison de leur diamètre, Cette 
vérité, que je voulois acquérir et démontrer 
par le fait, semble nous indiquer que les 
causes cachées (causæ latentes) de Newton, 
desquelles j'ai parlé dans le premier de ces 
mémoires , ne s'opposent que très-peu à la 
sortie du feu , puisqu’ellese fait de la même 
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manière que si les corps étoient entièrement 
et parfaitement perméables, et que rien ne 
s'opposät à son issue, Cependant on seroit 
porté à croire que plus la matière est com- 
prime , plus elle doit retenir de temps le 
eu; en sorte que la durée de l’incandescence 
devoit ètre alors en plus grande raison que 
celle des épaisseurs on des diamètres. J'ai 
donc essayé de reconnoitre cette différence 
par l'expérience suivante. 

5. J'ai fait forger une masse cubique de 
fer, de 5 pouces 9 lignes de toutes faces; 
elle a subi trois chaudes successives, et, 
l'ayant laissée refroidir, son poids s’est trouvé 
de 48 livres 9 onces. Après lavoir pesée, on 
l'a mise de nouveau au feu de l'affinerie, où 
elle wa été chauffée que jusqu'au rouge 
couleur de feu, parce qu'alors elle commen- 
çoit à donner un peu de flamme, et qu’en la 
laissant au feu plus long-temps, le fer auroit 
brûlé, De là on l’a transportée tout de suite 
dans le même lieu obscur, où j'ai vu qu'elle 
ne donnoit aucune flamme; néanmoms elle 
mwa cessé de paroitre rouge qu'au bout de 
52 minutes, et la poudre n'a cessé de s'en- 
flammer à sa surface avec explosion que 43 
minutes après; aiusi l'incandescence totale 
a duré 95 minutes. On a pesé cette masse 
une seconde fois après son entier refroidis- 
sement; elle s'est trouvée peser 48 livres 
x once : ainsi elle avoit perdu au feu 8 onces 
de son poids, et elle en auroit perdu davan- 
tage si on V'eùt chauffée jusqu’au blanc. 

En comparant cette expérience avec les 
autres, on voit que l'épaisseur de la masse 
étant de 5 pouces 3/4, l'incandescence to- 
tale a duré 95 minutes dans cette pièce de 
fer, comprimée autant qu'il est possible, et 
que dans les premières masses, qui n’avoient 
point été comprimées par le marteau, l'épais- 
seur étant de 6 pouces, l'incandescence a 
duré 105 minutes, et l'épaisseur étant de 8 
pouces, elle a duré r40 minutes. Or 140 : 
8 ou 105 : 6 :: 95 : 5 g/2r, au lieu que 
repete nous donne 5 3/4. Les causes 
cachées, dont la principale est la compres- 
sion de la matière, et Les obstacles qui en 
résultent pour l'issue de la chaleur, semblent 
done produire cette différence de 5 3/4 à 
5 gJax ; ce qui fait 27/84, où un peu plus 
d'un tiers sur 15/3, c'est-à-dire d'environ 
1/16 sur le tout; en sorte que le fer bien 
battu, bien sué, bien comprimé, ne perd 
son incandescence qu’en 17 de temps, tandis 
que le mème fer qui n’a point été comprimé 
la perd en 16 du mème temps, Et ceci paroît 
se confirmer par les expériences 3 et 4, où 
les masses de fer ayant été comprimées par 


478 


une seule volée de coups de marteau n'ont 
perdu leur incandescence qu'au bout de 72 
ét 73 minutes, au lieu de 70 qu'a duré celle 
des loupes non comprimées; ce qui fait 2 1/2 
sur 70, ou 5/140 où 1/28 de différence pro- 
‘duite pär cette première compression. Ainsi 
l'on ne doit pas êtré étonné que la seconde 
et la troisième compression qu'a subies la 
masse de fer de la cinquiemé expérience, 
ns a été bättue par trois volées de cou 

ë marteau, dient produit 1/16 au lieu dé 
1/28 de différence dans la durée de l'incan- 
descénce. On peut douc assürér en général 
ga la plus forte compréssion qu'on puisse 

onner à la matière pénétréé de feu autant 
qu'elle peut l'être ne diminue que d'une 
seizième partie de la durée de son incan- 
descenve, et que, dans la matière qui ne 
recoit point de compression extérieure, celte 
durée est précisément en même raison que 
son épaisseur. 

Maintenant, pour appliquer au globe de 
Ja terre le résultat de ces expériéncés, nous 
considérerons qu'il n'a pu prendre sa forme 
élevée sous l'équateur, et abaissée sous les 
pôles, qu'en vertu de fa force centrifuge 
combinée avec celle de la pesanteur; que par 
conséquent il a dû tourner sur son axe pen- 
dant un petit témps, avant que Sa surface 
ait pris sa consistance, ét qu'ensuite la ma- 
tière intérieure s'est consolidée dus les 
mèmes rapports de témps indiqués par nos 
éxpériences ; en sorte qu'en, partant de la 
süupposition d'un jour au moins pour le petit 
temps nécéssairé à la prisé de consistance à 
sa surface, et en admettant, comme nos €x- 
périencés l'indiquent, un temps de 3 mi- 
nutes pour en consolider la matiere intérieure 
à un pouce de profondeur, il se trouvera 
36 minutes pour un pied, 216 minutes pour 
une toise, 342 jours pour une lieue, et 
490086 jours, où environ 1342 ans, pour 
qu'un globe de fonte de fer qui auroit, 
comine celui de la terre, 1432 lieues 1/2 de 
diamètre, eût pris sa consistance jusqu'au 
centré, 


La supposition, que je fais ici d'un jour de. 


rotation pour que le globe terresiré ait pu 
s'élever régulièrement sous l'équateur, et 
s'abaisser sous les pòles , avant, que sa sur- 
face fût consolidée, me paroit, KNA, irop 
foible que trop forte; car il a peut-être fallu 
un grand nombre de révolutions de vingt- 
quatre heures chacune sur son axe pour que 
la matière fluide se soit solidement éiablie, 
et l'on voit bien que, dans ce cas, le temps 
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nécessaire pour la prise de consistance de la] 
matiere au centre se trouvera plus grand. 
Pour le rédüire autant qu'il est possible, 
nous n'avons fait aucune attention à l'effet 
de la forcé centrifuge qui s’oppose à celui 
de la réunion des parties, c'est-à-dire à la 
prise de consistance de la matière en fusion. 
Nous avons supposé encoré, dans la même 
vue de diminuer le temps, que l'atmosphère 
de là terre, alors tout én feu , n'étoil néan- 
moins plus chaude que celle de mon 
fourneat à quelques pieds de distance où se 
sont faites les expériences ; et c'est en con- 
équence de ces deux suppositions trop gra- 
lüités que nous ne trouvons que 1342 ang 
pour le temps employé à la consolidation du 
globe jusqu'au ceutre. Mais il me paroit cer- 
tain que cette estimation du temps est de 
beaucoup trop foible, par l'observation con- 
stante que j'ai faite sur la prise de consistance 
des gueuses à la tête et à la queue; car il 
faut trois fois autant de temps et plus pour 
de là partie dé la gueuse qui est à 18 pieds 
fourneau prenne consistance, c'est-à-dire 

ue si la surface de la tète de la gueuse, qui 
ëst à 13 pieds du fourneau, prend consis- 
tance en 1 minute 1/2, celle de la queue, 
qui n'est qu'à 2 pieds du fourneau, ne prend 
consistance qu'en 4 minütes 1/2 ou 5, mi- 
nutes ; en sorte que la chaleur plus grande 


‘de l'air contribué pro.ligieusemeut au maine 


tien de la fluidité; et l'on conviendra sans 

ine avec moi que, dans ce premier temps 
de liquéfaciion du globe de la terre, la cha- 
leur de l'atmosphere de vapeurs qui l'envi- 
ronuoit étoit plus grande que celle de l'air 
à à pieds de distance du feu de mon four- 
neau, etque par conséquent il a fallu beau- 
coup, plus de temps pour consolider le globe 
jusqu'au centre, Or nous avons démontré, 
par les expériences du, premier mémoire , 
qu'un globe de fer, gros comme la terre, 
pénétré du feu, seulement jusqu'au rouge, 
serbit pluside 96670 äns à se refroidir, auxs 

nels ajoutant 2 ou 3000 ans pour le temps 

le sa consolidation jusqu'au centre, il résulte 
qu'en tout il faudroit/euyiron 100,000 aus 
pour refroidir au, point de La température 
actuelle un globe de fer gros comme la terre, 
sans compter la durée du premier état de 
liquéfaction ; ce qui recule encore les limites 
du temps, qui. semble fuir et s'étendre à 
mesure que nous hons àle saisir. Mais 
tout ceci sera plus, ment discuté el dé- 
terminé plus précisément dans les mémoires 
suivaus, 
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Expériences sur la fusion des mines de fer: 


Je ne pourrai guère mettre d'autre liaison 
entre ces mémoires , ni d'autre ordre entre 
mes différentes expériences, que celui du 
temps oü plutôt de la succession de mes 
idées, Comme je ne me trouvois pas assez 
instruit dans la connoïissance des minéraux, 
que je n’étois pas satisfait de ce qu'on en 
dit dans les livres, que j'avois bien de la 
peine à entendre ceux qui traitent de la 
chimie, où je voyois d’ailleurs des principes 
précaires, tontes les expériences faites en 
petit ét toujours expliquées dans l'esprit 
d'une même méthode, j'ai voulu travailler 
par moi-même; et consultant plutôt mes 
désirs que ma force , j'ai commencé par faire 
établir, sous mes yeux, des forges ét des 
fourneaux en grand, que.je n'ai pas cessé 
d'exercer continuellement depuis sept ans. 

Le petit nombre d'auteurs qui ont écrit 
sur les mines de fer ne donnent, pour ainsi 
dire, qu'une nomenclature assez inutile, et 
ne parlent point des différens lraitémens de 
chacune de ces mines. Tls comprennent dans 
les mines de fer l'aimant, l'émeril, V'hé- 
matite , ete. , qui sont en effet des minéraux 
ferrugineux en partie, mais qu'on ne doit 
pas regarder comme de vraies mines de fer, 
propres à être fondues et converties en ce 
métal; nous ne parlerons ici que de celles 
dont on doit faire usage, ét on peut les ré- 
duire à deux espèces principales. 

La premiére est la mine en roche, c'est- 
à-dire en masses dures, solides et compactes, 
qu'on ne peut tirer et séparer qu'à force de 
coins, de marteaux et de masses, et qu’on 


pourroit appeler pierre de fer. Ces mines 


ou roches de fer se trouvent en Suède, en 
Allemagne, dans les Alpes, dans les Pyré- 
nées, et généralement dans la plupart des 
hautes montagnes de la terre, mais en bien 
plus grande quantité vers le Nord que du 
côté du Midi. Celles de Suède sont de cou- 
leur de fer pour la plupart, et paroissent 
être du fer presque à demi préparé par la 
nature : il y ena aussi de couleur brune, 
rouge ou jaunâtres il y en à même de toutes 
blanches à Allevard en Dauphiné, ainsi que 
d'autres couleurs ; ces dernieres mines sem- 


blent être composées comme du spatli, et 
on né reconnoit qu'à leur pesanteur, plus 
grande que celle des autres spaths, qu'elles 
contiennent une grande quantité de métal, 
On peut aussi s'en assurer en les mettant au 
feu; car de quelque couleur qu'elles soient, 
blanches , grises, jaunes, rousses, verdätres, 
bleuåtres, violettes ou rouges, toutes de- 
viennént noires à une légère calcination, Les 
mines de Suède, qui, comme je l'ai dit, 
semblent être de la pierre de fer, sont alti- 
rées par l'aimant; il en est de mème de la 
plupart des autres mines €n roche, et géné- 
ralement de toute matière ferrugineuse qui 
a subi l'action du feu. Les mines de fer en 
grains, qui ne sont point du tout. magné- 
tiques, le deviennent lorsqu'on les fait griller 
au feu : ainsi les mines de fer en roche et en 
grandes masses étant magnétiques doivent 
leur origine à l'élément du feu, Celles de 
Suède, qui ont été les mieux observées, sont 
très-étendues et tres-profondes; les filons 
sont perpendiculaires , toujours, épais de 
plusieurs pieds, et quelquefois de quelques 
toises; on les travaille comme on traväilleroit 
dë la pierre très-dure dans une carrière. On 
y trouve souvent de l’asbeste, ce qui prouve 
encore que ces mines ont élé formées par 
le feu. 

Les mines de la seconde espèce ont, au 
contraire, été formées par l'eau, tant du 
détriment des premières, que de toutes les 
particules de fer que les végétaux et les ani- 
maux rendent à la terre par la décomposition 
de leur substance : ces mines formées par 
l'eau sont le plus ordinairement en grains 
arrondis, plus ou moins gros, mais dont 
aucun n'est attirable par l'aimant avant 
d'avoir subi l'action du feu, ou plutôt celle 
de l'air par le moyen du feu; car, ayant fait 
griller plusieurs de ces mines dans des vais- 
seaux ouverts, elles sont toutes. devenues 
trés-attirables à l'aimant, au lieu que dans 
les vaisseaux clos, quoique chauffées à un 
plus grand feu et pendant plus de temps, 
elles n'avoient point du tout acquis la vertu 
magnétique. 

On pourroit ajouter à ces mines en grains 
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formées par l'eau une seconde espèce de 
mine souvent plus pure, mais bien plus rare, 
qui se forme egalement par l’eau : ce sont 
les mines de fer cristallisées. Mais comme je 
n'ai pas été à portée de traiter par moi- 
mème les mines de fer en roche produites 
par le feu, non plus que les mines de fer 
cristallisées par l'eau, je ne parlerai que de 
la fusion des mines en grains, d'aulant que 
ces dernières mines sont celles qu'on ex- 
ploite le plus communément dans nos forges 
de France. 

La première chose que j'ai-trouvée, et 
qui me paroit être une découverte utile, 
c'est qu'avec une mine qui donnoit le plus 
mauvais fer de la province de Bourgogne , 
j'ai fait du fer aussi ductile, aussi nerveux, 
aussi ferme que les fers du Berri, qui sont 
réputés les meilleurs de France, Voici comme 
j'y suis parvenu : le chemin que j'ai tenu est 
ben plus long; mais personne , avant moi, 
n'ayant frayé la route, on ne sera pas étonné 
que j'aie fait du circuit. 

J'ai pris le dernier jour d’un fondage, 
c'est-à-dire le jour où l'on alloit faire cesser 
le feu d'un fourneau à fondre la mine de fer, 

ui duroit depuis plus de quatre mois, Ce 
ourneau , d'environ 20 pieds de hauteur, et 
de 5 pieds 1/2 de largeur à sa cuve, étoit 
bien chauffé, et n’avoit été chargé que de 
cette mine, qui avoit la fausse réputation 
de ne pouvoir donner que des fontes très- 
blanches, très-cassantes, el par conséquent 
du fer à très-gros grain, sans nerf et sans 
ductilité, Comme j'étois dans l'idée que la 
trop grande violence du feu ne peut qu'ai- 
grir le fer, j'employai ma méthode ordinaire, 
el que j'ai suivie constamment dans toutes 
mes erches sur la nature, qui consiste à 
voir les extrèmes avant de considérer les 
milieux : je fis done, non pas ralentir, mais 
enlever les soufflets ; et ayant fait en même 
temps découvrir le toit de la halle, je sub- 
stituai aux soufflets un ventilateur simple, 
q n'étoit qu'un cône creux, de 24 pieds 

e longueur sur 4 pieds de diamètre au gros 
bout, et trois pouces seulement à sa pointe, 
sur laquelle on adapta une buse de fer, et 
qu'on plaça dans le trou de la tuyère; en 
même temps, on continuoit à charger de 
charbon et de mine, comme si l’on eût 
voulu continuer à couler : les charges des- 
cendoïent bien plus lentement, parce que le 
feu n'étoit plus animé par le vent des souf- 
flets; il l'étoit seulement par un courant d'air 

ve le ventilateur tiroit d'en haut, et qui, 
étant plus frais et plus dense que celui du 
voisinage de la tuyère, arrivoit avec assez de 
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vitesse pour produire un murmure constant 
dans l'intérieur du fourneau. Lorsque j'eus 
fait charger environ deux milliers de char- 
bon , et quatre milliers de mine, je fis dis- 
continuer, pour ne pas trop embarrasser le 
fourneau ; et le ventilateur étant toujours à 
la tuyère, je laissai baisser les charbons et 
la mine sans remplir le vide qu'ils laissoient 
au dessus. Au bout de quinze ou seize heures, 
il se forma de petites loupes, dont on tira 
quelques-unes par le trou de la tuyère, et 
qnelques autres par l'ouverture de la coulée : 
le feu dura quatre jours de plus. avant que 
le charbon fút entièrement consumé ; et, dans 
cet intervalle de temps, on tira des loupes 
plus grosses que les premières ; et. apres les 
quatre jours, on en trouva de plus grosses 
encore en vidant le fourneau. 

Après avoir examiné ces loupes, qui me 
parurent être d’une trés-bonne étoffe, et 
dont la plupart portoient à leur circonfé- 
rence un grain fin et tout semblable à celui 
de l'acier, je les fis mettre au feu de l'affi- 
nerie et porter sous le marteau : elles en 
soutinrent le coup sans se diviser, sans s'é- 
parpiller en étincelles, sans donner une 
grande flamme , sans laisser couler beaucoup 
de laitier; choses qui toutes arrivent lors- 
qu'on forge du mauvais fer, On les forgea 
à la manière ordinaire : les barres qui en 
provenoient métoient pas toutes de la même 

ualité; les unes étoient de fer, les autres 

acier, et le plus grand nombre de fer par 
un bout ou par un côté, el d'acier par l’autre. 
J'en ai fait faire des poinçons et des ciseaux, 
par des ouvriers qui trouvèrent cet acier 
aussi bon que celui d'Allemagne, Les barres 
qui métoient que de fer étoient si fermes, 
qu'il fut impossible de les rompre avec la 
masse, et qu'il fallut employer le ciseau 
d'acier pour les entamer profondément des 
deux côtés avant de pouvoir les rompre; ce 
fer étoit tout nerf, et ne pouvoit se séparer 
qu'eu se déchirant par le plus grand effort. 
En le comparant au fer que donne celte 
même mine: fondue en gueuse à la manière 
ordinaire, on ne pouvoit se peades qu'il 
provee de la cu mine , dont on ps 
Jamais tiré que du fer à ain, sans ner 
et atassat E eR, : 

La quantité de mine que j'avois employée 
dans cette expérience auroit dû produire au 
moins 1200 livres de fonte, c'est-à-dire en- 
viron 800 livres de fer, si elle eût été fondue 
par la méthode ordinaire, et je n'avois ob- 
tenu que 280 livres, tant d'acier que de fer, 
de toutes les loupes que j'avois réunies ; et 
en supposant un déchet de moitié du mau- 
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vais fer au bon, et de trois quarts de matu- 


vais fer à l'acier, je, voyois que ce produit, 


ne pouvoit équivaloir qu'à oo livres de 
mauvais fer, et que, conséquent, il y 
avoit eu plus du quart de mes quatre milliers 


de mine qui s'étoit consumé en pure perte, 


et en mème temps près dutiers du charbon 
brûlé sans produit. 

Ces expériences étant donc excessivement 
chères, et voulant néanmoins les suivre , je 
pris le parti de faire construire deux four- 
neaux He petits; tous deux cependant de 
14 pieds de hauteur, mais dont la capacité 
intérieure du second étoit d'un tiers plus 
petite que celle du premier. Jl falloit, pour 
charger etremplir en entier mon grand lour- 
nean de fusion, r35 corbeilles de charbon 
de 40 livres chacune, c'est-à-dire 5400 livres 
de charbon, av lieu que, dans mes petits 
fourneaux , il ne fallait que: 900 livres’ de 
charbon pour remplir le premier, et 600 
livres pour remplir le second; ce qui dimi- 
nuoit considérablement les trop grands frais 
de ces expériences: Je fis adosser ces four- 
neaux l'un à l’autre ; afin qu'ils pussent pro- 
fiter de leur chaleur mutuelle: ils étaient 
séparés par un mur de 3 pieds, et environ- 
nés d'un antre mur de 4 pieds d'épaisseur; 
le tout bâti en bon moellon, et de la mème 
pierre calcaire dont on se sert dans le pays 
pour faire les étale ges des grands fourneaux, 
La formede la cavité de ces petits fourneaux 
étoit prane sur une base carrée, s'éle- 
vant d’abord perpendiculairementià 3 pieds 
de hauteur, et ensuite s'inclinant en dedans 
sur le resté de leur élévation, qui étoit de 
xr pieds: de sorte que l'ouverture supé- 
rieure se trouvoit réduite à 4 pouces au 
plus grand fourneau, et rr pouces au plus 
petit. Je ne laissai dans le bas qu'une seule 
ouverture à chacun de mes fourneaux; elle 
étoit surbaissée en forme de voïte ou de 
lunette, dont le sommet ne sélevoit qu'à 
2 pieds r/2 dans la partie intériéure, et à 
4 pieds en dehors; je faisois remplir cette 
ouverture par un petit mur de briques, 
dàns lequel on laissoit un trou de quelques 
pouces en bas pour écouler le laitier, et un 
autre trou à r pied 1/2 dé hauteur pour 
pomper l'air, Je ne donne point ici la figure 
de ces fourneaux, parce qu'ils n’ont pas 
assez bien réussi pour que je prétende les 
donner pour modeles, et que d'ailleurs j'y 
ai fait et j'y fais encore dés changemens es- 
sentiels à mestréque l'expérience m'appreud 
quelqne chose de nouveau. D'ailleurs, ce que 
je viens de dire suffit pour en donner une 
idée, et aussi pour l'intelligence de ce quisuit, 
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11 Ces fourneaux étoient placés de manière 
ue leur. face. antérieure’; dans laquelle 
étoient les ouvertures en lunette, se trou- 
voit parallèle au courant d’eau qui fait mou- 
voir les roues des. soufflets. de mon grand 
fourneau et de.mes affineries, en sorte 
legrand entonnoir ou ventilateur dont j'ai 
parlé pouvoit être posé: de. manière qu'il 
recevoil sans cesse un-air frais par le mou: 
vement des roues; il portoil cet air-au four: 
neau auquel il aboutissoit par sa pointe, qui 
étoit une buse ou tuyau de- fer. de. forme 
conique, et d’un pouce et demi de diamètre 
à son extrémité, Je fis faire en même temps 
deux tuyaux d'aspiration, Pun de ro pieds 
de longueur sur 14 pouces de largeur/pour 
le plus grand de mes petits fourneaux , et 
l'autre de 7 pieds de longueur et de 11 pou- 
ces de côté pour le plus petit. Je fis ces 
tuyaux d'aspiration carrés, parce que les 
ouvertures du dessus des fourneaux étoient 
carrées, et què c'étoit sur ces ouvertures 
TA falloit les poser; et quoique ces tuyaux 
ussent faits d'une tôle assez légère, sur un 
châssis de fer mince, ils ne laissoient. pas 
d'être pesans, et mème embarrassans par 
leur volume, surlout quand ils étoient fort 
échanffés : quatre hommes avoient assez de 
peine pour les placer et les replacer ; ce qui 
cependant étoit nécessaire toutes les fois 
qu'il falloit charger les fourneaux. 
J'y ai fait dix-sept expériences, dont cha- 
cune duroïit ordinairement. deux ou trois 
jours et deux-ou trois nuits, Je n'en don- 
nerai pas le détail, non seulement parce 
qu'il seroit forr ennuyeux, mais méme assez 
inutile, attendu que je wai pu parvenir à 
une méthode fixe, tant pour conduire le 
feu, que pour le forcer à dorés toujours le 
même produit: Je dois donc me borner aux 
simples résul'ats de ces expériences, qui 
m'ont démontré plusieurs vérités que je 
crois très-utiles. Ki 
La première, c'est qu'on peut faire de 
l'acier de la meilleure qualité sans employer 
du fer comme on le fait communément, mais 
seulement en faisant fondre la mine à nfen 
long et gradué. De mes dix-sept expériences, 
il y en a eu six où j'ai eu de l'acier bon et 
médiocre, sept où je n'ai éu que: du fer, 
tantôt très-bon , ét tantôt mauvais, et quatre 
où j'ai eu une petite quantité de fonte et du 
fer environné d'excellent acier, On ne man- 
quera pas de me dire : Donnéz-nous donc 
au moins le détail de celles qui vous ont 
produit du bon acier. Ma réponse est aussi 
simple que vraie: Cest qu'en suivant les 
mèmes procédés aussi exactement qu'il m'é- 
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tditpossible, én chargeant de la même façon; 
mettant la même quantité de mine et de 
charbon! ôtant et rettant le ventilateur et 
les tuyaux d'aspiration ant un tèmps 
égal, je n’en ai pas moins eu des résultats 
tout différens: La seconde expérience me 
donna de l'acier par les mênies procédés que 
la première, qui ne m'avoit produit que du 
fer d’une qualité assez médiocre; ld troi- 
sième, par les mêmes procédés, ma donné 
de très-bon fer; et quand après cela j'ai 
voulu värier la suite des procédés et chan- 
ger quelque chose à mes fourneaux, le pro- 
uit en a peul-être moins varié par. ces 
grands changements qon wavoit fait-par le 
seul caprice du feu, dont les effets et la con- 
duite sont si difficiles à suivre ; qu'on ne 
peut lës saisir ni même les deviner qu'après 
une infinité d'épreuves et de tentätives qui 
ne sont pas toujours heurensès. Je dois done 
me borner à dire ce que j'ai fait, sans anti- 
ciper sur ce que des artistes plus habiles 
pourront faire ; car. il est certdin. qu'on par- 
viendra à üre méthode sûre de tirer de 
Vacier de toute mine de fer sans la fairé 
couler en gueusés} et säns convertir la fonte 
en fer. š piles ; 
. C'est iei la seconde vérité, aussi utile que, 
la première, J'ai employé trois différentes 
sortes de mines dans cès expériences ; j'ai 
chérché, avant de les employer, le moyen 
d'en bien connoître la nature. Ces trois es- 
èces de mines étoient, à la vérité, toutes 
trois en grains plus où moins fins; je 
n'étois à portée d'en avoir d’autres; 
c’est-à-dire des mines en roché, en assez 
grande quantité pour faire mes expériences : 
mais je suis bien convainet , après avoir fait 
les épreuvés de mes trois différentes mines 
en grains, et qui toutes trois m'ont donné 
de l'acier sans fusion précédente, que les 
mines en roche, et toutes les mines de fer 
en général, pourroient donner également 
de l'acier en les traitant comme j'ai traité 
les mines en grains, Dès lors il faut donè 
banuir de nos idées le préjugé si ancienne- 
ment, si universellement |, que /a qua- 
lité di fer dépend de celle de la mine. Rien 
n'est plus mal fondé què celte opinion; c'est 
au contraire uniquement de la conduite du 
feu et de la manipulation de la minè que 
dépend la bonne où là mauvaise qualité dé 
la fonte du fer et de l'acier, Il faut encore 
bannir un autre préjugé, c'est qu'on ne peut 
avoir de l'acier qu'en le tirant di Jfer; tandis 
lil est très-possible au coùtraire d'en tirer 
iimédiatement de toutes sortes de, minės. 
On rejettèra donc en conséquence les idées 
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de M. Yonge et de quelques autres chimistes 
qui ont imaginé qu'il ÿ avoit des mines qui 
avoient la qualité particulièré de, pouvoir 
donner de l'acier à l'éxclusion de toutes les 
autres, = AN JC KL rot 
Une troisième vérité que j'ai recueillie de 
mes expériences, c'est que toutes nos mines 
de fer en grains, telles que cellés. de Bour- 
s de Champagne ; de Franche-Comté, 
e Lorraine, du Nivernois, de l’Angou- 
mois, etc., c'est-à-dire presque toutes les 
mines dont on fait nos fers:en France, ne 
contiennent point de soufre .comme les 
mines en roche de Suède ou-d’Allemagne , 
ent elles #’ont pas besoin 
d'être grillées, nt traitées de la mème ma: 
nière. Le préju jé du soufre contenu er 
grande quantité dans les mines de fer nou: 
est venu des métallurgistés du Nord, qui, 
ne connoissant que leurs mines en roche 
r'on tire de la terre à de grandes profon- 
dé comme nous tirons des pierres d’une 
carrière, ont imaginé que toules les mines 
de fer étoient de la mème nature, et conte- 
noient, comme elles, une grande quantité 
de soufre; et, commie lés expériences sur le: 
mines de fér sont très-difficiles à faire, no: 
chimistes s'en sont rapportés aux métallur. 
gistes du Nord, et ont écrit, comme eux, 
qu'il y avoit beaucoup de soufre dans no: 
mines de fer, tandis que toutes les mines er 
grains que je viens de citer n’en contiennen 
point du tout, iou si peu, qu'on n'en sen 
s l'odeur, dé quelque, façon qu'on. le: 
Brite. Les mines en roche:ou en pierre don 
j'ai fait venir des échantillons de Suède e 
d'Allemagne, répandent au contraire un 
forte odeur de -soufre lorsqu'on les fai 
griller, et en contiennent emeut uns 
ré quantité, dont il faut, les dé: 
pouiller avant de les mettre au fourneat 
Pôur les foñidre. x Sais ol dih 5 m 
f Et de là suit une quatrième vérité, tou! 
aussi intéressante que les autres :.c'est qu 
nos mines en grains valent mieux, que ce: 
mines en roche tant, vantées ; et que si nous 
ne faisons pas du fer aussi bon ou meillew 
que celui de Suëde, c'est purement notre 
faute, et point du tout celle de nos mines, 
qui toutes nous donneroient,desfers de la 
mière qualité, si nous Jestraitions avec 
ki me soin que prer les érangers 
pour arriver à ce but; il nous est même plu 
aisé de l'atteindre , nos mines ne demandent 
pas, à beaucou S, autant de vases 
e les, leurs. Voyez dans Swedenborg. I 
détail de ces travaux ; la seule extraction 
de la plupart de ces mines en’ roche qu'il 
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faut aller arracher du icin de la terre, à3 
ou 400 pieds de profondeur, casser à coul 
de marteau, de masse et de levier, ai. 
ver ensuite par des machines jusqu'à la 
hauteur de terre, doit éoûter beaucoup plus 
que le tirage de nos mines en grains, qui se 
fait, pour ainsi dire, à fleur de terrain, èt 
sans autres instrumens que la pioche et la 
ra premier he mest encore 
e plus grand; car. il faut reprendre cés 
quartiers, cés morceaux ‘de pierres de fer, 
les por:ér sous, les maïllets d'un bocard 
pour les concasser, les broÿér et les réduire 
aa mème état de division où nos mines en 
graius se trouvent naturellément; et comme 
cette mine concassée contient une grande 
pus de soufre, ellene produiroit que 

e‘trés-mauvaisifer si onne préngit pas la 
précaution de lui enlever plus grande | 
partie de ce soufre suräbondant ‘avant de là 
Jeter! aufourneau. On la répand à cet effet 
sur.dus bûchers d'üne vaste éfendue ; où elle 
se grille pendant-quélques semaines. Cette 
consommation très-considérable de bois, 
jointe à la: difficulté de l'extraction ‘de la 
mine rendroit la chosé impraticable “en 
France, à cuusetié la cherté des bois. Nos 
mines heureusement n'ont pas bésoin d'être 
grillées, et il suffit de les laver pour les sé- 
parer de la terre avec laquelle elles sont 
mèlées ; la plupart se trouvent à quelques 
pieds de profondeur : l'exploitation de nos 
mines se fait donc à beaucoup moins de 
frais, et cependant nous ne profitons pas de 
tous ces avantages, où du moins nous n’en 
avons pas profité jusqu'ici, puisque les étran- 
gers nous apportent leurs fers qui leur coù- 
tent taut de peines , et que nous les achetons 
de préférence aux nôtres, sur la réputation 
qu'ils ont d’être de meilleure qualité. 

Ceci tient à une cmquième vérité, qui 
est plus morale que physique: c'est qu'il est 
plus aisé, plus sûr, et plus profitable de 
faire, surtout en ce genre , de la mauvaise 
marchandise que de la bonne. Il est bien 
plus commode-de suivrélla routine qu'on 
trouve établie dans les forges ; que de cher- 
cher à en À ca l'art: Pourquoi vou- 
loir faire dw bon fer? disent da plupart: des 
maîtres de forge; onne le veùdra pas une 
pistoleau dessus du fer commun , et il noùs 
reviendra peut-être à trois où quatre de 
plus, sans compter les risques et les frais dés 
expériences et des essais, qui ne réussissent 
pas tous à beaucoup pres. Malheureusement 
cela n'est que trop vrai: nous ne profiterous 
jamais de l'avantage naturel de nos mines, 
ni mème de noire intelligence, qui vaut 
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jieh celle des étrangers „lani due le gouver- 
Ea ie Pinia Eu 1 
tentiön, tant qu'on, ae favori le petit 
one des maufactures où l'on Et e bon 
fer, et du'on perme fra, l'entrée des fer 

rangers. Il me semble 


ar ) aue kon ut dé- 
montrer avec la dernière évidence Je tort 
que cela fait aux, arts et à l'État; mais je 
ge A de mon sujet si j'énlrois 
ici dans cetie discussion, >, y. 
_ Tout ce que je puis assurer comme u 
Sixième vérité, c’est qu'avec toutes sortes 
de mines on peut toujours obtenir du fer de 
même qualité. J'ai fait brûler et fondee pi 
cessivement dans mon plus grand fo ori 


qui a 23 pieds de hauteur, sept espèce 
mines différentes, tirées à deux, trois et 
quatre lieues de distance les ünes des au- 
tres, dans des terrains tous ; différens,, la 
yneės en grains plus gros que des pois, l 
autres eu grains, gros comme des chévro- 
tines, plomb à lievre, et les autres plus 
nues que lè plus petit plomb à tirer; .et de 
ces sepi différentes espèces de ‘mines dont 
jä fait fondre plusieurs centaines dë mil- 
iers, j'ai toujours eu le mème fer. Ce fer 
est bien connu, non seulement dans la pror 
vince de Bourgogne, où sont situées mes 
forges, mais même à Paris, où s’en fait le 
principal débit, et il est regardé comme dé 
trés-bonne qualité. On seroit donc fondé à 
croire que jai toujours, epore la mème 
mine, qui, toujours traitée de, la mème façon, 
m'auroil constamment donné le même pro- 
duit; tandis que, dans le vrai, j'ai usé de 
toutes les mines que j'ai pu découvrir, et 
ue ce west qu'en vertu des précautions ét 
la soins que j'ai pris de les traiter difit- 
remment, que je suis parveny à eh tirer 
ùn, résultat semblable et un produit de 
mème qualité. Voici les observations et les 
expériences: que j'ai faites à cé sujet; elles 
seront utiles ét même aires à tous 
ceux qui voudront connoóitre la qualité des 
mines qu'ils emploient. + 
Nos mines de fer en grains ne se trouvent 
jamais pures dans le sein de la terre; toutés 
sont mélangées d’une certaine quantité de 
terre qui peut se délayer dans l'eau, et d'un 
sable plùs ou moins fin, qui, dans de cer- 
täines mines, est dè nature calcaire, dans 
d’autres de nature vitrifiable, et quelquefois 
mélé de l'une et de l'autre; je n'ai pas vu 
qu'il y eût aucun autre mélange dans les 
sept espèces de minės que j'ai traitées et 
foïdues avec un égal succés. Pour recon- 
noitre la quantité de terre qui doit se dé- 
layer dans l'eau, et que l’on peut espérer 
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de séparer de la mine au lavage, il faut en 
une petite quantité dans l’état même 

où elle sort de la terre, la faire ensuite sé- 
cher, et mettre en se le poids de l'eau 
qui se sera dissipée par le desséchement. On 
mettra cette terre séchée dans un vase que 
l'on remplira d’eau, et on la remuera; dès 
que l'eau sera jaune ou bourbeuse, on la 
versera dans un autre vase plat pour en 
faire évaporer l'ean par le moyen du feu; 
après l’évaporation, on mettra à le 
résidu terreux. On réitérera cette même 
manipulation jusqu’à ce que la mine ne co- 
lore plus l'eau qu'on verse dessus; ce qui 
n'arrive jamais qu'après un grand nombre 
de lotions. Alors on réunit ensemble tous ces 
résidus terreux, et on les pèse pour reconnoi- 
tre leur quantité relative à celle de la mine. 
Cette première partie du mélange de la 


mine étant connue et son poids constaté, il- 


restéra les grains de mine et les sables que 
l’eau n’a pu délayer : si ces sables sont cal- 
caires, il faudra les faire dissoudre à Peau- 
forte, et on en reconnoitra la quantité en 
les faisant précipiter après les avoir dissous; 
on les pèsera, et dès lors on saura au juste 
combien la mine contient de terre, de sable 
calcaire et de fer en grains, Par exemple, 
la mine dont je me suis servi pour la pre- 
mière expérience de ce mémoire contenoit 
pe once 1 gros 1/2 de terre délayée par 
’eau, 1 gros 55 grains de sable dissous par 
l'eau-forte, 3 gros 66 grains de mine de fer, 
et il y a eu 5g grains de perdus dans les 
lotions et dissolutions. C'est M. Daubenton, 
de l'Académie des Sciences, qui a bien voulu 
faire cette expérience à ma prière, el qui l'a 
faite aveg toute l'exactitude qu'il apporte à 
tous les sujets qu'il traite. 

Après cette épreuve, il faut examiner at- 
tentivement la mine dont on vien! de sé- 
parer la terre et le sable calcaire, et tâcher 
de reconnoïtre, à la seule inspection, s'il 
ne se trouve pas encore, parmi les grains de 
fer, des particules d’autres matières que 
l'eau-forte n'auroit pu dissoudre , et qui par 
corse ne seroient pas calcaires. Dans 
celle dont je viens de parler, il n’y en avoit 
point du tout, et dès lors j'étois assuré que 
sur une quantité de 576 livres de cette mine, 
il y avoit 282 jes de mine de fer, 127 
de matiere calcaire, et le reste de terre qui 
peut se délayer à l'eau, Cette connoïssance 
une fois acquise, il sera aisé d'en tirer les 

rocédés qu'il faut suivre pour fire fondre 
a mine avec avantage el avec certitude d'en 
obtenir du bon fer, comme nous le dirons 
dans la suite. 
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Dans les six autres espèces de mines qué 
jai employées, il s’en est trouvé quatre dont 
e sable n’étoit point dissoluble à l'eau-forte, 
et dont par conséquent la nature n’étoit pas 
calcaire , mais vitrifiable ; et les deux autres, 
qui étoient à plus gros grains de fer que les 
cinq premières, contenoient des graviers 
calcaires en assez petite quantité, et de pe- 
tits cailloux arrondis, qui étoient de la na- 
ture de la calcédoine, et- qui ressembloiïent 
pe la forme aux chrysalides des fourmis : 
es ouvriers employés à l'extraction et au 
lavage des mines les appeloient œufs de 
fourmis, Chacune de cesmines exige une 
suite de procédés différens pour les fondre 
avec avantage et pour en tirer du fer de 
même qualité, 

Ces procédés, quoique assez simples , ne 
laissent pas d'exiger une grande attention; 
comme il s'agit de travailler sur des milliers 
de quintaux de mine, on est forcé de cher- 
cher tous les moyens et de prendre toutes 
les voies qui peuvent aller à l’économie : j'ai 
acquis sur cela de l'expérience à mes dé- 
pens, et je ne ferai pas mention des mé- 
thodes qui, quoique plus précises et meil- 
leures que celles dont je vais parler, seroient 
trop dispendieuses pour pouvoir être mises 
en pratique, Comme je n'ai pas eu d'autre 
but dans mon travail que celui de Putilité 

ublique, j'ai tâché de réduire ces procédés 
à quelque chose d’assez simple pour pouvoir 
être entendu et exécuté par tous les maîtres 
de forges qui voudront faire du bon fer, 
mais néanmoins en les prévenant, d'avance 
que ce bon fer leur coûtera plus gee le fer 
commun qu'ils ont coutume de fabriquer, 
par la même raison que le pain blanc coûte 
plus que le pain bis; car il ne s'agit de 
mème que de cribler, tirer et séparer le 
bon grain de toutes les matières hétérogènes 
dont il se trouve mélangé, 

Je parlerai ailleurs de la recherche et de 
la découverte des mines: mais je suppose 
ici les mines toutes trouvées et tirées; je 
suppose aussi que par des épreuves sembla- 
bles à celles que je viens d'indiquer on con- 
noisse la nature des sables qui y sont mé- 
langés. La première opération qu'il faut faire, 
c'est de les transporter aux lavoirs , qui doi- 
vent être d’une construction différente selon 
les différentes mines : celles qui sont en 
grains plus gros que les.sables qu'illes con- 
tivonent doivent être Jayées dans des lavoirs 
foncés de ler et percés de petits Irous comme 
ceux/qu'a proposés M. Robert, et qui sont 
tres-bien imagiués; var ils servent en même 
temps de lavoirs et de cribles : l'eau emmene 
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avec elle toute la terre qu'elle peut délayer, 
et les sablons plus menus que is grains de 
la mine passent en mème temps par les pe- 
tits trous dont le fond du'lavoir est percé; 
et dans le cas où les sablons sont aussi gros, 
mais moins durs que le grain de la mine , le 
råble de fer les écrase, et ils tombent avec 
l'eau au dessous du lavoir; la mine reste 
nette et assez pure pour qu’on la puisse fon- 
Fe avec économie. Mais ces ee dont 
es grains sont plus gros et plus durs que 
ceux des sables si perits caillbux qui y isit 
mélangés , sont assez rares. Des sept espèces 
de mines que j'ai eu occasion de traiter, il 
ne s'en est trouvé qu’une qui fût dans le cas 
d’être lavée à ce lavoir, que j'ai fait exécuter 
et qui a bien réussi ; cette mine est celle qui 
ne contenoit que du sable calcaire, qui com- 
munément est moins dur que le grain de la 
mine. J'ai néanmoins observé que les râbles 
de fer, en frottant contre le fond du lavoir, 
qui est aussi de fer, ne laissoient pas d’é- 
craser une assez grande quantité de grains 
de mine, qui, F de lors, passoient avec le 
sable et tomboient en pure perte sous le 
lavoir ; et je crois cette perte inévitable dans 
les lavoirs foncés de fer. D'ailleurs la quan- 
tité de castine qie M. Robert étoit obligé 
de mèler à ses mines, et qu'il dit être d'un 
tiers de la mine, prouve qu'il restoit encore, 
après le lavage, une portion considérable de 
sablon vitrifiable, ou de terre vitrescible, 
dans ces mines ainsi lavées; car il n’auroit 
eu besoin que d’un sixième ou mème d'un 
huitième de castine, si les mines eussent été 
plus épurées, c’est-à-dire plus dépouillées 
de la terre grasse ou du sable vitrifiable 
qu'elles contenoient. 

Au reste, il n'étoit pas possible de se 
servir de ce même lavoir pour les autres six 
espèces de mines que j'ai eues à traiter; de 
ces six il y en avoit quatre qui se sont trou- 
vées mêlées d’un sablon vitrescible aussi 
dur et même plus dur et en même temps 
plus gros ou aussi gros que les grains de la 
mine. Pour épurer ces, quatre espèces de 
mines; je me suis servi de lavoirs ordinaires 
et foncés de bois plein, avec nn courant 
d'eau plus y av qu'à l'ordinaire : on les 
passoit neuf fois de suite à l'eau; et à me- 
sure que le courant vif de l'eau emportoit 
la terre et le sablon le plus léger et le plus 

tit, on faisoit ps à « mine dans des cri- 

les de fil de fer assez serrés pour retenir 
tous les petits cailloux plus que les 
grains de la mine, En lavant ainsi neuf fois 
et criblant trois fois, on parvenoit à, ne 
laisser dans ces mines qu'environ un cin- 
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qüiéme où nn sixième dé ces petits cailloux 
ou sablons vitréscibles, et c’étoient ceux qui, 
étant dè Ja mème grosseur qué les grains de 
la mine, étoient aussi de la même pesanteur, 
én sorte qu'on ne pouvoit les séparer ni 
par le lavoir ni par le crible, Après cette 
première préparation , qui est tout ce qu'on 
peut faire par le moyen du lavoir et des 
cribles à Peau, la mine étoit assez nette pour 
pouvoir ètre mise au fourneau; et comme 
elle étoit encore mélangée d’un cinquième 
ou d'un sixième de matières vitréscibles, on 
pouvoit la fondre avec un quart de castitié 
où matière calcaire, et en obtenir de très- 
bon fer en ménageant les charges, c'est-à- 
dire en mettant moins de mine que l'on wen 
met ordinairement : mais comme alors on 
ne fond pas à profit, "qu'on use une 
grande quantité de charbon , 1l faut encore 
tåcher d'épurer sa mine avant de la jeter au 
fourneau. On ne pourra guère en venir à 
bout qu'en la faisant vanner et cribler à 
Vair, comme l’on vanne et crible le blé, J'ai 
séparé par ces moyens ‘encore plus d'une 
moitié de matières hétérogènes qui restoient 
dans mes mines; et, quoique cêtte dernière 
opération soit longue et même assez diffi- 
cile à exécuter en grand, j'ai reconnu, par 
l'épargne du charbon, qu'elle étoit profitable : 
il en coûtoit vingt sous pour vanner èt cri- 
bler quinze cents pesant de mine; mais on 
éparguoit au fourneau ‘trente-cinq sous de 
po m pour la fondre. Je crois donc que 
quand cette pratique sera connue on né 
manquera pas de l'adopter, La seule diffi- 
culté qu'on y trouvera, c'est de faire sécher | 
assez les mines pour les faire passer aù cri- 
ble et les vanner avantageusement, Il y a 
très-peu de matières qui retiennent l’humi- 
dité aussi long-temps que les mines dé‘fer 
en grains : ; une seule pluie les rend humides 
pour plus d’un mois. Il faut donc des hian- 
gars couverts pour les déposer; il faut les 
tendre par petites couches de trois ou 
quatre pouces d'épaisseur, les remuer, les 
exposer au soleil; en un mot, les sécher au- 
tant qu'il est possible; sans cela, le van ni 
le crible ne peuvent faire leur effet. Ge n'est 


1, Pour reconnoître la quantité d'humidité qui 
réside dans la mine de fer, j'ai fait sécher, et, pour 
ainsi dire, griller dans un four très-chaud , -trois 
cents livres de celle qui avoit été la mieux lavée, 
et qui s'étoit déjà séchée à lair; et ayant pesé cette 
mino au sortir du four, elle né pesoit plus que deux 
cent cinquante livres: ainsi, la quantité dé la ma» 
tière humide ou volatile que la chaleur lui enlève 
est à très-peu près d’un sixièine de son poids total, 
et je suis persuadé que si on la grilloit à un feu 
plus violent, elle perdroit encore plus. 
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sim été qu’on peut y travailler; ‘ét quand ‘une addition de castine, comme c’étoit 
3 


s'agit de-faire passer au crible quinze ou 
dix-huit cents . milliers de mine que l'on 


brûle au fourneau dans cinq ou six mois, 


on sent bien que le temps doit toujours man- 
quer, et il manque en effet; car je n'ai pu 
par chaque. été Kie traiter ainsi qu'environ 
cinq ou six cents milliers: cependant , en 
augmentant l'espace des hangars, ét en dou- 
blant les machines et les hommes, on en 
viendroit à bout ; et l'économie qu'on trouve- 
roit par la moindre consommation de char- 
son dédommageroit ‘et au delà -de tous ces 
ais. ? : ARY BA 
On doit traiter de même les mines, qui 
sont mélangées de graviers calcaires etde 
petits cailloux ou de sable vitrescible; en sé- 
parer le plus que l'on pourra. de celte se- 
conde malière, à laquelle la première sert de 
fondant , et que , par cette raison , il n'est 
as nécessaire. d'ôter, à moins qu'elle ne 
t en trop grande quantité : j'en ai tra- 
vaillé deux de celte espèce; elles sont plus 
fusibles que les autres, parce qu'elles con- 
tiennent une bonne quantité de castine, et 
qu'il ne leur en faut-ajouter que peu ou 
mème point du tout, dans le cas où il n’y 
auroit que peu ou point de matières vitres, 
cibles. i R ] 
Lorsque les mines de fer ne contiennent 
point de matières vitrescibles, et-ne sont 
mélangées que de matières calcaires, ìl faut 
tâcher de reconnoitre la proportion du fer 
et de la matière calcaire; en séparant les 
grains de mine un à un sur une petite quan- 
tité, ou en dissolvant à l'eau-forte les par- 
ties calcaires, comme je l'ai dit ci-devant; 
Lorsqu'on se sera assuré de celte propor- 
tion, ‘on saura tout ce qui est. nécessaire 
pour fondre ces mines avec succès, Par 
exemple, la mine qui a servi à larpremièré 
expérience, et qui. contenoit x gros 55 
grains desable calcaire, sur 3 gros 66 grains 
de fer en grains, et dont il s'étoit, perdu 
59 grains dans les lotions etla dissolution, 
étoit ge conséquent mélangée d'environ nn 
uers 
deux tiers de fer, en grains, Ceite mine 
porte donc naturellement sacastine; ett on 
ne peut que gâter la fonte si on ajoute en- 
core de la matière calcaire pour la. fondre : 
il faut , au contraire, y mèler des matières 
vitsescibles jet choisir celles qui se fondent 
le plus aisément. En mettant un quinzième 
ou mème un seizième de terre witrescible ; 
qu'on appelle aubue , j'ai fondu cette: mine 
avec un'grand succès, et ‘ellé ‘m4 donné 
d’excellent fer, tandis qu’en la fondant avec 


e:castine ou.de matiere ealcaire, sur * 


l'usage dans le pays: avant moï,-elle ne pro: 
uisoit qu'une mauvaise fonte qùi cassoit 
par son propre poids sur les' rouleaux en la 
conduisant àl’aflinerie. Ainsi | toûtes les fois 
qu'uné mine.de fer  $e trouve naturellement 
surchargée d'une grande- quaitité de 'ma- 
tières ‘calcaires il faut au liéu-de dastine, 
employeideT'aubué pour: la fondre avec 
avahlagé, On doit. préférer cette” terre” äu- 
buerà toutes les autresematières vitresci- 
bles ; parce qu'ellefond plusaisément que 
le-caillou, le-sable séristatlin étides autres 
matieres ‘du geñresvitrifiable qui poarroient 
faire lè-nième-effet;emais quiréxigeroient 
plus de charbon pour ‘se fondre. 1ailleurs 
eette terre aubue sertrouve: presque partout, 
ét est laterre la plusconmune de nos cani- 
goes En se fondent elle saisit fes sablons, 
es pénètre , les ramollit;etr les fait couler 
aved'elle’ plus promptement que ne pour- 
roit le fairele petiticaillow où le sable vi- 
trescible, ‘auxquels ik faut beaucoup ‘plus 
de feu pour les fondre. + => 
Onvest dans l'erreur lorsqu'on croit que 
la mine de fer ne peut se fondre sans cas- 
tine; on péut-la- fondre non seulement sans 
casline y mais mème sans aubue et sans au 
cun autre fondant;lorsqu'elle est nette ‘et 
pure:: mais il 'ést vrai qu'alors”il se brûlé 
une-quantité assez considérable de mine qui 
tombe en mauvais laitier, et qui‘diminue le 
produit de la fonte. TI s'agit done , pour fon- 
dre le plus avantageusément qm'il est possi- 
ble, de trouver d'abord quél est le fondant 
qui, convient-à lawrnineÿrét “ensuite” dans 
DES il fant lui donnér’ce fon- 
ant pour qu'elle se convertisse entièrement 
en fonte de fer, et qu'elle ne brûle pas avant 
d’entrer-én fusionSi lamine est mêlée d’un 
tiers où d'uniquart dematières vitrescibles, 
et'qu'il ne s'ystrouvé: aucune" matière cal- 
caire; alors nn demitiers ou un-demi-quart 
de-matièrés calcaires suffirarpour la fondre ; 
etsi; du-contraire jelle se trouve naturelle- 
ment mélangée d’unetiers: on-d’'un°quart de 
sables otide:graviers calcaires, un quinzième 
ow un dix-huitième d’aubue! suffira pour la 
faire couler et la préserver dé l'action su< 
bité du few, qui né marqueroit pas de’la 
brüleren partiei On pèche presquepartout 
pa l'excès de-Castiné vqu'onmet/dans les 
ourneaüxs ilryan desfmaîtres de cet 
art: asséz + peu sinistruits® pour'hvéttre de'la 
castinevet ‘de’ Taole À ensemble! sis sè- 
parément , suivant qu'ils imagineiitque leur 
miné est trop fade au trop chaude ? tandis 
que, dans le réel ; toutes les mines de fer, 


otre 
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du moins tontes les mines en grains, sont 
ge est PRÉ eat ies ünés 
es autres Que par les matiérés dont elles 
Sont mélangées , ét pas du tout par leurs 
qüalités intrinsèques A] "sont absolument 
les mièmés et qui m'ont démontré ‘que Te 
fer, éommie tout autre métal , ést un dans la 
nature. wi Sme MEET 2: 0 ONE CIM + a 

‘Onreconnoitra par les laitiers si la pro- 

ortion delà castine ou de l'aubueque Von 
ette au fourneau pèche par éxcès ‘où par 
défauts lisque Tes laitiers sonit trop légers, 
spongieux , ét blancs, presque semblables 
à la pierre ponce, c'est une preuve certaine 
qu'il y à róp dé matière calaire ; en dimi- 
nuant là quantité de cette matiere on (erra 
Je laitiér prendre plùs de solidité, et former 
Un verre ordinairement de couleur verdätre, 
qui file, s'étend et coule lentement au 
Sortir du fouriean. Si au contraire le lai- 
tiér est trop visquéux ; s’il né coule que 


trés-difficilement , S'il faut l'afracher "du ` 


Sornmet de là dame, on peut étre sûr qu'il 
n’ÿ' a pas assez de castiie, où peut-être 
pas assé/ dé charbon proportionnellenient 
Fa mine; la cohisistäncé et mème la côu- 


matières Qu'onÿ jette sil faut que lé laitier 
coulé seul'et fofnie un ruisseañ lent Sur la 
pente qui s'étend dü Sommét de la dame au 
térrain ? il faur que sa couleur ne soit pas 
d'ün rouge toi Vif“ ou” trop foncé, mais 
d'in rouge palë et'blanchatre ; "ét lorsqu'il 
ëst refroidi, ön doit ‘trouver ‘un’ vérre ‘so 
lide ;'trañisparelit, ét verdâtré, dhsSi pesant 
ét méie plus que le vérré ordinaire. Rieti 
ñe prouve mieux le'mauvais Wavail du four: 
tičaù, où la RS dés'mélänges, qs 
lês laifièrs trop légers , trop pesans’, trop 
ôbscurs ;'et ceux dans lesquels Gri Fétnarqué 
lusieurs “petits” trotis ründs, gros éonimë 
es’ grains ke mine ne sotit pas dé latiiers 
proprément" dits} mais dé” l mine bréléé 
qui n'est pas fondue." #7 0 A M 

Tya entoré plüsieurs attentions néces- 
saires et quelques" précautions à prendre , 
pour fondre’les mines de’ fer avec la plus 
grande économie. Je suis parvent, après ün 
grand nombre d'éssis'réilérés, "à në con 
sommer qué r, livré 7ohcés 1/2 ðu tout at 

list livré 8 onces dé cliarbott poirt livré 
fe fonte; čar, avéc 2880 livres dé charbon, 
torsqué! món föütheat est’ pléinement ani: 
dé ; j'obtiens ébhstämmerit dés'pueuses dë 
18554 1900, et 1950livres , ‘et jé érois quë 
Zest le plus haut point d'économie auquél 
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fieaux eù France, Il est bien aisé de sentir 
üe dahs un carré la chaleur se gs 
es 'aniglës Sans réagir sur Ja mine , et que 
par Coiséqiént on brúle plus de charbon 
pour èn fondre là même quantité, ` 
= 3o L'ouverture du gueulard ne doit être 
qué a môitié du diamètre dé la largeur de 
la cuve’ du fourneau, J'ai fait des ra n 
avec de très-grands ‘et de très-petits gueu- 
lürdsÿ par exemple , de 3 pieds’ 1/2 de dia- 
mètre ; là euvé n'ayant que 5 pieds de dia- 
mètre, cè qui est à peu près la proportion 
es fouriieaux de 'Súéde'; ét j'ai Vu que 
Chaque livre defonte como près de 
2 livres de chárbon. Ensuite ayant rétréci 
la ‘cheminée du fourneau, et laissant tou- 
jôurs”à la cuve un diamètre de 5 pieds, j'ai 
réduit 18 güéuldra à à pieds de diamètre: 
ét, dan$ ce fondage, j'a consommé 1 livre 
13 ohéès dé charbon pour claque livre de 
fonte. La Proportion qui n'a Te mieux réus- 
Si; et à luquelle je nie stis tent; est celle 
de 3'pieds 1/2 de diametre au güeulard, sur 
5 pieds àla cuve, Id Chéminéé formant un 
éôné droit; portant sut dés sure circu- 
haies’ depuis la Cuye "au guetilard, le toüt 
éonstruit avec des briques capables dé résis 
tetau "plus graid feu: Je donnerai ailleurs 
la compòsitión dé PES ùes’ et lës détails 
de` Ta Construction “di fourneau, qui est 
touté'différénté dé ce qui Ver pratiqué jus- 


wii Sürtout Ar ié qu'on appelle 
ouvrage däs lé fourneal. Re appel 

**39 Lä niiihièré dë chärger le fourneau ne 
laisse pas’ d'iffluer beatéotip plu FL ne 
Oit sanle pus dela rision. "Au liei de 
chärgér, comme C'est l'usage, toujours du 
côté dé/la rüstine et de” Et ülér 1 

miine'ën pente, de mantére qie ce coté de 
riistiné"ést côhstatnnient li Aargh qué les” 
autres’, il ag em aù thiliéu du güet- 
lard , l'élever’ en’ côhe obtus, et né" ais js 
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interrompre le cours dé la flamme, qui doit 
toujours envelopper letas de mine tout ay- 
tour; et donner constamment le même degré 
de feu. Par exemple, je fais charger com- 
munément six paniers de charbon de 40 li- 
vres chacun , sur hüit mesures de mine de 
55 livres chacune , et je fais couler à douze 
charges; j'obtiens communément 1925 livres 
de fonte de la meilleure qualité. Oncom- 
ménce, comme partout ailleurs, à mettre 
le charbon ; j'observe seulement de ne me 
servir au fourneau que de charbon de bois 
de chène, et je laisse pour les affintries le 
charbün des bois plus doux. On jette d'abord 
cinq paniers de ce gros charbon de bois de 
chène, et le dernier panier, qu'on impose 
sur les cinq autres, doit être d’un charbon 
plus menu, que l'on entasse ét brise avec un 
räble, pour qu'il remplisse exactement les 
vides que laissent entre eux les gros char- 
bons. Cette précaution est nécessaire pour 
que la mine, dont les grains sont très-menus, 
ne perce pas trop vite, et n'arrive pas trop 
tôt au bas du fourneau, C'est aussi par la 
mème raison qu'avant d'imposer la mine sur 
ce dernier charbon , qui doit être non pas 
à fleur du gueulard , mais à deux pouces au 
dessous, il faut, suivant la nature de la 
mine, répandre une portion de la casline 
ou de l'aubue , nécessaire à la fusion, sur la 
surface du charbon : celte couche de ma- 
tière soutient la mine et l'empêche de per- 
cer, Ensuite on impose au milieu de l’ouver- 
ture une mesure de mine qui doit être 
mouillée, non pas assez pour tenir à la main, 
mais assez pour que les grains aient entre 
eux quelque adhérence et fassent quelques 
petites pelotes, Sur cette première mesure 
de mine on en met une seconde , et on re- 
lève le tout en cône, de manière que la 
flamme X OnYEINPPE en entier; et s'il y a 
quelques points dans cette circonférence où 
la flamme ne perce pas , on enfonce un petit 
ringard pour lui donner jour, afin d'en en- 
trétenir l'égalité tout autour de la mine, 
Quelques minutes après, lorsque le cône de 
mine est affaissé de moitié ou des deux 
tiers, on impose de la même façon une troi- 
sième et une quatrième mesure qu'on relève 
de même , et ainsi, de suite jusqu’à la hui- 
tième mesure. On emploie quinze ou vingt 
minutes à ch 
cette manière est meilleure et bien plus pro~, 
fitable que la façon ordinaire qui est, en, 
, par laquelle on se presse de jeter, et 
toujours du même côté, la mine tout ensem- 
ble en moins de 3 ou 4 minutes. ; | 
4° La conduite du vent contribue beau- 


successivement la mines, 
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cou à l'augme ntation du produit dela mine 
et de l'épargne du PE à faut, dans le 
commencement du fondage, donner le moin- 
dre vent qu'il est possible, c’est-à-dire à peu 
près six coups de soufllet, par minule , et 
augmenter peu à peu le mouyement pedan 
les quinze premiers jours , au bout desquels 
on peut aller jusqu’à onze et mème jusqu'à 
douze coups de soufflet par minute ; mais il 
faut encore que la grandeur des soufflets soit 
proportionnée à la capacité du fourneau, et 
que lorifice de la tuyère soit placé d’un tiers 
plus près de Ja rustine que dela tympe, afin 
que le vent ne se porte pas trop du côté de 
l'ouverture qui donne passage au laitier. 
Le buses des soufflets. doivent être posées à 
6 ou 7 pouces en dedans de la tuyère, et le 
milieu de creuset doit se trouver à l'aplomb 
du centre du gueulard; de cette manière le 
vent circule à peu près également dans 
toute la cavité du fourneau , et la mine des- 
cend, pour ainsi dire, à plomb , et ne s'at- 
tache que très-rarement et en petite qura 
tité aux parois du fourneau: dès lors il s'en 
brúle très-peu, et l'on évite les embarras 

ui se forment souvent par cette mine atta- 
chée, et les bouillonnemens qui arrivent 
dans le creuset lorsqu'elle vient à se détacher 
et y tomber en masse. Mais je renvoie les 
détails de la construction et de la conduite 
des fourneaux à un autre mémoire, parce 
que ce sujet exige une très-longue discus- 
sion, Je pense que j'en ai dit assez pour que 
les maitres de. forges puissent m'entendre , 
et changer où perfectionner leurs méthodes 
d’après la mienne. J’ajouterai seulement que 
par les moyens que je viens d'indiquer, et 
en ne pressant pas le feu, en ne cherchant 
point à aceélerer les coulées, en n’augmeu- 
tant de mine qu'avec précaution „en se te- 
nant toujours au dessous de la quantité qu’on 
pramon charger, on sera sûr d’avoir de très- 

onne fonte grise, dont on -tirera d'excel- 
lent fer, et qui sera toujours de même qua- 
lité, de quelque mine qu'il proyienne. Je 
puis l’assurer de toutes les mines en grains, 
puisque j'ai sur cela l'expérience la plus 
constante et les faits les plus réitérés. Mes 
fers, depuis cinq ans, n'ont jamais varié 
pour la qualité, et néanmoins j'ai employé 
sept- espèces. de mines différentes : mais je 
n'ai garde d'assurer de même que les mines 
de fer en roche donnéraïeut, comme celles 
en grains, du fer de mème qualité; car 
celles qui contiennent du cuivre ne peuvent 
uère produire que du fer aigre el cassant, 
ie quelquemaniére qu'on voulût les traiter, 
parce qu'il est comme impossible de les pure 
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ger de ce métal, dont le moindre mélange 
gâte beaucoup la qualité du fer. Celles qui 
contiennent des pyrites et beaucoup de 
soufre demanderoiïent à être traitées dans 
de petits fourneaux presque‘ouverts, au à la 
manière des forges des Pyrénées ; mais 
comme toutes les mines en grains, du moins 
toutes celles que j'ai eu occasion d'examiner 
(et j'en ai vu beaucoup, men étant procuré 
d'un grand nombre d'endroits), ne contien- 
nent ni cuivre ni soufre, on sera certain 
d’avoir du très-bon fer, et de la même qua- 
lité, en suivant les procédés que je viens 
d'indiquer; et comme ces mines en grains 
sont ; pour ainsi dire, les seules que l’on 
exploite en France, et qu'à l'exception des 
provinces du Dauphiné, de Bretagne, du 
Roussillon, du pays de Foix, etc., où l'on 
se sert des mines en roche, presque toutes 
nos autres provinces n'ont que des mines 
en grains, les procédés que je viens de don- 
ner pour le traitement de ces mines en 
grains seront plus généralement utiles au 
royaume que les manières particulières de 
traiter les mines en roche, dont d’ailleurs on 
peut s'instruire dans Swedenborg, et dans 
quelques autres auteurs. 

Ces procédés , ue tous les gens qui con- 
noissent les forges peuvent entendre aisé- 
ment, se réduisent à séparer d’abord, au- 
tant qu'il sera possible, toutes les matières 
étrangeres qui se trouvent mélées avec la 
mine ; si l’on pouvoit en avoir le prie pur 
et sans aucun mélange, tous les fers, dans 
tous pays, seroïent exactement de la même 
qualité : je me suis assuré, par un grand 
nombre d'essais, que toutes les mines en 
grains, ou plutôt que tous les grains des 
différentes mines, sont à très-peu près de 
la mème substance. Le fer.est un dans la 
vature,, comme l'or et tous les autres mé- 
taux, et, dans les mines en grains, les dif- 
férences qu'on y wouve ne viennent pas de 
la matière qui compose le grain, mais de 
celles qui se trouvent mêlées avec les grains, 
et que l’on n’en séparé pas avant de les faire 
fondre, La seule différence que j'ai observée 
entre les grains des différentes mines que 
j'ai fait tirer un à un pour faire mes essais, 
c’est que les plus petits sont ceux qui ont la 
plus grande pesanteur spécifique, et par 
conséquent ceux qui, sous le méme volume, 
contiennent le plus de fer: il y a commu: 
nément une petite cavité au centre de cha- 
que. grain ; plus ils sont gros, plus ce vide 
est grand ; ils naugmentent pas comme le 
volume seulement , mais en bien plus grande 
proportion; en sorte que les plus gros graius 
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sont à peu près comme les géodés ou pierres 
d’aigle eme elles-mêmes de ge grains 
de mine de fer, dont la cavité in rieure est 
très-grande. Ainsi les mines en grains très- 
menus sont ordinairement les plus riches; 
j'en ai tiré jusqu’à 49 et 50 par 100 de fer 
en gueuse, et je suis persuadé que si je les 
avois épurées en entier, j'aurois obtenu plus 
de 6o par roo; car il y restoit environ un 
cinquième de sable vitrescible aussi gros et 
à peu près aussi pesant que le grain, et que 
je n’avois pu séparer; ce cinquième déduit 
sur 100, reste 80, dont ayant tiré 50, on 
auroit par conséquent obtenu 62 1/2. On 
demandera peut-être comment je pouvois 
m'assurer qu'il ne restoit qu'un cinquième 
de matières hétérogènes dans la mine, et 
comment il faut faire en général pour re- 
connoître cette quantité : cela n’est point du 
tout difficile; il suffit de peser exactement 
une demi-livre de la mine , la livrer ensuite 
à une petite personne attentive, once par 
once, et lui en faire trier tous les grains un 
à un ; ils sont toujours très-reconnoissables 
par leur luisant métallique; et lorsqu'on les 
a tous triés, on pèse les grains d'un côté et 
les sablons de l'autre, pour reconnoitre la 
proportion de leurs quantités. 

. Les métallurgistes qui ont parlé des mines 
de fer en roche disent qu'il y en a quelques- 
unes de si riches, qu’elles donnent 7o et 
mème 75 et davantage de fer en gueuse par 
100 : cela semble prouver que cés mines en 
roche sont en effet plus abondantes en fer 
que les mines en grains. Cependant j'ai quel- 
que peine à le croire ; et ayant consulte les 
Mémoires de feu M. Jars, qui a fait en 
Suède des observations exactes sur lés mines, 
j'ai vu que, selon lui, les plus riches ne 
donnent que ïo pour roo de fonte en gueuse. 
J'ai fait venir des échantillons de plusieurs 
mines de Suède, de celles des Pyrénées et 
de celles d’Allevard en Dauphiné, que M. le 
comte de Baral a bien voulu me procurer, 
en m’envoyant la note ci-jointe*; et les 
ayant comparées à la balance hydrostatique 


x. « La terre d’Allevard est composée du bon 
d'Allevard et de cinq paroisses, dans lesquelles À 
peut y avoir près de 6000 personnes toutes occu- 
pées, soit à l'exploitation mines, soit à con. 
vertir les bois en charbon, et aux travaux des 
fourneaux, forges et martinets. La hauteur des 
moutagnes est pleine de rameaux de mines de fer ; 
etelles y sont si abondantes, qu'elles fournissent 
des mines à toute la province de Dauphiné. Les 
qualités en sont si fines et si pures, qu'elles ont 
toujours été absolument nécessaires pour la fabri- 
que royale de canons de Saint-Gervais, d'où l'on 
vient les chercher à grands frais; ces mines sont 
toutes répandues dans le cœur des roches, où elles 
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ayec nos mines en grains, elles se sont, à la 
SERET trouvées plus pesántes mais cétte 


épreuve n'est pas coñcluanté, à cause dé la 
cavité qui še trouve dans chaque grain dé 
nos mines, dont on ne peut pas estimer aù 


pe , ni méme à peu près, lë rapport avec 


e volume total du grain. Et l'épreuve chi- 
mique que M. Sagé a faite, à ma prière, 
d'un morceau de imine de fer cubique, sëm: 
blable à celui dé Sibérie, quë méstireurs 
de mine ont trouvé dans le térritoiré de 
Montbard, semble confirmer mon opinion, 
M. Sage n'en ayant tiré que 50 pour 106 r; 
cettè mine est toute différente de nos mines 
en grains, le fer y étant contenu en masses 
de figure cubique, au lieù que tous nos 
grains sont toujours plus où moins arrondis, 
et que, quand ils forment une masse , "ils ne 
sont, pour ainsi dire, qu'agélutinés par üh 
ciment terreux facile à diviser; aù lieu que 
dans cette miné*cubiqté, äinsi que dans 
toutes les autres vräiés mines en roche, le 
fer est intimement uni avec les'autres ma- 
tières qui Composent leùr mas, Paurois 
bien désiré TE ‘en brañd de dëtté 
mine cubique; mis ot n'en à trouvé quë 

uelques petits morceaux dispersés à et lå 
dans les fouilles des autrés mines, et il m'a 
été impossible d'en rassembler assez pour eti 
faire l'essai danis mes fourneaux. - 

© Les essais en grand des différentes mines 


forment des rameaux , et dans lesquelles elles se re- 
nouvellent par une végétation continuelle, 

« Le’ fourneau ést'situé dáns le centre des bois 
et des mines t Gest l'éau qui souffle le feu, etes 
courans d'eau sont immenses. IL n’y a par, consé- 
quent aucun soufflet ;: mais l'eau tombe dans dés 
arbres creusés dahs de grands tonneaux, y attiré 
nne quantité d'air immense, qui va piti'un condiit 
sou lé fourneau; l'eiu, dis pesante, s'enfuit 
par d'autres conduits, » va sy LA 

2. Cette mine est brune, fait feu avec le briquet, 
et est minéralisée par l'acide marin : on remarque 
dans sa fracture de petits points brillans de pyrites 
martiales ; dans les fentes, on'trouve‘dés ‘cubes dé 
fer de deux dignes de diamètre ; dont les surfaces 
sont -striées ; stries sont opposées suivant les 
faces. Cé caractère se remarque dans les mines de 
fer de Sibérie : cette mine est absolument semblable 
à celles de ce pays par la couleur, la configuration 
des cristiux et les minéralisations; elle en diffère 
en ce Me ne contient poiatid'or, #2» #4 © TA n 

Par la'distiHatión aù dde réverbère j'ai 
retiré de 600 grains de cett mine vingt gouttes 
d'eau insipide et très-clairé #j'avots enduit d'huile 
de‘turtre par défaillance le récipient, que j'avois 
adapté à là cornues"h distillation finie, n Vai 
trouvé obscurci par des“ cristaux lcubiques de sel 
fébrifüge de Sylyins, Y ty Si mool à aw qi ai 

"Le résidú deti distillation étoit d'un ronge pour- 
pre et avoit diniinné'dë ro livres par quintal; = 

“J'i retité dë-cettë mine 53° livres 'de”fer par 
quintals it doit très-ductites n. EREE AA di 
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de fer sont plus difficiles, et demandent 


lus d'attention qw dh ne limagineroit. Lors- 
ra Veut fondre nne Sr mine, et en 
comparer at juste le produit ävec celui des 
mines donton usoit précédemment, il faut 
prendre le te + Ke fournéatr est en plein 
exercice, et Sil consomimie dix mesures de 
minè par chargé , ne lui'en dénnéi que sept 
ou‘huit dela nouvelle mine : il m'est arrivé 
d’avoir fort émbarrussé mon fourneau, faute 
d’avoir pris cette précaution, parce qu'une 
mine dont on n'a" joint encôré usé peut 
exiger plüs ‘de charbon’ qu'une autre, ou 
plùs ou mbins de vent, plis ou moins de 
cästine ; et, pour ne ‘rien risquer, il faut 
commencer par “ne moindre quantité ; et 
chargér ainsi jusqu'à la première coulée, Le 
Eu dé cette première’ coulée est une 
nte ‘’inélangée ‘environ par moitié de ‘la 
miiie ancienne et°dé la nouvellé; et ce n’est 
qu'à la‘ seconde} et quelquefois même à la 
troisième coulée, ‘que l'on a sans mélange 
la "fonte "produite par lanoüvellé mine, Si 
lä fusion vén Tait avec succès’, c'est-à dire 
Sans embarrasser le fournéau et Si les char- 
ges désténdent” promptement; on augmen- 
tera la 'quäitité dé mine par deri-mesuré , 
non pas de charge én chürge "mais seule: 
ment'dé ébulée en coulée, jusqu'à ce qu’on 
paärvienné ‘au point d'en mettre la plus 
grinde quantité qu'on püisse employer sans 
gåter sa fonte. ‘C'est fci le point essentiel ; ét 
auquel tous les gëns de ceL'ärt manquent 
par raison d’intérét: comme ‘ils {ne cher: 
hënt qu'à faire la plus grande ‘quantité de 
fonte sans ‘trop ‘se soucier de la qualité, 
Fig paient mémé leur fonder au milliér, 
"qu'ils" én sört d'autant plus’contens que 
ét ouvrier coûle ! plus de ‘fonté foutes lés 
Yingl-quatre heures, ‘ils ont éoutümé de 
fairé'chaïger leur fourneau d'autant dé mine 
qu'il péüt’en supporter’ sans S'obstruer ‘et 
E ce moyen, /äu‘lièu de 406 milliers de 
jönne fonte qu'ils feroient en’ ‘quatre mois, 
ils én font, däns ce mèmé ce de temps, 
5'où Goo milliérs.MCette"fonte , toujours 
très-cassante èt très-blariche , ne ipeut pro- 
düirë que du fer trés:édiocre ou mauvais ; 
màis comme le’ débit'en ést plus assuré que 
celui du Bon fer qé'on'ne'peut'pas donner 
âu même prix, et'qu’il y'a sut plüs à 
gagner cèlte matvarse Lans s'est intro- 
uite dans présqué toutes les forges , et rien 
m'est plus rare que les fourtieaux où l'on 
fait de bonnes fontés. On verra dans le mé 
moiré suivant, öù'je rapporte les expé- 
riences ‘que j'ai faites au sujet des canons de 
la marine, combien les bonnes fontes sont 
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rares, puisque celle mémé dont on se sert 
pour les-canons'ést paspà beaucoüp près, 
d'üne-aussi:bonné qualité qu'onpourroitet 
qu’on devroit-læ faire, òta y ot i tmp nt) 
+ H-en coûte à en an quart de plus 
pe faire de la bonne fonte, què pour ‘en 
aire dé Ja maüvaisé cerquart , que ;datis 
la plupart de nosrproyinées; on'peut éva: 
luer à ro francs par-millierproduit wne'dif- 
férence: de-x5 francs sur chaque shillier de 
fer;-et ce bénéfice, -qu’on ne fait qu'en 
trompant le public y c'est-àdire*en lui don- 
nant de la mauvaise marchatidise*auliet de 
lui en fournirdela bônne „se trouve Encore 
augmenté de présdu-double-par/la facilité 
avec laquelle ces nauvaisés fontes coulentà 
l'affinerie.; elles demandent béaticoupmoins 
de charbon, et encore moins-de travailpour 
être converties ‘en fer, de’sorte qu'éntré la 
fabrication dù- bon fer: et du-mauvais fer, il 
se trouve nécessairement, ʻet tout awmoins, 
une différence dé25 francs!; ‘et néanmoins 
dans le commerce tel qu'il est aujourd’hui 
et- depuis plusieurs années, :6n ne peut es- 
pérer de vendre le bon fer'que 10*franes 
tout au-plus au dessus du mauvais ; ‘il n’y a 
donc -que -les qui veulentibien, pour 
l'honneur de leurfmanufacture ; perdre 15 fr. 
par millier-de. férç-c'est-à-dire environ 
2000: écus par an; qui fassentde bon fer. 
Perdre, c’est-à-dire gagner moins; car, ʻavee 
de l'intelligence-et-en se donnant beaucoup 
de peine,-on peut encore trouver mane 
bénéfice en faisant du bon fer; mais'ce bé 
néfice est si médiocre, en comparaison du 
gain qu'on: fait sur le fer commun qu’on 
doit être étonné qu'il y ait encore quelques 
manufactures qui: donnent du bon fer. ‘En 
attendant qu'on réforme eet abus, suivons 
toujours notre objet ; si l'on n'écoute pas ma 
voix aujourd’hui, quelque jour on y obéira 
en consultant mes éċrits, ‘et l'on sera fâché 
d’avoir attendu si long-temps àrfaire un bien 
qu'on pourroit faire dès demain, en proscri- 
vant l'entrée dés fers étrangers dans le 
royaume; ou en dimintant les droits de la 
marque des fers! + ff qu Lai 
Si l'onveut donc avoir, je ne dis pas de 
la fonte- parfaite" et telle; qu'il la faudroit 
pour les canons de marine ,'mais seulement 
de: la, fonte assez bonne«pour faire du fer 
liant, moitié nerf etmoillé-grain , dufer; 
en un mot, aussi bon et meilleur que les 
fers étrangers, on y parviendra très-aisé- 
ment par les procédés que je viens d'indi- 
quer. On a vu dans le quatrième mémoire, 
où j'ai traité de Ja ténacité du fer, combien 
il y a de différence pour la force et pour la 
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durée entre le bon et le mauvais fer ; mais 
eme borne, dans celui-ér, Wte qui a rap- 
t'à la füsion dés mines et à leûr produit 

ér fonte. Pour m'assurér de leur qualité, 
ét récoñnoître en mème temps si elle ñe 
Varie pas, mes garde-foureaux ne manquent 
jimäis de faire un petit enfoncement hori- 
zontal d'environ trois pouces dé profondeur 
à l'extrémité ‘antérieure du moulé de la 
gueuse ;" on ‘Casse lë pétit morceau lorsqu'on 
la”sort du moule, et ön l'enveloppe d'un 
morceau de PO portant lé mème numéro 
que celui dé la gueuse, J'ai de chacun de 
nes fondages deux'"onu trois cents de ces 
morceaux numérotés, par ue je con- 
fois nôn seulement le grain et la couleur de 
mes fontes, mais aussi la différence de Tetit 
en spécifique; et par là'jë suis en 
at dé prononċër d'avance stir la qualité du 
fér vd chaque gueuse prodüira ; Car, quoi- 
que la mine soit la mème et qu'on suive lês 
mêmes "procédés au fourneat, le change: 
mènt de la température de l'air, le hausse- 
ment où le Baissément des eaux, lé jeu dés 
soufflets plus où moins souténu , les retar- 
demens causés par les glacés ot par quelque 
accident: aux roues, aux: harnois où à la 
tuyére et "au creuset du fourneau, rendent 
la fonté assez différente d'elle-même pour 
qu'on’ soit forcé d'en faire un Choix , si l'on 
véut avoir du fer toujours de mème qualité, 
En général, il faut; pour qu'ilsoit de cette 
bonne qualité, “que‘lalcouleur de ta fonte 
soit d’un gris un brun, que le grain en 
sõit présqué aussi fin yie: celui de Paciér 
communique le ‘poids D orne soit” d'éri 
viron 504 lot 505 livres! ar/pied cube ; ét 
qu'en mème temps élléSoit d'ünési #rindé 
résistanee”qu'on nè puissé dassér les gets es 
avec lamagers mr od als abat term 
-Toût de monde sait que quand on cóm- 
mence’ un foridage} “or në net dübord 
qu'une petite quantité déminie Puit sixiéniey 
un cinquième et toût'au plis un quartde 
la quantité "qu'on “mettra dans lé suite, ét 
qu'on augmente peu à peir cette première 
quantité pendant les*preniiers jotr#, parcë 
qanpa faut au moins ‘quinze ue le 


ond du fourneau:soit échauffé) On donné : 


aussi assez ‘peu de vent dans ces Commetis 
cemens , pour ne ‘pas détruire le’ creuset et 
les’étalages du fourneauen leur faisant subir 
une chaleur trop vive et trop subite. -Il ne 
faut pas compter sur la qualité des fontes 
que l'on tire pendant ces premiers quinze ou 
vingt jours; comme le fourneau n’est.pas 
encore réglé, le produit en varie suivant les 
différentes circonstances : mais lorsque le 
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fourneau a acquis le degré de chaleur suffi- 
sant, il faut bien examiner la fonte, et s'en 
tenir à la quantité de mine qui donne la 
meilleure; une mesure sur dix suffit sou- 
venl pour en changer la qualité, Ainsi l'on 
doit toujours se tenir au dessous de ce que 
l'on pourroit fondre avec la même quantité 
de charbon, qui ne doit jamais varier si 
Ton conduit bien son fourneau. Mais je ré- 
serve les détails de cette conduite du four- 
neau, et tout ce qui regarde sa forme et sa 
construction, pour l'article où je traiterai 
du fer en particulier, dans l'histoire des mi- 
néraux , el je me bornerai ici aux choses les 
piu générales et les plus essentielles de la 
usion des mines. / 

Le fer étant, comme je l'ai dit, toujours 
de même nature dans toutes les mines en 
grains, on sera donc sûr, en les nettoyant 
et en les traitant comme je viens de le dire, 
d’avoir toujours de la fonte d'une bonne et 
mème qualité ; on le reconnoitra non seule- 
ment à la couleur, à la finesse du grain ; à la 
pesanteur spécifique, mais encore à la téna- 
cité de la matière : la mauvaise fonté est 
très-cassante ; et, si l’on veut en faire des 
plaques minces et des côtés de cheminée, le 
seul coup de l'air les fait fendre au moment 
que ces pièces commencent à se refroidir, 
au lieu que la bonne fonte ne casse jamais, 
quelque mince qu'elle soit. On peut même 
reconnoitre au son la bonne ou la mauvaise 
qualité de la fonte : celle qui sonne le mieux 
est toujours la plus mauvaise; et, lorsqu'on 
veut en faire des cloches, il faut, pour 
qu’elles résistent à la percussion du battant, 
leur donner plus d'épaisseur qu'aux cloches 
de bronze, et choisir. de préférence une 
mauvaise fonte, car la bonne sonneroit mal. 

Au reste, la fonte de fer n’est point en- 
core un métal; ce n'est qu’une matière 
mélée de fer et de verre, qui est bonne ou 
mauvaise, suivant la tité dominante de 
Pun ou de l’autre. Dans toutes les fontes 
noires, brunes et grises, dont le grain est 
fin et serré, il ya beaucoup plus de fer 
que de verre ou d'autre matière Ébtérogisie. 
Dans toutes les fontes blanches, où l’on voit 
plutôt des lames et des écailles que des 
grains, le verre est peut-être plus abondant 
que le fer; c'est par celte raison qu'elles 
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sont plus légères et très-cassantes : le fer 
qui en provient conserve les mêmes qualités. 
On pe ; à la vérité, corriger un peu cette 

ise qualité de la fonte par la manière 
de la traiter à l’affinerie ; mais l’art du mar- 
teleur est, comme celui du fondeur, un 
pauvre À métier, dont il n’y a que les 
maitres de forges ignorans qui soient dupes, 
Jamais la mauvaise fonte ne peut produire 
d'aussi bon fer que la bonne; jamais le 
marteleur ne peut réparer pleinement ce que 


Je fondeur a gâté. 


Cette manière de fondre la mine de fer 
et de la faire couler en gueuses, c’est-à-dire 
en lingots de fonte, quoique la plus 
générale, n'est peut-être pas la meilleure ni 
la moins dispendieuse : on a vu par le ré- 
sultat des expériences que j'ai citées dans ce 
mémoire, que peut faire d’excellent fer, 
et même de: très-bon acier, sans les faire 
passer par l'état de la fonte. Dans nos pro- 
vinces voisines des Pyrénées, en Espagne, 
en Italie, en Styrie et dans quelques autres 
endroits, on tire immédiatement le fer de 
la mine sans le faire couler en fonte, On 
fond ou plutôt on ramollit la mine sans fon- 
dant, c’est-à-dire sans castine, dans de pe- 
tits fourneaux dont je parlerai dans la suite, 
et on en tire des loupes ou des masses dé 
fer déjà pur, qui n’a point passé par l'état 
de la fonte, qui s’est formé par une demi- 
fusion, par une espèce de coagulation de 
toutes les parties ferrugineuses de la mine. 
Ce fer fait par coagulation est certainement 
le meilleur de tous : on pourroit l'appeler 
Jfer à 24 karats: car, au sortir du four- 
neau, il est déjà presque aussi pur que ce- 
lui de la fonte qu'on a purifiée par deux 
chaudes au feu de l’affinerie. Je crois donc 
cette pratique excellente; je suis même per- 
suadé que c'est la seule manière de tirer 
immédiatement de l'acier de toutes les mi- 
nes, comme je l'ai fait dans mes fourneaux 
de 14 pieds de hauteur. Mais n'ayant fait 
exécuter que l'été dernier 1772 les pets 
fourneaux des Pyrénées, d’après un Mé- 
moire envoyé à l'Académie des Sciences, j'y 
ai trouvé des difficultés qui m'ont arrêté, et 
me forcent à renvoyer à un autre mémoire 
tout cé qui a Es Lg à cette manière de 
fondre les mines de fer, 
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Observations et expériences faites dans la vue d'améliorer les canons 
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la marine. 


Les canons de la marine sont de fonte de 
fer, en France comme en Angleterre, en 
Hollande et partout ailleurs. Deux motifs 
ont pu donner également naissance à cet 
usage. Le premier est celui de l’économie: 
un canon de fer coulé coûte beaucoup moins 
qu'un canon de fer battu, et encore beau- 
coup moins qu'un canon de bronze ; et cela 
seul a peut-être suffi pour les faire préférer, 
d'autant que le second motif vient à l'appui 
du premier. On prétend, et je suis très- 
porté à le croire , que les canons de bronze, 
dont quelques-uns de nos vaisseaux de pa- 
rade sont armés, rendent dans l'instant de 
l'explosion un son si violent, qu’il en résulte 
dans l'oreille de tous les habitans du vaisseau 
un tintement TE EEE ça qui leur feroit 
perdre en peu de temps le sens de l'ouïe. 
On assure, d'autre côté, que les canons de 
fer battu, sur lesquels on pourroit, par Pé- 
pargne de la matière, regagner une partie 
des frais de la fabrication , ne doivent point 
être employés sur les vaisseaux, par cette 
raison mème de leur légèreté qe paroilroit 
devoir les faire préférer ; l'explosion les fait 
sauter dans les sabords, où l'on ne peut, 
dit-on, les retenir invinciblement, ni même 
assez pour les diriger à coup sûr. Si cet in- 
convémient n'est pas réel, ou si l'on pouvoit 
y parer, nul doute que les canons de fer 
forgé ne dussent être préférés à ceux de fer 
coulé : ils auroient moitié plus de légéreté 
et plus du double de résistance, Le maré- 
chal de Vauban en avoit fait fabriquer de 
très-beaux dont il restoil encore, ces années 
dernières, quelques tronçons à la manufac- 
ture de Charleville ‘. Le travail n’en seroit 


1. Une personne très-versée dans la connoissance 
de l'art des forges m'a donné la note suivante : 

«Il me paroit que l'on peut faire des cunons de 
fer battu , qui seroient beaucoup plus sùrs et plus 
légers que les canons de fer coulé, et voici les pros 
portions sur lesquelles il faudroit en tenter les 
expériences : 

« Les canons de fer battu, de 4 livres de balles, 
auront 7 pouces 1/2 d'épaisseur à leur plus grand 
diamètre; 
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pas plus difficile que celui des ancres ; et 
une manufacture aussi bien montée pour cet 


« Ceux de 8, ro pouces ; 

« Ceux de 12, x pied; 

« Ceux de 24 livres , 14 pouces; 

«Ceux de:36 livres, 16 pouces 1/2. 

« Ces popowa sont plutôt trop fortes que 
trop foibles : peut-être pourra-t-on jes réduire à 
6 pouces 1/2 r les canons de 4; ceux de 8 livres, 
à $ pouces LE ee de 12 livres, à 9 pouces 1/2; 
cenx de 24, à ra pouces ; et ceux de 36, à 14 pouces. 

« Les longueurs r les canons de 4 seront de 
5 pieds 1/25 ceux de 8, de 7 pieds de longueur ; 
ceux de x2 livres, 7 pieds 9 pouces de longueur; 
ceux de 24, 8 piéds 9 pouces; ceux de 36, 9 pieds 
2 pouces de longueur. : 

. « L'on pourroit même diminuer ces proportions 
de longneur assez considérablement sans que le ser- 
vice en souffrit, c'est-à-dire faire les canons de 4 de 
5 pieds de longueur seulement ; ceux de 8 livres, de 
6 pieds 8 pouces de longueur; ceux de 12 livres, 
à 7 pieds de longueur; ceux do 24, à'7 pieds ro 
pouces; et ceux de 36, à 8 pieds, et peut-être 
méme encore au dessous. 

« Or il ne paroît pas bien difficile, 1° de faire 
des canons de 4 livres qui n'auroient que 5 pieds 
de longueur sur 6 pouces 1/2 d'épaisseur dans leur 
plus grand diamètre ; il suffiroit pour cela de 
souder ensemble quatre barres de 3 pouces forts 
en carré, et d'en former un cylindre massif de 
6 pouces 1/2 de diamètre sur 5 pieds de lougucur ; 
et comme cela ne seroit pas praticable dans les 
chaufféries ordinaires, ou du moins que cela de- 
vicndroit très-difficile, il faudroit établir des four- 
neaux de réverbère, où l'on pourroit chauffer ces 
barres dans toute leur longueur pour les souder 
ensuite ensemble , sans être obligé de les remettre 

lusieurs fois au feu. Ce cylindre une fois formé, 
il sera facile de le forer et tourner; car le fer 
battu obéit bien plus aisément au foret que le fer 
coulé, 

« Pour les canons de 8 livres qui ont 6 pieds & 
pôuces de longueur sur 8 pouces 1/2 d'épaisseur, 
il faudroit souder ensemble neuf barres de 3 pouces 
foibles en carré chacune, en les faisant toutes 
chauffer ensemble au même fourneau de réverbère, 
pour en faire un cylindre plein de 8 pouces 1/2 de 
diamètre. . 

u Pour les canons de 12 livres de balles qui doi- 
vent avoir ro pouces 1/2 d'épaisseur, on pourra 
les faire avec neuf barres de 3 pouces 1/2 carrées , 
que l'on soudera toutes ensemble par les mèmes 
moyens, 

«Et pour les canons de 24, avec seize barres de 
3 pouces en carré, 

« Comme l'exécution de cette espèce d'ouvrage 
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objet que l’est celle de M. de La Chaussade 
pour les ancres , pourroit être d’une très- 
grande utilité, HU PA N 
Quoi qu'il en soit, comme ce n'est 

l'état actuel des choses , nos.observations ne 
porteront que sur les canons dé fer coulé, 
On s’est beaucoup plaint dans ces derniers 
temps de leur peu de résistance : malgré la 
rigueur des épreuves , quelques-uns ont erevé 
sur nos vaisseaux ; accident terrible, et qui 
n'arrive jamais sans grand dommage et perle 
de plusieurs hommes. Le ministère , voulant 
remédier à ce mal, où plutôt le prévenir 
por la suite, informé que je faisois à mes 
orges des expériences, sur la qualité de la 
fonte, me demanda mes conseils en-1768 , 
et m'invita à travailler sur.ce sujet impor- 
tant, Je my livrai avec zèle, et, de concert 
avec M, le vicomte de Morogues, homme 
très-éclairé, je donuai, dans ce tei et 
dans les deux années suivantes, pu ca 
observations au ministre, avec lès expé- 
riences faites et celles qui restoient à faire 
pour perfectionner, les canons. J'en ignore 
aujourd’hui le résultat et le succès; le mi- 
nistre de la marine ayant changé, je n'ai 
plus entendu parler ni d'expériences ni de 
canons, Mais cela ne doit pas m'empêcher 
de donner, sans qu’on me le demande, les 
choses utiles que jai pù trouver en m'occu- 
pant pendant deux à trojs ans de ce travail; 
et c'est ce qui fera le sujet de ce mémoire, 
qui tient de si près à 


ui où j'ai traité de 


devient beaucoup plus difficile pour les gros canons 
que pour les petits, il sera juste et nécessaire de les 
payer à proportion plus cher. rh A y 

«Le prix du fer battu est ordinairement de deux 
tiers plus haut que celui du fer coulé. Si l'on. paie 
20 livres le quintal des canons de fer coulé , il fau- 
dra done payer ceux-ci 6o livres le quintal; mais 
comme ils seront beaucoup plus ininces que ceux 
de fer coulé, je crois, qu'il seroit possible de les 
faire fabriquer à ġo livres le quintal, et peut-être 
au dessous, du Cu a ob Cet " 

« Maïs quand méme ils coûteroient 4o livres, il 
y, auroit encore beaucoup à gagner: 1° pour la 
sûreté du service, car ces canons ne ‘creveroient 

s; ou s'ils venoient à créver, ils n’éclateroient 
jamais, et ne, feroient que se fendre, ce qui ne 
causéroït aucun malheur, i LEE 

«2° Ms résisteroient beaucoup plus à la rouille, 
et dureroiént pendant dés siècles, ce qui est un 
avantage très-considérable. | r 

« 3° Comme on les foreroit aisément, la direction 
de l'àme en seroit parfaite. | 

«4° Comme la matière én est homogène partout, 
il n'y auroit jamais ni cavités ni chambres. 

« 5° Enfin, comme ils secoient beaucoup plus lé- 
gers, ils chargeroïient beaucoup moins, tant sur 
mer que sur terre, et seroient plus aisés à man- 
œuvre, » í 

1. A Guérigny, près de Nevers. 
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la fusion des mines de fer, qu'on peut l'en 
regarder comme une suite. 


: Les cañons se fondent én situation per- 
pendiculaire, dans des moules de plusieurs 


qu de profondeur ,, dsl fond et 
b juche en hant : comme il faut plusieurs 
milliers de matière en fusion pour faire un 
gros canon plein et chargé de la masse qui 
oit le comprimer à sa partie supérieure, 
on étoit dans le préjugé qu'il falloit deux et 
mème trois fourneaux paurs fondre du gros 
canon. Comme les pl ue gueuses que 
Ton coule dans les plus grands fourneaux ne 
sont que de 2500 ou tout au plus 3000 li 
vres , el que la matière en fusion ne séjourne 
jamais que douze ou quinze heures dans le 
creuset du fourneau, on imaginoit que le 
double ou le triple de cette quantité de ma- 
tière en fusion, qu'on seroit obligé de lais- 
ser pendant trente-six ou quarante heures 
dans le creuset avant dé la couler, non seu- 
lement pouyoit détruire le creuset, mais 
mème le fourneau, par son bouillonnement 
et son explosion; au moyen dé quoi on avoit 
pris le parti qui paroïssoit le plus prudent, 
ét on couloit les gros canons, en tirant en 
même temps ou successivement la fonte de 
deux ou trois fourneaux , placés de manière 
que les trois ruisseaux dé fonte pouvoient 
arriver en même temps dans le moule. 

11 ne faut pas beaucoup de réflexion pour 
sentir que celte pratique est mauvaise; il 
est impossible que la fonte de chacun de 
ces fourneaux soit au mème degré de cha- 
leur , de pureté, de fluidité; par conséquent 
le canon se trouve composé de deux où trois 
matières différentes , en sorte que plusieurs 
dé ses parties, et souvent un côté tout en- 
tier, se trouvent nécessairement d’une ma- 
tière moins bonne et plus. foible que le 
resté; ce qui est le plus grand de tous les 
inconvéniens en fait de résistance, puisque 
l'effort de la poudre agissant également de 
tous côtés ne manque jamais de sé faire jour 
par le plus foible, Je voulus donc essayer 
et voir en effet s'il y avoit quelque danger 
à tenir pendant plus de temps qu'on ne Je 
fait ordinairement une plus grande quan- 
tité de matière en fusion: j'attendis pour 
cela que le creuset de, mon, fourneau , qui 
avoit dix-huit pouces, de E 4 pieds 
de longueur-et 18 pouces de hauteur, fút 
encore élargi par l'äctigudu feu , comme ccla 
arrive toujours vers la fin du fondage; jy. 
laissai amasser deja fonte pendaut irentessix 
heures; il n’y eut ni explosion®ni autre 
bouillonnement que ceux qui arrivent quel 
quefois quand il tombe des matières crues 
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dans le creuset : je fis couler après les trente- 
six heures, et l’oneut trois gueuses pe- 
sant ensemble 4600 livres d’une très-bonne 
fonte. HE 4 ri} 

Par une seconde expérience , j'ai gardé la 
fonte pendant quaranté-huit heures sans au- 
cun inconvénient; ce long séjour ne fait que 
la purifier davantage, et par conséquent en 
diminuerle volume en augmentant la masse : 
comme la fonte contient une grande quan- 
tité de parties hétérogènes, dont les unes se 
brüûlent, et lës autres se convertissent en 
verré, l’un des plus grands moyens de la 
dépurer est de la laîsser séjourner au four- 
neau, 4 3 

M'étant donc bien assuré que le préjugé 
de la nécessité de deux ou trois fourneaux 
étoit très-mal fondé, je proposai dé réduire 
à un seul les fourneaux de Ruelle en An- 
goumois t; où lon fond nos gros canons : 
ce conseil fut suivi et exécuté par ordre du 
ministre; on fondit sans inconvénient et avec 


toút succès, à un seul fourneau, dès canons ' 


de vingt-quatre ; et je ne sais si l'on ma pas 
fondu depuis des canons dé trente-six, car 
j'ai tout lieu de présumer qu’on réussiroit 
également. Ce premier point une fois ob- 
tenu, je cherchar s'il n’y avoit pas encorè 
d’autres causes qui pouvoient contribuer à 


x. Voici l'extrait de cette proposition faite au 
ministre: |, 

Comme les canons de gros calibre, tels que ceux 
de trente-six et de vingt-quatre, shpposent ŭn 
grand voluhe de fer en fusion, on se sert ordinais 
rement de trois ou tout au moins de deux fourneaux 
pour les couler. La mine fondue dans chacun: de 
ces fourneaux arrive dans le moule par autant de 
ruisseaux particuliers. Or cette pratique me parait 
avoir les plus grands inconvéniens; car il ést cer: 
tain que chacun de ces fourneaux donne une fonte 
de différente espèce, en sorte que leur mélange ne 
peut se faire d'une manière intime, ni même en aps 
procher. Pour le voir clairement, ne supposons que 
deux fourneaux , et que Ja fonte de l'un arrive à 
droite, et la fonte de l'autre arrive à gauche dans 
le moule. du canon: il est certain que l’une de ces 
deux fontes étant ou plus pesante, ou plus légère, 
ou plus chaude, ou plus froide, ctc., que lan- 
tre, elles ne se méleront pas, et que pur consé- 
quent l'un des côtés du canon serà plus dur que 
l'autre ;ique dès lors il résistéra moins d'un coûté 
que de l'autre,.et awayah lent d'être com, 
posé de deux matières différentes, le ressort de ces 
Parties, ainsi que leur cohérence, ne sera pas égal, 
ct que par conséquent ils résisteront moins que 
ceux quiseroient faits d'une matière homogène. I 
n’est. pas moins, certain, que si l'on veut forer,ces 
canons, le foret, trouvant plus, de résistance d'un 
côté que de l'aëtre,se détournera de la perpendi- 

culaire du càté le plus tendre, et que la direction 
de l'intérieur du canümprendra de l'obliquité, etc. 
Il me paroifdonc qu'il faudroit tâcher de fondre 
les canons de fer coulé avec un seul fourneau, et 
je crois la chose très-possible, 
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la fragilité dé ños canons; j'en, trouvai en 
effet qui y contribuent plus encore que l'in- 
égalité de létoffe dont on les composoit 
en les coulant à deux au trois fourneaux. … 
La première de ces causes est le mauvais 
usage qui s'est établi depuis plus de vingt 
ans, de faire tourner la surface extérieuré 
des canons; ce qui les-rend plus agréables 
à la vue. Il en est ceperidant du canon comme 
du soldat, il vaut mieux qu'il soit robuste 
qu'élégant ; ét ces canons tournés, polis et 
guillaghés ; ne devoient-point en imposer 
aux yeux des braves officiers de notre ma- 
vrine; car il me semble quon:peut dèmon- 
trer qu'ils sont non seulement beaucoup, plus 
foibles ; mais aussi d'une bien moindre du- 
rée, Pour peu qu'on soit versé dans la con- 
noissancé de la fusion des mines dé fer, on 
aura remarqué en coulant des enclumés, des 
boulets; et à plus forte raison des canons, 
que la force centrifuge de la chaleur pousse 
à la circonférence la partie la plus massive 
et la plus pure de la fonte; il ne reste au 
centre que ce qu'il y a dé plus mauvais ; et 
souvent même il s’y forme une eavité : sur 
un nombre de bôulets quë l'on fera casser‘ 
on en trouvera plus de moitié qui auront 
une cavité dans le centre, et dans tous 
les autres une matière plus poreuse que lè 
reste du boulet, On remarquera de plus qu’il 
fs plusieurs rayons qui tendent du’ centre 
| la circonférence , et que la matière est 
plus compacte et de meilleure qualité à me- 
sure qu'elle est plus éloignée du centre. On 
observera encore que l'écorce du boulet, 
de l'enclume, où du canon, est beaucoup 
plus dure que l'intérieur; cette dureté plus 
grande provient de la trempe que l'humi- 
dité du moule donne à l'extérieur de la pièce, 
ét elle pénètre jusqu'à trois lignes d’épais- 
seur dans les petites pièces, et à une ligne 
èt demie dans les grosses, C'est en quoi con- 
siste I plus grande force du canon : car 
celle couche extérieure réunit les extrémi: 
tés de tous les rayons divergens doni je viens 
dé parler, quisont les lignes par où se fera 
là rupture ;. elle sert dé cuirasse fu canon, 
ét elle en est la partie là plus pure, et, par 
sa grande dureté, elle contient toutes lës 
parties intérieures qui sont plus môlles, et 
céderoient sans cêla plus aisément à la force 
de l'explosion. Or que fait-on lorsque l'on 
tourne les canons ? on commence par enle- 
ver au ciseau, poussé par le Marleau, toute 
ceité surface extérieure que les couteaux du 
tour ne pourroient entamer; on pénetre dan 
l'extériéur dé là piècé jusqu'au point où 
elle se trouve assez douce pour se laisser 
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tourner, et on lui enlève en même temps, , 


par cette opération, peut-être un quart de 
sa force, ÿ 

Cette couche extérieure, que lon a si 
grand tort d'enlever, est:en même temps la 
cuirasse et la sauvegarde du canon; non 
seulement elle lui donne toute la force de 
résistance qu'il doit avoir, mais elle le dé- 
fend encore de la rouille qui ronge en peu 
de temps ces canons tournés : on à beau les 
lustrer avec de l'huile, les peindre, ou 
les polir; comme la matière de, la sur- 
face extérieure est aussi tendre tout 
le reste, la rouille y mord avec mille fois 
plus d'avantage que sur ceux dont la surface 
est garantie par la trempe, Lorsque je fus 
done convaincu, mes -propres observa- 
tions, du préjudice que portoit à nos ca- 
nons cette mauvaise pratique, je donnai au 
ministre mon avis motivé pour qu'elle fût 
proscrite; mais je ne crois pas qu'on ait 
suivi cet avis, parce qu'il s'est trouvé plu- 
sieurs personnes très-éclairées d'ailleurs, et 
nommément M. de Morogues, qui ont pensé 
différemment, Leur opinion, si contraire à 
la mienne, est fondée sur ce que la trempe 
rend le fer plus cassant, et dés lors ils re- 

ardent la couche extérieure comme la plus 
foible et la moins résistante de toutes les par- 
ties de la pièce, et concluent qu'on ne lui 
fait pas grand tort de l'enlever; ils ajoutent 
que, si l’on veut même remédier à ce tort, 
il n'y a qu'à donner aux canons quelques 
lignes d'épaisseur de plus. 

J'avoue que je n'ai pu me rendre à ces 
raisons. Il faut distinguer dans la trempe, 
comme dans toute autre chose, plusieurs 
états et même plusieurs nuances. Le fer et 
l'acier chauffés à blanc et trempés subite- 
ment dans une eau très-froide deviennent 
trés-cassans ; trempés dans une eau moins 
froide, ils sont beaucoup moins cassans ; et 
dans de l'eau chaude, la trempe ne leur 
donne aucune fragilité sensible. Pai sur cela 
des expériences qui me paroissent décisives. 
Pendant l'été dernier 1772, j'ai fait tremper 
daus l'eau de la rivière, qui étoit assez 
chaude pour s'y baigner, toutes les barres 
de fer qu’on forgeoit à un des feux de ma 
forge ; et comparant ce fer avec celui qui 
n'étoil pas trempé, la différence du grain 


n’en étoit pas sensible, non plus que celle : 


de leur résistance à la masse lorsqu'on les cas- 
soit. Mais ce même fer travaillé de la mème 
façon par les mêmes ouvriers , et trempé cet 
hiver dans l’eau de la mème riviere qui étoit 

resque glacée partout, est non seulement 
LT fragile, mais a perdu en mème temps 


tont son nerf, en sorte qu'on auroit cru que 
ce métoit plus le même fer. Or la trempe 
qui se fait à la surface du canon n’est as- 
surément pas une trempe à froid; ‘elle n'est 
prodas que par la pente humidité qui sort 
moule déja bien:séché : il ne faut donc 
pe en raisonner comme d'une autre trempe 
froid, nì en conclure qu’elle rend cette 
couche extérieure beaucoup. plus cassante 
qu'elle ne le seroit sans cela. Je supprime 
lusieurs autres raisons que je pourrois al- 
éguer, parce que la chose me paroit assez 
claire. a 
Un autre objet, et sur lequel il n’est pas 
aussi aisé de prononcer affirmativement , 
Cest la pratique où l'on est actuellement de 
couler les canons plein, pour les furer en- 
suite avec des machines difficiles à exécuter, 
et encore plus difficiles à conduire, au lieu de 
les couler creux comme on le faisoit autrefois; 
et dans ce temps nos canons crevoient moms 
qu'aujourd'hui. J'ai balancé les raisons pour 
et contre, et je vais les présenter ici. Pour 
couler un canon creux, il faut établir 
un noyau dans le moule, et le placer avec 
la plus grande précision, afin que le canon 
se trouve partout de ire requise, et 
qu'un côté ne soit pas plus fort que l'autre : 
comme la matière en fusion tombe entre le 
noyau et le moule , elle a beaucoup moins de 
force centrifuge, et dés lors la qualité de la ma- 
tière est moins inégale dans le canon coulé 
creux que dans le canon coulé plein; mais 
aussi celte matière, par la raison même 
welle est moins inégale, est au total moins 
nne dans le canon creux, parce que les 
impuretés qu’elle contient s'y trouvent mè- 
lées partont, au lieu que, dans le eauon coulé 
plein, cette mauvaise matière reste au cen- 
tre et se sépare ensuite dn canon par l’opé- 
ration des forets. Je penserois donc, par 
cette premiére raison, que les canons forés 
doivent ètre préférés aux canons à noyau.'Si 
l'on pouvoit cependant couler ceux-ci avec 
assez de précision pour n'être pas obligé de 
toucher à la surface intérieure; si , lorsqu'on 
tire le noyau, cette surface se trouvoil assez 
unie, assez égale dans toutes ses directions 
pour n’avoir pas besoin d'être calibrée, et 
pr conséquent en partie détruite par l'in- 
strument d'acier, ils auroient un grand avan- 
tage sur les autres, parce que, dans ce cas, 
la surface intérieure se trouveroit trempée 
comme la surface extérieure, et dès lors la 
résistance du la pièces@o"veroit bien plus 
grande. Mais notregrt ne va pas jusque là; 
on étoit obligé deratisser à l'intérieur tòu- 
tes les picces coulées creux , afii de les ca- 
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librer : en les forant , on ne fait que la même 
chose, et on a l’avantage d’ôter toute la 
mauvaise matière qui se trouve autour du 
centre de la pièce coulée plein ; matière qui 
reste, au contraire, dispersée dans toute la 
masse de la pièce coulée creux. 

D'ailleurs les canons coulés plein sont 
beaucoup moins sujets aux soufflures, aux 

res, aux gerçures ou fausses soudu- 
res, etc. Pour bien couler Jes canons à noyau 
et les rendre parfaits, il faudroit des évens, 
au lieu que ons pleins n’en ont aucun 
besoin. Comme ils ne touchent à la terre ou 
au sable dont leur moule est composé que 
par la surface extérieure ; qu'il est rare, si 
ce moule est bien préparé, bien séché, qu'il 
s’en détache quelque chose; que, pourvu 
qu'on ne fasse pas tomber la fonte trop pré- 
cipitamment et qu’elle soit bien liquide, 
elle ne retient ni les bulles de l'air, ni cel- 
les des vapeurs qui s’exhalent à mesure que 
le moule se remplit dans toute sa capacité, 
il ne doit pas se trouver autant de ces dé- 
fauts, à beaucoup près, dans cette matière 
coulée plein que dans celle où le noyau, 
rendant à l’intérieur son air et son humi- 
dité, ne peut guère manquer d’occasioner 
des soufflures et des chambres qui se forme- 
ront d'autant plus aisément que l'épaisseur 
de la matière est moindre, sa qualité 
moins bonne, et son refroidissement plus 
subit. Jusqu'ici tout semble donc concourir 
à donner la préférence à la pratique de cou- 
ler les canons plein. Néanmoins, comme il 
faut une anke quantité de matière pour 
les canons creux, qu'il est dès lors plus aisé 
de l’épurer au fourneau avant de la couler, 
que les frais des machines à forer sont im- 
menses en comparaison de ceux des noyaux, 
on feroit bien d'essayer si, par le moyen 
des évens que je viens de proposer, on n'ar- 
riveroit pas au point de rendre les pièces 
coulées à noyau assez parfaites pour n'avoir 
pas à craindre les soufflures, et n'être. pas 
obligé de leur enlever la trempe de leur 
surface intérieure : ils seroient alors d’une 
plus grande résistance que les autres, aux- 
quels on peut d’ailleurs faire quelques re- 
proches par les raisons que je vais ex- 
poser. 

Plus la fonte du fer est épurée, plus elle 
est compacte, dure, et difficile à forer; 
les meilleurs outils d'acier ne l'entament 
qu'avec peine, et l'ouvrage de la forerie va 
d'autant moins vite que la fonte est meil- 
leure. Ceux qui ont introduit cette pratique 
ont donc, pour la commodité de leurs 
machines, altéré la nature de la ma- 
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tière : ; ils ont changé l'usage où l'on étoit de 
faire de la fonte dure, et n’ont fait couler que 


z. Sur la fin de l’année 1762, M. Maritz fit couler 
aux fourneaux de La Nouée en Bretagne des gueuses 
avec les mines de La Ferrière et de Noyal; il en 
examina la fonte , en dressa un procès-verbal, et 
sur les assurances qu'il donna aux entrepreneurs , 

ue leur fer avoit toutes les qualités requises pour 
aire de bons canons, ils se déterminieent à tE 
des mouleries, fonderies , décapiteries, centreries , 
foreries, et les tours nécessaires pour tourner ex- 
térieurement les pièces. Les entrepreneurs, après 
avoir fogné leur établissement, ont mis les ia 
fournegux en feu le 29 janvier 1765, et le ra fé- 
vrier Sivant on commença à cotler du cancn de 
huit. M. Maritz, s'étant rendu à la forge le 21 mers, 
trouva que toutes ces pièces étoient trop dures pour 
souffrir le forage , et jugea à propos de changer la 
matière. On coula deux pièces de douze avec un 
nouveau mélange, et une autre pièce de douze avec 
un autre mélange, qui parurent si durs sous la scie 
et au premier foret, que M. Maritz jugea inutile de 
fondre avec ces mélanges de différentes mines, et 
fit un autre essai avec 11,550 livres de la mine de 
Noyal, 3390 livres de la mine de La Ferrière, et 
3600 de la mine des environs, faisant en tout 
18,540 livres, dont on coula, le 31 mars, une 
pièce de douze à trente charges basses. A la déca- 
piterie, ainsi qu'en formant le support de la volée, 
f 7 juges gr bonne nature : mais le 
orage de cette difficile ; ce qui porta 
M. Maritz à ae autre + ait AM 

Le 1% et le 3 avril, il fit couler deux pièces de 
douze pour chacune desquelles on porta trente- 
quatre charges com de 18,700 livres de 
mine de Noyal et de 2720 livres de mine des 
environs , en tout 21,420 livres. Ceci démontra à 
M. Maritz l'impossibilité qu'il y avoit de fondre 
avec de la mine de Noyal seule ; car même avec ce 
mélange, l'intérieur du fourneau s'embarrassa au 
point que le laitier ne couloit plus , et que les ou- 
vriers avoient une peine incroyable à l'arracher du 
fond de l'ouvrage : d’ailleurs les deux pièces pro- 
venues de cette expérience se trouvèrent si dures au 
forage, et si profondément chambrées à 18 et 20 

uces de la volée, que quand même la mine de 

oyal pourroit se fondre suns être alliée avec une 
espèce plus chaude, la fonte qui en proviendroit ne 
seroit cependant pas d’une nature propre à couler des 
canons forables. 

Le 4 avril 1765, pour septième et dernière expé- 
rience, M. Maritz fit couler une neuvi pièce de 
douze en trente-six charges basses, et composées 
de 11,880 livres de mine de Noyal, de 7200 livres 
de mine de Phlemet, et de 2880 livres de mine des 
environs, en tout 21,960 livres de mine. 

Après la coulée de cette dernière pièce, les ou- 
vrages des fourneaux se trouvèrent si embarrassés, 
qu'on fut obligé de mettre hors, et M. Maritz con- 

édia les fondeurs et mouleurs qu'il avoit fait venir 
les forges d’Angoumois. 

Cette dernière pièce se fora facilement, en don- 
nant une limaille de belle couleur; mais, lors du 
forage, il se trouva des endroits si tendres et si pen 
condensés, qu'il parut plusieurs grelots de la gros- 
seur d’une noisette, qui ouvrirent plusieurs cham- 
bres dans l’âme de la pièce, 

Je n'ai rapporté les faits contenus dans cette 
note que pour prouver que les auteurs de la pra- 
ique du forage des canons n’ont cherché qu’à 
faire couler des fontes tendres, et qu'ils ont par 
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dés fontes tendres, qu'ils ont appelées douces, 

our qu'on én sentit moins la différence, Dès 
Pa tous nos canons coulés plein ont été 
foñdus de cette mâtièré douce, C'est-à-dire 
d’une assez mauvaise fonte ; et qui n'a pas, 
à beaucoup près; la pureté, la densité; la 
résistance qu'elle devroit avoir : j'en ai ač 
quis là préûvé la plus complète par lës ex- 
périences que je vais rapporter. 

An commencement de l'année 1767; on 
m’envoya de la forge de La Nouée en Bré- 
tagne At tronçons de gros canonscoulés, 
plein, pesant ensemble 5,358 liyres L'été 
suivant; je les 5s conduire à mes forges , et; 
en ayant cassé les tourillons , j'en trouvai là 
fonte d’un assez mauvais grain; ĉe que l'on 
ne pouvoit pas reconnoilre sur les tranches 
de ces morceaux; qu'ils avoient été 
seiés avec de l'émertl ou quelque autre ma- 
tière qui remplissoit les pores extérieurs. 
Ayant pesé celte fonte à la balance hydros- 
tatique , je trouvai qu'elle étoit trop légère, 
qu'elle ne pesoit “sl 461 livres le pied 
cube , tandis que celle que l'on couloit alors 
à mon fourneau en it 504, et que quand 
je la veux encore épurer elle pèse jusqu'à 
520 livres le pied cube, Cetté seule épreuve 
pouvoit mie suffire pour juger de la qualité 
plus que médiocre de cette fonte, niais je 
ne n’en tihs pas là. En 1770, sur la fin de 
l'été, je fis construire uné chaufferie plus 
grande qué mës chaufferies ordinaires, pour 
y faire foudre et convertir en fer ces tron- 
cons de canons, et l'on en vint à bout à 
orce de vent et de charbon. Je les fis couler 
en petites gueuses , el, après qu’elles furent 
refroidies, j'en examinai la couleur et le 
grain en lès faisant casser à la masse. J'en 
trouvat, corime jé m'y âttendois , là couleur 
plus grise et le grain plus fin. La matière nie 
pouvoit manquer de s’épurer par cette se- 
conde fusion : et en effet l'ayant portée à la 
balanvé hÿdrostatique . elle sé‘trouvi peser 
469 livres le pied. cube; cé-qui cependant 
n’approche pas encore de la densité requise 
pour une bonne fonte, 

Et eu éffét, ayant fait convertir en fer 
successivement, et par més meilleurs ou- 
vriers, toutes les petites gueusès refondues 
et provenant de ces tron dè canons ; 
nous n'obliimies qüe du fer d'une qualité 
trés-cominuné, sans aucun nerf, ét d'un 


conséquent sacrifié la mütière à Ta forme, én re- 
jetant toutes les bonnes fontes qué leurs forns në 
pouvoient entier aisément, tandis qu'il faut an 
contraire chercher la matière là plus compsete et la 
plus duré 31 Pon veut avoir des canons d'une bonne 
résistances 
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grain assez gros, aussi différent de celui 
DAT lé fer commun Pest du 

En 1970; on m'envoya de là forge de 
Ruelle en Angoumois GA l'on fond actuét- 
lement la plus grande partie dë nos canots; 
dés échantillons de la fonte dont ün les 
coule. Cette fonte a la couleur grise; le 
gräin assez fin , et pa 495 livres lé pied 
cube*. Réduite er batta et forgé avec 
soin, j'en ai trouvé le grain semblable à ce- 
lui du fer commun ; et ne pgenant que peu 
où point du nerf, quoique y en pe- 
tites verges et sous le Cylindre; en 
sorte que cette fonte, lakei be meilleure que 
celle qui m'est venue forges de La 
Nouée, n'est pas encore de la bonnè fonte. 
J'ignore si, depuis ce temps, l'on në coule 
pas aux fourneaux de Ruelle des fontes 
meilleures et plus ntes; je sais seule- 
ment que deux oiliciers de marine 3; très- 
habiles et zélés, y ont été envoyés successi- 
vemeut, et qu'ils sont tous deux fort en état 
de perfectionner l'art et de bien conduire 
les travaux de cette fonderie. Mais jusqu'à 
l'époque que je viens de citer, et qui est 
bien récente, je suis assuré qùe les fontès 
de nos canons coulés plein n’étoient que de 
médiocre qualité, qu'une pareille fonte n’a 
pas assez de résistance, et qu'en lui ôtant 
oncore le lien qui la contient ; c'est-à-dire 
en enlevant, par les couteaux du tour, la 
surface trempée, il y a tout à craindre du 
service de ces canons. 


1. Ces morceaux de Tonte énvoyés du fourneau 
de Ruelle étoiėnt de forme cabïqué de trois pouces, 
foibles dans toütes leurs dimensions. Lè prémier, 
marqué $; pesoit dans l'air 7 livres 2 onces 
4 gros 1/2, c'est-à-dire 916 gros Ija. Le même 
morceau pesoit dans lean 6 livres 2 onc. 2 gros 1/2 ; 
dont le volume d'eau égal iù volume dë ce mor- 
ceau de fonte pesdit 130 gros. L'eau dans laquelle 
ik a éié pesé pesoit elle-même 70 livres le pied 
cube. Or 130 gros.: go livres :: 16: t/a: 
493 3/13 livres, poids du pied cube de cette fonte. 
Le second morceaùn, Saree P, pésgit dans làir 
J livres 4 onöes t gros, Ctstà-dire 935 gros. Lè 
méme murcéau pesoit dans l'eau 6 livres 3 onces 
6 gros. c'est-à-dire 198 gros ; donc 4 volume 
d'eau égal au volume de ce morceáu dè fonte pe- 
soit 131 gros. Or 131 Eros : 76 livrek tı 928 gros 
: 496 54/131 livres, poids du pied cube de cette 
foïite. On observera que ces mérceaux qu'on avoit 
voulu couler sur les dimensions d'un cube de 3 
pouces etoient trop foiblés : ils ariroient dù conte- 
nir chacun 27 pouces cubiques? et par conséquent 
lé pied cube du premier n'aùroit pesé que 458 
livres 4 oncess car 27 pouces : 1728 pouces :¢ 

16 gros 1/2 + 458 livres 4 onces „el le pied cube 
g: sa. d n'auroit pesé que 464 livres À au lieu 
de 493 livres 3/13, èt de 496 livres 54/13r, 

a, MM. de Suüville et de Vialis, 


pi 
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On ne manquera pas de dire que ce sont 
iei des Payee i Es et de fondées , 
qu'on ne ent abus que des canons qui ont 
subi épreuve, et qu'une pièce une fois 
éprouvée par une moitié de plus de charge 
ne doit nt ne peut crever à la charge ordi- 
naire. A ceci je réponds que non seulement 
cela n'est pas certain, müis encore que le 
contraire est beaucoup plus probable. En 
général , l'épreuve dés canons par la poudre 
est peut-êtré la plus mauvaise méthode qué 
l'on påt empléÿer pour s'assurer de leur ré- 
sistance. LeWanont ne peut subir le trop 
violent effort des épreuves qu’en y cédant, 
autant que la cohérence de la matière le 

ermet, sans se rompre; et, comme il s'en 
ut bien que cette matière de la fonte soit 
à ressort po , les parties séparées par le 
trop grand effort ne peuvent se rapprachet 
i se rétablir comme elles étoient d'abord. 
Cette cohésion des parties intégrantes de la 
fonte étant donc fort diminuée par le grand 
effort des épreuves, il n’est pas éfonnant 
que le canon crève ensuite à la charge or- 
inaire ; c’est un effet tres-simple qui dérive 
d'une cause tout aussi simple. Si le premier 
coup d’épreuve écarte les parties d'une moi- 
tié ou d'un tiers de plus que le coup ordi- 
name, elles se Ar lirouis se réuniront 
moins dans la même proportion; car, quoi- 
qüe lèur cohérence n'ait pas été détruite, 
puisque la piece a résisté, il n'en est pas 
moins vrai io cette cohérence n'est pas si 
grande qu’elle étoit anparavant , et qu'elle a 
diminué dans Ja meme raison quë diminue 
la force d'un ressort imparfait : dés lors un 
second ou un troisième coup d'épreuve fera 
éclater les pièces qui auront resisié au pre- 
mier, et célles qui auront subi les trois 
épreuves sans se rompre ne sont guère plus 
sûres que les autres; après avoir subi trois 
fois le même mal, c'est-à-dire le trop grand 
écartement de leurs parties intégrantes, 
elles en sont nécessairement devenues bien 
plus foibles, et pourront par conséquent 
céder à l'effort de'la charge ordinaire. 

Un moyen bien plus sûr, bien simple, 
et mille fois moins coûteux , pour assurer 
de la résistance des canons , seroit d'en faire 
peser la fonte à la balance hydrostatique : 
en coulant le canon, on mettroit à part un 
morceau de la fonte; lorsqu'il seroit refroidi, 
ou le péseroit dans l'air et dans l’eau ; et si 
la fonte ne pesoit pas au moins 520 livres 
le pied cube, on rébuteroit la pièce comme 
non recevable : l'on épargneroit la poudre, 
la peine des hommes, et on banniroïit la 
crainte très-bien fondée de voir crever les 
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èces sovent après l'épreuve. Étant une 
ois sûr de la densité dé la Matière; on se- 
roit également assuré de sa résistance; et si 
nos canons étoient faits avec de la fente pe- 
sant 520 livres le pied cube, et qu'on ne 
s'avisät pas de les tourner ni de toucher à 
leur surface extérieure, j'ose assurer qu'ils 
résisteroient et dureroient autant qu'on doit 
se le promettre. Pavone que, par ce moyen, 
peut-être trop simple pour être adopté, on 
ne peut pas savoir si la pièce est saine, 
s'il wya pas dans l’intérieur de le malière 
des ‘défauts, des sounfflures, des cavités; 
mais çonnoissant ühe fois la bonté dè la 
foute, il suffiroit, pour s'assurer du reste, de 
faire éprouver une seule fois, et à la charge 
ordinaire , les canons nouvellement fondus , 
et l’on seroit beaucoup plus sûr de leur ré- 
sistance que de celle de ceux qui ont subi 
des épreuves violentes. 
Plusieurs personnes ont donné des pro- 
jets pour faire de meilleurs canons : les uns 
ont proposé de les doubler de cuivre , d'au- 
tres de fer battu, d'autres de souder ‘ce fer 
battu avec la fonte. Tout cela peut être bon 
à certains égards; et dans un árt dont Pob- 
jet est aussi important et la pratique aussi 
difficile, les efforts doivent être accueillis , 
ét les moindres découvertes récoinpensées. 
Je ne ferai point ici d'observations sur les 
canóns de M. Feutry, qui ne laissent pas de 
demander beaucoup d'art dans leur exécu- 
tion ; jë ne parlerai pas non plus dés autres 
tentatives, à l'exception de celle de M. de 
Souville, qui m'a pue la plus ingénieuse, 
et qu'il a bien voulu me communiquer par 
sa lettre datée d'Angoulême le 6 avril 1771, 
dont je donne ici l'extrait * : maïs je dirai 


z. « Les canons fabrionés avec des spirales ont 
opposé la plus grande résistance à la plus forte 
Le de poudre, et à la manière la pa dange- 
reuse de les charger. Il ne manqué à cette mé- 
thode, potir être ne, que d'empêcher qu'il ne 
se forme des chambres dans ces bouches à feu; cet 
inconvénient, il est vrai, m'obligeroit à l'aban- 
donner śj je n’y parvenois: mais pourquoi ne pas 
le tenter? Beaucoup de personnes ont proposé de 
faire des canons avec des doublures ôu des enve- 
Tôpjes de fer forgé; mais ces doublurés et ces én- 
sh ont toûlouré été ün assemblage de barres 
inflexibles, que leur forine, leur position et leur 
roideur rendent inutiles. La spirale n's ps les 
inêmes défauts; elle se prète à toutes les formes 
que prend la matière ; elle s'affaisse dvéc ells dans 
le moule : son fer ne perd ni sä ductililé ni soû 
ressort; dans la commotion du Ar, l'effort est dis: 
tribué sur toute son étendue. Elle enveloppe pres- 
que toute l'épaisseur du canon , ét dès lors s'oppose 
à sa rupture svec une résistance de près de 30,000 
livres de force. Si la fonté éproive une plus grande 
dilatation que le fer, èlle rétisle avéc toute cétte 
force , si cette dilatation est moindre, la spirale ñe 
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seulement que la soudure du cuivre avec 
le fer rend celui-ci beaucoup plus aigre; 
que quand on soude de la fonte avec elle- 
mème par le moyen du soufre, on la change 
de nature, et que la ligne de jonction des 
deux parties soudées n’est plus de la fonte 
de fer, mais de la pyrite très-cassante ; et 
qu'en général le soufre est un intermède 
qu'on ne doit jamais employer lorsqu'on 
veut souder du fer sans en altérer la qua- 
lité : je ne donne ceci que pour avis à ceux 
qui pourroient prendre cette voie comme la 
plus sûre et la plus aisée pour rendre le fer 
isible et en faire de grosses pièces. 

Si lon conserve l'usage de forer les ca- 
nons, et qu'on les coule de bonne fonte 
dure, il faudra en revenir aux machines à 
forer de M. le marquis de Montalembert, 
celles de M. Maritz n'étant bonnes que pour 
le bronze ou la fonte de fer tendre. M. de 
Montalembert est encore un des hommes de 
France qui entend le mieux cet art de la 
fonderie des canons, et j'ai toujours gémi 
que son zèle, éclairé de toutes les connois- 
sances nécessaires en ce genre , n'ait abouti 
qu’au détriment de sa fortune. Comme je 
vis éloigné de lui, j'écris ce mémoire sans 
le lui communiquer : mais je serai plus 
flatté de son approbation que de celle de 
qui que ce soit; car je ne connois personne 
qui entende mieux ce dont il est ici ques- 
tion, Si l'on mettoit en masse, dans ce 
royaume, les trésors de lumière que l'on 
jette à l'écart, ou qu'on a l'air de Ka aura 
nous serions bientôt la nation la plus floris- 
sante et le peuple le plus riche. Par exem- 
ple, il est “i premier qui ait conseillé de 
reconnoitre la résistance de la fonte par sa 
pesanteur spécifique : il a aussi cherché à 
perfectionner l'art de la moulerie en sable 
des canons de fonte de fer, et cet art est 
perdu depuis qu'on a imaginé de les tour- 
ner. Avec les moules en terre dont on se 


reçoit que le mouvement qui lui est communiqué, 
Ainsi, dans l'un et l’autre cas, l'effet est le mème. 
L'assemblage des barres, au contraire, ne résiste 
que par les cercles qui les contiennent, Lorsqu'on 
en a revètu l'âme des canons, on n'a pas aug- 
menté la résistance de la fonte; sa tendance à se 
rompre a été la même; et lorsqu'on a envelop 

son épaisseur, les cercles n'ont pu soutenir égale- 
ment l'effort qui se partage sur tout le développe- 
ment de la spirale, Les barres d'ailleurs s'opposent 
aux vibrations des cercles. La spirale que j'ai mise 
dans un canon de six, foré et écrouvé au calibre 
de doute, ne pesoit que 83 livres; elie avoit 
2 pouces de largeur et 4 lignes d'épaisseur. La 
distance d'une hélice à l'autre étoit aussi de 3 
ganont us roulée à chaud sur un mandrin 

er» 
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u 
servoit auparavant, la surface des canons 
étoit toujours chargée d’aspérités et de ru- 

ités; M. de Motitalembert avoit trouvé 
e moyen de faire des moules en sable qui 
donnoient à la surface du canon tout le lisse 
et même le luisant qu'on pouvoit désirer. 
Ceux qui connoissent les arts en sen- 
tiront bien les difficultés qu'il a fallu sur- 
monter pour en venir à bout, et les peines 
qu'il a fallu prendre pour former des ou- 
vriers capables d'exécuter ces moules, aux- 
quels ayant substitué le mauvais usage du 
tour, on a perdu un art excellent pour 
adopter une pratique funeste *, 


1. L'outil à langue de carpe peree la fonte de 
fer avec une vitesse presque double de celle de 
l'outil à cylindre, II n'est point nécessaire, avec ce 
premier outil, de seringuer de l'eau dans la pièce, 
comme il est d'usage de le faire en employant le 
second, qui s’échauffe beaucoup par son frottement 
très-considérable. L'outil à eyli seroit détrempé 
en peu de temps sans cette ution : elle est 
méme souvent insuffisante ; que la fonte se 
trouve plus compacte et plus dure, cet outil ne 

t la forer. La limaille sort naturellement avec 
l'outil à langue de carpe, tandis qu'avec l'outil à 

lindre il faut employer continuellement un cro- 

t pour la tirer; ce qui ne peut se faire assez exac- 
tement pour qu'il n'en reste pas entre l'outil et la 
pièce, ce qui la gêne et augmente encore son frot- 
tement, 

N faudroit s'attacher à perfectionner la moulerie. 
Cette re est difficile, mais elle n'est pas 
impossible à gore d'intelligent. Plusieurs 
choses sont ument nécessaires pour y réussir: 
1° des mouleries plus étendues, pour pouvoir y 
per plus de chantiers et y faire plus de moules 

la füis, afin qu'ils pussent sécher plus lente- 
ment; 2° une grande fosse pour les recuire debout, 
ainsi que cela se pratique pour les canons de cui- 
vre, afin d'éviter que le moule ne soit arqué, et 

le canon; 3° un petit chariot à 

uatre roues fort basses avec des montans assez 

levés pour y suspendre le moule recuit, et te 

transporter de la moulerie à la cuve du fourneau , 
comme on transporte un lustre; 4° un juste mé- 
lange d'une terre et d'une terre sableuse , 
tel qu'il le faut pour qu'au recuit le moule ne se 
ende pas de mille et mille fentes qui rendent le 
canon défectueux, et surtout pour que cette terre, 
avec cette qualité de ne pas se fendre, puisse con- 
server l'avantage de s'écaler, c'est-à-dire de se dé- 
tacher du canon quand on vient à le nettoyer. Plus 
la terre est grasse, mieux elle s’écale, et plus elle 
se fend; plus elle est maigre ou sableuse, moins 
elle se fend, mais moins elle s’écale. Il y a des 
moules de cette terre qui se tiennent si fort attachés 
au canon, qu'on ne peut, avec le marteau et le 
ciseau, en emporter que la plus grosse partie ; ces 
sortes de canons restent encore plos vilains que 
ceux cicatrisés par les fentes innombrables des 
moules de terre grasse. Ce mélange de terre est 
donc très-difficile; il demande beaucoup d'atten- 
tion , d'expérience : et, on qu'il y a de fâcheux, 
c'est que les expériences dans ce genre, faites pour 
les petits calibres, ne concluent rien pour les gros. 
H n'est jamais difficile de faire écaler de petits 
canons avec un mélange sableux; mais ce même 
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Une,attention Irès-nécessaire lorsque l'on 
coule du canon, c’est d'empêcher les écumes 
qui surmontent la fonte de tomber avec elle 
dans le moule. Plus la fonte est légère, et 
plus elle fait d’écumes; et l’on pourroit ju- 
ger, à l'inspection mème de la coulée, si la 
fonte est de bonne qualité : car alors sa sur- 
face est lisse et ne porte point d’écumes. 
Mais, dans tous ces cas, il faut avoir soin 
de comprimer la matière coulaute par plu- 
sieurs torches de paille placées dans les 
coulées. Avec cette précaution il ne passe 
ge peu d’écumes dans le moule ; et si la 
onte étoit dense et compacte, il n’y en 
auroit point du tout. La bourre de la fonte 
ne vient ordinairement que de ce qu’elle est 
trop crue et trop précipitamment fondue. 
D'ailleurs la matière la plus pesante sort la 

remière du fourneau; la plus légère vient 
a dernière : la culasse du canon est, par 
cette raison, toujours d'une meilleure ma- 
tière que les parties supérieures de la pièce ; 
mais ìl n'y aura jamais de bourre dans le 
canon si, d'une, part, on arrête les écumes 
par les torches de paille, et qu’en même 
temps on lui donne une forte masselotté de 
matière excédante, dont il est même aussi 
nécessaire qu'utile qu’il reste encore, après 
la coulée, trois ou quatre quintaux en fusion 
dans le creuset : cette fonte qui reste y en- 
tretient la chaleur ; et, comme elle est en- 
core mélée d'une assez grande quantité de 
laitier, elle conserve le fond du fourneau, 
et empêche la mine fondante de brûler en 
s’y attachant. 

Il me paroit qu'en France on a souvent 
fondu les canons avec des mines en roche, 
qui toutes contiennent une plus où moins 
grande quantité de soufre; et comme l’on 
n'est pas dans l'usage de les griller dans nos 
provinces où le bois est cher, ainsi qu'il se 
pratique dans les pays du Nord où le bois 
est commun, je présume que la qualité cas- 
sante de la fonte de nos canons de la ma- 
rine pourroit aussi provenir de ce soufre 
qion n'a pas soin d'enlever à la mine avant 

e la jeter au fourneau de fusion. Les fon- 
deries de Ruelle en Angoumois, de Saint- 
Gervais en Dauphiné, et de Baigorry dans 
la Basse-Navarre, sont les seules dont j'aie 
connoissance, avec celle de La Nouée en 
Bretagne, dont j'ai parlé, et où je crois que 
le travail est cessé : dans toutes quatre, je 
crois qu'on ne s’est servi et qu’on ne se sert 


mélange ne peut plus être employé dès que les 
calibres passent celui de douze; pour ceux de 
trente-six surtout, il est très-difficile d'attraper le 
point du mélange. 


Sor 
encore ue de mines en roche e, et je n'ai 
oui dire qu'on les grillåt ailleurs qu'à Saint- 
Gervais et à Baigorry. J'ai de me 
procurer des échantillons de chacune de ces 
mines, et, au défaut d'une assez grande 
quantité de ces échantillons, tous les ren- 
seignemens que j'ai pu obtenir par la voie 
de genes amis intelligens. Voici ce que 
m'a écrit M. de Morogues au sujet des mines 
qu’on emploie à Ruelle : j 

« La première est dure, compacte, pe- 
sante, faisant feu avec l'acier, de couleur 
rouge brun , formée par deux couches d'in- 
égale épaisseur, dont l'une est spongieuse, 
parsemée dé trous ou cavités, d'un velouté 
violet foncé , et quelquefois d’un bleu indigo 
à sa cassure, ayant des mamelons, teignant 
en rouge de sanguine ; caractères qui peu- 
vent la faire ranger dans la septième ie 
de l'art des forges, comme une espèce de 
pierre hématite : mais elle est Fhe et 
douce. 

« La seconde ressemble assez à la précé- 
dente pour la pesanteur, la dureté et la cou- 
leur; mais elle est un peu salardée ( on 
appelle salard ou mine salardée celle qui a 
des grains de sable clair, et qui est mélée 
de sable gris blanc, de caillou et de fer). 
Elle est riche en métal ; employée avec de 
la mine très-douce, elle se fond très-facile- 
ment : son tissu à sa cassure est strié et par- 
semé quelquefois de cavités d'un brun noir, 
Elle paroit de la sixième espèce de la mine 
rougeâtre dans l’art des forges. 

« La troisième, qu’on nomme dans le pays 
glacieuse, parce qu’elle a ordinairement 
quelques-unes de ses faces lisses et douces 
au toucher, n’est ni fort pesante ni fort 
riche; elle a communément quelques petits 

ints noirs et luisans, d'un grain sembla- 

le au maroquin, Sa couleur est variée ; elle 
a du rouge assez vif, du brun, du jaune, un 

eu de vert, et quelques cavités. Elle paroît, 
à cause de ses faces unies et luisantes, avoir 
quelque rapport à la mine spéculaire de la 
huitième espèce. 

« La quatrième, qui fournit d’excellent 
fer, mais en petite quantité, est légère, 
spongieuse, assez tendre, d'une couleur 
brune presque noire, ayant quelques ma- 
melons, et sablonneuse : elle paroïît étre 
une sorte de mine limoneuse de la onzième 
espèce. 

«La cinquième est une mine salardée , 
faisant beaucoup de feu avec l'acier, dure , 
compacte, pesante, mée à la cassure 
de petits points brillans, qui ne sont que du 
sable de couleur de lie de vin, Cette mine 
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est difficile à fondre : Jà qualité de són fer 

af pour n'être pas mauvaise ; mais elle 

st a peu. “Les fe jers prétendent 

qu'il n'y à pas moÿen ore seule, 

et qne Ti PR Y es bc ui | s'en Sépa- 
j fourneau. 


rent l'agglutiné à l'ouvrage du 
Cetie mine ne parait is avoir dë resseni- 
blance bien carattérisi ‘avec celle dont Swe- 
denborg a pärlé. 

« On emploie encore un nombre 
d'autres espèces, de minės; is elles ne 


différent des précédentes ‘que pm moi a À 
qualité, à l'exception d'une 
martiale, qui peat fode i ici une Fais 
classe. Cette mine est à abondante dans 
les minières : elle est aisée à tirer; on l'en- 
Jève comme la tëre. Elle est jaune, et 
Iquefois mèlée de Dig grenailles ; ellé 
on peu de fer i elle est très-douce. On 
ae la Farigér dans la douzième espèce < de 
des forges. 

« La gangue de tontes les mines du pays 
est uné terre vitrifiable, rarement argileuse, 
Fôutes cès espèces de’ mines son set 
le terrain dont on Ies lire est prestie tout 
sableux. hif 

« On appelle schiffre en Ango u 

p pi alez semblable aux Mes à Au i 
et qüi en donne nm + quand ön le 
frappé avec Pacier. ’un jaune clair, 
fort dur : jl tiént que uéfois à des matières 
qui peuvent avoir € u fér 5 mais ce n'est poibt 
le schiste. 

« La castiné « est une vraie iere calcaire 
assez pire, si l'on en on Jo F pür l'u- 
niformité de sa cassui et de sa couleur, 

ui est gris blanc; ‘elle est pesinte, assez 
dite. et prend ui poli fort ‘doux àn toù- 
ché. s 

- Par ce récit de M. de Morogues, il me 
semble qu'il ny a que la sixième espèce 
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roche, qui ñe sont point attirab ar l'ai- 
mant, i Le re ET soufre 


que nos mines en grains : Topé ratiôn de les 
iller, q LATTES doit dès' se 

Sprint. à moins d'elle ne soit né- 
Siili ür attendrit cês pierres de fer 


assez A gao je ‘Jes Concasser sous 
lès Arke 
ai tâché de présenter dans ce mémoire 
tout ce quë j'ai cru qui pourroit être utile à 
Painélioratidb dés canotis de nôtre marine ; 
jé sens én mème teraps qu'il reste beaucoup 
dé chosës à faire , surtout se procurer 
5 Chaque fonderie uhe fünte purè et assez 
om éte pour ävoir une résistance supé- 
rieure à toute explosion. Cep naht | e ne 
crois point du tout que céla ible, 
et je pense qu A urifant la En à de fer 
ditti qu'elle” HN où afriveroit au 
point que là pièce he féroit que se fendre 
y pe d’éclater par une ti Tonè charge. 
Ag akh une De fois ce DE fl né HA 
rer pp rién à craindre ni riéñ à ‘dé- 
sifer à 
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